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ré\  ilnniunl    »u  |iul)lir  \r  rrrurW    «rima^inrr   rn»iiitr  tir*   «iliiation» 
(Ir  itir*  ronirilir.%,  jr  iiir  ^anlrrai    ou,  dans  IV^p^irr  ilr  ilrut  hrurr», 
birn  dr   Ir  fairr    prrrrilrr  dr  rr-    tous    cr%    Iraiu,    tous   ce»    senti 
'*  -  *ur  U  roinrilir.    (.r  ftrr.iil    mon*    *oirnl   (lr\  rlo|»|ir%  m  anni 

<:  _.     .1    ri<i(|iirr  tlrnnu>rr,    |irril    sanU  ru  intrrr.s&ant  toujours  lirui 
qu'on  ne  |irut  a**rf  rraindrr ,  rn-   millr    prrsonnrt    rassrmblfr*    au 
suitr   je   «rrais   sûr  <lr  mr  niiirr:   liasard,  rt  trr»  indlfTrrrnte»  à  Taf 
car  dr  dru\  rliosr»  l'une:     ou   jr    fjirr    dont    il    .s'ai^it  *    In    tri    nu 
|irou\rrji>  ipir    jr    .su!»    un    i;;nM-    \ra:;r,     ipiand   il   r.st   ii^rfjit  ,     mr 
tant,  rt  personne  ne  £;a{;nerait  à   semble    le   rlief-d'iru\re   de    IV» 
triir  dtriiuxerte.  ou  je  me  mon    'prit   humain. 

trrruis  lort  instruit,  et  l'on  m'en  Mais  ce  rlief  d'«ru\re,  eu  lou» 
trouverait  plus  roupahie  d'asoir  les  temps  si  difTirile,  l'est  peut 
fait  des  pière»  si  imparfaites,  en  (*tre  aujourd'liui  plus  que  jamais 
'  si  bien  romnirnt  on  les  OïLind  il  n.iïtrait  un  srrond  Mo 
unes.  Je  ne  \eu\  donr  par- ,  liirr  ,  nirr%rillr  que  la  nature  ne 
1er  iri  qne  da  i*enre  que  j^aijprodnit  plus  vraisemblablement, 
idopie ,  dire  les  motifs  de  relte  pourrait-il  se  (laller  d'égaler  le 
•  '  'ption  ,     et    rele\er    les    fautes   premier  .^  Tr        ■      il- il  des  sujets 

iropr^    le    l  ar 


tel 
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/ii/ir,  r./i'flre.-*  Je  ne  le  croU  pas 
Les  rarartrre»  qui  restent  à  trai. 


;■••    )e  n  ai  pas  r\itres. 

Pour  pousoir  définir  ce  f;enrr, 
il  faut  dire  un  mot  des  autres;  il 
tant  rrpilrr,  vr  que  Ton  sait  drjà,  ter  me  semblent  petits  auprès  de 
«|ue  la  roinriiie  de  rararlrre  est  ces  ^'rands  moilrlr*.  Je  Jul'«*  du 
^ans  contredit  le  plus  beau,  le  moins  qu'ils  doisent  ^Ire  peu 
plu»  utile,  Ir  plu%  diffirilr  *\r  tou<.  saillant  par  la  prinr  qu'on  a  de 
le»  drame».  Ourl  tra\ail  que  «rlui    leur   trou\er  nn'nir  un  nom. 

l'riudier  ju%qa*aui  plus  petits'  On  pourrait  donc  penser  qu'il 
ir  II*  de  l'bomme  qu'on  sent  |  ne  rrilr  guèrr  à  peindre  qoe  des 
ptindre,    de  fouiller  dan*  le»  r»        '  r     "'rf».     encore  les  mo- 

pli»  de  »on  rirur,   *V\    surprendr*  •  il-il»  rare»    (Test  dans 

e*  sentimens  les  plus  caches,  et|le  monde  qu'il  faut  les  rhrrrlirr; 
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et  j'ai  cru  remarquer  que  dans  le 
monde  on  se  ressemble  un  peu. 
Le  grand  pre'cepte,  //  faut  être 
comme  les  autres,  qui  fait  la  base 
de  nos  éducations,  met  une  as- 
sez grande  conformité  dans  les 
mœurs,  dans  les  actions,  dans  le 
langage  de  ceux  qui  composent 
la  société.  Chaque  âge,  chaque 
état  a  ses  idées,  son  ton,  sç.s  ma- 
nières convenues  :  on  les  prend 
sans  s'en  apercevoir,  on  les  garde 
par  paresse,  souvent  par  respect 
humain;  et  les  formules,  les  de- 
voirs d'usage,  l'obligation  de  par- 
ler lorsqu'on  ne  voudrait  rien 
dire,  l'habitude  de  traiter  comme 
des  amis  ceux  dont  on  ne  se  sou- 
cie guère,  enfin  la  monotonie  de 
la  politesse,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  éteignent  le  naturel, 
et  font  disparaître  les  nuances  des 
caractères.  Tout  n'en  est  peut-être 
que  mieux;  et  il  faut  bien  que 
cela  soit,  puisqu'on  a  l'air  si  heu- 
reux dans  le  monde.  Je  ne  pré- 
tends point  r.i'ériger  en  censeur  ;  je 
veux  dire  seulement  que  j'ai  trou- 
vé un  peu  de  ressemblance  entre 
ce  monde  brujant  et  le  bal  de 
l'Opéra.  C'est  assurément  un  lieu 
enchanteur;  on  j  fait  infiniment 
d'esprit,  on  j  voit  de  très  jolis 
masques  ;  mais  un  peintre  serait 
peut-être  embarrassé  d'j  trouver 
une  phjsionomie. 

D'après  ces  réflexions,  bonnes 
ou  mauvaises,  et  auxquelles  je 
n'attache  aucune  prétention,  j'au- 
rais renoncé  à  la  comédie  de  ca- 


ractère ,  quand  bien  même  j'en 
aurais  eu  le  talent:  car  le  talent 
ne  suffit  pas  ;  c'est  du  sujet  que 
dépend  le  sort  d'une  pièce.  Si 
cela  n'était  pas  vrai,  nos  grands 
hommes  n'auraient  fait  que  des 
chefs-d'œuvre. 

Peut-être  aussi,  et  je  le  croi- 
rais bien,  mon  impuissance  m'a- 
t-elle  rendu  ces  raisons  meilleu- 
res. J'en  conviendrai  volontiers 
à  chaque  bonne  comédie  de  ca- 
ractère que  l'on  nous  donnera; 
mais,  en  attendant,  je  croirai  qu'à 
moins  de  se  sentir  un  talent  très 
supérieur,  on  fera  mieux  de  trai- 
ter la  comédie  de  sentiment  ou 
la  comédie  d'intrigue. 

J'entends  par  la  comédie  de 
sentiment  celle  que  La  Chaussée 
fera  vivre  à  jamais,  malgré  les 
épigrammes  de  ses  critiques  ; 
celle  qui  met  sous  les  yeux  du 
spectateur  des  personnages  ver- 
tueux et  persécuiés;  une  situation 
attachante  oii  la  passion  combat 
le  devoir,  où  l'honneur  triomphe 
de  l'intérêt:  celle  enfin  qui  sait 
nous  instruire  sans  nous  ennuyer, 
nous  attendrir  sans  nous  attrister, 
et  qui  fait  couler  ces  douces  lar- 
mes ,  le  premier  besoin  d'une 
âme  sensible. 

La  comédie  d'intrigue,  qui  porte 
sur  la  même  base  que  la  comédie 
de  sentiment,  l'intérêt,  emploie 
des  moyens  tout  différens.  Un 
vieillard  amoureux,  un  rival  ridi- 
cule, des  valets  adroits,  des  dan- 
gers   sans    cesse    renaissans ,    des 
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rr»»onrCM     toujours     im|irrvur», 

.t.  .       •   r     ,     •  .  .       •      :'     . 

* .' 

quri»  rr»>orU  rllr  alUrlir,  r{;air 
\r  «|trrljlrtir ,  ratnii»r  aft»rt  |Miiir 
|';..i,  ,,  .,,.f  ^     cl    \f.    fjJi    f\ff.    ,\ry 

II.  .«  qui  |iru\rnl    lui  arriver 

\r  Iriidrinain. 

i  .'  -    mr  %rnililriil 

int-|iii. 1  . .  t    ilr    rr»|irit   cl 

ilr  la  srn»il>ili(r,  on  lrou\rra  sou- 
srnl  (lr.«  inlrr^ts  iiou^raux,  «lr> 
>i*      *  ii.inli".«.     I.r5    vicr.s. 

Il  I    lioriir» ,    111315  ir» 

liassions,  r(  hrurru»('mrnl  1rs  ver- 
lux,  nous  ofTrrnt  un  rlianip  im- 
neuse. 

Iji  rrunion  <lrs  drut  ^rnirs 
dont  jr  %irns  «Ir  parirr  rrrail  sans 
ilouir  un  l>«>fi  ou\r.i:;«*:  in.ilhrii- 
rcii  M-iiifiii  I  flii-  n  iiiiioii  I  \t  rvlrc 


mrmrnl  «Hrfii  il«-  l*rr«qur  toujours 
Ir  ronii(|nr  nuit  a  l'itiIrri^L  ri  Tin- 
Irrt'l  r\rlul  Ir  (oitiii|iir  J  ai  rru 
pourtant  qu'il  nVtail  pas  impo*. 
%iii|r  ilr  Ir»  allirr  J'ai  prn«r  qur 
Ir  »riiliiiH'nt  rt  la  pljuantrrir 
pftu^airiil  triirmrnt  t^lrr  unis, 
qu'ils  rus»rnt  qurlqurfoi^  (onffin- 
iiii«,  qiir  Ir  sjirrlalrnr  .«k'r^a^  Jt  ri 
.s'atlriidrîl  rn  uii^iiir  |rnip«,  qu'il 
fût  f^alrmrnl  rmu  par  l'intrr^l 
dr  Tartion  ri  rrjoui  par  Ir  comi 
qur  *\c  Tarlrur,  rn  un  mot,  qur 
Ir  nii'^mr  prr>onii.i^r  fît  pirurrr 
ri  rirr  à  la  fois  Pour  cria  j'aiais 
lirsoin  d'VrIrquin  •). 

(Ir  rararlrrr    r>t    Ir    .srui  prul 
(^Irr  qui   ras^rniblr    TtAprit   rt   la 
naivetr,   la   (inrssr   ri   la   baloar- 
dixr     Xrlrqniii,  f  '■    rt 


i  I III 1 1 1 II r  \     t 


•  T. 


*)    O    prr«onnagr,    qui  parait  avoir  «'If'  connu  dri  anrirnt,    a  rir  Tidifrl 

i>        -      '        hrt    dr    plii«iriir«    autrur«.     l/r>pini<>n    \a    plu»    ^r  <■ '  '  iMr, 

<  t    djiit    %i»ii    iirt;;iiir    un    r«rlj«r   urriciiii.      Si*u    ^i^  ri 

<  )  t   dr   lr«>i%   I 


Jll     tllOlll« 


l 


.   Ir  »oiri 
uu^rr  •—•■1  •••  :;rr  or|dirlin,  ahaiidoiint*  prr%  dr  H- 


11%  j 
rnl 


«r^niit  ri   di  •  iir»  qur  d^n»  lroi«  rnfjtnt  i\r   % 

tfit    dr    |j     Mil'.     il%  rurriil    pilir   tiu    in>" 

f.'?    f>  «r   lui   dmiiirr  lr»ir    p  «in  :    rf ,    ?»•    *. 
ni.ii« 

i\%    d'un  .       j.  ....     i.     .. 

pclils   birii  «olrrrnl,     Ir    i                  ur,     dans    la    houliqur 

iir   prrr  .     uii«-    -  'ir  dr   dr  .  ' —      'ni.      Cr» 


.i. 


r- 


iunr«    w 


•  nt    i\r    .! 


rrl   in- 


I 
•r    unr    riN-r    a    rrlui    qu'un   ln»u«Jil    «i   hirn    mit      nu    nior 

-..*   li.    !«.*»  fil  rjfr.urr.    \|or«  ou  rrut  |>ou«oir  •,-■ '-■'   '■    ••■'■•  -tran 


^-rr   d^n*  la   «illr.      Arirquin    »*)     rialdil ,    rt   la   i- 

dr>  mr     dr    poiirr    Inujnurs    crI    hahil ,    qui    lui    ra|iptU!!     m. 

■4in>aiil*° 


I   un 

>t    «i 
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croit  ce  qu'on  lui  dit,  fait  ce  que 
l'on  veut,  et  vient  se  mettre  de 
moitié'  dans  les  pièges  qu'on  veut 
lui  tendre  :  rien  ne  l'étonné,  tout 
l'embarrasse  j  il  n'a  point  de  rai- 
son, il  n'a  que  de  la  sensibilité; 
il  se  fâcbe,  s'apaise,  s'afflige,  se 
console  dans  le  même  instant:  sa 
joie  et  sa  douleur  sont  également 
plaisantes.  Ce  n'est  pourtant  rien 
moins  qu'un  bouffon;  ce  n'est  pas 
non  plus  un  personnage  sérieux, 
c'est  un  grand  enfant:  il  en  a  les 
grâces,  la  douceur,  l'ingénuité;  et 
les  enfans  sont  si  aimables,  si  at- 
trajans  ,  que  j'ai  cru  mon  succès 
certain  si  je  pouvais  donner  à  cet 
enfant  toute  la  raison,  tout  l'es- 
prit, toute  la  délicatesse  d'un 
homme. 

Delisle  et  Marivaux  en  avaient 
déjà  tiré  un  grand  parti.  Le  pre- 
mier a  fait  de  son  Arlequin  un 
philosophe  de  la  nature,  misan- 
thrope gai,  cjnique  décent,  qui 
voit  les  objets  comme  ils  sont, 
les  montre  comme  il  les  voit,  s'ex- 
prime avec  énergie,  et  fait  rire 
en  raisonnant  juste. 

Marivaux,  ce  grand  ana(omiste 
du  cœur  humain,  qui,  pour  avoir 
voulu  tout  dire,  n'a  pas  toujours 
dit  ce  qu'il  fallait,  Marivaux  a 
fait  des  Arlequins  moins  naturels, 
moins  philosophes  que  ceux  de 
Delisle ,  mais  plus  délicats ,  plus 
aimables,  et  qui,  à  force  d'esprit, 
rencontrent  quelquefois  la  naï- 
veté. 

Je   n'ai   voulu    copier  ni  Mari- 


vaux, ni  Delisle.  Cela  me  m'au- 
rait pas  été  facile:  l'un  avait  plus 
de  finesse,  l'autre  plus  de  pro- 
fondeur que  moi.  J'ai  voulu  pein- 
dre un  Arlequin  bon,  doux,  in- 
génu, simple  sans  être  bête,  par- 
lant purement,  et  exprimant  avec 
naïveté  les  sentimens  d'un  cœur 
très  tendre.  Une  fois  ce  caractère 
établi,  non  d'après  les  auteurs  qui 
s'en  étaient  servis  avant  moi,  mais 
d'après  mes  idées  particulières, 
j'ai  cherché  des  intrigues  qui  pus- 
sent m'aider  à  le  développer.  J'é- 
tais presque  sûr  que  mon  héros 
était  intéressant  ;  son  masque  et 
son  habit  le  rendaient  comique: 
il  ne  fallait  plus  que  trouver  des 
situations  attachantes,  et  je  de- 
vais faire  rire  et  pleurer.  Il  reste 
à  savoir  si  j'j  suis  parvenu. 

Lorsque  j'osai  risquer  pour  la 
première  fois  au  théâtre  l'Arle- 
quin que  je  m'étais  créé ,  il  v 
avait  plus  de  vingt  ans  que  la 
comédie  italienne  avait  abandon- 
né les  pièces  de  Marivaux  et  de 
Delisle,  pour  des  canevas  italiens 
que  les  acteurs  remplissaient  à 
leur  gré.  J'essayai  de  rappeler  un 
genre  onblié.  Je  fis  représenter 
par  des  acteurs  italiens  une  pièce 
toute  française,  LES  DEUX  BIL- 
LETS. Elle  réussit,  quoiqu'elle  ne 
fut  pas  jouée  par  le  célèbre  Car- 
lin, acteur  à  jamais  recomman- 
dable  par  ses  grâces,  par  son  natu- 
rel, et  à  qui  peut-être  il  n'a  man- 
qué que  de  la  mémoire  pour  être 
le  premier  des   acteurs  comiques. 
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h'jpr^»  ce  «urrrA  qui  m'rnrou- 
rj:^rj,  d'aprr»  unr  «  liiilr  ipil  iii'r- 
riairj  *),  jr  \oulii.'i  tltiiitirr  a  iiir» 
romriiirs  un  but  ilr  tnoralr  ri 
«l'ulililr.  Crtie  iilrr  n*a\jil  rirn 
'       -     -  ^  ~    toutr«    Ir»    lioiiiirs 

i    (Mi    il(ii\riit    i^ri* 
mnralr».     Mai»,  avec    le    prr»on 
nj^T  qur  j'axai*  rlioi^i,  jr  nr  |iou 
irai»  |>a»  <lr\r|o|i|irr  dr  Lirand»  su 
jet»  ,    ni  prrtrmlrr  à  rorriv;rr  Ir.s 
honimrs   en   allaquaiil    de  grands 
>ifr»:    jV».%a«ai    «in    moins  «Ir    lr\ 
exritrr  à  la  %rrlu,  m  Inir  ra|)|ir- 
Unt  combien  elle  donne  de  vrais 
plai»irs.    Je   voulus    surtout   prr- 
tr-'    -    \f>    lahirau    dr    rr\    \rrlii 
!  it**,   *\f  ers  \rrtu.s  do  ton 

le»  jour» ,  le»  plu»  utile»  prut- 
^Ire,  le»  plus  urrr»*a(rr*  au  bon 
beur:  car  re  ne  sont  pas,  cr  inr 
»emble,  le»  grands  prrrrptrs  dr 
la  morale  et  de  la  pbilo»opbie 
que  l'on  lrou\r  à  mrllrr  m  pra- 
tique Ir  plus  sou\rnl.  On  r»l  ra 
rement  dans  le  ca»  de  sarrifier  à 
son  devoir,  h  la  patrie,  à  l'bon- 
nenr,  »on  repo»,  sa  fortune,  sa 
\ie;  mais  on  est  obli;^i*  à  tous 
le»  in»lans  dVtrr  un  bon  fils,  un 
bon  rpou\,  un   bon   prrr. 

N  oila  les  modries  que  je  rrso- 

lu»  de    trarer     J'avais   drjà   peint 

le   de»intere»sement   du   vi-ritablr 

'       |r    trntai    dr    prindrr    Ir 

ir  de  drui  rpoux  birn  unis, 

et    de   prouver   qu*il    ne   faut    ja- 


mais »oupronnrr  un  rrrur  qur 
Ton  ronnati  srrlurnt  Jr  voulus 
ensuite  r»quissrr  Ir  lablrau  d'un 
prrr  qui  adore  sa  fdie,  et  qui 
voit  sa  tendresse  recQmpen»re 
par   la    ronfiam  r  ta  pins    miirrr 

I  rini  il'nnr   nirrr    m^^f  qui    ^»•   »a 
rrifie   elle-mt^me  pour   rendrr   %a 
fillr  au  bonbrur.  rnfin  rrlui  d'un 
fils  verturut    rt    srnsibir  qui  itn 
nioir  sa  passion  il  sa  mrre. 

Tels  sont  les  sujets  des  DM  X 
hll.l.Kîs,  du  li(»\  vuNM.i^  du  imN 
Pl.RI. ,  de  I.A  |;(IN\K  MIRK,  et  du 
bON  Fil^H.  Le»  trois  prrmirres  pir- 
ces  forment,  pour  ainsi  dire,  le 
I  iii  dr  mon  \rlrquln,  mi*  rn 
•  Il  ilans  1rs  trois  riais  dr  la 
vie  le»  plu»  intrre»»an»:  ceux  dia- 
mant, dVpouY,  rt  de  père.  Un 
lui  ronsrr\ant  toujours  »on  ra 
rartrrr  orit;inal  ,  jr  Tai  fait  par- 
ler dirfrrrmmrnt  dans  ces  trois 
romrdirs,  parrr  qiir  srs  afTections 
rt  .son  àgr  .sont  tliflrrens. 

Dans  i.i:s  dei  \  BILLKT.s,  Arle- 
quin est  très  jeune  et  amoureui 

II  a    plus    dVsprit    qur    dan.s    1rs 
dru\  atitrrs  pirrr.s  ,  par  la  raison 
qu'il    est   amoureux,   et  que  Ta- 
mour,    qui  Ate  sou%rnt  IVspril    i 
cent  qui  en  ont  ,    en  donnr  infi 
ninirni  à  rru\  qui,  rommr   \rlr 
(|uin,  nr  savent  jamais  qu'ils  ont 
dr  IV.sprit.  Oiianl  à  sa  faqon  dai 
mer,  elle  r»t  printr  dans  la  pirrr 
l«e    succès    quVIle    a    eu    ne    ma 


•)    4 
au   I 


fini,    Damr  rt  ^'aUt,  tombé  le  5  notrmhrr  1779,  ri  jrle 

du   mrnir    mots. 


12 


AVANT-PROPOS. 


point  aveuglé  sur  le  de'faut  du  de'- 
nouement.  Le  billet  de  loterie  de- 
vrait rentrer  dans  les  mains  de  son 
vrai  maître  par  un  mojen  plus 
ingénieux  que  celui  dont  se  sert 
Argentine:  je  le  sais,  et  j'avoue 
en  toute  humilité  que  je  n'ai  pu 
en  trouver  un  autre. 

Dans  LE  BON  menace,  Arle- 
quin est  marié  depuis  long-temps. 
11  adore  sa  femme  ;  mais  cet 
amour,  le  meilleur  de  tous,  fon- 
dé sur  Testime  et  la  confiance, 
doit  être  aussi  tendre  et  moins 
galant  que  celui  des  DEUX  BIL- 
LETS. Aussi  ai-je  fait  mes  efforls 
pour  exprimer  cette  nuance,  pour 
rendre  le  dialogue  plus  simple 
et  plus  naturel.  Arlequin  joue 
avec  ses  enfans,  et  cause  avec  sa 
femme  ;  l'esprit  n'a  rien  à  faire 
là.  Deux  époux  bien  unis,  bien 
surs  l'un  de  l'autre,  ne  font  pas 
des  madrigaux;  ils  sont  mutuel- 
lement, et  sans  avoir  besoin  de 
s'en  avertir,  l'objet  constant  de 
toules  leurs  actions ,  de  toutes 
leurs  pensées  :  mais  ils  ne  par- 
lent point  d'amour,  cela  va  sans 
dire;  ils  s'aiment,  puisqu'ils  exis- 
tent. 

Quelques  personnes  ont  trouvé 
mauvais  qu'Arlequin  pardonnât  à 
sa  femme  avant  qu'elle  eiit  prou- 
vé son  innocence.  Si  c'est  un  dé- 
faut, on  doit  d'autant  plus  me  le 
reprocher,  que  c'est  pour  ce  dé- 
faut-là que  j'ai  fait  la  pièce. 

Le  bon  PÈRE  est  écrit  d'un 
stjle   plus    élevé    que    celui    des 


deux  autres  comédies  ;  j'ai  peut- 
être  à  m'en  justifier.  Arlequin  est 
devenu  riche;  il  vit  à  Paris  dans 
la  bonne  compagnie:  un  homme 
de  condition  veut  épouser  sa  fille; 
il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas 
pris  un  peu  du  ton  de  ceux  qui 
l'entourent.  Il  n'a  plus  son  habit, 
il  n'a  que  son  masque  :  j'ai  tâché 
de  ne  lui  conserver  de  son  an- 
cien langage  qu'en  proportion  de 
ce  qui  lui  restait  d'Arlequin. 

Le  grand  défaut  de  ce  petit 
ouvrage ,  c'est  qu'Arlequin  ne 
fasse  point  d'action  principale  qui 
caractérise  précisément  LE  BON 
PÈRE.  Il  pourrait  s'appeler  tout 
aussi  bien  l'honnête  homme  ;  et 
le  dénouement  justifierait  mieux 
ce  dernier  titre.  J'en  conviens  ; 
et  j'ai  réparé,  autant  qu'il  était 
en  moi,  cette  faute  en  multipliant 
les  détails  de  tendresse  paternelle, 
en  représentant  un  père  toujours 
occupé  de  sa  fille,  ne  parlant  que 
de  sa  fille,  ne  pouvant  être  heu- 
reux que  du  bonheur  de  sa  fille. 
Je  n'ose  pas  ajouter  qu'un  grand 
sacrifice,  un  beau  trait  d'amour 
paternel,  est  peut-être  moins  dif- 
ficile, et  caractérise  moins  un  bon 
père,  que  cette  habitude  conti- 
nuelle de  sollicitude  et  de  ten- 
dresse. 

Le  rôle  d'Arlequin  dans  LA 
BONNE  MÈRE  est  bien  moins  con- 
sidérable que  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  J'ai  craint  qu'il  n'at- 
tirât trop  l'attention  qui  doit  se 
porter   sur   la   bonne    mère.    J'ai 


A  VAN  I     i'IvniMKS 


U 


•  Ir  uu  pru  f;^nr  ibiu  lr«  ilrlaiU 
•Ir  |rn«irr«*r  ipir  j'ai  ilonnrr  à 
I  rifr  lnMifir  mrr«\  |»4rrr  qiir  j'a 
v.H>  <{•  I  I  l.iil  Ir  lion  |Mrr«  ri  ijtir 
|j  rr»srnililanrr  ilr»  Hru»  rararlr- 
rr%    rn   <lr\jil    nirMrr    nr<  • 

inriit    «laiis    l'r&|irr».\i(in    «1: 
Nrnlimrnr    Aii»*i  ai  jr  liirn  »rnli 
(|ur  NIalhiirinr  n*a  pat,    dan»  «r» 
'ir«  a%rr   Liirrtlr,     aiitAiil  tV» 
nr,     <lr    lioiitriir,     li  riMiit  lir 
inrn*    Irmlrri,    que    Ir    bon    yrrr 
i%fc    Ni»iila.     ('rllr    im|irrrrrlloii 
'  *l  |>rul-«*lrr  rirhrlrr  |».ir  la  lirllr 

•  rlinn  «Ir  Malliiirinr.  ifr  Mirir 
ijuVIIr  nr  fait  qu'a;;ir,  ri  Ir  linn 
|tfrr  nr  fait  (|iir  parlrr  (llianiii 
iir%  ilrii\  oii\ra;;r.\  a  ^on  «liT.iiil, 
ijur  l'on  \tm  liirn  »anft  qiir  jr  Ir 
•li«r:  mai»  j'aimr  iniriix  Ir  ilirr 
Ir  prrmirr. 

I>an«  I.K  KON  l'Il.s,  il  n^  a 
l>oint  il'Arlrqtiin ,  parer  qtir  la 
»iliialion  Au  Imii  fils,  nlili:^r  rir 
rlH>i*ir  rnirr  %»  mrrr  ri  sa  niaî- 
Inssr,  forrr  «Ir  ^arrifirr  l'iiiir  .1 
l'aulrr,  Nnnlilr  rxrlurr  «Ir  *on 
r<Mi  loiilr  rsprrr  i|r  roniiiinr 
Non  si'ulrmrnt  il  iir  faul  pas  qiir 
Ir  hnn  fils  rir,  mais  il  nr  fatil 
pas  qu'il  fassr  rirr  un  mnmrnl 
l.'iiit»  r«^l  rs|,  rr  nir  srnililr.  * 
^ll,  trop  iniporlant  pour  a«liii* 
Ir  mtiindrr  roniiqur.  Dr». lors  il 
ri  ti'M  —.lirr  ilr  liannir  loulr 
i«i«  «  <i  \rlrqiiiii  ,  qui,  dans  qnri 
qur  situation  qu'on  Ir  plarr,  iltiil 
loujour«  fairr  snurirr 

J'a^our  qur  Ir  i,raml  «li  l.»ul  du 
p.n\    iii\    I  si    rr  manqur   .î«     «  «• 


miqur:  j'ai  lirhr  d'r  sopplérr  par 
Ir  r<Mr  dr  Tliiliaul  J'atoar  rn 
rorr  qur  jr  mr  »ui%  rontoir  d'à- 
\oir  fail,  san»  Arirquin,  unr  co- 
'  mrdir  rn  trois  arte»,  ou  j'ai  pr^- 
un    Miodtir  dr    I 

.1  qur  Ion  uirl  rn  u   ...      

Ir  mondr.  J'r  ai  lrnu\r  Ir  plaisir 
I  dp  rassurrr  qurlqur»  prr»nnnrs 
'qoi,  mr  \o\anl  toujours  fairr  Ars 
pini's  a\rr  uu  \rlrquin,  rr.u 
t;nairnl  (par  amilir  pour  moi)  qur 
jr  i^r  pu.s»r  jamais  fairr  autrr 
rliosr  In  inlrrt^l  *i  Irndrr  mrri 
lail  liirn  qur  jr  pri.ssr  la  prinr  dr 
Irur  offrir  unr  romrdir  san»  Ar- 
Irquin.  J'aurai.*»  ru  d'aul.int  plu» 
niauvai»r  qràrr  à  mr  rrfusrr  k 
rrltr  roniplaisanrr,  que  I.K  ft(l% 
Kl  us  rst  dr  tous  mr»  ou\nf»r» 
rrlui  qui  m'a  Ir  moins  rnùtr. 

\fiii  dr  roniplrlrr  rr  prtil 
cours  dr  morale,  j^ai  voulu  faire 
unr  pirrr  pour  tirs  rnfans.  J'ai 
pris  mon  Mijrl  dan.*  NI.  lir^snrr. 
«>(  Ir  nom  dr  rrl  aimaldr  aulrur 
m'a  rrndu  rr  »ujel  plu»  cher  qur 
s\  jr  ra\ais  in\rnlt'  J'ai  ru  ^rand 
»oin  fh'  fairr  imprimrr  a  la  Irlr 
dr  ma  pasiorair  la  rliarmanir 
id^llr  qui  mr  l'a  fournir.  J'ai  Hr 
^<r  dr  iiirl«T  dans  mrs  on 
Ml  ou\r.i:,r  Au  rlianlrr  d  K: 
m^a  srmbir  que  cette  id«lle  por- 
Irrait  lionhrur  à  mon  reruril .  et 
qn'unr  .«inipir  firur  du  jardin  de 
NI  <ir>.snrr  .'^uffirail  pour  parfu 
mrr  toul   mon  bouquri 

Jai  rnrorr  uu  iutrr  r.spoir.  Jr 
•»»«•  .^»ii»  Hall»-  •!"••  •'»"'  «  rs  famil- 
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les  bien  unies ,    que  j'ai  toujours 
en  vue  lorsque  je  travaille,    les 
enfans    de    la    maison    joueraient 
Myrtil  et  Ghloe  à  la  fête   de 
leur  mère,  à  la  convalescence  de 
leur  père.    Cette  idée  m'a  réjoui, 
parce  que  j'aime  les  enfans  et  les 
fêtes  de  famille.    Je  suis  sûr  d'a- 
vance que  le  jeu  de  ces  aimables 
acteurs,  la  circonstance,  l'émotion 
d'un    cœur   paternel ,    effaceront 
tous  les  défauts  de  mon  petit  ou- 
vrage;   et  la   certitude    qu'il  fera 
couler    des    larmes    a    suffi    pour 
m'attacber  à  cette  bagatelle,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  examinée. 
La    ressemblance    parfaite    de 
deux  Arlequins   m'avait  toujours 
semblé  un  joli  sujet  de  comédie. 
L'ancienne  pièce   des  deux  Arle- 
quins   de   Le    Noble    m'encoura- 
geait à  la  faire  ;  mais  les  Ménech- 
mes  m'effravaient.  Je  pris  le  parti 
de  réduire  ma  comédie  à  un  acte, 
pour  éviter  toutes  les   situations 
qui  se  trouvent  dans  les  Ménecb- 
mes.    J'observai  scrupuleusement 
de   couper  toutes   les   scènes  qui 
pouvaient  ressembler   à  celles  de 
Regnard,  et  cela  n'a  pas  empêché 
de  dire  que  j'avais  copié  les  Mé- 
nechmes. 

Ce  n'est  point  là  le  défaut  de 
cette  petite  comédie ,  qui  pècbe 
plutôt  par  le  manque  d'intrigue. 
Comme  ce  reproche  est  grave,  je 
ne  veux  point  en  trop  parler. 
D'ailleurs,  de  toutes  mes  pièces, 
celle  des  jumeaux  de  Bergame 
a  le  plus  réussi;   et  je  n'ai  garde 


d'appeler  du  jugement  du  public. 
Jeannot  et  Colix  fut  un   de 
mes  premiers  ouvrages.    Si  je  le 
faisais   aujourd'hui,    ce   ne  serait 
point  Colin  et  Colette  qui  parle- 
raient  les  premiers  pour  annon- 
cer Jeannot;    ce    serait   au   con- 
traire   Jeannot    qui    annoncerait 
Colin  et  Colette,   parce   que   ces 
derniers    sont    les    plus    intéres- 
sans,  et  que  leur  arrivée,  qui  ne 
fait  point   d'effet,    puisqu'on   ne 
les   connaît  pas,   en  ferait  beau- 
coup si  l'on  avait  parlé  d'eux.  J'a- 
mènerais   sur   la   scène    tous    les 
personnages ,    tous    les    tableaux 
dont  ce  sujet  est  susceptible;  j'es- 
saierais de  peindre  les  faux  amis, 
les  flatteurs,  les  parvenus;   enfin 
je   suivrais  mieux  le  conte   dont 
je  me  suis  trop  écarté.  Mais,  dans 
le  temps   où  j'ai  fait  cette  pièce, 
je   n'j  voyais   que   Colin   et  Co- 
lette;  je  regardais  comme  inuti- 
les   toutes    les   scènes    où   je    ne 
parlais   pas   d'amour    et   d'amitié. 
Au    lieu    d'une    bonne    comédie, 
qu'un  homme   plus   instruit   que 
moi   aurait   faite,    je   ne   voulais 
écrire  qu'un  petit  drame  touchant. 
Heureusement  je  pleurais  en  tra- 
vaillant; quelques  spectateurs  ont 
pleuré  à  la  représentation,  et  ma 
pièce  a  été  sauvée.  L'attachement 
qu'on   a   toujours   pour  ses  pre- 
miers essais  m'a  empêché  d'j  re- 
toucher. Je  n'en  applaudirais  pas 
moins    à   celui    qui    traiterait    ce 
sujet   d'une    manière    plus    digne 
du  conte. 
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J*âi  %oulu  fairr  un  inrloilr^mr . 

r{    je   croi»    a\oir    l»irn    rlioi«i    \r 

î-rt  d'Ilinn  »t   I.l  \Mm>.  ()>i«ir 

M'   •    rourni   |»lu^iriir%    lr;iiu,    cVaI 

le  $eu\  nirritr  dr   rrllr  ba^'atrilr. 

.Ir  nr  ilrtjiltrrji  |ioiiil  Ir*  ilr 
buts  (lu  lUlsin,  rt  (Ir  ill  VN(  III. 
IT  Vl.AMKII.lK,  parrr  qu'on  Irur 
t-n  »  trouer  beaucoup.  1^  frrrir 
'  t  la  pa.4toralr  nr  sont  plus  dr 
inodr,  rt  Ton  a  raistui  dr  rrjrtrr 
un  f^rnrr  trop  rloif;nr  dr  la  na- 
lurr  Plu*  j'ai  srnti  Ir  drfjut  dr 
«  r  j^rnrr,  plu%  jr  nir  suis  atlarlir 
.1  Ir  soutrnir  par  Ir  st\lr.  Lr 
trmps  et  Ir  travail  n*r  ont  pas 
•  tr  rpar^nr».  Crs  dru\  pirrr» 
n'rn  sont  prut-^trr  pas  mrillru 
rtê,  mais  jr  1rs  joins  à  rr  rrruril, 
|iarcr  qur  Trufant  qur  Ton  chr- 
rit  Ir  mirux  r.st  toujours  criui 
(|ui  a  pensr  mourir. 

Lrf  ocvraf*rs  dont  jr  %irns  dr 
;  Irr  romposrnt  tout  mon  prlit 
;  t.*  ..Irr.  I.r  r«\lr  d'  Vrirqnin  Ir  rrnd 
(•lus  dilfirilr  qu'un  autrr  à  rr- 
prrsrntrr  dans  Ir»  provincrs,   ou 

irs  1rs  Irouprs  ni.in 
,  -    V:       ,  !iii  (,)u<)iqur  rr  rôlr 

prrdr  hrauroup  sans  l'Iiabit  rt  le 


masqur,  on  prui  rrprndani  Ir 
rrinphrrr  par  un  l.ubin  srmblabir 
a  rrlui  dr  LA  .M(OM)|:  M  ItPIllM 
l>r.  t.V%Mnt  n.  (JVst  a  pru  prr»  Ir 
mi^mr  raractrre,  el  IVprru^r  en 
a  rir  faitr  m  plusirur»  >illrs«  ou 
tous  nirs  .\rlr(|uin»  ont  rtr  jours 
avrr  laccfa  par  drs  l.ubin».  On 
aurait  rnrorr  moins  dr  prine  k 
fairr  du  bon  prrr  un  Ixtur^rois 
qui  ik*appr||rr.iil   M    M<»ndor. 

Oest  à  ce  court  recaril  que  je 
bornr  ma  carrirrr  dramatiqur:  jr 
la  lrou\r  trop  diffirilr  pour  mon 
faiblr  tairnt.  J'ai  fait  dr  mon 
mirux:  jr  n'ai  pas  trop  birn  fait. 
rV.st  unr  raison  dr  plus  pour  mr 
rrposrr  Je  mr  suis  basardr  sur 
unr  mrr  oragrusr  avrr  unr  prtite 
narrlle;  cV<t  une  imprudence. 
Ilrurrusrmrnt  ma  nacrilr  ,  aprf» 
dru\  ou  trois  coups  dr  srnt,  est 
rentrée  saine  et  Mave  dans  le 
port  ;  j'rn  rrmrrcir  le  ciri ,  rt  jr 
n'ai  rirn  dr  mirut  à  fairr  qur 
d'offrir  mon  prtit  batrau  rn  ac- 
tions dr  t;râcrs  au  diru  qui  m'a 
sausr:  cr  diru  rst  Ir  public,  ce 
recueil  est  ma  naccllr. 


L  K  S       I)  i:  l    \        BILL  K  T  S, 

C    ()    M    ï.    1)    I    K 
EN     UN     ACTK     KT    EN     P  U  ()  S  E, 


Repr^ftentée    pour    l.i     prrmirrr    fois    sur    l«*    thritrr    italien, 
le   manli   9    février    1779. 


OvvTT.  4*  nori«B.    III.  2 


PERSONNAGES 


Arlequin,    amant  d'Argentine. 

Argen  tin  e. 

S  C  A  P I  N  ,    rivai  d\\rlequin. 


La    ssène    est    à    l'aris ,    dans   «ne   place   publique  ,     où  l'on  voit    la    maison    où 
demeure   Arjrentine. 


L  K  S     I)  K  r  X     i;  I   L  L  K  T  S, 

C  O  M  l.  I»  I  fc. 


S  (.  K  x\  h      1 

\  KLK.gi  IN,  seul,     un  hilUi 
à  la  main. 

»  «>n  I     |j     jirrmirrr    fni*    ijiir     y 

^ui*  birn  ai^c  ilr  »a%oir  lirr.  Oiirl 

bonheur!    rllr  nraimr.    JVn  «uis 

Tir  j  iifTArnl .  rllr  Ta  dit,  rllr  Ta 

irril,    ri   Arfjrnlinr    nr    |»rut    pa.s 

inrnlir:  rllr  4  la  bourlir  irop  jn- 

lir  ri  la  main    trop  blanrhr  pour 

Iromprr    Krliton»  rnrorr  .%«»n  lui 

l»'l.     (  //    ///.  )      "Sois     tran(]iiiilr, 

mon  bon  ami.   Ion    ri^al  nr  «loil 

Ir    (lonnrr    aurunr    inquirtudr. 

T     ''      nr.  ••  Jr  Taiinr  !   ..  .Ir  n'o»r 

j  f-r  rr  mol-la,  clr  jirur  ilr 

IVlTacer.    (//   continue   de    tire.) 

Mon    frur   t%i   à  loi   pour   lou- 

|our»;    lu  auras  ma  main  rpiami 

tu  voudras.»   C^)uaii(l  jr  xoiidrai' 

Jr    nr   fais  qur   le  vouloir  drpui.% 

qur  jr  la  roiin.ii%.  Ma  rliirr  Irttrr  ' 

n\:i    bonnr    Irttrr'   ( //  la   l>aisr.) 

MIon»,  plus  d'inquirludr.  Cr  co- 

iiin    dr    Srapin    m'onfusquail.     Il 

''lit   «raimrr    \r;;rntinr; 

cr%    amourrux    mrn- 

irurs    col    de    Ta^anlage   sur   Ifs 

T  qui  parirnt  vrai     Uru- 

•    V  •■    «*nlinr  nVsl  pa*  dr 

.  .on*   la   remercier. 


ri  prrntirr  jour  pour  noirr  ma 
ria^r.  Ab!  comuir  il  sera  beau 
rr  jour-là.  (//  %'a  et  rrt^ient.)  Il  r 
a  pourtant  quriqur  rbose  qui  mr 
linr:  \r:;rntinr  a  du  birn, 
,  i  ri«*n,  nml:  je  \0udrai5  ôlrr 

riche ,  ou  quVIIr  fût  pauvre. 
Ouand  il  r  a,  commr  cela,  âe 
Tar^rnl  d  un  rAlr,  rt  qu'il  n'r  a 
qur  de  l'amour  tïr  l'autre,  je  ne 
»ais  pas,  mais  cela  ne  \a  jamais 
«i  birn  qur  lor.^qiir  tout  r>l  rt^>al, 
rt  (ju'il  «  a  amour  coiilrr  amour 
J'ai  brau  fairr,  je  ne  peut  pa* 
devenir  riche:  tous  le»  mois  je 
mets  me-  .1  la  lotrrir;  mrs 

nunirrot  t  toujours  au  fond 

du  uc.  JVn  ai  encore  pris  trois 
pour  ce  lira^e-ci,  les  «oilà:  (// 
tire  un  hillet  de  loterie.")  7,  1*J,  4tt. 
J'ai  mis  six  francs  sur  ce  leme- 
là  :  s'il  sort,  ma  fortune  rsl  faite, 
ri  jr  l'ofTrr  à  ma  rhrre  Art;rn- 
line.  s'il  nr  sort  pa.s,  au  prrmier 
tirage  je  prendrai  tous  1rs  numi^- 
ros,  nous  Terrons  s^il  en  sortira 
un.  Kn  attendant,    allons  trouver 

Arçenlinr Mai»  %oiri  Srapin, 

cachons  ma  Iritre,  et  allrndons 
qn^il  soit  parti  {^.îrlrquin  mrt  ses 
deu  t  hillet  s  dans  la  mfme  poiheJ^ 
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SCÈNE   IL 
SCAPIN,    ARLEQUIN 


SCAPIN. 
Bon  jour,  Arlequin, 

ARLEQUIN. 

Serviteur,  monsieur. 

SCAPIN. 

Comment,  monsieur!  Tu  me 
parles  toujours  comme  si  tu  étais 
fâché.  Je  ne  te  ressemble  pas, 
moi:  et . . . 

arlequin. 

Oh!  je  sais  fort  bien  que  nous 
ne  nous  ressemblons  guère. 

SCAPIN. 

Mais  tu  n'j  penses  pas,  mon 
ami:  parce  que  nous  aimons  tous 
deux  la  même  personne,  faut-il 
que  nous  nous  détestions?  Une 
femme  ne  vaut  pas  la  peine  que 
deux  honêtes  gens  se  brouillent. 

A  R  L  E  Q  U I N. 
D'abord,    pour  que  deux  hon- 
nêtes gens  puissent  se  brouiller, 
il    faut   qu'ils    soient    tous    deux 
honnêtes  gens,  et... 
S  c  A  P I  N. 
Ah!  monsieur  Arlequin... 

ARLEQUIN. 

Monsieur  Arlequin  ne  vous 
aime  pas:  je  vous  le  dis  franche- 
ment. Tout  mon  bonheur  dépend 
d'Argentine;  je  ne  sais  rien,  je 
ne  veux  rien,  je  ne  peux  rien  que 
l'aimer:  et  vous,  qui  voudriez 
épouser  son  argent,  vous  faites 
semblant  de  désirer  sa  personne. 
Vous  lui  plairez  peut-être  plutôt 
que  moi;  car  un  homme  qui  n'est 


point  amoureux  a  toute  sa  tête 
pour  plaire,  au  lieu  que  moi  je 
n'ai  rien.  Tout  cela  me  tracasse  ; 
je  voudrais  vous  savoir  loin  d'ici. 
SCAPIN. 
Mon  cher  Arlequin ,  il  faut 
pourtant  s'accoutumer  aux  rivaux  : 
tu  es  un  beau  garçon  sans  doute, 
mais  il  j  a  des  gens  courageux 
que  cela  n'effraie  pas.  Il  faudrait 
bien  prendre  ton  parti,  si  Argen- 
tine ne  rendait  pas  justice  à  ton 
mérite. 

ARLEQUIN. 

Je  le  prendrai,  soyez  tranquille! 
Bon  soir. 

SCAPIN. 

Où  vas-tu  donc? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  voir  tirer  la  loterie. 
SCAPIN. 

Elle  est  tirée  il  j  a  plus  d'une 
demi-heure.  J'ai  la  liste  dans  ma 
poche,  voici  les  numéros:  7,  20, 
48,  12,  19. 

ARLEQUIN. 

Que   dis-tu  !   Attends.    (//  tire 
son  billet  de  loterie.)  7  en  est-il? 
S  C  A  P  I  N. 
Oui. 

ARLEQUIN. 

19  aussi? 

SCAPIN. 
Oui. 

ARLEQUIN. 

Et  48  aussi? 

SCAPIN. 

48  aussi. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  tu  badines. 
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s  f  A  P  I  M. 
Ni>ii.  iti4  fol.  rrgardr  toi  nu^nir. 

\  Il  I.  r.  <.»  I  t\ 
Ma  fortune  rsl  faitr,  mon  trmr 
r»l    \rnu.      Oiir    •rjr;;riil    jr    \ji% 
j\uir!    C  r»t    bon.    imiii    miria^c 
»rra  tout  iramour 

Si  KVtS. 
'  .1'  (//  reganU  U  f 

■    I  )    il  a,  ma  foi,  r. 

<  ••  (ln>lr  1j  r»l  birn  hrurruv 

\  ni.  1.9 1  1^. 

11     .    u.uit    lont;  (rm|>s    qiir    je 

^urttais   rr  trrnr-b,    ji*    miî»   sur 

•|ur  j'ji  passe  prr»  ^\r'  lui  |ilu»  ilr 

'     "^  Il  jr  l'ai  atlr;i|ir. 

/  ,l,itis  la  même 

) 

se  A  PIN,  a  pari 
Si  jr  pouvais  accrochrr  rr  liil 

Irt-li' 

Atluu,  )r  \aiA  vnr  fairr  p.i^rr. 
•  jr   jr   (loi.%   plarrr   tout   ilr   .suite 

<  rt  art;rnt,  non  pas  sur  ma  tt^tr. 
luais  sous  1rs  plu»  joli»  petits 
pirils  du  mondr. 

STAPIN. 

Vltrnd*    donc,    lu   nr   sais   pas 
ni    où    il    faut   allrr   pour 
Il    i.iiii    patrr. 

.\  ni.  E  i;^  1 1 N. 
Non 

«CAP  IN 

Kronir  :  jr  vais  t'indiqurr  où  dr- 
iiirurr  rrlui  qui  pair.  (  Pemiant  tout 

/'   rr  ytf  de  la  Si  ene  Siapin  iherche 

I     III.     f  û   I        •  , 

•    .^  ,      iTi  )    'In 

«ais  birn  où  rsl  Ir  Luirmbour^'  T 


V  n  Ltgi  \% 
Oui. 

sr.  APi>. 
lir  birn,  cVsl  là  qur  Ton  pair. 

\  n  M 

\  11    lut  i-iiibiiu.  ^ 

M    AFIN. 

Oui-...  CVsl-à-dirr —    Non 

'>.int  d\  rntrrr.  )k  droite,  tu  \rr- 
I*  une  portr  rorlirre...,  1  irns_. . 
iiiià  le  Luxembourg,  U,  k  droite, 

il  j  a  unr  porte  rotbrre jaune 

A  n  I.  I.  o  I  I  N. 
Vnr  portr  jaune:' 

se  A  PIN,  *fHe 
Ihii.  tu  la  rrronnaîlra^  tout  de 

I suite.  Tu  frapprras,  l'on  t'ou\ ri- 
ra ;  lu  entres,  tu  \ois  un  escalier 
•  à  çaurbr,  lu  montes;  lu  Ironvri 
.111  prrmirr  unr  petite  port> 
uni-  soniH'tlr  a\rf  un  t> 
biche;  tu  sonnrs:  vient  un  do- 
mrs|i«|ur:  Jr  demande  à  parler  à 
^l  Ir  dirrctrur.  l)onnri-\ou«  la 
prinr  d'rntrer  On  te  mrne  à  *on 
bureau,  tu  lui  montres  ton  billet. 
N  ite  dr  Tardent  .i  mon>irur,  trrnie 
%^cs  dr  mille  franc».  Les  \oila, 
monsieur.  Voulex-vous  birn  vous 
donnrr  la  peine  de  regarder  si  le 
compte  V  est.'   On  peut  .se  trom 

prr:    %o\r«,  \o»et ^.irlrquin 

se  baisse  ei  regarde  par  terre; 
Stapin  t'ii/c  le  billet.)  On  te  prend 
ton  billet:  e|  loul  est  fini 

AIII.LVt  \'S. 
Oh  !  cVst  cbir.  \  i«.i.vi>.  portr 

'  .   porte  t,'risr,  pird  *\r  biche, 

.    ...!  %li(|ur,  l'cscalirr,  Irrntr  %)i€% 

de  mille  franCA,  vorri  si  Ir  comptr 
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y  est C'est  clair.    J'j  cours 

tout  de  suite.  Pardi!  sans  toi  j'au- 
rais été'  bien  embarrasse'  ;  je  te 
remercie. 

s  C  A  P  I  N. 

Il  n'j  a  pas  de  quoi.  Bon  soir, 
mon  ami;  n'oublie  pas  la  porte 
jaune. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  la  trouverai  bien.  (// 
sort.) 

SCÈNE    III. 

SCAPIN,  seul 

Si    nous    n'avions   pas   le  soin 
d'j  mettre   ordre,    il    n'v   aurait 
que    ces    imbéciles-là    d'heureux. 
On  a   bien  raison  de  dire  que  la 
fortune  n'est  que  pour  les  bêtes  : 
j'ai  mis  cent  fois  à  la  loterie,  ja- 
mais je   n'ai  pu   attraper  un  lot; 
voici  le  premier.  De  quel  bureau 
est-il?   (//  déplie   le  billet.)   Ah 
ciel!  je   me  suis   trompé:   il  faut 
être  bien  malheureux!  Comment! 
je  ne  peux  pas  gagner  à  la  lote- 
rie,  même   en  volant   les   billets 
qui  ont  gagné!  celui-ci  n'est  plus 
qu'une  lettre.  (Il  lit.)  «Sois  tran- 
«  quille,  mon  bon  ami,  ton  rival 
«ne' doit   te   donner   aucune   in- 
«  quiétude.   Je  t'aime;   mon  cœur 
«est  à  toi  pour  toujours;    tu  an- 
cras ma  main  qurvnd  tu  voudras.» 
Voilà  qui  est  clair:     ce  billet  est 
d'Argentine.  Ah!  il  aura  sa  main 
quand   il  voudra!   Cela  n'est  pas 
si  sur:    je   vais  tirer  parti  de  ma 
gaucherie  ;  et,  puisque  j'ai  manqué 


le  billet  de  loterie,  je  ferai  valoir 
celui-ci.  (Il frappe  à  la  porte  d'Ar- 
gentine.) Mademoiselle  Argentine. 

SCÈNE    IV. 
ARGENTINE,    SCAPIN. 

ARGENTINE. 

Ah!  c'est  vous,  M.  Scapin! 

SCAPIN. 

Oui,    mademoiselle,    toujours 
le  même 

ARGENTINE. 

Tant  pis  pour  vous 

SCAPIN. 

Toujours  malheureux,  et  ne 
vous  en  adorant  pas  moins. 

ARGENTINE. 

Vous  êtes  bien  bon,  car  je  ne 
vous  en  aime  pas  davantage. 

SCAPIN. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  made- 
moiselle; et  j'en  suis  d'autant  plus 
affligé,  que  ce  sort-là  n'est  pas 
commun  à  tous  vos  amans.  Il  en 
est  un  que  votre  cœur  a  choisi, 
à  qui  vous  écrivez  des  lettres  bien 
tendres. 

ARGENTINE. 

Comment!  que  voulez -vous 
dire?  M.  Scapiu,  vous  avez  grand 
tort  de  sortir  de  votre  person- 
nage ordinaire  ;  il  vaut  encore 
mieux  être  ennujeux  qu'imperti- 
nent. 

SCAPIN. 
Pardon,  mademoiselle;  je  vou- 
lais   vous    parler   d'une    certaine 
lettre  qui  court  le  monde,  et  que 
les  méchans  prétendent  que  vous 
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4  M    Arlrijinii     .!•    '' 
.  jr  \ou»  1j  rji|i|M>r 

maû  je  me  f;ardrrai  birn  de  rirn 
dire,  puitf|tir  rr  trrail  ituii<|urr 
•a  resprci  (|ur  jr  %ouft  doU. 

Vou»    mr    la    rjpporlri  î     Ah* 

•  in,  r\|)li«nir«  \on», 
',•  -,  ,  i!-  ;  »*il  rsl  \rai  «|ur 
vuuft  in'aimrt,  vous  jui^rt  bien — 

se API  X 

>iim  ■       r  VOUS  jimr,  n   j  «-s- 

prrr    qii  i<riiiii    \ous    rrroii- 

iiailm  \os  injustirrï  j  mon  r't>ard. 

\  ou»      ronnai^%ri      ni.iilrfii()i.\rllr 

\iolrllr,    qui    drmrnrr    iri    prr> 

M.    Krlrqiiin   m  r>l  ainoiirruv.  rt 

pour  lui  donnrr  unr  prru\r  rrr- 

iirnif  ni  ,     il   lui 

l  qu'il    1   •!!•    rirr 

•le  vou*.    I^  >oici. 

A  R  (.  E  X  T  I  N  fi. 
Ail  ciel! 

5  r.  A  P  I  ?c. 

Mademoisrilr  Niolrltr,  qui  nr 
%ou.4  aimr  pa.«,  parrr  qu'rllr  nV»l 
l»a!«  juft»i  jolir  qur  \ou5,  n'a  rirn 

•  u  dr  plus  prr&.sc  que  t\c  ronfirr 

•  r  billet  i  tous  ses  ami»,  (^r  ma- 
lin, ru  t  (lit  Ir  Pahi»  HovaK 

I  41  ciil'  •  *  rr|j|>  dr  rire,  elj 

l'ai   m  du    monde  attroupe;  cV- 
«airnl  M.  Mrixrlin,     .M.    rH^rlin.' 
M.     Pj»r4ricl  ,     qui     se     pa«>s.iirnl 
\nlre  bilirl.     l/un  faisait  unr  rpi- 
^rammr,     Tautre    disait    un    bon 
'      I      J'avour  que  je  n'ai  pas  rir 
'.'.    iiuîtrr  de  ma  roirre  .  \ou.<i  me. 
\e  pardonnerrt  bien,  je  mVn  suis' 
(•m     >    tous  les  trois,   surtout   ii 


T  '      '*  I.    qui    rtail    Ir    ,  ■   rur 

i  .    jr  l'ai   mruj  i   ru 

peur,  il  me  Ta  rendu.  Je  vous  le 
rapportais,  et,  pour  prit  de  mon 
irir ,  vou»  savrs  la  manirre  dont 
vous  m*a\et  re^u. 

l  II  (.  i:  M  T I  5  ». 

Je    n'o-sr    >ou»  faîrr  mr»  r»ru- 

»p»,    ni  ^ou»  renirrricr:    j'ai  trop 

à  rougir  de  ce  que  je  vous  doi»  et 

de  ce  que  j*ai  fait  pour  un  autrr. 

Si   API  N. 

Madrnioisrlle,  le  bonheur  de 
ma  vie  aurait  ete  de  de\oir  >otrc 
nriir  à  \ous-mt^nie,  et  non  pas 
au  drsir  dr  \ou»  \rnt;rr:  mai»  je 
.suis  trop  amoureux  pour  <^tre  si 
driicat  .  et  je  serai  encore  le  plus 
hrurru\  tirs  hommes  si  la  per- 
fi.lir  il'  \rlrqnin. . 

A  n  J.  F.  N  T  I  X  ». 

Ab  !  ne  mr  p.irlrt  pa»  t\r  lui, 
ton  nom  srul  mr  mrt  m  furrur. 
Si  \ou.s  .sa\irt   ju.squ'a  quri  point 

il  a  poussr  la  faussetif Non,  il 

nVst  pas  possibir  dr  rim.i:,inrr. 
K.t    moi,    qui   crovai»    »i    bien    le 

connaître Jamai»  je  ne  me  le 

pardonnerai,  et  je  mVn  sou\  iendrai 

toujours  pour  le  haïr  davantage. 

sr  A  PIN. 

Contenex-vous,  car  je  Tentend» 
Altr.  EMTINF. 

Jr  nr  veux  pas  le  >oir. 
s  «    \  P  I  N. 

An  contraire,  restes  pour  le 
bien  humilirr  rt  Ir  punir  romme 
il  Ir  mrrilr. 

A  a  G  E  ?t  T I  ?i  r. 
Jamais  je  nV  parviendrai 
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SCÈNE    Y. 


ARGENTINE,    ARLEQUIN, 
SCAPIN. 

ARLEQUIN,  sans  i>oir  Argentine. 
Le  diable  t'emporte  avec  ta 
porte  jaune!  J'ai  frappe'  à  toutes 
les  portes  jaunes  et  à  toutes  les 
portes  à  droite,  jamais  je  n'ai  pu 
trouver  un  directeur.  Viens  me 
conduire  toi-même....  (Il  aper- 
çoit Argentine.)  Ah!  vous  voilà! 
Que  j'en  suis  bien  aise  !  je  suis 
de'jà  venu  vous  chercher;  en  m'en 
allant  je  vous  cherchais  encore; 
partout  je  vous  cherche  toujours. 
J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire! 
mais,  quand  je  vous  vois,  je  ne 
m'en  souviens  plus;  quand  je  suis 
loin  de  vous ,  elles  reviennent  si 
vite,  que  cela  m'ëtouffe;  je  crois 
que  je  n'aurai  qu'un  moyen  de  m'en 
souvenir,  c'est  de  vous  regarder 
les  jeux  fermés  ;  car  autrement  il 
m'est  impossible  de  penser  à  au- 
tre chose  qu'à  vous  voir.  (Argen- 
fine  ne  répond  rien,  yh'îecjuin, 
après  un  long  silence.,  se  retourne 
oers  Scapin:)  Ya-t'en,  toi;  tu 
nous  gcncs. 

ARGENTINE. 

Non,  il  peut  rester,  il  ne  me 
gênera  pas. 

SCAPIN. 

Après  la  manière  dont  made- 
moiselle s'est  expliquée  sur  ton 
compte,  après  les  assurances  par 
écrit  qu'elle  t'a  données  de  sa 
tendresse,  il  me  semble  que  rien 
ne  doit  te  gêner. 


ARLEQUIN,  bas  à  Argentine. 
Vous  lui  avez  donc  tout  con- 
té?  HéL...  vous  lui  avez  tout 

dit?..  {Scapin  rit.)  Il  a  l'air  de 
se  douter  de  quelque  chose.  Mon- 
sieur Scapin,  expliquons-nous,  je 
vous  en  prie:  vous  aimez  made- 
moiselle Argentine,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

SCAPIN. 

Sans  doute,  je  l'aime,  elle  le 
sait  bien. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  moi,  je  l'aime  aussi: 
et  je  n'aime  pas  qu'on  l'aime. 
Ainsi,  puisque  nous  voilà  devant 
elle,  elle  va  nous  dire  quel  est 
celui  de  nous  deux  qui  lui  a  le 
plus  plu,  à  condition  que  l'autre 
se  retirera  sans  bruit,  et  ne  tra- 
versera plus  l'heureux  qu'elle  au- 
ra choisi:  v  consentez-vous,  mon- 
sieur Scapin  ? 

SCAPIN. 

Touchez  là,  monsieur  Arle- 
quin. Souvenez-vous  de  ce  que 
vous  dites  :  mademoiselle  va 
choisir,  et  celui  qu'elle  refusera 
n'aura  plus  la  moindre  préten- 
tion. 

ARLEQUIN. 

De  tout  mon  cœur (//  rit.) 

Oh  qu'il  est  bête  ! 

SCAPIN. 

Allons,  mademoiselle,  vous  ve- 
nez d'entendre  nos  conventions; 
c'est  à  vous  à  nous  juger. 

ARLEQUIN. 

Oui,  c'est  à  vous  à  nous  juger 
(A  part.)  Oh  la  bestiasse! 


SCÈNI     \     VI 


25 


%  R  (.  I.  \  1  I  >  »  «  ti  fHtrt. 
Ir  •rrii  nialliriir»  •"••       nui»  jr 
»ru\  tnr  %rn^rr. 

Si    \  I»  I  N 
II»     Itini,   nuitriiloisrilr 

\  n  t.  I  NI  I  >  K 
l\r  birn,  je  vaU  iii*et|iliqurr. 
Mon  rhnu  rst  fait  ilr|iiil»  !• 
Irni|»»  .  jr  Tai  tiii^mr  «rril  .i  «tmi 
i|tt(*  j*ai  rli(ti»i  :  rrlui  lir  >oim 
•  lrti\  i|ui  a  un  liillrt  ilr  moi  n*a 
•lu'j  nir  Ir  nionlrrr,  je  lui  «lonnr 

ni.i    III. lin 

\  m.  i:  9  I  IN 
Ce»l  clair,  rrla,  (.S*  ttfu'n  Jouii/r 
tli'-'         :    fHuhr.)     Oui,     clirrclir, 

''  .lu    Ir    trouvera» \,r 

r  liillrl,   (il  tire  le  billet 
*'■  ')  Ir  \oiri:    ainsi,    mon- 

»»     ..       ijpin,    ailiru,    on    n'aura 
}»lus  riionnrur  ilr  \ou«  rr\oir. 
\nf;EllTI?fE,  *,*ii'tmrnt. 
\o\.»ii%  CfAl    un    liillrl    lii 

lu(i  r H 

\  n  I.  E  9 1  IN. 
\b!  oui.  Nous  ne  savM  pas,  Ir 
|,f  ■  '  r-:-r  in*a  rrra»r  aujnunrhni. 

I  '••* Mai»  ou  a!   jr  i|r>iii 

iiii%    mon   auln*    tiillrl.'    (!rluiU 
n'rtt  pas  Ir  mrillrur.     l/aurai>-jr 

«TAPI?!. 

Ost    prul  -  ^trr    moi    f|ui    Tai 

tron%r.  Trnri,  niaiirmoisrllr,  \oi- 

la  un  liillrt  que  jr  crois  «Ir  \ous. 

\  n  r.  E  51 T  I  !l  E  ///. 

"  Sot»  IranquilIr,  mon  bon  ami.  •• 

\  R  1. 1.  n  t   I  N 
Ml'    r  r>l    \e    mirn    qu'on    ni'.« 
>lr 


<,)u'on  Ta  %olr'  Tu  ir«.i,  .lunr 
m'aliusrr  jusqu'au  ilrniM  r  nio 
mrni  :'  Non,  Iraîlrr,  je  le  ros* 
uits.  \a  rlirs  Niolrtlr,  va  |ai 
portrr  mrs  Irltrrs,  lui  ilirr  qa«* 
lu  mr  sacrifirs  a  rllr,    ri  rr\irn» 

-uilc  ne  jurer  que  lu  m'aclo- 
rr»:  ojr  \  rr\rnir,  mr  |i:ir|rr, 
mr  re^arflrr  .srulrmrnl.  1  rahre, 
scrirral ,  lu  m'as  tromper,  mais 
tu  ne  m'atiu.%rra%  plu«,  ri  ma  \eo- 
^r.inrr  ne  s'en  liriulra  pa«  la.  Kl 
\ou.*,  Srapin,  ^'.inlri  rr  bille!  ; 
j'ai  promis  ma  main  à  celui  qui 
rn  srrail  po.*sr*.*rur,  jr  tiendrai 
ma  parole,  vou%  |m...v,..  ,  compter. 

SCENE    \J. 

AKLKQIJIN,    SCAFi.V 

(fU  ..■  r^.j(irdent  sans  rim  dire,) 

ARI.  EOt    IN. 

(,)l  K  vrut  tlirr  tout  ceci?  l>*ou 
\irnt  que  je  n'ai  pas  mon  billet; 
que  lu  r.is  loi,  ri  qu'.i  propos  «le 
rirn  Ar^^'n'im  mr  »r.ii«  <  omme 
cela? 

•Ji     II  III    sais    rirn,     mon    Ami 
Argentine    m'a  ilonnr   eile-mrmr 
re  billet ,     en  me  disant  que  c'é- 
tait moi  qu'elle  \oulait  épouser. 
\  R  1. 1.  g  i  I  ^. 
^I:>is  re  billet  est  à  moi.    je  le 
reconnais    bien  :     il    est    presque 
'  .   I;inl   noii4  w  '«fis 

(.ommriil      X.^taune 
a-l-elle  pu  l'avoir'     Kllc  m'a  fait 
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entendre  que  j'aimais  Violette, 
moi  qui  n'ai  jamais  rien  aimé 
dans  le  monde  qu'Argentine  ? 
Suis-je  assez  malheureux!  Ah!  je 
le  disais  bien-  ce  matin,  que  j'é- 
tais trop  heureux;  cela  ne  pou- 
vait pas  durer.  Tu  vas  donc  l'é- 
pouser, toi? 

S  C  A  P I N. 
Mais  oui,  puisqu'elle  le  veut. 

ARLEQUIN. 

Tiens ,  je  te  conseille  de  t'en 
aller;  car  je  pourrais  fort  bien  te 
rosser  de  manière  à  retarder  ton 
mariage.  Tout  ceci  n'est  peut-être 
qu'une  friponnerie  de  ta  part:  je 
l'avais  dans  ma  poche,  ce  billet; 
et  tu  me  l'auras  volé, 
s  c  A  P  I  N. 

Ah!  mon  ami,  que  tu  me  con- 
nais mal!  Tu  avais  dans  la  même 
poche  un  billet  de  loterie  qui 
vaut  dix  mille  écus;  assurément, 
si  j'avais  pu  te  voler,  tu  sens  bien 
que  le  l'aurais  pris  de  préférence. 

ARLEQUIN. 

Plut  à  Dieu  qu'on  me  l'eut 
pris ,  et  qu'on  m'eut  laissé  ma 
lettre  !  Que  de  viendrai- je  à  pré- 
sent? Elle  ne  m'aime  plus,  elle 
va  en  épouser  un  autre.  {Il pleure^ 
Ah  !  Ah  !  je  vais  être  tout  seul 
dans  le  monde.  Allons,  il  faut 
tâcher  de  mourir  avant  que  le 
mariage  soit  fait.  (//  pleure^ 
s  c  A  P I  N. 

Tu  me  fais  pitié,  mon  ami;  et 
mon  attachement  pour  toi  l'em- 
porte  sur  mon  amour.  r.,coute  : 
Argentine  a  promis  d'épouser  ce- 


lui qui  lui  rapporterait  son  bil- 
let: je  l'ai,  ce  billet;  je  te  le  don- 
nerai, si  tu  veux  me  donner  ce- 
lui de  la  loterie. 

ARLEQUIN. 

Donne  ,  donne  vite  ;  tiens  ,  le 
voilà:  de  ma  vie  je  n'ai  fait  une 
si  bonne  affaire. 

s  C  A  P I  N. 

Ni  moi  non  plus. 

{Ils  changent  de  billet.) 
ARLEQUIN,  s' adressant  à  celui 
d^  Argentine. 

Ah  !  vous  voilà  donc,  monsieur! 
et  pourquoi  m'avez-vous  quitté? 
Petit  ingrat,  petit  étourdi,  par- 
lez ,  irez-vous  encore  courir  le 
monde  ?  Irez  -^  vous  encore  vous 
mettre  prisonnier  chez  les  Ara- 
bes afin  que  je  paie  votre  ran- 
çon? Ne  vous  en  avisez  plus,  car 
je  n'ai  plus  rien.  Allons  je  veux 
bien  vous  pardonner  vos  fredai- 
nes ;  embrassons-nous,  (//  le  baise) 
es  que  tout  soit  fini, 
s  c  A  P I  N. 

Ah  ça,  le  billet  est  à  moif 

ARLEQUIN. 

Eh  !  sans  doute  :  c'est  dit,  cela. 
Je  t'ai  donné  un  billet  au  por- 
teur, tu  m'as  donné  un  billet  au 
porteur;  je  souhaite  seulement 
que  le  mien  soit  pavé  aussi  aisé- 
ment que  le  tien.  Mais  j'ai  peur 
que  ce  drôle-là  ne  décampe  en- 
core, je  vais  le  reporter  à  sa  maî- 
tresse. Ya-t'en ,  je  t'en  prie,  car 
je  voudrais  lui  parler  seul. 

s  CAP  IN. 

Oh!  cela  est  juste.  Adieu  mon 
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•mi.  rn  \énlé^  \e  suis  rharnir  dt 
1*4% oir  fjil  plaisir  Vnilj  rominr 
jr  %ui»,  moi,  j'ji  \r  rorur  Irmlrr, 
iaaiaU  jr  n*ai  pu  rr^islrr  À  «Jr» 
larmrt 

AH  1.  F.ol  I  X. 

Va,  va  le  fairr  parer:  ton 
coeur  est  k  celle  porte  jaune  où 
Ton  (lonnr  «Ir  I' 

>«   11»  I      .     .  ,   trt. 

(wicbons  -  nous  au  rnin  de  la 
rut*  pour  \oir  comnirnt  il  .>rra 
reçu. 

SCKNF    \  I  I. 

ARLKOIIN,    AKliKMIM, 
SCVI^IN,  (Oiht. 

A  n  I.  r.  Q I- 1  ^    f'fif'Pf 
Qll  est  lâf 

AIIGE?ITI?IE,  a  ia  fenêtre, 
O'i  î'    rV.%1    \ou>'       ^'ou* 

oseï  '-  rr;;ardrr  ma  mai>(>ii' 

\  ous  esprrei  peul-i'lre  v  rnlrer? 

N  ous  crorei 

'  AR  MO  II  X. 

Non,  )e  ne  «iruuii<lr  pas  dVn- 

trer,   tous  ^les    Irop   en  colère; 

je  ne  \ru\  \ou»    dire  ipir  ijuatrr 

mnis  :     donnct-\ous   la    priiir    <lr 

dr»rrndre,  et 

AR<.B!ITIIIE. 
'•    II'-  \ru\  rîrn  rnirndrr  ;   \à\s- 
u!"i    eu    rrpo>  ,    v{    di-li\rrt. 
moi  de  votre  odicu\  \ioi;r.  (fi//c 
rmr  la  fenêtrr.) 

*«  API%,     ti     fin  i 

Bon.  je  %ais  me  fairr  paver, 
'•l  je  reviens  trouver   .\rgenline: 


IVpouser  et    atoir 


I  •  >  • 1 1  \  III 


SCKNK    NUI. 

AKI.I.OUIN,  êfui 

Je  suis  birn  malInMireui!  Je 
ne  pourrai  »rnlrtnt'iit  |>a%  lui  mon- 
trer ni(»n  liillil  *  Ni  ]*'  prrdi  ce 
uiouirni  ri,  tciut  r»t  perdu;  car 
ce  coquin  de  Srapin  va  rr\enir, 
ri  il  ^r^.l  toujours  iri  Mlon», 
du  courage,  jr  sens  qur  j'rloufTe, 
que  je  crève  de  cha^'rin  :  mais  il 
rat4t  remelire    ma  mort  à  ce  soir. 

>(>%ou.s    rnrore ( //  frappe,) 

Oui  r»l  U^* 

5CÈNF    l\ 

ABI.F.OriN  ,     \KC.KM1NK, 

à  la  jenêtre. 

A  n  «.  Y.  MIN  r„ 

I"  v«  niiK    \ou4  î 

A  R  L  E  Q  t  I  X . 

Nr  vous  flchei  pai:   je  ne  de 
mande  plu<»  de  causer  avec  vous, 
pui>que    \ou»    nr    Ir    \oulri    pas. 
mais  je  \ous    prie    sruicmeni    de 
rrprrniire  \olre  billet. 
A  n  r.  F  N  1  1  N  F. 

Mon    liillrt'    (Comment!    cVsl 
vous    qui    l'axr».^      ^lai.^    re    nial- 
lirurruv    liillrt    court    Ir    monde' 
Attendez  ,  jr  dr^ccnds. 
AIILEQ  t  m. 

Ah!  je  commence  à  reprendre 
un  pru  dV*poir.  Jr  n'ai  rien  à 
me  reprocher,  je  l'aime,  je  lai 
toujours   aimée,    elle   m'a   aimé: 
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quand  on  consent  à  écouter  quel- 
qu'un qu'on  a  aime'  et  qui  nous 
aime,  c'est  qu'on  a  envie  de  le 
croire La  voilà. 

ARGENTINE. 

Souvenez-vous  que  je  ne  veux 
point  d'explication  sur  le  passé. 
Dites-moi  seulement  comment  il 
se  fait  que  vous  ayez  mon  bil- 
let. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  le  voilà:  il  est  bien  à 
moi,  il  fait  toute  mon  espérance 
et  tout  mon  bonheur:  mais,  com- 
me le  bonheur  ne  vaut  rien  quand 
on  est  heureux  sans  votre  per- 
mission, je  vous  le  rendrai,  si 
vous  ne  consentez  pas  que  je  le 
garde. 

ARGENTIN  E. 

Non,  assurément,  je  n'y  con- 
sentirai pas.  (^Elle  prend  le  bil- 
let.^ Tous  en  avez  usé  d'une 
manière  si  indigne!  aller  sacrifier 
mon  billet  à  une  autre  femme  ! 

ARLEQUIN. 
Une  autre  femme?  Ah!  mon 
coeur  m'est  témoin  qu'il  n'j  a 
pour  moi  qu'une  femme  dans  le 
monde!  et  quand  je  prends  mon 
coeur  à  témoin,  c'est  tout  comme 
si  je  vous  prenais  vous-même. 

ARGENTIN  E. 

Mais  enfin  ,  hier  je  vous  en- 
vojai  ce  billet,  et  aujourd'hui 
Scapin  me  l'a  rapporté. 

ARLEQ  UIN. 

Scapin  vous  l'a  rapporté?  Vo- 
yez le  coquin!  il  m'a  dit  que  c'é- 
tait vous    qui  le   lui  aviez  donné. 


Je  suis  sûr  à  présent  qu'il  me  l'a 
volé. 

Argentine,  à  part. 

Scapin  en  est  bien  capable. 
Ah  !  que  je  voudrais  qu'il  dît 
vrai  ! 

ARLEQUIN. 

Mais  songez  donc  qu'il  j  a 
deux  ans  que  je  vous  aime;  que 
vous  m'avez  toujours  vu  le  même. 
Grovez-vous  que  j'aurais  pu  me 
déguiser  si  long -temps?  Ma 
bonne  amie (^Argentine  le  re- 
garde sévèrement.^  Mademoiselle, 
pardonnez -moi  d'avoir  été  volé. 
A  R  G  E  N  T  I  N  E. 

Mais  comment  se  fait -il  que 
vous  avez  ce  billet?  Qui  vous 
l'a  donné? 

ARLEQUIN. 

La  loterie. 

ARGENTIN  E. 

La  loterie!  Est-ce  que  l'on 
a  mis  mon  billet  à  la  loterie? 
Scapin  l'avait  tout  à  l'heure;  il 
vous  l'a  donc  rendu? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  pas  rendu,  mais  vendu. 

ARGENTIN  E. 
Expliquez-vous. 

ARLEQUIN. 
Tenez,  il  faut  tout  vous  dire; 
j'avais  gagné  ce   matin  un   terne 

de  six  francs  à  la  loterie 

ARGENTINE. 

Un  terne  de  six  francs  !  cela 
fait  une  somme  prodigieuse. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

Oui,  ils  disent  que  cela  fait 
beaucoup     d'argent.       Heureuse- 
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mrnl   jr   ucUi*     p-i*   mh  orr    |•.l^r 
Sr ji|iin  ,    ^o»anl  »jiir    jr  mr  il»    «• 
|ji^,  m'a  |»ro|io»r  dr  Iroqurr  mon 
liillrl    (Ir     lotrrtr     ronirr    %otri* 
billrl 

%  n  c;  C  51  T  I  X  K  ,   i'iVrfrirn/. 

Kl  lu  Và%  hir 

\  n  1. 1  n  1   IN 
J'aurii*    rnrorr    iloiinr    liii    rr- 
loor,    ft*il  niVn  a\ait  ilrmandé. 
ART.  ENTITE    ttmltrussr. 
Mon  rhrr   ami,   va,    lu    r»  in 
norrni  .     jr     raimrrai     (oiitr     ma 
vie;  ce  dmiirr  Irait  mr  fail  srn- 
tir  cr  que  lu  \au\. 

A  R  I.  F.  n  I   i  n. 
Comment  iliattlr!  >ou»  r»limri 
<lonr    birn    1rs    f^^n»    qui  font  dr 
hon*  marrlir»^ 

A  R  (.  I  N  1  IN  I 
Je  Ir  drmandr  pardon  de  nr 
pas  Tavoir  ronnu:  ^ardr  mon 
hillrl;  jr  tr  rrprlr,  jr  Ir  jurr 
<|u«-  jr  t'aimr,  qur  jr  n'jlnirrai 
jamais  qur  toi ,  ri  drs  ce  soir 
nou.<i  srron»  cpouv 

A  R  I.  K  o  I  I  >. 
Vous  mr  raimrx  !  Ah,  qurllr 
)oir!  (//  lui  hai se  la  main.)  Tirns, 
ma  lionnr  aniir,  t\r  mr  Ir  rrprir 
pin»,  il  ii)'arri>rrai(  rnrorr  qurl- 
f|ur  mallirar  Ijiisse-rooi  Ir  re- 
f;ardrr,  jr  Ir  vrrrai  birn  sans  qur 
tn   mr  Ir  di»r$. 

A  R  f ,  r.  ^  T  I  ?l  K. 
\a.  Ion    bonbrur  rsl   rrrlain, 
moins  tant  qur  mon  corur  Ir 
..  :.ra. 

AR  LE  Ql   1  !<l. 
Ah!  comint  il  v  a  long-lrmp^ 


<]\\r     lui  '  rrla  * 

l  rouir,   I  ^  dr  mr 

dirr  rommrnl  il    t    a  là       (  //  lui 
montre  la  lettre.) 

A  R  (.  E  ^  T  I  ^  K  //  / 
•  Je  Taime.  M 

A  RLEQl'  I  X.   (latzi  ) 
llr!  rommrnl  di»     tu-* 
A  R  <.  »  N  I  I  s  I . 

>Je  Taîme.» 

A  R  I.  K(^  I  I  >. 
\ft>(in^  qur  jr  lisr  Ju^^l,  moi. 
Jr  jr    ( //   fftellf.)    ta    ta,    imr, 
aimr,  Taimr,  jr  Taimr,  je  raîmr 

C'r  mot-là  r^t  trop  court,  jr 

voudrais  qu'il  tînt  tout  Talplialirt 
A  n  «.  ».  M  1  \  K 
Je    le    Ir    dirai    toutr   ma    vie. 
Mai*  lai**r  moi    m'«»rruprr   t\r  Ir 
fairr     rrndrr     Ir     billet     qu'il    1*4 
%olr. 

ARI.C91  I  \. 
<^)iioi  !*  qurl   billrt .' 

\  m.  IM  I  >•  E, 
Ton  billrt  dr  lolrrir. 

A  R  I,  KO  I  I  \ 
Oli'  non,  ma  bonne  amir  ,  Ir 
marchr  rsl  fait  .  lirn.s,  n'rn  par- 
lons plus:  il  \oudrait  prul-^lrr 
rrvrnir  là-dr*su»,  rt  ra\oir  rr- 
lui-ri.      Non,  non,  tout  r»t  fini: 

lu    m'aimrs ma    forlane    est 

faite. 

A  R  «.  KXT  INE, 

Si i'rntend.*  Srapin.  Carhr- 

loi    dans   notre   maison,    et    n'en 

sors  que  lor>que  je  t'apprIIrraL 

ARLE4^l  IN,   entrant  »lans  la 

maison. 

Appelle    moi  donc  Lira  rîle. 
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ARGENTINE. 

Oui,   oui,   laisse  -  moi  faire. 

ARLEQUIN,  revenant. 
M'as  -tu  appelé'? 

ARGENTINE. 
Eh!  non,   mon  ami;    cache-loi 
donc,    le    voici:    le  fripon  tient 
encore  le  billet. 

SCÈNE    X. 

ARGENTINE,  SCAPIN. 

s  C  A  P I N ,  à  part,  le  billet  à 
la  main. 

Ces  diables  de  directeurs  vous 
renvoient  toujours   au  lendemain 

( //    aperçoit  Argentine,    et 

met  le  billet  dans  sa  poche.)  Ah, 
j'allais  chez  vous,  ma  belle  Ar- 
gentine. 

ARGENTINE. 
Je  suis  aussi  bien  aise  de  vous 
rencontrer.      Yous   ne   savez   pas 
ce  qui  s'est   passe'  pendant   votre 
absence. 

SCAPIN. 

Non;  qu'est-il  arrive'? 

ARGENTINE. 

Ce  malheureux  Arlequin   a  eu 
l'insolence  de   se   présenter   chez 
moi  ;   je   l'ai   reçu   de   manière   à 
lui  ôter  l'envie  de  revenir 
SCAPIN,  riant. 

J'ai  vu  tout  cela ,  mademoi- 
selle: j'étais  au  coin  de  la  rue 
lorsque  vous  avez  fermé  votre 
fenêtre  sans  vouloir  l'entendre. 
Mais  parlons  de  quelque  chose 
qui   m'intéresse   davantage:   vous 


savez  bien  la  promesse  que  vous 
m'avez  faite  tantôt. 

ARGENTINE,    à  part. 

Bon!  (^Flaut.)  Oui,  je  vous 
tiendrai  parole  ;  mais  je  suis  bien 
aise  de  m'expliquer  auparavant  avec 
vous.  Je  prends  un  époux  pour 
être  aimée  ;  ainsi,  mon  cher  Sca- 
pin,  si  vos  sentimens  pour  moi 
sont  bien  sincères,  j'espère  que 
vous  ferez  mon  bonheur.  Grâce 
aux  bontés  de  ma  jeune  maîtresse, 
mademoiselle  Rosalba ,  je  suis 
riche,  et  je  n'exige  pas  que  mon 
époux  le  soit;  je  veux  lui  donner 
mon  coeur  et  tout  mon  bien ,  et 
je  ne  lui  demande  que  son  amour. 
Dites-moi  donc  bien  franchement 
si  vous  m'aimez,  et  si  vous  m'ai- 
mez uniquement. 

SCAPIN. 

Ah!  mademoiselle,  je  voudrais 
savoir  tous  les  sermens  possibles 
pour  vous  jurer  que  toute  ma 
vie 

ARG  ENTI  NE. 

Ecoutez.  Je  suis  méfiante:  en 
venant  ici  vous  aviez  un  papier 
à  la  main  que  vous  avez  caché 
avec  soin;  je  suis  sure  que  c'est 
une  lettre  de  femme. 

SCAPIN. 

Une  lettre  de  femme!  moi!  Je 
peux  vous  répondre 

ARGENTINE. 

Je  veux  que  vous  me  la  don- 
niez, je  l'exige;  autrement,  il 
faut  renoncer  à  moi.  Mademoi- 
selle Violette  a  bien  trouvé  un 
amant  qui  lui   sacrifiait   ùies  bil- 
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'  " urru»r 


SI 


niir    iiij 


scArin. 

Il  nir  «rra  difTirilr  «Ir  \ou>  ta- 
ti«fairr.  rar,  ilan*  loul  Ir  rotir» 
lir  ma  >ir,  jjnijii%  frnimc  iir  lu'j 
érril 

A  n  «.  I.  N  T  I  m: 

Crri  fst  un  ilrlour  pour  ne 
|>a«  mr  niontrrr  Ir  papirr  que 
%ous  Irniei  à  la  maiu;  et  votre 
refus  mr  confirme  rr  quejeprn- 
sai« 

5  r.  A  P I  N 

Asiurrmrnl  jr  \nuilrâi<t  qnr 
%'...^  missiri  mon  .imnur  à  ilr» 
tivrs  plus  iliffirilr».  N  ou» 
allet  être  bien  étonner  quand 
vous  ^errei  que  re  n'e^l  qu'un 
billet    He    lolrrir      (    tr^ciltinc   s'ctl 

saisit.  ) 

A  R  (.  ».  N  I  I  N  F. 
Je  le  tiens  Jonc,  et  j'ai  trom- 
pe' Ir    plus    fcMirlie    <lei    homme»  ' 
\rlequin'  Arlequin! 

SCÈNE    X 1. 

AKLEQUIN,  ARr.F.NTINE, 
SCAIMN 

A  R  I.  E  9  l    I  ^ 

Qioi?    <^uVa-l-iir     Noos  a. 
l-il  Tole-  quelque  rhose? 
A  II  «.  K  N  T  I  X  R- 

Non,  mon  ami,  j*ai  an  con- 
(rairrr  attrapr  ton  billrt.  I^  voi- 
la ;  lu  e»  a  présent  le  p|ii<i  rirlie 
Af  nou»  Heuu,  ri  r'esl  moi  dont 
(a  faÎA  la  fortune.  Kt  %ous,  mon- 


•îrur  Srapîn,  qui  me  rrorr»  %o- 
ire  dupe,  et  (|ui  t^ir»  U  mirnnr, 
)r  \ouè  rthortr  à  fairr  loujoar» 
d'aussi  bon«  marrhrt  que  rrlui 
que  sous  a\iex  fjil.  \[i\%  il  faut 
apprendre  a  mieut  rc>n«rr«rr  le 
fruit  de  \otre  habileté.  Adira: 
nous  allons  nous  marirr,  rt  jouir 
de  UOA  richrsses. 

ARLEQUIN. 

Ce   pau\re   diable'    il    mr    fait 

pitif'.    Kroute,  Srapin,  madame  a 

besoin    d'un   laquais,    s\    lu    %eui, 

nous  te  donnerons  la  préférence. 

A  H  G  E  X  T I  X  E. 

Ah!  pour  rela  non:  il  nVst 
pas  ^nti  fidrie.  Adieu ,  mon- 
sieur Srapin.  Monsieur  Pandolfr, 
le  prre  de  ma  maîlre»*e,  retour- 
ne à  llert;ame  dans  peu  de  jours; 
Arlequin  et  moi  nous  Tr  suivrons. 
Si  vous  avri  quelque  rommi.«sion 
à  nous  donner  pour  re  pa^s-là, 
nou»  unus  en  thar^'erons  \olon- 
tirrs:  mais,  si  vous  voulri  réus- 
sir dans  relui  ri,  .sou\enex  -  vous 
bien  qu'il  ne  faut  jamais  brouil- 
lir  deux  amans,  parce  qu'ils  se 
raccommodent  toujours  aux  dé- 
pens de  celui  qui  les  a  brouillés. 
(  Us  surtfnl.  ) 

SCÈNE    \[\. 
SCAPIN,  sful 

Ce  qui  me  console,  c'est  que 
je  n'ai  rien  ri.*que  du  mien,  et 
je  pouvais  beaucoup  i^a^ner 


L   K     r>  O  N      M  K  iN  A  (.  K, 


LA  S  i  I  ri;  DKS  i)]\\  \  i;  i  ll  i:  ts, 

(.    ()    M     ;      h    I    K 

EN     V  %     A  C  T  F.     r.  T     E  M      P  R  (I  .S  I.  ; 


l\r|irt**riilee  tlr\anl    l.rur»  .M.*je»lrs   |iar  le»  LumctJirni  l''rân<;aU  rt 
llalirns  onlinnirrs  cln  Boi,  \r  «.imctli  2H  ilrrcmbrc  17H2. 


«• •-  n.i».      i    I 


PERSONNAGES 


Arlequin,    bourgeois  de  Bergame. 

A  R  G  E  ^  T I N  E  ,    femme  d'Arlequin. 

Deux  eisfatsS  d'Arlequin  et  d'Argentine,  de  l'âge  de  six  à  sept  ans 

L'aîné. 

Le  cadet. 
R  o  s  A  L  li  A. 
I\î  E  /  Z  E  T  I  N . 


hh    scène   est   à    Bergame  ,    daiu.    ia    inai.'on   <rArlefpiin. 


A      I.     \       r,     K    l     N     K. 


M\D\ 


MF. 


Lk  tilrr  dv  cette  iKi^.iIrlIr  jiiMit  seul  excuser  l.i 
hanliessc  de  lollrir  à  Notre  Majesté.  Celle  qui  a  porté 
^ur  le  trùiu'  les  vertus  douces  et  simples  «{ui  font  la 
consolation  du  pauvre,  doit  sourire  à  la  faillie  esijuisse 
que  j'en  ai  tracée.  Le  bon  Ménage  appartient  à  Notrr 
Majesté,  par  la  même  raison  qu'elle  possède  le  coeur 
du   roi   et   vv\i\  de   tous   ses  sujets. 

Je  sais  avec  un   profond   respect, 
^I  VÎ)\MK, 

!)•'    \  olre    Majesté, 
Lr    tri's   hiiniMr    ri    tirs    oliéissnnt    serviteur   rt    siijcf. 

3* 


L  K     B  ()  N     M  K  N  A  (i  K, 

(■  ()  NI   I    I)  I  h. 


\.f  tliràlr^  rrprrtmtr  un<*    rjtamhrr  mritUWr  trrt    «impirmrni,    ou    Vnn  «oil 
Ir»     j  •i'VrlrqiiiM    ri    irArf^rniinr.     Argrnlinr ,    a%»iir,    fr»tnnn«" 

•r«  lit...   ...:jnt,    »ur  drt  Ijhourrlt,    sont  j  tcj  côlés      l'un  fruillrlr   un 

livrr   pour  m  voir  lr«  oUropci;  rjutrr  joua  avec  un  jru  <)r  rartr*. 


S  C  R  N  K    1 

MU.KNTINK,  SKS   I)K!   \ 
KNFANS. 

l.r.  f.  ADKT,  montrant  à  sa  mcre 
un  ihtitrau  de  cartes. 

Mnmix,  rfganirx  ilonc. 

A  R  «.  F.  MIN  F.. 

Cela  fsl  forl  joli,   mon  nmi. 

l/  A  t  ?ï  F. 
Vo»on5.      ( //    souffle    dessus^ 
'■t  U  reni'frst:,  puis   il  rit.)     Ali, 
.11,  ah! 

LE    CAD  F.  T. 
^l^man  ,     Hitr»     ilonr     a     mon 
frcrr  dr  mr  laisser  tranquille  :    il 
faut  qur  je  recommence  ton! 
V  n  r,  E  îl  T  I  !<  E. 
l'ourquoi      tourmenter      \<»lrr 
frrre  '      Xous   nr   \oiil«;   p.is  qu  il 
s'amusr 

L  '  A  î  ?l  F. 

Bah!    c'est    an   enfant,     il    .s\i 
luuie  à  tle«  balises 


A  II  «.  F.  M  T  I  N  K 

K(Tecti%ement,  vous  avei  no 
an  lie  plu*  que  lui,  et  vous  <^tei 
un  habile  (;;ar(;on! 

i/aÎmL 
Je  m'instruis,  moi:  je  rrf;anîe 
des  images.     Quelle    est  celle-là, 
maman,    où  «ne  femme  présente 
a  un  a%eu^le    un    petit    monsieur 
habille  comme  un  chevreau? 
\  R  «.  F.  \  T  I  N  F^ 
C'est   une    mère     qui    se    sert 
d'une    rase     pour    faire    donner 
rheritaf;e  à  son   fiU  cadet,   parce 
qu*il  rt.iit  plu»  dou«    et   plus    ai 
mable  que  Taîne. 
I.  F.  i   \DFT,   coulant  *foir  tes- 
tampr 
\\i'  \o\on*  donc,    mon 
clic  csl  bieujfdie,  cette  iir 
L*At!li[,  tournant  Ir  fr 
Non,  elle  n'est  pas  jolie. 

LE  «  \ D  E  T. 
Maman,  où  est  donc  mon  pip:^ 
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ARGENTINE. 
Il  est  sorti  pour  des  affaires. 

LE  CADET. 

Je  suis  bien  sur  qu'il  nous  rap- 
portera des  joujoux. 
l'aï  NE. 
Oui ,  pour  moi. 

LE    CADET. 
Pour  moi  aussi. 

l'aï  NE. 
Oh  !  savoir, 

LE    cadet. 

Oïl  î  c'est  tout  su. 
l'aîne. 
J'entends  quelqu'un:  c'est peut- 
elre  lui.     (^IIs  courent  et  revien- 
nent.)    Non,   c'est  mademoiselle 
Rosalba. 

(^Argentine  se  lève,  et  va  au-de- 
vant d'elle.) 

SCÈNE    II. 

ARGENTINE,  ROSALBÀ, 

LES  ENFANS. 

ARGENTINE. 

C'est    vous  ,     mademoiselle  ! 
vous  avez  la  honte' 

R  O  s  A  L  B  A. 

Es -tu  seule,  ma  chère  amie? 

ARGENTINE. 

Oui,    mon   mari   vient  de  sor- 
tir.     Avez -vous    quelque   chose 
me  dire  ? 

R  O  s  A  L  B  A. 

Assure'ment  :     fais    retirer    (es 
enfans,  je  t'en  prie. 

A  R  G  E  N  T  I  N  E. 
Allez-vous-en  ious    deux   dans 


l'autre  chambre,   et  ne  vous  bat- 
tez pas. 

(J/5  s'en  vont.) 

SCÈNE    IIL 
ROSALBA,  ARGENTINE. 

R  o  s  A  L  L  A. 

Lelio  est  de  retour;  il  est  dans 
la  ville. 

ARGE  NTINE. 

Comment  le  savez-vous? 

ROSALBA. 

Par  la  dernière  lettre  qu'il  m'a 
e'crite  sous  ton  adresse ,  et  que 
tu  m'as  remise  hier;  il  m'annonce 
qu'il  doit  arriver  aujourd'hui  à 
Bergame:  et  je  n'oserai  le  voir! 
Ah!  ma  chère  Argentine,  qu'il 
est  affreux  pour  une  femme  sen- 
sible de  ne  pouvoir  pas  voler  au- 
devant  de  son  mari,  après  trois 
mois  d'absence  ! 

ARGENTIN  E. 

Cela  n'est  que  trop  simple, 
lorsque  l'on  s'est  mariée  à  l'insu 
de  son  père. 

ROSALBA. 

Ah!  tu  sais  que  c'est  ma  tanle 
qui  a  tout  fait.  Elle  a  connu  le 
mérite  de  Lelio  ;  elle  a  été  tou- 
chée de  notre  amour.  Après 
avoir  fait  inutilement  tous  les  ef- 
forts possibles  pour  obtenir  le 
consentement  de  mon  père,  elle 
a  pris  sur  elle  de  m'unir  secrète- 
ment au  seul  homme  que  je  pou- 
vais aimer. 

A  U  ( .  E  N  T I  N  E. 

Je  sais  tout  cela,  mademoiselle: 


s  C  È  >  K.    III 


W 


mil»     tii.iiIjiim      itiirr    untr    rtt 
iiittrtr ,    ri    nioii%irur    %ulrr    prrr 
ii*norr    loujour»    \olrr    noria;;!*: 
jr  «uû  la  *rolr  à  |ir«'»rnl  rli 
lie  f  r   |;ran(l   »rrrrl ,    ri    je    i 


V   il  •.   I     A    I    t    ^   f 

J(*  vont  rn    ilonnr   ma  |iarolr, 
t|ni>i  (|u*il  nt'ru  roûtr  |>onr    sou» 

'\  iloiiiirr.  Vnlrr  f(irtir<loii  rrtm- 
.•rniiirr  ai«rinru(    roniliirii    il   r»l 


%oat  ciirr  rombirn  jr  »uiâ  farlirr  «loiiloiirrux  ilc  raclirr  la  moîmlrr 

d*^lrf>  la  truie.     Ma   clirrr   mat-  |  chotr  à  un  r|inux  que  Ton  aimr 

f  .   jr  \ou*  iloi»  tout:    ilrxi'r  rV%l    unr    rjk|»iTr     «Ir    roriMoi     . 

,  «Ir    \ou%    ibii*    la    mai»«»n  <|iii    fait    roii^'ir    ri    ikouiTrir         !> 

«Ir    montienr    %otre    père,    Toat  |  vous  conjure,  ma  rhrrr  maîlrr%»r. 

m'a^ei   iloirr,    \ou»   n»'a%rx    ni.i-  «Ir  fairr   rrtJirr   la   prinr   ri   l'in- 

rîff  à  un  rpoiit   r|ni    fjil  Ir  linii.  i|iiif  liidr    ou     jr    suis.      Vont    nr 

hrur  ilr  ma  \ir,  jr  liriis  tonl  ilc  iloiitrt    |>.1.%    i]r    mon    irlr,     \on» 

«ont  seule,  et  je  suit  ohli^re  de  connaistrzma  Irndrrtsc  pour^on» 

fairr    a\ru^'lrmrnl     loiil    rr    qne  | pa»srz. moi  rr  Irrmr,  nn  n'nf- 

\ouâilr>im:  iii.%i]irà  pr^^r^l  \oii-  r......^  prr»oiinr  rn  Taimânl:  \nu% 

a\ri  rr^u,  sou*  mon  ailrr^sc,  !•  Iiirn   rrrlainr     qur    jr    frrai 

lellrea  île  M.  I^rlio;  je  n*ai  jamait  inninurs  loiil  cr  qui  pourra  \nu« 

iifirr  à  mon  mari  '<  \out  plairr  :  mais  rrja  mi^iiir  \  (mi«  <•^^i 

'  rc  .*rr^irr:    m    i  ii.      .  •  r     «Irlrr     |iriiilrnli>     iiom      i      .1 

n  O  S  A  L  B  JL 

(tanlr-Tm     l»irn  ,     ma     rlurr  R(».s.\Lh\ 

\rî;rnlinr!      .\rlr(|iiiii    ii'.i    poinl         Jr  Ir  .\rr.ii ,  ma  rlurr  nnnr,  rt 

ilr    raisons    pour    mt^lrr   atlarli«\  j'ai  t;rnnil    lir.soin    ilr    l'i'trr.    car 

il  rn   a   mille   pour  l'i^lrr    à   mon  rnfin  il  faul  l*a\ourr  qur  jr  pnrlr 

prre:  cV»l  mon  prrr  qu'il  a  5rr-  «l.ins  mon  .srin  un    f^age  ilr   mou 

\i.    et  ftoii  rr^prt  l    pour    »ou  an  amour 
rien  maître  lui  frrnil    Ir.ihir  mon  vue  r.MIKR. 

terret.      D'ailleurs  je  connais  ton        Jr    pom*    in'rn    réjouir:     mai«. 

mari.    au*si  I»  '    "      t  qu'honm^lr  si  loul  Ir   niondr    Ir    .«a%ail,    j'rn 

liommr,  il  n'itii    ^  pns  qur  Ton  plriir»  r.iis  i|r  jtiir. 

puiase  earlier  quelque  rlio»r.  Tout  11  o  .s  1 1.  B  \. 


>eraît  prnlu  s'il  rlnit   in>lniil.   Jr 

* :  l'Iir    flonr,    ma   chrrr    Ar 

,  p.ir  la   Iruiirr  auiitir  qur 


Je  le  flemanile  un  «lernier  5rr 
\irr.      Lrlio    Joil   ^trr   arrixr.    jr 
\u\s    sùrr    t|ur    son  impalirnre  \a 


i  ai  toujours  eue  pour  toi,  de  me  lui  faire  tout    hasarder   pour   mt 

jurrr  iri  de    nou%rau  qur,   quri  \oir:    \a  Ir  trou\er,    \a    lui    dir» 

que  rhose  qui  pui*sr  arrixrr,    tu  qur   jr  Ir  sopplir,    qur  jr  lui  or 

nr  rrxrlrras  jamai.%    mon  secret  à  donne   dr  nr    pa»    sortir  dr   clir 

Ion  mari  lui  a\ant    qu'il    ail    re^u   de    mr 
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liouvelics.  Cela  est  important 
pour  ie  succès  de  mes  projets. 
Tu  lui  diras  que  je  souffre  au- 
tant que  lui  de  ne  le  pas  voir; 
que  je   l'aime   plus   que   ma   vie  ; 

que 

A  R  G  E  N  T  1  Ts  E. 

Oui,  oui,  mademoiselle;  avant 
de  lui  dire  ce  que  sous  voulez 
qu'il  sache,  je  lui  dirai  tout  ce 
qu'il  sait.  Je  comprends  cela  à 
merveille;  dès  que  mon  mari  sera 
rentre',  j'irai   parler   à  M.  Lelio. 

ROSALBA. 

J'ai  encore  une  prière  à  te 
faire.  Mon  père  est  dans  l'usage 
de  me  donner,  pour  en  disposer 
à  ma  volonté,  le  vingtième  de 
tous  les  profits  un  peu  considé- 
rables qu'il  fait  dans  son  com- 
merce. Il  vient  de  gagner  cent 
mille  écus;  et  ce  matin  il  m'a 
apporté  quinze  mille  francs,  dont 
je  suis  maîtresse  absolue.  Tu  ne 
devines  pas  ce  que  j'en  veux  faire? 

ARGENTINE. 

Non. 

R  O  s  A  L  B  A. 

Si  je  ne  te  devais  pas  tant,  je  se- 
rais bien  plus  hardie  à  te  les  offrir. 

ARGENTIN  E. 

A  moi? 

ROSALBA. 

Oui,  ma  bonne  amie:  ajoute 
ce  plaisir  à  tous  ceux  que  je  te 
dois:  souffre  que  cette  bagatelle 
soit  mise  en  rente  viagère  sur 
ta  tête  :  j'ai  déjà  donné  des  or- 
dres à  mon  notaire,  et  je  t'en- 
verrai ce  soir  ton  contrat. 


ARGENTINE. 

Ma  chère  maîtresse,  je  n'ose 
ni  accepter  ni  refuser  votre  bien- 
fait; mais 

ROSALBA. 

Si  tu  me  refuses,  je  ne  veux 
plus  de  tes  services. 

A  R  G  E  N  T  I  N  E. 

Ecoutez.  Je  suis  heureuse,  je 
ne  manque  de  rien,  et  j'ai  déjà, 
grâce  à  vous  ,  assuré  le  sort  de 
mes  enfans.  Si  mon  mari  venait 
à  me  perdre,  il  ne  serait  pas  à 
son  aise;  que  ce  soit  lui  qui  pro- 
fite de  vos  bienfaits:  mon  coeur 
et  ma  délicatesse  y  trouveront 
mieux  leur  compte. 

ROSALBA. 

A  la  bonne  heure;  je  vais  dès 
ce  moment  tout  arranger  selon 
tes  intentions.  Adieu,  ma  chère 
Argentine:  c'est  aujourd'hui  que 
j'ai  reçu  de  toi  la  plus  grande 
marque  d'amitié. 

SCÈNE    I  Y. 

ARGENTINE,  seule. 

Je  donnerais  ma  vie  pour  la 
voir  heureuse;  mais  nous  ne  le 
serons   jamais    tant  que  son  père 

ne  saura  pas  tout Mes  enfans, 

revenez. 

(^Les  deux  enfans  ranenncni.^ 

SCÈNE    V. 
ARGENTINE,  LES  EN- 
FANS. 

ARGENTINE. 

Ayez-yous  été  bien  sages? 


sCkNK 
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I.  '  i  I  .\  I . 
Oh'    oui,    numan ,    rar    nou* 
nnu»  «ommr»  Lirii  rnntivr% 
I.  E  C  A  n  K  T 

Mon     p'pJ     lanlr     ju|ourii  Uui 
l.iiii  li*iit;-irni|)». 

Il  va  rrnlrrr 

I.  '  \  I  N  » 

Ah!    pour    le    roup,    numan, 
cV»l  loi ,  jr  rrnlrnils. 

S  C  fe  N  K     \  I 

\RI.KQC  IN,    MU.I.Nll- 
NK,  I.KS  DKUX  KNFANS. 

(  Arltffuin  arrù'e  atffi  un  petit 
tambour  d'enfant  à  la  cein- 
ture,  sur  ietfuei  il  hat  tV 
main:  de  Caulre  ii  juue  <i  .... 
petite  trompette  de  bois,  // 
fait  deux  ou  trois  fois  le  tour 
du  théâtre.) 

Lts    »•  »  «   \    F.  N  K  A  \  s  ,   courant 
tjprès   lui. 


papa,    P'P^Y     r  fsl   pour 


Ah! 

nous  ? 

A  n  L  E  Q  l  I N  ,  à  sa  femme. 
Veax-tu    danser    une   contre- 
danse à  quatre? 

\  n  «.  f.  N  1 1  \  î 
Non  ,  mou  ami. 

A  ■  L  K  Q  U I  !i ,  à  son  aine. 
Tirn»,     le     tamiiour    est    pour 
loi  .  la  Iromprltr  pour  ton  frrrc. 
I  I.  >  U  K  I  X  I.  N'  F  A  N  .S ,   l'embras 

r»i  '  .    mou    papa.      (  Us 

se    r  fond   ilu    théâtre, 

u  ils  ont   Pair  de  trmjuer  leurs 


lu'.trietfutn  tOif- 

••  •• - ■--) 

A  R  L  r.  0 1'  1 51 ,  à  ta  femme  ^  em 
lui  donnant  un  sac  d'argent. 
'l'iriM  ,  \(iilà  pour  loi.  rar  il 
faut  birn  t'appnrirr  ain»i  qurl. 
qae  choir  ;  tu  et  le  plus  grand 
enfant  de  la  maison. 

A  R  (.  i:  M  w  i:. 
OuVst-re  que  cela,  mon  ami? 
\  ni. r.Qtix. 

(]e  font  ers  rinquantr  rro\ 
qfie  nous  prt^limr»  à  «e  pauvre 
lionmir  (|u(*  M'on  allait  arrêter 
poor  ses  dettes:  il  a  travaille 
pour  :;a:;nrr  rrl  ari^ent  -  là  pen- 
dant le  trnip»  fjirii  aurait  pasM* 
en    prison    il    ne    rien    faire;   de 

rte  qu'il  est  quitte    avec   nous, 
.1%  vc  son  f  rranrirr:  nous  avons  fait 
une    bonne    arlion,    et    prrsonnr 
nV  a  perdu  que  Ir  qrôlirr. 
A  II  ï.  K  N  T  I  N  Y. ,   prenant  te  sac. 

A  te  dire    vrai,    j'*    n*\    i  omp 
tais  guère. 

A  R  I.  E  Q  t  I  !«i 

Kn  rr  ras  -  l.i ,  serre  -  1rs  pour 
les  prc^tcr  à  un  autre.  J'ai  en- 
core ete  rhe».^.  (  Les  enfans  font 
du  bruit  a%,*ec  leur  tambour.  ) 
Taisei-vons  donc,  vous  autres, 
on  ne  s'entrnd  pas.  J'ai  ete  rhei 
la  coasine  :  elle  se  plaint  de  toi. 
elle  dit  qu'on  ne  le  voit  i 
que  tu  es  toujours  renh-.. 
avec  tes  enfans  ou  tonnuri.  que 
ta  ne  penses  à  rien  dans  le  mon- 
de qu'à  te.»  rnf.vn*  »f  j  Ion  mari: 
il  faut  convenir  quVIIr  a  raison, 
je  suis  ptstev  nioi ...  (  l.e  bruit  rt- 
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doiihle.)     Mais  voilà  des   enfans 
bien  brujans. 

ARGENTINE. 

Pardi  !  pour  les  faire  jouer 
doucement,  tu  leur  apportes  un 
tambour  et  une  trompette.  (^Les 
enfans  continuent.^ 

ARLEQUIN,  aux  enfans. 
Allez- vous  ~  en  battre   la    ge'- 
nërale  de  l'autre  côte', 

(^Les  enfans  s^en  oont.^ 

SCÈNE    VIL 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 

Vas-tu  rester  ici,  mon  ami? 

ARLEQUIN. 
Oui  ;  pourquoi  cela? 
ARGENTINE. 

C'est  que  je  vais  sortir. 

ARLEQUIN. 
OÙ  vas -tu? 

ARGENTINE. 

Faire  une  commission  pour  ma- 
demoiselle Rosalba. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
commission? 

ARGENTINE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire,  elle 
me  l'a  défendu. 

ARLEQUIN. 

Voilà ,  par  exemple,  un  de  ies 
avantages  sur  moi:  tu  sais  garder 
un  secret;  moi,  je  ne  le  sais  pas. 
Aussi  je  te  confie  tous  les  miens, 
pour  qu'ils  soient  en  sûreté'. 

ARGENTIN  E. 

^Ton  bon  ami,   tout  ce  que  je 


pense  t'appartient  ;  mais  tu  n'igno- 
res pas  les  obligations  que  j'ai 
à  mademoiselle  Rosalba  :  c'est 
elle  qui  nous  a  mariés.  11  me 
semble  qu'après  un  tel  bienfait 
je  suis  obligée  de  faire  tout  ce 
qu'elle  exige,  même  de  te  cacher 
quelque  chose. 

ARLEQUIN. 

Ah!  je  me  doute  de  ce  que 
c'est.  J'ai  vu  ce  matin  M.  Pan- 
dolfe;  il  m'a  dit  qu'il  avait 
donné  quinze  mille  livres  à  sa 
fille  pour  en  faire  ce  qu'elle  vou- 
drait. Mademoiselle  Rosalba  a 
le  meilleur  coeur  du  monde;  et, 
quand  on  a  un  bon  coeur  et  de 
l'argent  mignon,  on  a  toujours  des 
petites  choses  à  faire  en  cachette. 

ARGENTINE,   à    part. 

Hélas!  (^Haut.)  Mon  ami,  ne 
parlons  plus  de  cela,  je  t'en  prie. 
Quand  bien  même  tu  devinerais., 
je  serais  obligée  de  te  mentir;  et 
tu  ne  voudrais  pas  que  ma  re- 
connaissance pour  mademoiselle 
Rosalba  me  coûtât  si  cher. 

ARLEQUIN. 

Allons,  va- t'en;  je  resterai  avec 
les  enfans.  Les  as -tu  fait  lire 
aujourd'hui? 

ARGENTINE. 
Oui. 

ARLEQ  UIN. 

C'est  bon;  je  les  ferai  jouer, 
moi.    Allons,  va -t'en  donc. 

ARGENTIN  E. 

Adieu ,  mon  ami. 

ARLEQUIN. 

Allez-vons-en,  madame,  cl  re- 


s  r  K  N  F    Nil     NUI    I  \ 
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Mius    Mir  «    au 
jr  lour*  U  \i\\t 


,   I'-  mr  paiie  ée\      An  ronlr;>irr,  mon  papa«   <'il<* 
loi .   in»ij  je   nr   prnx   pla«   roVn    nous  a  birn  bai»r* 
|)a*»rr  Hr*  que    jr  nr  roiir*  plusj  A  R  L  KQ  t' I  ^  «  Irs  rmi/rasuint  OPfc 
rnlrnds-tui*    (Il  rrmhnt\%f,     Eilt 
surt  ) 


SCENE     \  I  I  I 

ARLKQl  IN,  jru/. 


trnJrtsst 
Crli   eUnl,    *riiri    mr   baUer 
auMÎ.   (ArUtiuin^  itrndant  tout  te 
couftlft^  a  son  tn'saft^   '«"•  ' 
et  au  milieu  dr  se*  deu  i   « 
il  Us  baise  presifue  a  thaque  pa- 


Ctrir.  mailt'inoufllr  Kn>alba  ruie.)  (,)uaml  \oui  \ooïlrri  mr 
lui  ilonnr  .sotm-nt  «Ir.i  innniii.H-  rrmlrr  birn  lirurrax,  ^ou*  n  a- 
»inn«,  rt  rWv  nr  ni'rn  «lonnr  ja-  \vi  «|u'j  n-mln*  \otrr  mrrr  birn 
mai»,  à  moi.  Cr{irnilant  rllr  sait  conlrnlr.  Kllr  m  «ait  |»lu»  qur 
birn  a\rc  qarl  plai>ir  jr  Irollr-  nous  Iroi»,  \orix-voaf;  ainai 
rni<  pour  rllr....  \li'  r'vsX  qu'i-llr  noun  nr  «lr\on«  i^lrrorrupr»  qor 
niiiir  miru\  ma  frninir  qur  moi:  ilr  fairr  loul  rr  qu'rllr  \rul.  Noui 
rllr  a    raison,   jVn   fais  birn    au-    j  Irou^rron»  son  plaisir  H'abor«l, 

rt  pui«  notrr  birn.  c'rsl  tout  rr 
ijn'it  noiiN  faut,  n'rst-il  pa»  \tm: 
I.'  \î?t  K 
Oui,  mon  papa.  Mai»,  puis- 
«|ur  nou.s  axon*  rlr  birn  »."»_•»•*. 
M)us  ilrxriri  birn  nous  ron  •  t 
quriqu'un  ilr  rrs  braux  rontrs 
qur  \ous  »a>ri. 

1. 1.    I    \  D  F  T 
.\h  !  oui,  mon  papa. 
V  R  I.  i:«^i  I  >". 
N  olonlirr»  :     au.*»i-birn     non 
oous  rnnu>on&  quand    rllr    iiuh 
I  laisse  smU  ;  rrla  noas  frn    pas- 
Votrr  maman  a-t-rllr  rif  ron-    srr  Ir  trmps.      \llons,  assrron^ 


l.inl  Oh'    \rlr«juinr|% ,   >rnrf. 

*oii*-rn  ici  mr  trnir  r«inipa:;nir 
r.iui^  laissci  \olrr  tambour 

SCE  iN  E    l\ 

MW.I.OÏ  IN  ,    T.K.s    1)1.1   \ 
KNFANS. 

A  R  L  F.  9  l  I  N. 

AvF-Z-voi  s   birn    lu,  cf  ma 
lin? 

I.    V  I  \  ». 
Oli  '  nui ,  mon  papa. 
V  R  t.». 91  15. 


Irnir  dr  \ous  ? 

I.  F    *  A  D  E 1 
Kllr  a  dit  qur  oui ,  mon  papa 

\  n  1. 1. 9  t  I X. 
Nous  nr    l'avrx  pas    fait    rr  — 
t;rr^    rllr  nr    %ous  a  p.")*  crc. 
ni  Tun  ni  Taatrr 


Inous.  (  //  s'assied  par  terre,  r' 
\  fait  asseoir  un  enfant  sur  t  lia 
i  une  de  ses  jambes  ;  les  deu  i  pe- 
I  tils  gardons  étuutent  altrnlii'e- 
-rient)  Il  r  axait  nur  foi«  un 
I  oi  rt  unr  rrinr  qui  s  aimairni 
braoroup,  r|  qnr  tout  Ir  mondr 
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aimait,...  Ceci  n'est  pas  un  conte, 
au  moins. 

LE    CADET. 
Oh!    nous  vous    crojons  bien, 
mon  papa. 

l'aîxe. 
Nous   vous   crojons  comme  si 
nous  les  voyions. 

A  E  L  E  Q  U  I  N. 

La  reine  était   aussi  belle  que 
le  roi  était  bon,  mais  ils  n'avaient 
point  d'enfans ,   et   cela  leur  fai- 
sait du  chagrin.     Un  jour  que  la 
reine    était  toute    seule   dans    sa 
chambre,    elle  entendit   du  bruit 
dans   la   cheminée.     (^Les   enfans 
se  serrent   contre  leur  papa,   qui 
retire  aussi  ses  jambes ,    et   con- 
tinue avec  la  i^oix  moins  assurée.) 
La  reine    eut  un  peu  peur:    elle 
regarde,    et    voit    descendre  un 
beau  petit  carosse  traîné  par  six 
petits   épagneuls  verts,  avec   les 
oreilles  lilas.     Dans  le  petit  car- 
rosse était  une  petite  vieille   fée 
qui  n'avait   pas  un  pied  de  haut, 
et  qui  dit  à  la  reine  :  Madame  la 
reine,   vous  aurez  un   enfant,   si 
vous  voulez  consentir    à   devenir 
laide  ei  vieille.  Pourvu  que  mon 
mari   m'aime   toujours,   répondit 
la  reine,  j'j  consens  de  tout  mou 
coeur.   Je  suis  contente  de  vous, 
répondit  la  petite  fée;  non -seu- 
lement   vous    aurez    un    enfant, 
mais  vous  en  aurez  deux,  et  vous 
n'en  serez  que  plus  belle.   Après 
cette   parole,   les   six  petits   épa- 
gneuls verts  remontèrent  la  che- 
minée ventre  à  terre,  et  la  reine 


eut  effectivement  un  beau  petit 
prince  et  une  belle  petite  prin- 
cesse, qui  furent  charmans,  parce 
qu'ils  ressemblèrent  à  leur  mère. 
l'aîne. 
Ah  î  mon  papa,  voilà  une  bien 
jolie  histoire  ;  mais  elle  est  bien 
courte  :  vous  devriez  nous  en  ra- 
conter une  autre. 

LE  cadet. 
Oh!   oui,    mon   papa;    encore 
une  ,  s'il  vous  plaît. 

ARLEQUIN. 

Un  moment.  Je  vous  ai  don- 
né,  il  n'v  a  pas  long-temps,  un 
petit  livre  tout  rempli  d'histoires: 
vous  m'aviez  promis  d'en  appren- 
dre quelqu'une  par  coeur,  m'a- 
vez-vous  tenu  parole? 
l'aîne. 

Oui,  mon  papa:   j'en  ai  appris 
une  bien  belle. 

A  R  L  E  Q  L  I  X. 

Je  crois  que  tu  mens,   car   tu 
rougis. 

l'aï  NE. 

Non,  mon  papa;  et  je  vais  vous 
la  raconter  si  vous  voulez. 

ARLEQUIN. 

A  la  bonne  heure.  Tant  que 
vous  serez  des  enfans,  mon  mé- 
tier est  de  vous  amuser;  mais 
quand  la  vieillesse  m'aura  rendu 
enfant  aussi,  il  faudra  que  vous 
m'amusiez  à  votre  tour.  Voilà 
pourquoi  vous  devez  vous  y  ac- 
coutumer de  bonne  heure.  Vo- 
yons cette  histoire. 
L  '  A  î  N  E. 

Ecoutez   bien,  mon   frère.     11 


SCfcNfc  iX.   \. 
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411  unr  fuis  driii    prlîU  gtr-!pondtt:  M^il^mr,   |r  nr  \riii  |*nint 


Çoni ,  inlis  ,   joli»  «oniiiir 
\  n  I. HQ  I  IX 

Cooiinr  \out  lirut. 
I.  '  A  î  >  IL 

F.firorr  plut   jolis  qur  nous 
ARI.  r^t  l!<i. 

C  est  un  |»ru  fort 
I.  '  \  î  X  iL 

Crs  druxprtiu  t^'arçons  a%airnt 
unr  bonnr  merr ,  mais  il  n*a- 
\airnt  p.is  un  Lnn  |i(*rr,  rt  cr 
n'rlail  \tis  ronimr  nous,  ^.trle- 
quin  ir  hahr.)  \jk  mrrc  de  ces 
«!ru\  |»rtit>  rlail  Irrs  |»3u 

yrr.  In  jo:..  |..  il.%  clainit  allc^ 
ramasser  «iu  boi»  pour  leur  mrrr, 
ils  trou^èrrnl  unr  \irillr  frmmr 
qui  rUit  toml>f-r  ibns  un  fossr, 
rt  qui  n**  p(Mi\4it  |i.i.s  s'vu  ri'li- 
rrr.     Sar  le  boni  du   fossr   <ftait  ! 


d  un  trc'sor  qur  jr  nr  nrut  pJ» 
partaf;rr  avrc  mon  frrrr  1^  ct- 
drt  dit:  Ni  moi  non  plus,  na- 
damr  Mais  il  r  a  ni:tnirrr  de 
nous  arrangrr:  donnri  U  poule 
à  ma  mrrr  ;  rommr  rrla,  noat 
Pavrons  tous  deux.  Alors  la  bon- 
nr (ér 

(  //on  entend  frapper  ) 
LE    CAOF.T. 
Mon  papa,  on  frappr 
.\  H  1. 1  ni  IN 
Jr  vais  ouvrir     Allrx  dans  vo- 
trr  rli.inilirr. 

(  '-'  en  fans  s'en  i'ont  ) 

SCÈNE     X. 

AKÎ.KQIIN,    MK//AhTIN 

M  K  £  Z  F.  T  I  N. 


unr  brilr  poulr  bianrlir  qui  rio-  N*F,ST-r.E    pas     iri  ,     montirnr, 

qurtail ,  rloqurtait,  couimr  pour    qnr    drmturr    unr    m.idamr    Ar- 
drmandrr    du     srrour.s     pour     la  '  ^rnliiir  ? 
\irillr:    les    deux    prtits   garçons 


^r  jrttrnl  «îan>  Ir  fossr,  rt  rn 
retirent  la  bonne  femme.  Aussi- 
tôt la  poulr  blanehr  sVn  \a  pon- 

!rr  dans  1rs  cbapraux  des  deux 
l>rtits  ^arrons  un  brl  oruf  d'or. 
I  (  Nnillr,  qui  el.iil  une  frr,  Irur 
«lit:  Mrs  rnfans ,  pour  vous  itf- 
<  srr  dr  cr  que  vous  venez 

il •  ,   ma    poulr  %ous    a    drj^i 

donné  un  oeuf  d'or:  mais  moi, 
\r  \rux    vous  donner    ma    poule, 

>  une  condition  rrprndant  .  r'r.st 
«|ue  iriui  dr  \ou*  drux  qui  l'au- 
ra nr  pourra  pas  donnrr  dr  %rs 
orufs    à   Taulrr       l/aîné    lui   ré- 


A  R  I.  F.  Q  t'  I  5. 
Oui ,  mon^irur. 

M  h  /.  7.  \  T  I  N. 

Kst-ellr  rbri  rllr  ,  monsirur? 

A  R  L  R  g  L'  I  ?(. 
Non  ,  mon.«>irur. 

.M  \.7.i.  \  1  I  N 
Prut-on    l'atlrndrr,  monsieur? 

A  n  I.  F.  Q  r  I  N. 
Non  ,  mon.sirur. 

M  I.  7.  7.  F.  T  1  X. 
Nous     ^trs     son      domr»liqur, 
monsirurT 

A  R  I,  FOI    1  X 
Oui,    monsirur.    son    premier 
domrstiqur. 
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M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  Youdrez  donc  bien  lui 
donner  cette  lettre  de  la  part  de 
M.  Lelio ,  et  vous  prendrez  le 
moment  où  elle  sera  seule.  Vous 
entendez  bien?  • 

ARLEQUIN. 

Non,  monsieur. 

MEZZETIN. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  donner 
cette  lettre  à  votre  maîtresse  le 
plus  secrètement  que  vous  pour- 
rez, parce  que,  entre  nous,  je 
crois  que  c'est  une  lettre  d'a- 
mour; et  peut-être  que  madame 
Argentine    a    quelque    père    ou 

quelque    frère Je    n'en   sais 

rien  ,  moi;  je  ne  suis  à  M.  Lelio 
que  depuis  huit  jours  :  mais  vous, 
vons  devez  être  au  fait. 

Arlequin,  surpris. 

Au  fait? 

MEZZETIN. 

Oui,  sans  doute.  Vous  m'en- 
tendez? Prenez  donc  des  pré- 
cautions pour Enfin,  vous  me 

comprenez. 

ARLEQUIN. 

Je  commence  à  vous  compren- 
dre. 

MEZZETIN. 

Ah  ça  !  n'allez  pas  faire  quel- 
que e'tourderie:  je  vous  ai  tout 
confié,  parce  que  vous  savez  bien 
qu'entre  nous  autres  nous  n'a- 
vons rien  de  caché,  et  que  le 
secret  de  nos  maîtres  appartient 
toujours  à  toute  la  compagnie. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 


MEZZETIN  s'en  va  et  retient. 

Je  pense  à  une  chose;  allons 
attendre  au  cabaret  le  retour  de 
madame  Argentine, 

ARLEQUIN. 

Je  vous  suis  bien  obligé;  je 
n'ai  pas  soif 

MEZZETIN. 

Ce  sera  donc  pour  une  autre 
fois.  Adieu,  mon  camarade.  (// 
s'en  v«.  ) 

ARLEQUIN  le  rappelant. 

Ecoutez  donc ,  monsieur. 

MEZZETIN. 

Quoi? 

ARLEQUIN. 

Êtes-vous  marié? 

MEZZETIN. 

Oui,  depuis  long -temps. 

ARLEQUIN. 

Et  votre  femme  est  jolie? 

MEZZETIN. 

Très  jolie.     Pourquoi  cela? 

ARLEQ  UIN. 
Pour  rien.  (//  le  salue.)  Adieu, 
mon  camarade. 

(^Meizetin  sort.) 

SCÈNE    XI. 

ARLEQUIN,    seul 

Ce  domestique-là  est  sûrement 
menteur  comme  un  laquais  ;  mais 
pourquoi  M.  Lelio  écrit-il  à  ma 
femme?  Voilà  bien  l'adresse: 
A  madame,  madame  Argentine. 
J'ai  bien  envie   de  la   décacheter 

Non,   ce  serait   manquer   de 

respect  à  ma  femme.     D'ailleurs, 
si  je  n'j  trouvais  rien:  je  serais 


SCKNK    XI.    XII 
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férhr  dr  l'avoir  ilrrarlirlrc,  cl  ta 
{^v  lrou%au  qurlqnr  rlio»r,  jVii 
•rrai»  rnrorr  y\us  (Àt  lir.  Il  n'v 
a  qur  ilii  clia;;riu  a  f^j^iirr.     Ce 

|irti(ianl Non Il     faut    ^Irr 

plu«  que  sûr  axant  dr  fairr  %oîr 
à         '  «ju'on    Ij    ^'  iiiir. 

A  t  I  » .  |r  lui  tJiMi       '    <  «  l'i- 

tr    Iriirr,     rt    noua    vrrrona   rr 
<|u'rllr  mr  dira.        Nous  vrrrons 
I-.T  %oiri 

S  C  È  N  F     \  M 

\  iu;r.NTi M.,  \iii.i.(.)i  I N 

%  n  f .  K  M 1  \  I 

Jr  II  .11  paa  rti-  loii^  -  t«  iii|>«, 
mon  lioii  ami.  ilu  moiii» ,  j  ai 
fait  rr  que  j'ai  pu  pour  rrvrnir 
tout  de  suitr.  Ou  >ont  no»  rn- 
fan*  .^ 

A  R  LEQ  l  I  N. 
Il»  »ont  dr  l'autre  côte. 

\  n  «.  f.  N  T  I  N  K. 
Comme     lu     <  %    M-m  ii\  '       (  )iii 
iVal-il  arrt\< 

AH  i.L<^  l  I  S. 
"     ii«    »ai»  paa  encore    rr    qui 
III  r>l  arri\r. 

A  II  G  E  !«  T  I  N  K 
\».tii   rrru  dr    mau\ai»r»  nou- 
wM-'  '      ^^t-il  \rnu    quriqu'un  ? 
\  a  L  >.  91  IN. 
i>ai«    il    e»l    \rnu  un  douir»li- 
qur   qui     m'a     lais»e    une     Irltrr 
piiiir  \(Mi» 

%  A  G  fi  X  T  1  N  I. 
Pour    moi  ''     Kl   que    dit  retle 
Irurr 


ARLEQUIN. 
Je  nVn  »aî»  rien;  la  %oîlà. 
\  R  G  E  H 1  I  \  E,   reganlanl. 

Ah:^ 

A  H  LEgi M. 
IVrronnai»»ri.\ou»  récriture'* 

\  Il  «.  I  \  1  I  %  I. 
Oui. 

V  II  L  E  g  1 1 X. 
Dr  qui    r»t-elle  ? 

iH(.  ».N  I  i\»:. 
Elle  etl...    (    /  iHirI  )   Que   lui 
dîrai-je  ? 

A  II  I.J.  O  l    I  > 

)!•  I>i*  II...  cela  \ou»  rinbarra**^? 

V  n  G  E  M  1  X  ». 
Mon  ami,  me  croia-tu  capable 
i\v  tr  lr(»ni|»rr? 

V  H  I.  K  Q  L  I  ^. 
Krpondrt  -  moi     d'abord  ;     de 

qui  e»l  celle  lettre? 

\  Il  «.  E  M  I  >  E. 

Je  la  rroi»  de  M.  I^elio 
\  Il  L  E  Q  U  I  ^. 

.II'  Ir  rroi*  i\v  inriiir.  ()u%ret«> 
l-'t-     l'a  niaiu  miua  trenibli*. 

tr^rnline  ou%'re  la  lettre  ^  et  la 

lit  tft'n    ieaui  uup   iVemution.  ) 

lie  birn  :' 
A  n  G  IM  I  \  K  lui  donne  la  lettre. 

Tenet,  >ou»  allet  me  croire 
roupablr,  \ou»  .turri  Ir  droit  Ar 
Ir  prii5rr:  rt  rrprndant  Ir  ciri 
m'rsl  Icnioin  qur  r'r»t  la  \rrlu 
la  piu»  pun-,  le  »rntimrnt  le 
plu»  lioiiiirtr,  qui  m'rmpî'rlie  de 
me  ju-siifirr. 

A  R  E  E  9  I   IN. 

Vovon».  (  //  prend  la  lettre  em 
tremblant  )  Celle  lettre  donne  "le 
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frisson  à  tout  le  monde.  (//  la 
lit  d'une  voix  altérée^  jetant  de 
temps  en  temps  des  regards  sur 
sa  femme.)  «Ma  chère  amie, 
«j'arrive,  et  j'ai  besoin  de  toute 
«  ma  raison  pour  ne  pas  voler 
«  dans  tes  bras.  Si  je  ne  crai- 
«gnais  que  de  me  perdre,  rien 
«  ne  me  retiendrait  ;  mais  je  pour- 
«rais  te  compromettre,  et  mon 
«  amour  même  est  moins  fort  que 
«  cette  crainte.  Il  est  si  impor- 
<t  tant  pour  nous,  de  tromper  ce- 
«  lui  qui  de'truirait  notre  bon- 
«heur!  Le  nom  sacre'  qui  l'at- 
<(  tache  à  toi  suffit  à  peine  pour 
«modérer  ma  haine.  J'espère  qu'- 
«un  jour  viendra,  et  ce  jour 
<c  n'est  pas  loin,  où  nous  pour- 
«rons  nous  livrer  publiquement 
«à  notre  amour,  et  dévoiler  à 
«tous  les  jeux  les  liens  qui  nous 
«(  attachent  l'un  à  l'autre.  Adieu; 
«tâche  de  venir  me  voir,  si  tu 
«  peux  échapper  aux  jeux  du  bar- 
«bare  qui  te  veille:  j'attends.  Tu 
«  sais  si  je  t'aime.    Lelio.» 

Et  moi,  je  ne  sais  si  je  dors 
ou  si  je  veille;  mais  si  je  dors, 
je  fais  un  vilain  rêve;  et  si  je 
suis  éveillé....  Oh  !  je  le  suis  (// 
relit  V adresse.)  A  madame  Ar- 
gentine. (  //  se  frotte  les  yeux.  ) 
A  madame  Argentine.  Tenez, 
madame. 

ARGENTINE. 

Mon  ami.... 

ARLEQUIN. 

Je  ne  le  suis  plus,  votre  ami; 
vous  m'avez  trompé  ;  et  c'est  d'au- 


tant plus  affreux,  que  je  ne  vi- 
vais que  pour  vous  croire.  Com- 
ment! vous  qui  me  parliez  tou- 
jours de  votre  tendresse  pour 
moi,  vous  qui  étiez  toujours  pen- 
due à  mon  bras  ou  à  mon  cou, 
vous  faisiez  semblant  de  m'aimer 
pour  mieux  me  trahir  !  vous  m'em- 
brassiez pour  m'empêcher  d'j 
voir  clair!  Ybilà  ce  qui  m'in- 
digne le  plus;  car  je  ne  parle 
pas  de  mariage,  ce  n'est  rien  ce- 
la auprès  de  l'amour. 

ARGENTINE. 

Hé  bien!....  (^A  part.)  Non^  je 

serai  fidèle    à   ma  bienfaitrice 

(Haut.)    Je    vous    demande,   je 
vous  supplie   de  suspendre  votre 
colère;  je   me  justifierai,   sojez- 
en  sur ,    et  vous  serez  alors.... 
ARLEQUIN,    avec  colère. 

Comment  vous  serait-il  possi- 
ble de  vous  justifier?  Tous  sor- 
tez sans  vouloir  me  dire  où  vous 
allez;  un  domestique  apporte  cet- 
te lettre;  il  me  recommande  de 
vous  la  donner  en  secret...  Vous 
venez  de  l'entendre,  cette  lettre; 
elle  est  claire  ;  il  n'j  a  pas  une 
seule  phrase,  pas  un  seul  mot 
qui  ne  dise  intelligiblement  que 
vous  êtes  une  infidèle.  Elle  est 
bien  pour  vous,  cette  lettre;  voi- 
là votre  nom,  le  voilà;  je  le  vois, 
je  le  lis  ;  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  aveugle.  M.  Lelio  vous  j 
donne  un  rendez-vous  ,  où  vous 
avez  couru,  même  avant  de  le 
recevoir;  car  vous  venez  de  chez 
M.  Lelio,  j'en  suis  sur,  je  le  sais, 
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I*  .  jÎ  %tt,  jr  iroa«  ai  laUîr.  Oiei 
m  .i«fturrr  qor  \iMn  nr  ^rnri  |»a» 
•ir  t  hfi  M.  Lrlio 

A  II  (.  r  \  1  I  \  I- 

Jr  nr  \ru%  pas  %out  mrntir; 
il  est  vrai  qar  jr  %irni  dr  parirr 
à   M.  I^tin:  mais  .. 

A  n  1. 1  9  I  I  ^  ,  rtu  iJ 

Kl   pourquoi    nir    1«  jr 

n'rn  riais  pas  sûr 

A  R  r.  F.  X  T  I  ?(  r 

Kroulri.moi. 

A  n  1. 1.  g  i  I  ^ ,  furieux, 

Jr  ne  vrux  rirn  rnlrndrc;  je 
Trut  m'rn  alirr.  jr  \cu\  vous 
quittrr^  Mon  parti  rsi  pris;  ma 
colère  est  passrr.  Jr  nVn  ai  plus 
«Ir  rnirrr ,  parrr  qnr  jr  n*aî 
plus  «ramour.  )r  suis  Ar  sanr^- 
froid. .  Mais,  rommr  jr  mr  srns 
Ir  plus  fort  drsir  dr  mrurtrir  cr 
%isai;r.|à,  qui  r%{  la  ransr  dr 
Ions  mrs  rha^rins ,  vous  srntrz 
birn  qu'il  faut  qur  jr  mVn  aillr.^ 
N'iii  srnirt  birn...  (.irgentine 
r  '  '   '       ne .  il  ia  prend  par 

i<  imtne  fortement  a 

lui.)  N*arri  pas  prnr,  jr  sais 
mr    I  r. .     Jr    nr    suis    pins 

\o\xi      «    jr   suis     \otrr    ami, 

\otrr   mrillrur  ami,    ri    jr    vous 

parir  rommr    nn  ami Jr  rons 

.^'  '  ,  jr  vousdr'lr^lr,  jr  vou« 

I      ,  ,   jr  nr  prux  plus  soutr- 

iiir  %otre   \iir,  je    nr   prnx    plus 

-  !rr  sans  mr  dirr  ;  S  oi- 

•   iMi'   i' tiiinr  qui  rn  aimAit  drut. 

'  l    qui    leur    faisait     rroirr    qu'ils 

'  tairni   un.      Séparons- nous     drs 

r    roomrni       Rrsirt   ici,  ç;ardrt 

0«HTr.  A*   Floriâ».     Iff. 


•<"•  •*••-■■■■  j'  nr  poorrai%  jj 
mais  1rs  rmliratirr  sans  %oas 
pirurrr.  j'aimr  rnrorr  mirai  r«- 
nonrrr  à  Ir»  rmbras>rr  (tardet 
loul  Ir  birn.  il  «irnt  dr  vous, 
il  mr  srrail  odiroi.  Je  n*ai  br- 
soin  dr  rirn,  je  nr  renx  rirn,  je 
nVmpnrtrrai  rirn  qnr  ni  nr; 

ri   fouimr,  .«i  jr  %ou%  |'  ^  lus 

long-Irmps,  jr  vous  Ir  laissrrais 
prnl-t*trr,  jr  vous  quittr  pour 
jamais. 

A  R  Ci  R  5  T  !  H  F.  court  après.. 

Mon  ami.. 

A  n  I,  F.  o  I  I  N  ,   la  repoussant. 

IjisNfi  moi  jr  no  \out  crols 
plus. 

SCÈNE     XIII 

\nGENTINE,  seuU 

M  VI  lin  RFt  .<F.  !  Onr  dr^rnir? 
que  faire:'  Il  mr  rroil  coupabir; 
ri  je  ne  puis...  Coarons  nous 
jrirr  aux  pirds  dr  madrmoisrilc 
l\o<>alba.  rllr  aura  pitir  dr<  maux 
qu'rllr  mr  rausr.  rllr  ira  me 
justifirr  rllr-m^mr  aux  rrux  de 
mon  mari;  cVsl  à  rllr..  .^lais  la 
>oici. 

I  S  C  È  NE    M  V 

ARGENTKNL,  ROSALBA 

I 

A  R  G  R  K  T  I  ?(  F- 

M  VDF.MOisri.I.E 

no. s  A  I.  BA 
Jr     virns     dr     rrnronlrer    lon 
mari 
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ARGENTINE. 

Où  allait-il? 

ROSALBA. 

Chez  mon  père.  Je  lui  ai  don- 
ne' moi-même  ce  petit  contrat 
que  j'ai  fait  faire  pour  lui,  se- 
lon tes  intentions;  mais  à  peine 
m'a-t-il  regardée:  il  a  pris  le  pa- 
pier d'un  air  e'gare',  et  a  pour- 
suivi son  chemin  sans  me  parler 
Hé  quoi! tu  pleures,  ma  chère- 
Argentine!  Qu'est -il  donc  ar- 
rivé? réponds-moi  vite. 

ARGENTINE. 

Le  plus  affreux  des  malheurs. 
M.  Lelio  vous  a  écrit ,  comme  à 
l'ordinaire,  sous  mon  adresse. 
Mon  mari  a  reçu  la  lettre  ;  il  me 
croit  coupable  ;  il  m'abandonne  : 
et  je  n'ai  pas  trahi  votre  secret. 

ROSALBA. 
O  ciel!  que  me  dis-tu?  Ar- 
lequin va  chez  mon  père;  je  le 
connais,  il  lui  dira  tout:  et  mon 
père  sera  plus  irrité  que  jamais 
contre  Lelio.  Peut-être  même 
soupçonnera-t-il  la  vérité,  et  rien 

alors  ne  pourra  le  fléchir Ma 

chère  amie,  pardon;  pardon,  mil- 
le fois,  mon  amie!  Je  ressens 
toute  ta  douleur;  et  je  me  per- 
drai, s'il  le  faut,  afin  de  te  jus- 
tifier: mais  je  te  supplie,  je  te 
conjure  d'attendre  ici  que  je  re- 
vienne te  parler. 

(^Elle  sort  précipitamment.) 

SCÈNE    XV. 

ARGENTINE,   seule 
Et  lui.,,,  reviendra-t-il?...,    irai- 


je  le  chercher?.,,.  Il  reviendra,  j'en 
suis  sûre  ;  mon  cœur  me  le  dit, 
et  mon  cœur  ne  m'a  jamais  trom- 
pée toutes  les  fois  qu'il  m'a  par- 
lé de   lui,,..   Attendons Je  suis 

au  supplice.,..  Mes   enfans ,  reve- 
nez;  mes   pau\Tes  enfans,  venez 
embrasser  et  consoler  votre  mère. 
(^Les   deux  enfans  re\>ienneTi1.) 

SCÈNE    XYL 

ARGENTINE,  LES  DEUX 

ENFANS. 

LE     CADET. 

Ah!  maman  ,  qu'avez  -  vous 
donc?  \  ous  pleurez  comme  quand 
j'ai  été  malade. 

L  '  A  î  N  e'. 
Ma  chère    maman,   avez -vous 
du  chagrin? 

ARGENTINE,   pleurant. 
Non,   mes    enfans;    non,    mes 
bons  enfans  :  ce  n'est  rien  ;  cela  se 
passera. 

l'aÎne. 
Nous  avons  entendu   mon    pa- 
pa qui   grondait   bien  fort.     Est- 
ce  lui  qui  vous  fait  pleurer  com- 
me cela  ? 

(/cî  Arlequin  entre,  et  Argenti- 
ne continue  sans  Je  ooir.) 

SCÈNE    XYII. 

ARLEQUIN,    ARGENTI- 
NE, LES  DEUX  ENFANS. 

argentine. 

Vous  savez  bien  que  jamais 
aucun  chagrin   ne  peut  me  venir 
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•rr  p»pa:  au  ronlraîre,  rV.i  ^  f^.. 
lui  c|ui  lr«  ili**i|»r 
1. 1    c:  A  D  ».  1  I 


lin/"  laUr,  et  tire  un  pa 
)     \  oiri  Ir  |irrmirr  til- 
qur    ^oof   ni*avrt  i^cril,    ^r 


Ah.'   Ir   Miîl^-     (//  iimri   ti   tui  )     ^r:i|iiii   n\r    \rila,    r|    f|tir   jVtlS  |r 
\  rnn  donc  \i(r,  mon  |i;)|)a  ;  ma-    lioiiltnir  ilr    rattrjprr      \jr  \oilA, 
man  plrurr,  rt  rllr  tlil  que  %oa»    mailanir,    je   irouf    le    rrnd*  :   je 
frui  |tou%ri  la  rontoirr. 
^ni.  I.  ni  IX,  /  -  r--  >ussant  tout 

l^iisri-moi ,  laiftsrs-nini. 
I.  '  A  t  >  K. 


n*aimr  pas  à  vi%rr  avrr  Ir»  mrn- 

*f ( //  lirr  un  Ituuqurt   fUlri  ) 

I    rnrorr    un    >iru>i    Loii(|urt 

de  ^iolrllPi   que  je  vous   ilonnai 

Ir    prrniirr    jour    où    jr    vons    fi* 

M»!  mon  fnrr,  I  rtninu*  il  A  lin    ma  drclaration.   Aprrt  Ta^oir  por- 

rin.  ,  Ir  toute  la    jouriirr,    \o\i%    \v  je- 

iis  se  retirent  tous  deux  au  fond    titrs  le  soir:  j*allaia  le  ramasser». 

du  théâtre t    rt    y    restent   prn      Trnrx,   il  sriil  rnrorr  l»on Je 

dont  toute  la  scène  d'  trinjuiu    n'aurais  jamais    rru  qnr    ces  vio- 

lettes-U  Hurrrairnt  plus  que  vo- 
tre   amour.     Krs    %oila,   madame. 


et  de  sa  femme.  ) 

\iii.  r.9  I  I  N. 


Madame,  \ous  ^tes  firhee  de  (H  lui  montre  le  sat.)  Il  n*v  a 
ne  re\oir.  je  le  suis  plus  que  plus  rien;  regardes.  Cr  petit 
\ous:  mail,  romme  j'ai  le  projet  ^ar,  qui  avait  ete  des  anni^ei  à 
de  \0U4  oulilirr  rnliiTrmrnt  ,  jr  sr  rrniplir,  *'r»t  %  idr  dans  nne 
\ien<    >ous    rendre     tout    re     qui    minute.       J'ai    tout     rrndu.      Ah! 


pourrait  me  rapprier  que  nom 
nous  sommes  aimes.  ( //  déhou- 
tonne  son  hahit^  et  ou\'re  un  pe- 
tit sa*  qui  lui  pend  au  cou.  ) 
Tovt  eat  dans  re  petit  sac;  je 
Tavaî^  nù%  là,  (il  montre  son 
rorur)  pour  que  tout  ce  que  nous 
nous  rlitins  donne  fût  ensemhle. 
le  vais  vider  le  sac  devant  von.«. 
afin  que  \cnt%  n^im.ti^iniri  |».-)s  f|iic 
je  ^arde  qurique  rlio.sr.  (  //  dn- 
n  portrait)  Voiri  d'ahord  to- 
il     n'a    pas   rhanpt' 

•'   <^    '  ' Tirs   joli  : 

•  rr  ma- 
lin, mais  il  ne  vous  ressemble 
plii« 


ire    portrait 

romme  • 

il  \ous   ■' 


i'otililiais  re  qui  doit  vous  ^tre 
Ir  plu.*  rher  ..  la  lettre  de  M.  1^- 
lio,  rt  ;  '  nrorr  un  ronlrat 
que    ma''  Ile   Kosalha    \irnl 

de    me    donner,     rar    c'est    sûre- 
ment pour  \ous,  re  ronlrat  -  là. 
A  n  (.  I.  X  T  I  N  t. 

Non  :  il  est  à  vous. 
\  R  I.  E  Q  C  I  ?(. 

\  moi'  Qu'esl-ce  que  cela  \rul 
dire.^ 

ARC.  F.!ITI!IE. 

Je  vais  vous  Teipliquer.  quoi- 
fjiie  re  ne  soit  p."»*  le  moment. 
>1adrmoiselle     l\ovjlli.i     a     voulu 


me  donner  re  malin  quinte  mille 
1^  voilà,  madame     (  //  le    francs^  je  lui  ai  demandi^  que  ce 
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tlon  fut  pour  vous   seul  :  c'est  le 
contrat  que  vous  tenez. 
ARLEQUIN,  jetant  le  contrat. 
Je     n'en    veux    point.      Avez- 
vous  imagine'  que  je  recevrais  d'une 
main  les  lettres    de   M.  Lelio ,   et 
de   l'autre   des   pre'sens   pour  me 
consoler?  Avez-vous  cru  me  dé- 
dommager,  avec  de  l'argent,   de 
votre  cœur  que  vous  m'avez  ôte? 
Non,    madame,    non;    personne 
n'est  assez   riche  pour  me   paver 
ce  que  vous  m'avez  volé. 
ARGENTINE. 
Mon  cœur  est  toujours  à  vous; 
il  n'a  pas  cessé  d'être  à  vous.   Je 
HP  peux  pas   en   dire   davantage; 
mais  vous  devriez  me  deviner. 

ARLEQUIN. 

Tous  deviner!  cela  était  bon 
quand  nous  nous  aimions  :  ce  n'est 
que  dans  ce  temps  -  là  qu'on  se 
devine. 

ARGENTIN  E. 

Voulez-vous  m'écouter  un  seul 
moment? 

ARLEQUIN. 

Oh!  parlez;  votre  ami,  M.  Le- 
Jio,  s'est  donné  la  peine  d'écrire 
ma  réponse  à  tout  ce  que  vous 
direz. 

ARGENTINE. 

Une  femme  assez  malheureuse 
pour  tromper  son  mari  n'en  vient 
pas  au  dernier  crime  sans  lui 
avoir  donné  des  sujets  de  plain- 
tes moins  graves:  ce  n'est  qu'à 
force  de  négliger  ses  devoirs  qu'- 
elle parvient  à  les  oublier.  Si 
j'étais  capable  de  vous  avoir  tra- 


hi, avant  d'en  aimer  un  autre, 
j'aurais  cessé  de  t'aimer  toi-même, 
j'aurais  repoussé  ta  tendresse,  j'au- 
rais cherché  à  te  refroidir.  Et, 
réponds-moi,  as-tu  jamais  remar- 
qué la  moindre  diminution  dans 
mon  amour  pour  toi,  dans  mon 
désir  de  te  plaire,  dans  mon  cha- 
grin de  te  quitter,  dans  mon 
plaisir  de  te  revoir?  Rapelle-toi 
tous  les  instans  de  ma  vie;  en 
ai- je  été  un  seul  sans  te  dire, 
sans  te  répéter,  sans  te  prouver 
que  je  t'adore  ?  Ton  cœur  peut- 
il  m'accuser?.... 

ARLEQ  UIN. 

11  n'est  pas  question  de  mon 
cœur,  il  ne  vous  accusera  jamais. 
La  vieille  habitude  qu'il  a  de  vous 
croire  fait  qu'il  me  parle  toujours 
pour  vous....  Mais  je  ne  l'écoute 
pas.  Voilà  la  lettre  qni  vous  con- 
damne ;  cette  lettre  est  de  M.  Le- 
lio ;  M  Lelio  vous  aime:  vous 
vous  cachez  de  moi  pour  aller 
voir  M.  Lelio  :  tout  cela  est  clair... 
Et,  tenez,  M. Pandolfe  lui-même, 
à  qui  je  viens  de  tout  raconter, 
parce  que  je  ne  peux  pas  garder 
mes  chagrins,  moi,  M.  Pandolfe 
a  été  plus  affligé  que  surpris;  il 
m'a  dit  que  M.  Lelio  s'amusait  à 
être  l'amoureux  de  toutes  les  fem- 
mes qu'il  vovait.  Car  il  ne  faut 
pas  que  vous  vous  imaginiez 
être  la  seule  que  M.  Lelio  adore. 
Il  se  moque  de  vous  tout  comme 
des  autres.  11  en  aime  peut-être 
dix  dans  ce  moment-ci;  et  cette 
lettre-là   a   servi   pour   une    dou- 
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;  '  .       |>lll«     Itlill  ,      \| 

i'  «lit    ijn'il    3\jit    lin 

|>ru    lournr    U    It^lr    4    nuilrmui 
rllr  l\o»alba 

A  n  (*  I  N  1  1  N  K 
Kl  vous  prnsn  qitr  i*aurai«  rir 
cjpabir  il'rnlr^rr  un;imanl  j  in;i- 
îî-  "       î' ,^alba,    il    ma  hirn 

I  4  qui  jr  (loi»  loiil  ' 

\  ou»  iina(;inrt  qitr  j^aiirait  «arri- 
fir  ma  lriHlrr*>r  pour  loi,  i- 
bonlirur,  mon  rr|iri« ,  pour  .«.«  .1 
Ir  pLisir  «1<*  rba^rinrr  mpdrmoi- 
ffllr  Ko»alba!  Non,  mon  ami, 
r4iiiltir  »rulr  m'aiirnil  «ItTrnilur: 
111415  jr  Triais  a>i>rt  par  mon 
4mour,  qui  eit  aussi  ^if,  aussi 
Irnilrr,  qirau  prrmirr  jour  ilr 
nolrr  n-  -•  •  Il  r>l  possible 
qu'uiir  I'  trompr  »oii  f  poux, 

mais    rllc   nr    prui    pas    Iromprr 
•>nl:    rjmour  r^l  unr  .*4u 
...lî    rnrorr  plu>  sùrc,  qur  la 
\rriii.      Mon    ami,    jr    suis    inno- 
•'Ulr,  puisqur  je  Taime,  pui»qiir 
|r    l'ailorr ,     piiisf|iir    jr     prrfrrr 

I4    mort     à     Ion     inJIflrmii  r 

Kr ponds -moi.  V    quoi   pen- 

ses-la  :' 

A  II  I.  ^  'j  *    I  ^ .    '•'   '  '  ^ts/  fiant 
Jr  prn.«r  qu'il. errait  birn  ilom 
<iia£;e  que    la  fausselr  rùl    ce   vi 
.     I.» 

\  IW.  I.  N  1   INI 

l.ivre-loi  au  mou\rmrnl  Ae  Ion 

r.   re>iens   à   moi,    rrviruN  à 

•  iir    qui    n'a   j  ^r    d'i^lrr    à 

Mii      .Ir  ne  nir  ji.is   qur   lu 

ne  m'air*  panJonnr 

(  KJtr     titmhr    a    «e«   gtMuux  ;    ifi 


mrttrnt  atias  u  Mrs 

LE«   IIIPAII.% 

\b'    mon    papa,    panlunnet   à 
nolrr  maman. 

( .  trififuin,  ému ,  reU%*e  *a  frmmr 

ri  se  met  à  genou  1  ) 

A  il  I.  r.9  u  I  X 

(Test  à  loi  «le  mr  pardonner 
d'avoir  pu  le  croire  coupable. 

I  K  s   I.  \KAX.S,    a  Uur  nirrr. 

Vb  !  maman  f   pardonnrs  à  no 
Ire  papa. 

iRGE7CTI?l£,   Vembrassant. 

Kofin,  me  %oîl4  brumi^e'  ^lon 
ami,    je    le    promets    qu'il    ne    ir 
restera    pas   le    moindre    nuafjr . 
jr  jurr  qur    lonl  srra  cclairci.. 
A  n  I.  E  (.»  I  1  % 

Toul  IV»!,  pui^qur  lu  m'as 
rmbrassr 

(  //  rtnirt   ilans   son    sai    li'ut   et 

qu'il  en  a%'att  6té.  ) 

A  il  G  E  !«  T  I  N  K. 

Non  ,  mon  ami  :  jV\ige  de  loi 
qur  tu  nr  mr  qiiittr.\  pa.«  unr 
srulc  minutr  jn>qir.iii  momriil  *\*' 
ma  juslificalion. ..  Mai%  voici  ma- 
drmoisrijr  l\o^.llba  Commr  rll.* 
r»l  4:;ilrr  !  Kb  î  madrmoisrllr, 
qii\illrz-vou9  nous  apprrndrr.' 

S  C  È  N  I .     \  \  Il  I 
KOSALBA,     ARÎ-KQl  IN, 

ai\<;kntink,  i,ks  du  \ 

EN  FANS. 

RO  .^ALB  \ 
(Jl  *ll.  ne  manque  plu>rirn  à  non 
bonbrar.  l..ais»e-moi  reprendre  ba- 
leine, je  ne  me  possède  pas  de  joie. 
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ARGENTINE. 

Je  brûle  d'apprendre.... 

RO  s  ALBA. 

Ma  tendresse  pour  toi  pouvait 
selue  me  donner  le  courage  que 
je  viens  d'avoir.  En  te  quittant, 
j'ai  couru  chez  mon  père;  Arle- 
quin sortait,  il  lui  avait  tout  dit, 
car  mon  père,  irrite',  donnait  à 
Lelio  des  noms  qu'il  est  loin  de 
mériter.  Je  me  suis  précipitée  à 
ses  pieds:  C'est  moi,  me  suis-je 
écriée,  c'est  moi  qui  l'ai  épousé; 
je  suis  sa  femme....  La  femme  de 
qui?  a-t-il  dit  en  me  repoussante- 
La  femme  de  Lelio.  A  ces  paro- 
les mes  forces  m'ont  abandonnée, 
mais  non  pas  mon  père;  il  m'a 
relevée  avec  fureur  et  tendresse, 
ses  mains  tremblaient  et  n'osaient 
pas  serrer  les  miennes  ;  il  sem- 
blait avoir  peur  de  me  pardonner. 
J'ai  profité  de  l'instant,  j'ai  tout 
avoué;  je  lui  ai  dit  que  je  por- 
tais dans  mon  sein  le  gage  de 
notre  union;  que  cet  enfant  était 
le  sien,  et  qu'il  lui  demandait 
par  ma  voix  la  permission  de  naî- 
tre pour  l'aimer.  Mon  amie,  cette 
idée  a  fait  évanouir  sa  colère;  il 
est  resté  un  moment  incertain 
sur  ce  qu'il  allait  dire.  Mes  jeux 
étaient  fixés  sur  les  siens ,  mon 
cœur  battait  de  toute  sa  force; 
je  le  regardais  sans  parler,  il  me 
regardait  de  même:  enfin  ce  si- 
lence a  fini  par  un  torrent  de 
larmes  qu'il  retenait  depuis  long- 
temps. Dès  que  je  l'ai  vu  pleu- 
rer, j'ai  senti  qu'il  allait  pardon- 


ner; je  me  suis  élancée  à  son 
cou;  et  les  premiers  mots  que  sa 
bouche  a  prononcés,  en  se  pres- 
sant sur  mon  visage,  ont  été: 
Ma  fille,  je  te  pardonne. 
ARGENTINE,  embrassant  Ro- 
salha  avec  transport. 
Ah!  rien  ne  manque  à  mon 
bonheur. 

R  O  S  A  L  B  A. 

Venez,  mes  amis,  venez  avec  moi  : 
je  cours  chercher  Lelio  ;  je  vais  le 
conduire  aux  pieds  de  mon  père. 
Sojez  les  témoins  d'une  félicité 
que  je  dois  à  ma  chère  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  n'entends  pas  bien  tout 
cela.  M.  Lelio  est  donc  le  mari 
de  mademoiselle  Rosalba? 

ARGENTINE. 

Voilà  ce  grand  secret  que  j'a- 
vais promis  de  te  cacher.  De 
peur  qu'il  ne  fût  découvert ,  je 
recevais  sous  mon  adresse  les  let- 
tres de  M.  Lelio  pour  sa  femme. 
Celle   d'aujourd'hui 

ARLEQ  UIN 

Chut,  chut,  je  comprends  toute 
ma  méprise;  je  ne  me  la  pardon- 
nerais pas  si  j'avais  eu  besoin  d'ex- 
plication pour  me  raccommoder 
avec  toi.  (^11  embrasse  yirgcntine,, 
et  puis  il  prend  par  la  main  ses 
deux  enfans.)  Mes  enfans,  vous 
vous  marierez  un  jour;  si  vous 
avez  le  bonheur,  comme  moi,  de 
trouver  une  honnête  femme,  sou- 
venez-vous qu'il  fairt  toujours  la 
croire  plus  que  \03  propres  jeux. 
Sans  cela,  point  de  bon  ménage. 


I.  K    i;  ()  \     I»  i:  n  F, 

L  V      Ml   I   1       I)  V     W  ON      M  K.N  AGE, 

r   O    M    K    I)    I    !•. 

F  N     r  N      \  (    V  V     K  T     F  N      l'  K  O  S  K; 


l\rprc«cnlce    pour    1j    prcniirrc    foii    «ur    U    tbcaUr    iulirn, 
au  moi«  de  mars  1790. 


MONSKKIN  Kl  U     LK    DUC 
l)K     PKM  II  I  i:\  I!  \  . 


\|().NSEir,NKrR, 

C^iiaiid  inriiic  jr  \oij(lr.iis  cidirr  rjup  j'ai  ru  In 
li.'ii'ilips.se  de  pfiiidrr  \<>lrr  Allossr  Srrriii>siiiic,  luul  It: 
iiioiidr,  et  surtout  votre  auguste  fdle,  le  devinerait,  puis- 
ai ue  mon  tableau  .^appelle  /r  bon  Pire.  Il  vaut  mieux 
avouer  ma  faute  et  en  solliciter  le  pardon.  La  tenta- 
tion était  trop  prnndf:  assez  lieureux  pour  vivre  auprès 
de  vous,  Monseigneur,  je  vous  ai  vu  avec  vos  enfans, 
avec  vos  vassaux,  avec  les  pauvres,  partout  j'ai  vu  le 
bon  Père;  j'ai  mis  par  écrit  ce  que  je  vous  ai  entendu 
dur  Drdirr  cet  ouvrage  à  Votre  Allr.ssc,  c'est  lui 
rendre  son   propre    bien. 

Je    suis    avec      un     lilnfund     rf     tnidlr     li'sprif. 

MONSEIGNEIU, 

Dr   Votre   Altesse  Sérénissime, 


PERSONNAGES 


A  R.  L  E  Q  u  1 1\  ,    père  de  iNisida. 
N I  S I D  A. 

Clé  AN  TE,    amant  de  Nisida. 
NÉRINE,  suivante  de  Nisida. 


La    scène    est    à    Paris,    dans  la  maij'Ou    (l'Ailer^uiii, 


C  O  M  K  l>  I  K. 


r.  I 


Le  Uieàlrr   rrprr«catc  un  »4lon. 


se  km:  I 

CLhANTK,   NhIVINK 

?(|[lll!<IE 

Je  ne  tous  coin|irrii(U  pas,  mon- 
sieur Cirante  i  quand  toute  la 
ni:)i>()n  rsl  ilaiis  la  )oir,  quainl 
iittu»  »ommrs  tous  orru|ir.s  tic  la 
fiUc  que  nionsirur  Arirquin,  no- 
tre nuîlrr,  donne  k  sà  fille  ma- 
drmoi!»rlle  Nisida:  vous  que  \o- 
Ire  e>prit  et  vos  tairns  |ieu\rnt 
•i  bien  servir  dans  cette  ocrasion, 
vous  paraisses  plus  triste  que  ja- 
mais 

M.  fi  A  ?î  TE. 

J*ai  sojet  de  IVMre,  ma   chère 
.Nerine  :    je  viens  de  rerevoir  de» 
nou\elles  très  arni;;eantrs 
N  M»  I  N  I 

F)e  qui  ^ 

«    I.  »    V  N  1  I 

Dr  mon  ref^iment. 
X  R  R  I  !<(  E. 
MjÎs  ronlet-moi  donr  tout  ce- 
l;i      Nr  ^uis  •  je    plus  votre  ronfi- 


denle  .'       A>rz  -  vous    ouLlu-    q»»»' 
rVst  moi  seule    qui    vous    ai    fjll 
entrer   dans    cette    maison,    que 
sans  moi  vous  n*auries  jamais  pu 
p:irler  à  mademoiselle  Ni*ida;'  («e 
n'est    pas    pour    \ous     reprocher 
mes  bienfait»  que  je  vous  les  rap- 
pelle; mais,   puisque  jr  n'ai  rien 
nt'^li;;!*  pour  \olre  bonheur,   j'ai 
le  droit  «le  partager  %os  peines, 
•    LÉAKTE. 
.i  .il   luu jours  prrsent  .1  m.i   nu  - 
moire    tout   ce    que    tu     fis    pour 
moi.    Sans  ton    amitiff,   sans  ton 
adresse,  je  n'aurais  pas  revu  Ni- 
sid.T  depuis  le    jour    où ,    pour    la 
preniirre   fois,    je    Taperjjus    à    la 
promenade.    Ce  seul    moment  lui 
li\ra  mon  crr ur.  Tous  meseflorts, 
toutes  mes  tentative»   pt>ur  min 
troduire    ici    furent    inutiles:    loi 
seule  eus  pitié  de  moi  ;  tu  dait^nas 
protèç;rr  cet  amour  si  lemlre,    si 
pur,    qui    ne    finira    qu'as  r»    mes 
jour»,    tu    fus   la    première    à   »e 
traveslir  et  à   me   présenter  poor 
secrétaire  à  Ion  maître,  monsieur 
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Arlequin.  Depuis  six  mois  je 
jouis  du  bonheur  inexprimable 
de  vivre,  de  respirer  auprès  de  cel- 
le que  j'adore,  de  lavoir  tous  les 
jours,  de  lui  parler  quelqiiefois. 
Elle  ne  se  doute  pas  que  je  l'ai- 
me et  que  je  suis  digne  de  l'ai- 
mer: n'importe  ;  j'étais  heureux, 
je  bénissais  mon  sort;  une  lettre 
que  je  reçois  de  mon  colonel 
vient  de  détruire  cette  illusion. 

NÈRINE. 

Que  vous  écrit  ce  colonel? 

CLÉANTE. 

Tu  sais  que  depuis  trois  mois 
j'ai  reçu  l'ordre  de  retourner  au 
régiment;  je  n'ai  pu  m'j  résou- 
dre: et  mon  colonel,  qui  s'inté- 
resse véritablement  à  moi,  a  dé- 
couvert, je  ne  sais  comment, 
que  j'étais  dans  la  maison  de 
monsieur  Arlequin  sur  le  pied 
d'un  secrétaire,  d'un  domestique, 
tranchons  le  mot,  et  que  j'oubli- 
ais tous  mes  devoirs  pour  un  fol 
amour  qui  ne  peut  être  heureux. 
Il  vient  de  m'écrire,  avec  toute 
la  sévérité  d'un  chef  et  toute  la 
vivacité  d'un  ami,  que,  si  je  n'ai 
pas  rejoint  dans  huit  jours,  il 
fera  nommer  à  ma  compagnie. 

NERINE. 

lié  bien,  qu'il  j  nomme.  Vo- 
tre compagnie  la  plus  chère,  c'est 
nous;  et  votre  premier  colonel, 
c'est  mademoiselle  Nisida.  Je  ne 
m'y  connais  pas ,  moi ,  mais  il 
me  semble  qu'il  vaut  bien  autant 
être  le  mari  d'une  demoiselle 
jeune,  charmante,  riche,  aimable, 


que  d'être  capitaine  de  cavalerie. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Tu  parles  toujours  de  mariage, 
Nérine,  et  tu  ne  veux  pas  compren- 
dre qu'il  est  presque  impossible 
que  j'épouse  mademoiselle  Nisida. 

NERINE. 

La  raison,  s'il  vous  plaît.  On 
épouse  tout  le  monde,  excepté 
sa  sœur. 

C  L  e'  A  N  T  E. 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois.  Nisida 
est  jeune,  belle,  aimable,  fille 
unique  d'un  père  très  riche:  et 
moi,  militaire  obscur,  sans  for- 
tune, presque  sans  nom,  car  le 
sort  qui  m'a  poursuivi  dès  le  ber- 
ceau me  défend  d'oser  porter  le 
nom  de  mon  père;  moi,  destiné 
à  vieillir  dans  un  régiment,  ou  à 
trouver  la  mort  à  la  guerre,  j'ose 
aimer  Nisida,  je  me  travestis,  je 
me  dégrade,  je  vais  perdre  pour 
elle  le  seul  bien  que  je  possède, 
le  seul  qui  me  fait  vivre,  mon 
état  :  et  quand  il  ne  me  restera 
plus  rien  dans  le  monde  que  mon 
amour,  comment  oser  le  déclarer 
à  celle  qui  pourrait  croire  que 
c'est  sa  fortune  que  j'aime. 

NÉRINE. 

J'approuve  cette  délicatesse, 
sans  voir  les  choses  comme  vous 
les  vojez.  Mademoiselle  Nisida 
est  assurément  tout  ce  que  vous 
avez  dit;  mais  vous.  M,  Cléaute, 
vous  n'êtes  pas  si  fort  au-dessous 
d'elle.  D'abord,  pour  les  quali- 
tés et  les  agrémens,  sans  vous 
flatter,  vous  vous  ressemblez  beau- 


rr- 


i 


SCKNt    I 


r.f 


.  1. 


i;                        >(   «Ijn»   Ir  II.  Ilirii    Si  %OU« 

•  •ni|itr    pour   rirn    djni   le   ron-  rrorri  ponvoîr  nubiirr  madrinoi- 

li                                 ■           \    '    .{iiin,  \r  srilr    '             .il  fjiil    r<                r  à 

|i!  ,      .     : :..      \.  ..1j,  ron-  \olrr  :....!  ni,  âui\  rr   l.     .*  j  .icr, 

\irnt  liii-m<^mr  f|tril    nV*|  qu\iii  rt  rr|irrnflrr  par    volrr  nirrilr  11 

•impir  lintir               Hnr  prlilr  \il-  place    qur    le    fort   Touf    »   Atëe: 

Ir     '  '*    'ir,  rj  «m  u  nr  pn«sri|r  "*                   '    î                *  '.•    rif»   \i\rr 


'  '*    'f«",  r«  «|ii  II  nr  pn«sri|r  "'                    '    '               '•  ' 

ri                  (|ur    p:ir  un   lia^aril  <                                     .|j,  ma  foi, 

gulirr.      Voas  i^lrt  un  linmmr  ilr  il   faut   reiler   ici   plulAt   qar    dr 

contlilion  ,   capitainr  <!r  ra\alf*rir  mourir,  il  faut  lui  p-irlrr,  lui  dr- 

ii  ^in:^!  ans«    aimr,    ron*i«lrrr  «le  rou%rir    qui    \ou4   èles  .    '••    ''irr 

fou*  trux  qui    \nu>    ronnai»4rnt  :    qnr  ^on<  {'.linirt 


inait  \olrc  rrpulation  na  rli 
rtllrurfe  par  la  moindre  étoiir- 
drrir 

«  li(aiite. 

A  rrla  je  n*ai  point  i\r  mr'ritr. 


Uh  :    lAuiais    je   n*osrrai,    .Ne- 
If 

N  F  n  I  5  K. 
Oli'  si  la  prur  vous  prend,  tonl 


•|uan 
la   r« 


N  K  n  I  M. 


I  pau\rr,  on  n'a  que    rsl  prrdu    Mrllei  vous  donc  liirn 

dans  la  tt^lr  que,  drpul«  qur  le 
monde  est  monde,  il  n*v  a  jamaii 
(.ria  peut  »^lre .  mai*  liiiMi  Acs  ru  d'homme  «'tran:;!»-  par  nne 
^rns  i^norent  leur*  rr.sjourrr*.  frmmr  pour  lui  a\oir  dit  qu'il 
Ijk  fortune  e»t  donr  la  seule  qui  l'aimait.  De  tou.s  les  tours  qu'on 
iir  \ons  ait  pas  bien  traite.  C'est  peut  nous  jouer,  r'est  celui-là 
••'  "  %ou5,    et     un    que  nou.<  pardonnons    le  plu«  ai- 

i'  ,       '     '     '  qui^ousrpon-    .srmcnl:    je  >ous  di*  le   secret  du 

rt;    car  Yon%   lui   devrei   tout;    corp5,    moi:    c*est    à    vous   dVn 
'    il   me    semble    qu'il    faut    liirn    profiter. 
«  «limer  quelqu'un  pour  consentir  r  i  ^  \  s  i  » 

à  lui  de\oir  tout.  Mnl« 

r  L  ii  A  ?l  T  E.  \f.niSK. 

C>«    erfletions-là    ne  me  *ont         M^i*  |  en  sais  plu*  qne  vons,  ri 

,        i.rriiiÎM*.  I  votre    bonheur    m'est    au.tsi    cher 

NI  BIX  E.  '  qo**  '<•    mien:   car  je    ne  sais  pa* 

Kcnateg  -  moi ,    monsieur;    j*ai    pourquoi  l'on  s*inleresse  lonjour« 

»•  eu    unr    manif*re  de  m'»    a    ceux     qui     ne    sont    bon*    qu'i 

^'  qni     «n'a     rru*si.      >lon    nous  donner  du  chai;rin:  rro%ei- 

rand    principe,    cVst    qu'il    faut    moi,    soivei    mes    axi*.    vont  it^- 

^nn  cirar   toalea   les  fois    u.««îrei. 


k 
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CLEAÎÎTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux:  que 
faut-il  faire? 

N  É  R I  N  E. 

Commencez  par  aller  écrire  à 
votre  colonel,  et  demandez  un 
mois  de  délai.  Pendant  ce  temps 
je  me  charge  de  vous  faire  ex- 
pliquer, TOUS  et  mademoiselle 
Nisida.  (^Cléante  la  regarde,  et 
ne  sort  point.)  Allez  donc,  ne 
perdez  pas  de  temps.  Faut-il  que 
ce  soit  moi  qui  écrive  à  votre 
colonel? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Comme  tu  es  vive  !  Attends 
un  moment 

N  E  R  I  N  E. 

11  Tvj  a  point  à  attendre,  allez 
écrire;  reposez -vous  sur  moi  du 
reste,  et  reprenez  cette  gaîté  char- 
mante qui  vous  fait  aimer  de  tout 
le  monde.  Songez  que  c'est  au- 
jourd'hui la  fête  de  votre  maî- 
tresse; occupez-vous  du  bouquet, 
du  compliment  que  vous  devez 
lui  faire.  Je  veux  bien  me  char- 
ger de  tout  ce  que  vous  trouvez 
de  difficile;  mais  j'exige  que  vous 
sojez  très  aimable,  parce  que  ce- 
la vous  est  fort  aisé. 

CLE  AN  TE. 

Je  ne  le  serai  jamais  tant  que 
toi;  mais  du  moins  je  t'obéirai 
aveuglément. 

(//  lui  haise  la  main  et  sort. 
Arlequin  parait,  et  ooit  Cléante 
baiser  la  main  de  Nérinc. 

Arlequin  doit  être  en  hahit  de 
velours  noir ,  oeste  de  drap  d'or. 


perruque  à   trois  marteaux,   cu- 
lotte et  masque  d^ Arlequin.) 

SCÈNE   II. 
ARLEQUIN,    NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ;  je  ne  m'étonne 
plus ,  Nérine ,  si  tu  me  fais  si 
souvent  l'éloge  de  Cléante. 

NÉRINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que 
ce  qui  nous  lie  le  plus ,  M.  Clé- 
ante et  moi,  c'est  notre  extrême 
attachement  pour  vous  et  pour 
mademoiselle  votre  fille. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  te  demande  pas  ton  se- 
cret: vous  êtes  libres  tous  deux, 
vous  vous  convenez,  vous  avez 
raison  de  vous  aimer;  c'est  une 
des  plus  douces  consolations  de 
la  vie.    Où  est  ma  fille  ? 

NÉRINE. 

Elle  est  renfermée  dans  son 
cabinet;  depuis  quelque  temps 
elle  aime  beaucoup   à  être  seule. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  faut  pas  la  déranger. 
Crois-tu  qu'elle  se  doute  de  la 
petite  fête  que  je  lui  prépare  pour 
ce  soir? 

NÉRINE. 

Je  ne  le  crois  pas,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Nos  musiciens  viendront-ils  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Ils  doivent  être  ici  de  bonne 
hcnrr,  et  je  les  ferai  cacher  dans 
le   petit   salon ,  pour   que  made- 
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moitrllc  Nî»iil*  nr  |uii»%r  |Mlf  î^- '  pî#»iirrr   cru\  iiiir    Ton   rrgrrUr . 
Koir.  "»  ronirairr,  Nrrinr,  j'ai  ilu  plaî 

ABLEQtIN  I  tir  à  mr   rapprlrr    ma   fcmnir   el 


CTr%î   liîrn.   l/lni|>orlûii(  rsl  qur  '  mr»  »|riit  priil* 


Mir 


ma  fillr  nr    t'allrmir    j    rlrn  ,    ri    j'ruis  lirurru\  <ju„;. iUl! 

qu'rii  «ortant  ilr  tal>lr  rllr  lrou\c  j  Nouf  nViions  pat  rirlir*.  maî» 
\r  talon  tout  rn  llrurs ,  lotit  rn  nont  aviont  la  paii,  la  joir  ri 
Inmit'rr»,  a%rr  «nr  mii%i(|iir  Irr  Tamour:  a\rr  rrla  on  nr  manqnr 
riMr ,  ri  ton  nom  «'rril  parloiil  pa.^  tir  ^ranii'i  lio»r.  Ilrla»'  il% 
rn  ^uirlanHrt.  K.nsnilr  Irt  niar-  ont  tout  rmportr. 
rhaml»  rnirrriïnl,  rt  tu  aur.i^  xoiii  .  N  I.  n  I  N  R. 

«)f  faire  porter  ilan«  l.i  rlianilirr  '  Comment  pon%ei-\oni  onLiier 
de  Nisiiia  tout  re  qui  aura  l'air  re  qui  \nu%  reste?  I/estime  gi*. 
ile  lui  plaire.  Je  paierai  tout:  )e;nerale,  une  ^ranfle  fortune,  det 
suis  rirlie,  et  je  ne  tromr  l>irn  '  amis,  une  fille  unique  (îont  voun 
emploM- que  l'ar^^ent  «Irprn.M*  pour  dcvf»  «^tre  fier,  tout  \ou.s  assure 
ma  fille.  Avoue  que  )'ai  raison,  |  une  TÎeilleste  douce  el  honorable 
ri  que  ma  Ni»ida  est  charmante.  Mademoiselle  Nitiila  ne  tardera 
>l  RIXE  «^'urre  à  .se  marier:  elle  .sera  heu- 

Tont  le  monde    n*a    qu'un  a\i.s    rru»e,   rar    >ou*  «^te»  assrx  rirhe 
là.dettas.  pour  lui  laitser  choisir  un  eponx 

A  II  1.  K  o  I  IN.  srion  «.on    ripiir.      Votre    tendre, 

(Test  qu'elle  ressemble  à  sa  xotre  fille,  \ 05  petil.s-enfan.s,  %ous 
mère,  ma  pan\re  Argentine,  que  bruiront,  mus  soij^'neront  :  sou» 
î*ai  tant  pleuri'e.  Ilelat  !  aprèt  :  teret  an  milieu  d'eux  le  point  de 
TÎnçt  ans  de  mari.lc;e,  je  l'ai  per-  réunion  de  leur  bonheur  et  de 
due  au  moment  <»ii  je  fis  m.i  Irnr  Irndrejje.  Allri,  allei,  mon 
grande  fortune.  Nout  n^avions  tieur,  cVtl  penl-^tre  le  plu»  don\ 
jamai.<  en  qu'une  seule  querrllr.  moment  de  la  vie;  el  je  Cfoi* 
enrore  et.iit  ce  moi  qui  asais  lorl  qu'un  ^irill.^rd,  enlonrtf  de  ccvx 
liens,    soilà    son    portrait,   soilà    qu'il  a  rombir.s  de  biens,   a  cent 

tout   ce  qui    m'en    reste \h'    fois  plu.s  de   vrais   plaisirs  que  le 

ne  Ir  m.irie  j.imais.  il  r«l    plus  heureuv  jeune  homme. 


SI   „.-    -  iji  lie   .s'aimrr  rî   -î« 
ir  l'un  après  l'autre  ' 
!<  1:  Il  I  X  r. 
^"    '  monsieur,     pourquoi    que  î 

^  r? Aujo 

AU!.  EQLMX,   phurant 


A  n  I.  ».  9  l  I  X. 
J'espère  qne  tu  as  raison:  d'ail- 
leurs   je   me   dit   tout    les    jours 
r%  ne  srrsenl  de  rien. 
1  il   ne  m'r^i  pas  per- 
mît d*^lre  Intle  :    parlont   de  ma 


Ce  n'eil  pas    s'afHif^er   que    de    fille,     .le    voudrais    bien    pOQvoir 
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trouver  quelque  joli  couplet  que 
je  lui  chanterais  ce  soir:  mais  je 
n'ai  jamais  fait  de  vers  ;  et  il  ne 
suffit  pas  de  bien  penser  pour 
Lien  dire. 

K  É  R  I N  E. 
Pardonnez  -  moi  ,    cela    suffit 
quand  c'est  pour  sa  fille  que  Ton 
travaille. 

ARLEQUIN. 

Depuis  hier  soir  je  rumine  ce 
projet -là;  mais  ces  diables  de 
rimes  ne  viennent  point:  voilà 
tout  ce  qui  m'embarrasse  ;  car,  sans 
la  rime,  je  ferais  des  vers  comme 

de  la  prose Ecoute,   appelle 

Cle'ante  pour  qu'il  vienne  écrire 
sous  ma  dicte'e,  et  va-t'en;  oui, 
va-t'en,  je  crois  que  je  suis  dans 
un  bon  moment. 

N  É  R  I  N  E. 

Dépêchez -vous  d'en  profiter, 
je  vais  vous  enyojer  monsieur 
Cléante. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN,    seul. 

Voyons  donc  si  je  ne  pourrai 
pas  faire  un  petit  madrigal,  quand 
il  ne  serait  que  de  quatre  vers... 
Il  j  a  tant  de  jolies  choses  à  dire 

de  ma   fille!    Yojons (//  se 

met  à  son  hureauy  etrèoe.)  C'est 
le  commencement  qui  est  tou- 
jours   le   plus  difficile Il  faut 

pourtant    bien  commencer O 

ma    fille Cela   n'est    pas    mal. 

O  ma  fille,  c'est  fort  bien (// 


écrit.)  Cependant,  0  ma  fille, 
c'est  trop  grand  ,  trop  poétique  ; 
je  m'en  vais  ôter  l'O.  Ma  fille  ; 
c'est  beaucoup  mieux,  c'est  plus 
simple  et  plus  doux;  Ma  fille, 
voilà  comme  mon  cœur  l'appelle; 
il  ne  l'appelle  pas ,  O  ma  fille. 
Ma  fille,  c'est  clair  et  charmant. 
Oui  ;  mais  cela  ne  suffit  pas ,  il 
faudrait  encore  quelque  chose. 
Ma  fille,   c'est   une  belle  pensée, 

mais  c'est  trop   court Où   est 

donc  ce  Cléante?  Depuis  six  mois 
que  j'ai  un  secrétaire ,  voici  la 
première  fois  que  j'en  ai  besoin, 
et  il  n'est  pas  là.  C'est  bien  la 
peine Ah!  le  voici. 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,    CLÉANTE. 

ARLEQUIN. 

Arrive  donc,  mon  ami;  j'ai 
tout  plein  de  choses  à  te  dicter; 
mets-toi  là,  et  écris  ce  que  je 
vais  te  dire. 

CLÉANTE   s^ assied. 

Quand  vous  voudrez,  monsieur. 

ARLEQ  UIN. 

Mon  ami,  ce  sont  des  cou- 
plets que  j'ai  faits  pour  la  fcte 
de  ce  soir.  Ils  ne  sont  pas  en- 
core finis;  mais  il  faut  toujours 
les  écrire,  parce  que  je  n'ai  point 
de  mémoire,  et  mes  vers  m'échap- 
pent   avant  d'être  faits.  Allons, 

prends  du  grand  papier,  le  plus 
grand,  et  écris:  Couplets  à  ma 
fille,  le  jour  de  sa  fcte. 
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CL  il  A  HT  K,  é*n\'atit. 
Ijt  jonr  de  «a  Pir. 

%  Il  1. 1.  g  1 1  ?i. 
Ma  fille 

CLliAICTE. 
Ne     fâul  -  il    ua«    r'cnre    d*a- 
boril   sur   quri   air   \ous   1rs  avri 
faiu; 

\nM.Q  t'i!l. 
Sur  qurl  air? 

<  I  »  \  ?l  T  F. 
Oni,  nionsiriir 

\  Il  LEQl'IJt. 
I.  air  IH'  iiir  rr;;ar«lr   pis.  jc   iir 
!in    «  li.ir-c  que  lie*  jiarolrs 
C  L  ^  A  X  T  F^ 
^lJi>  puisque    %ous  xmiIck  que 
«  rs  paroles  se  rliantrnt,  \ou»  1rs 
avrt  faites  sur  un  air. 
AIlLEQt  IM 
Non,  en  vcrilr,    je   ii'>    ai  pa.s 
SOU:,»- 

(   L^A?CTE. 
Cela  est  pourtant  nrressaire. 

A  111.1.^1    I  N. 
Oh    Lien!     tu    feras    T.iir,     toi, 
quand  j*aurai  fait  1rs  paroles.    Je 
ne  peut  pas  tout  f.iire. 

M.  ÉAXTF.    rrtit. 
Couplets  à  ma  fillr,  \r  jour  de 

M  fête. 

\  Il  I    I   «.»  I    IN. 
Fort     liirn        l.tris    à     prrM'nl  : 
Ma  fille. 

(.  L  L  A  N  1  E. 

Ma  fille 

AU  I.  f.i}  I  IV 
As- In  nii^ 

i  1. 1.  A  \  T  li. 
Oui,  monsieur. 

(H«Tr.  4»    Flunan.    1  I  I 


A  il  I.  r.  Q  V  I  !l. 
l'n  moment         Ta  as  mm  Ma 
fille? 

C  I.  I.  \  M  I 

Oui,  monsieur. 

\nLE9tl!«,  rt*'anl 
C7esl  1res  bien  ^\r\%  .\  prê- 
tent  

r. LIÎAHTE,  apreâ  un  siiemr 
Quoi,  monsieur !* 

A  i\  l.  F  c^  l  1  ?(. 
I  ne  virgule. 

CL^A?ITE. 
J'allriiils,  moiuîeur 
A  n  I  loi  IN. 
Moi  aussi. 

(.  t  Ê  A  N  i  K. 
Comment! 

A  R  L  C  Q  V  I  !«. 
Sans    doute,     je   n*ai    fait    que 
I  ria  encore. 

f  I.  ^  A  ?l  T  P. 
Vous  nV^tes  pas  trèa  avance 

ARLFQ  I    I  X. 
J'ai  toujours    mon    commrnre- 

inent Tu  dr\rais  bien  iii*.ii«ler 

un  peu. 

I  I.  F  A?ÎTB. 
\  ous  avez  trop  de  sensibilité', 
\ous  aimex  trop  madrmoiNeJle  Ni* 
^ida  pour  avoir  besoin  d'un  aide, 
il  e.st  si  facile  de  la  louer!  Dites- 
moi  ce  que  vous  penses  pour 
elle,  je  IVcrirai;  les  vers  s^arran- 
i^eronl  d'euv-mi^ines. 

A  n  I.  F  g  1 1 X. 
Je  crois  que  lu  dis  \rai:  \oTOaf  ; 
je  voudrais  lui  faire  un  petit  con- 
plimeiit  .sur  .*a  fi:,'ure,    ses  quali- 

•  •  ..  .     viin     I  oirii  que     rrl:a     fut 
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tourne d'une  manière  gentille, 

avec  un   peu Charge-toi   de 

mettre  des  rimes  à  ces  vers-là. 
C  L  É  A  N  T  E  ,   réoan t. 
Je  vous  entends  bien. 

ARLEQUIN. 

Tu  entends  bien;  voilà  mon 
premier  couplet. 

CLÉAISTE  écrit. 
Il  est  e'crit. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien;  à  présent  je  m'en 
vais  faire  le  second.  Ecris  ces 
vers-ci.  Oh!  ceux-là  sont  tout 
faits.  Ecris  que  ce  n'est  pas  à 
son  père  à  la  louer,  mais  que 
tout  le   monde   parlerait   comme 

son  père et  rimes  toujours  au 

moins. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Il  le  faut  bien.  (Ilrêveet  écrit^ 
C'est  e'crit,   monsieur. 

ARLEQ  UIN. 

Me  conseilles-tu  d'en  faire  en- 
core un? 

CLEANTE. 

Il  me  semble  que  deux  suffisent. 

ARLEQUIN. 
Tu  n'as  qu'à  dire!  je  suis  en 
train;  mais  je  crois  qu'en  voilà 
bien  assez.  Prends  cette  mando- 
line, et  chante -moi  les  couplets 
que  je  viens  de  faire,  pour  que 
je  corrige. 

C  L  É  A  N  T  E. 

(//  chante  en  s^ accompagnant  de 

la  mandoline.^ 
Ma  fille  unit  aux  grâces  de  son  âge 
Des    dons  plus  sûrs  pour  fixer  le 
bonheur; 


Et  l'on  ne  sait  que  che'rir  da- 
vantage. 

De  sa  beauté',  son  esprit  ou  son 
cœur. 

ARLEQUIN. 

C'est  mot  à  mot  ce  que  j'ai 
dit;  je  crojais  cela  plus  difficile. 
Vojons  l'autre  couplet. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Je  peux  flatter  une  fille  si  chère, 
Mais    l'on   pardonne    à    ce   doux 

sentiment: 
Si  je  la  vois  avec  les  jeux   d'un 

père, 
Tout   autre    aura  les   jeux   d'un 
tendre  amant. 
ARLEQUIN,    surpris. 
C'est  moi  qui  ai  fait  celui-là? 
CLE  AN  TE. 

Vous  venez  de  me  le  dicter. 

ARLEQ  UIN. 
Cela  est  vrai;  mais  il  n'avait 
pas  l'air  si  joli  quand  je  l'ai  fait. 
C'est  fort  bien,  fort  bien:  je  ne 
vois  rien  là  à  corriger.  Sans  me 
flatter,  conviens  qu'ils  ne  sont 
pas  mal. 

SCÈNE    V. 

ARLEQUIN,    CLÉANTE, 
NÉRINE. 

N  É  R  I  N  E. 

Monsieur,  on  vous  demande. 

ARLEQUIN. 

Comment!  je  ne  peux  pas  tra- 
vailler une  minute  en  repos!  Il 
faut  toujours  qu'on  me  dérange. 
Qui  me  demande? 


SCÈNE  V    VI 
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Ki(iii  ^r. 
CVsl    rr    mntuinir    h:itiillr    Je 
noir  (|ui  r»l  \rau  liirr  m;iliii. 

A  R  I.  e  9  r  I  N 

Ah!    cV»l     iIKTrrrnt       t  rllr    af 
fjirr-là  r>t  plus    iiili  rt^^jiilr  qiir 
toutes  1rs   niirniirs,  elle  regarde 
ma  fille 

N  »  n  I  ^  E. 

11  vooi  attend  dani  votre  ca- 
binet 

A  n  I.  r  9  r  1 1. 

Tr  vais.  (./  i.itantr.)  Mon 
ami,  je  suis  on  ne  peut  plus  con- 
tent de  moi  et  de  toi  aussi;  et 
jr  II  re    qurlipir    rho^e  qui 

{r    I  I   niiiii    Jinitii*  :    lai».>r- 

moi  faire,  sois  tranquille.  Ce  pe- 
tit rouplet  de  rjmant  qui  est  le 
prre ,  Ir  prre  ramant,  r'esl  trè.* 
joli,  trrs   jolL 

(//  jVh   t^a  en   chantant  Us  cou- 
pUt,) 

SCENE  M . 
CLK.KNTE,   NÉI\I.Nt. 

7«  r  m  ?i  E. 
Mon s||  ru  Arirquln  par.ii(  en- 
chante de  NOUS,  tant  mieux:  con- 
tinuel ib  tous  en  faire  aimer.  Ou 
je  me  trompe  fort,  ou  sa  fillr 
pourrait  bien  lui  rn  donnrr  Tex 
emple. 

f  .  L  f!  A  X  T  P. 
F.t  sur  quoi  juqes-tu         î* 

N  F.  RI  ?l  E. 
Sur   ce  que    je   viens  de   voir. 
Vous    soa%enet  -  vous    de    cette 


chanson  »i  tendre    que  vous  fîlei 
il  jr  a  un  moi»,  que   M    .\r'  —  ■•■i 
trouva  charmanle,  et  sur  i 
mademoiselle    Nisida    ne    dit    pa« 
un  seul  moti* 

f .  L  1^.  A  ?l  T  E. 
Oui  :  hè  bien  i* 

Mi  R  I  X  E. 
Tout  à  riieure  j'ai  elif  y   -  • 
sard  jusqu'à    la  porte  du    •  t 

de  mailrmoiselle  Nisida;  elle  y 
rtait  enfermer.  J'ai  enlrmlu  sa 
t;nitarr ,  j'ai  ccoulr:  rlle  chan- 
tait \otre  chanson,  tout  douce- 
,  menl,  à  demi  voix,  maia  avec 
un  accent  bien  tendre  ,  et  qui 
prou\ait  qu  rlic  v  prenait  plai- 
!  »îr.  Monsieur,  quand  les  auteurs 
nous  sont  iiidifTrrrns,  on  n*a  pas 
prur  de  louer  leurs  ou\ra(;es,  et 
Ton  ne  va  pas  s'enfermer  pour 
chanter  tout  bas  leurs  chansooj. 

i.  I.  F  A  NT  r_ 
'       Vnilà  iinr  belle  preuve! 
j  N  K  R  I  ?i  E. 

Plus  rlaire   que   vous   ne   pen- 

Nex Mais  la  \oici;   allons,    td 

!  ches  de   lui    parler,    de    lui    faire 

Ientrndrr  que  vous  Tairoet.    Vous 
avex  de  l'esprit  a%rc  tout  lemon- 
|de,  excepte  a\ec  elle. 
C  L  É  A  X  T  E. 
CVst    que   je   n*ai   de    Tamour 
que  pour  elle. 

N  K  R  I  !<(  E. 
I^  voilà:  du  courage;    je  \oas 
aiderai  tant  que  je  pourrai 
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SCÈNE   YII. 
NISIDA,  CLÉANTE,  NÉRINE. 


NISIDA. 
Je  cr<)jais   mon   pcre  ici,   Né- 
rine. 

CLÉANTE. 
Il  y  était  tout   à  l'heure,   ma- 
demoiselle;  mais   il  est  renferme' 
avec  un  homme  d'affaires. 

N  É  R I  A  E. 

Il  nous  a  même  dît  que  c'était 
pour  quelque  chose  qui  vous  re- 
gardait. 

NISIDA. 

Il  est  toujours  occupé  de  mes 
plaisirs  ou  de  mon  bonheur. 

NERINE. 

Que  sait -on,  peut-être  songe- 
t-il  à  se  donner  un  aide  pour 
vous  rendre  heureuse. 

NISIDA. 

Que  veux-tu  dire? 

NÉRINE. 

Je  veux  dire  qu'il  s'occupe 
sans  doute  de  vous  chercher  un 
mari. 

NISIDA,  virement. 

-\h  !  j'espère  que  non. 

NÉRINE. 

Cela  vous  ferait  du  chagrin? 
NISIDA,  froidement. 

Tout  changement  à  mon  sort 
ne  pourrait  que  m'être  désagréa- 
ble. Je  suis  heureuse  avec  mon 
père,  je  n'aime  qi;e  lui,  je  ne 
veux  aimer  que  lui;  il  ne  respire 
que  pour  moi.  Ce  sentiment  suf- 
fit à  iiion  coeur  comme  à  ma  fé- 
licité. 


CLEANTE. 

Ajoutez  à  tant  de  raisons  la  cer- 
titude de  ne  jamais  trouver  un 
époux  digne  de  vous.  Quand 
même  sa  fortune  et  son  rang  se- 
raient au-dessus  des  vôtres,  quand 
même  il  serait  le  plus  aimable 
des  hommes,  vous  feriez  encore 
un  mariage  inégaL 

NISIDA. 

Yous  me  louez  toujours  ,  Clé- 
ante  ;  j'en  suis  fâchée,  car  j'aime 
à  causer  avec  vous ,  et  cela  m'en 
empêche. 

NÉRINE,   bas  à   Cléante. 

Allez   donc O  le    poltron! 

(^Haut.^  Moi,  qui  ne  vous  loue 
point,  mademoiselle,  et  qui  ne 
vous  en  suis  pas  moins  attachée, 
je  n'approuve  pas  cet  éloigne- 
ment  pour  le  mariage.  Vous  êtes 
faite  pour  vous  marier;  mais  je 
veux  que  ce  soit  avec  un  homme 
dont  l'âge  et  les  qualités  vous 
conviennent.  Monsieur  votre  père 
est  trop  vieux  pour  le  chercher, 
vous  êtes  trop  jeune  pour  le  choi- 
sir; si  vous  voulez,  je  le  trouve- 
rai, moi,  je  m'en  charge. 

NISIDA. 

Tu  es  folle ,  Nérine. 

NÉRINE. 

Non,  je  parle  très  sérieuse- 
ment; je  vois  d'ici  ce  qu'il  vous 
faut.  Dites  un  seul  mot,  et  je 
vous  amène  un  jeune  homme 
bien  fait,  d'une  jolie  figure,  d'un 
caractère  doux  et  sensible,  d'un 
esprit  fin  et  aimable:  en  un  mot, 
un  époux    rempli    d'honneur,    de 
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^rirr  ri  cl*amour.     >i   rrla   ^ 
rnii\irnl«  «OUI  n*a\ri  qa*iip;itMi 
M  M  11  % 
1.1  lu  rrpontlrj«   tir  louirt  rrs 

«I  .  *     ,.  lie  ramour    qu*il 

i>h  i  c'rftt   |uslrnirol  ce  <|nf  je 
,araiili«  Ir  plui. 

i  I.  LADITE. 

(Trst  pourtant  le  plu*  ilinfirilr 
'  prnn\er.  Ommi  on  r»t  la  filir 
iinii{ur  iVun  lioininr  npiilrnl,  on 
.1  Ir  ilroil  nulliriirrut  i\r  ne  ja- 
iiiai*  se  croirr  almrr.  1^  fortiiiir 
ijit  p3%(*r  irs  birnr.iiu  int^mr  à 
l'amuiir-proprr  :  \(>(i%  aM'X  beau 
«^irr  jrunr,  brllr  ,  cliarmante: 
M>ii«  ^trs  rlchr  ,  rr  mot  srul  ar- 
r«^lrra  tout  amant  trnilrr  rt  ili-li 
rai.  il  doit  «^Irr  liirn  dilTirilr  dr 
nr  pas  \ouft  aimer;  mais  il  est 
i-  *l»lr    H*otrr  «lire    que    Ton 

\ uur. 

?(  I  S  I  D  A. 
Ce   nVst   pas  a    mon   ii;;e  que 
i  on  r         '.     %i   Iri>ir4    n-flrtions, 

V  5i  T  E ,  virent tn t. 
Si  pm^i^.  .  ■ 

SCÈNE    \  111 

MSinV,  Cr.KANTK,    Nh. 
lUN  V       MVLfcQl  IN 

V  U  L  I.  V  t  I  .\. 

Iiii>    j«'iE,   ma   rhrrr    rnr-' 
|f*    Ir    «ouliailr    unr    lioiiiir    i 
iiiai«  tu  n'auras  ton  bouquet  que 


soir,  parce  que  je  veut  le 
Mirpremlre  Jr  l'ai  fait  «les  roa- 
plrit:  noui  auroii»  «|r  |j  mutique, 
feu  d'artifice,  illuminalion:  In  ver- 
ran  f|ur|qiir  chose  à  quoi  ta  ne 
t'attends  pa*. 

^(1  M  II  A. 
Comment  ,    mon    pfre ,    voot 

avei  la, bonté 

sni.v.QViy. 
Ne  me  questionne  point,  parce 
que  je  ne  \eu&  pa«  que  lu  •nrhes 
un  seul  mot  de  tout  cela      T>'  *' 
leur»    j*ai     à    le    parler    d 
plus  importantes  ,  que,  ^«rires  au 
ciel,    je    %ien*  de  irriniiirr.     Cle- 
anle  et  Nrrine  \   soiii  pour  quel- 
j  que   chose,   ainsi    je   peut   mVx- 
;  pliquer  de\ant  env.     Tu   connaif 
bien  rr  jeune    marquis    d'\nille, 
dont   Inul   le    monde  dit  du  bien, 
qur    tu    m'as    souvent    vante'    toi- 
mt^ine,     et    qui    te  fait   un  peu  la 
cour  depuis  quelques  mois 
M  M  D  A. 
Ile  bien,  mon  père? 
A  R  I.  K  9  I  I  X. 
Ile    bien,    ma    chère   amie,    je 
viens  d^arrt^ter    ton  mariage  avec 
lui 

«  1. 1  V         '       *i  ftart. 
O  ciel! 

N  I  MD  \. 
Avec  le  m.irquis  d'Vrvillc 

A  II  I  F.n  l  I  N. 
Oui,  mon  enfant .  j^ai  eu  de  la 
peine    à   en    \enir   à    bout.    mai% 
I    aplanir  le*  diT'       '"  -   -r 

n',  le  jt>ur  «lu 
ce  que  je  possède. 
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NISID  A. 
Et  VOUS ,  mon  père. 

ARLEQUIN. 

Oli!  quoi,  la  plus  sûre  manière 
pour  que  je  ne  manque  de  rien, 
c'est  que  tu  aies  tout.  D'ailleurs 
tu  me  rendras  service:  car,  si  tu 
veux  que  je  te  parle  francliement, 
mon  argent  m'ennuie ,  c'est  tou- 
jours la  même  chose,  il  faut  pas- 
ser sa  vie  à  compter.  Si  l'on  n'avait 
pas  quelquefois  le  plaisir  de  don- 
ner,  cela  serait  insupportable. 

N  E  R I  N  E. 

Mais  êtes  -  vous  sûr ,  mon- 
sieur,   que    mademoiselle   votre 

fille ? 

ARLEQUIN. 

Quant  à  toi,  Nërine,  je  ne  t'ai 
pas  oublie'e  :  j'ai  remarqué  depuis 
long-temps  l'amitié'  qui  règne  en- 
tre Clc'ante  et  toi;  j'ai  profite'  de 
l'occasion  pour  faire  votre  bon- 
heur à  tous  deux.  Je  t'assure  une 
dot  fort  honnête,  et  tu  e'pouse- 
ras  Cle'ante  le  jour  même  du  ma- 
riage de  ma  fille. 

N  É  R  I N  E. 

J'épouserai  M.  Clëante,  moi! 

ARLEQUIN. 

Oui,  tu  ne  t'j  attendais  pas, 
n'est-il  pas  vrai?  J'ai  voulu  vous 
surprendre,  parce  que  les  choses 
qu'on  de'sire  font  cent  fois  plus 
de   plaisir    quand    elles   viennent 

sans  qu'on  j  pense.   He'bien! 

Vous  voilà  tous  interdits...  Vous 

ne  me  remerciez  seulement  pas 

Qu'as-tu   donc,   Clëante?     Je  ne 
t'ai  jamais  vu  comme  te  voilà? 


N  É  R  I  N  E, 

11  faut  lui  pardonner,  mon- 
sieur, c'est  l'amour la   joie... 

Ce  pauvre   garçon   ne  s'attendait 

pas  à  m'ëpouser  si  promptemcnt. 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  Misida,  tu  n'as  pas  l'air 
d'être  contente  de  ce  que  je  viens 
de  t'apprendre.  Ecoute  donc,  je  dé- 
sire vivement  de  te  voir  la  fem- 
me du  marquis  d'Yrville,  et  je 
t'en  dirai  les  raisons;  mais,  si 
cela  ne  te  convient  pas,  tu  me 
diras  les  tiennes,  qui  seront  les 
meilleures. 

N  I  s  I D  A. 

Mon  père,  je  suis  pénétrée  de 
reconnaissance    et   d'amour  pour 

vous Mais    je  voudrais  vous 

parler  sans  témoin. 

ARLEQUIN. 

Tu  m'inquiètes,  ma  fille.  (^A 
Cléante  et  Nén'iie.)  Elle  dit  qu'- 
elle veut  me  parler  sans  témoin  ; 
je  crois  qu'il  faut  que  vous  vous 
en  alliez. 

CLÉANTE,   en  sortant. 

Nërine,  que  devenir? 

N  É  R  I  N  E. 

Rien  n'est  encore  perdu. 

SCÈNE    IX. 
ARLEQUIN,    NISIDA. 

ARLEQUIN. 

J'avais  cru  te  plaire  en  arran- 
geant ce  mariage;  me  serais -je 
trompë?N'aimes-tu  pas  le  marquis? 
NISIDA. 

Je  ne  l'ai  jamais  aimé.    Il  s'est 


SCÈNE   i.V 
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nrrujtr   «Ir  lîlfiî.     Tl    j'ai   fCn       : 

lit  r      4     ir»    qtiJililr»     r»ti 

nui»  <|u*il  j  a  loin  <Je    rrsliinc  à 

l'jmour  ' 

A  R  L  C  Q  t  I  X. 
Ma  foi,  jr  nie  »uis  donc  trom- 
pa.   Tu  niVa  a»    toujour»    dit  du 
"  i'  ti  :  jr   Ir  -    i  lirrrl"  :     '       ^ 

;tr»    le»    !  !•     ou    Ul  . 

on*,  quand  il  cause  avec  toi,  tn 
\%  un  air  contraint  rt  rmliarra.tvr  . 
)':%ai»  |iri»  tout  rrla  pour  dr  l'j 
nuiur.  Il  nVii  r»l  rien  .  jr  rrtirr 
ni  ma  parole  ,  parce  que  la  prc- 
ri''rr  rondilion  riait  (|ur  le  nia- 
r  i^r  te  con\ tendrait,  l'ardoniir- 
noi,  je  t'en  prie,  le  petit  cha- 
grin que  je  l*ai  causé:  j'en  auia 
j  ■       *     '  -  toi  mi'mr. 

L.   ma  m  y  ifue  AiJiW<< 
se  avec  tendresse.) 
5  I  s  I  D  A. 
Ab  ,  mon  père  ! 

A  ni.  E  Q  IM  îf . 
Je  te  promets  que    je   ne  ferai 
plus   pareille     elnurilerie.      Dort*- 
navanl  je  te  rendrai  compte  {nus 
les  matins    de   ceux    qui   t^auront 
Icmandre   en    mariage    la    veille, 
it  je    ne   ferai    les    réponses   que 
•  OU!»  tn  dictée. 

Kl  S  IDA. 
M  •     ttrquoi    \on%    orrnprr 

de  lu  ....... ir .'  Je  sui»  »i  heureu.sr 

avec  vous!  Je  n*ai  pa5  un  df-»ir, 
je  ne  forme  pas  un  souhait  qiir 
%<•  is  ne  Vil  *'  I 

moi    dans   •  .     I         i    ,, 

je  ne  connais  pas  le  bonhem 
d*une  femme,  et  celui  de  la  plus 


V-    rrnie  de»  fillei  me  luffit    Oui, 

i<i  birii  iiH^inr,  rr  qui  est  im 
possible,  tous  me  donneriet  uQ 
épout  qui  vaudrait  mon  père,  je 
serais  firhre  de  j ■•'•  •  •-  t?:'n 
ctrur:  je  nr  veux  u. 
je  ne  veui  rien  devoir  qu  j  vous. 
Alil.  I.f^l  IN. 
Ma  chère  enfant,  tu  n*a»  pas 
besoin  de  m*attendrir  poui  faire 
t\v  moi  tout  ce  que  tu  voudras. 
I)  abord,  marire  ou  non  marire, 
lu  ne  me  quittera:^  jamais,  j'rn 
mourrais  tout  de  suite,  et  je  veux 
%i%re  encore  quelques  annre.i,  li 
cela  se  peut.  (,)uaiit  a  ta  rrpu- 
gnance  pour  prendre  un  rpoux, 
tu  contiendrais  peut-^tre  qu'il  est 
'  '  '  -  iurmonlrr,  ii  ta 
dr  ma  torlune. 
Flcoute-la  d'abord,  ensuite  nous 
raisonnerons  ensemble  comme 
dent  hons  ami«  qui  n'ont  qu'un 
mi^nie  inten^l.  Jr  <  onscillerai,  et 
tu  decidera> 

N  I  s  I  D  A 

.Mil       mon      jirrr  Je      TOUJ 

écoute. 

(  Us  s'asseyent.) 
A  n  1. 1.  c^  l  IN. 
Ma  chère  amie,  j^ai  toujours 
été  un  honnt^te  homme .  mais  je 
n'ai  pa«  toujours  étr  de  ceux  que 
l'on  appelle  1rs  bonn(?tes  f;ens: 
rar  Irs  ^ens  riches  sont  con^rnus 
de  .%'appeler  ainsi  exclusivement. 
I"<  1      ;    rr ,  moi,    et  j'f    '    "    i» 

rr    b     petite    ^  i 
lu  nVlais  pu  eocorc 
uee  ,  lorsqu'un  seigneur  français. 
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nommé  le  comte  de  Yalcourt,  vint 
s'e'tablir  clans  notre  ville,  et  ache- 
ta la  maison  où  nous  avions  un 
appartement:  il  nous  le  conser- 
va. 11  me  fit  amitié;  jeleluiren- 
dis  du  meilleur  de  mon  cœur: 
au  bout  de  six  mois,  il  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  moi.  Ce 
comte  de  Yalcourt  était  un  fort 
bon  homme,  mais  il  avait  épousé 
secrètement  en  France  une  fort 
mauvaise  femme  qui  se  condui- 
sait très  mal.  Un  beau  matin,  le 
comte  s'en  alla,  en  laissant  à  cette 
femme  la  moitié  de  sa  fortune 
pour  elle  et  pour  un  fils  de  six 
mois  qu'elle  avait,  et  dont  le 
comte  n'a  jamais  voulu  entendre 
parler.  J'ai  demeuré  douze  ans 
avec  ce  monsieur  de  Valcourt 
dans  la  plus  tendre  intimité;  il 
j  en  a  onze  qu'il  est  mort,  et 
qu'il  m'a  fait  héritier  de  tout 
le  bien  qu'il  avait  apporté  en 
Italie. 

NI  SIDA. 

Je  n'en  suis  pas  étonnée. 

ARLEQUIN. 

Tant  que  j'avais  été  pauvre, 
j'avais  été  heureux:  sitôt  que  je 
fus  riche,  les  chagrins  vinrent: 
je  perdis  ta  pauvre  mère  et  tes 
deux  frères.  Tout  cela  me  fit 
prendre  mon  pajs  en  aversion: 
je  réalisai  mon  bien,  et  je  vins 
m'établir  à  Paris  avec  toi,  qui 
n'avais  pas  alors  plus  de  six  ans. 
Je  plaçai  bien  mon  argent;  mes 
fonds  sont  à  peu  près  doublés 
depuis    dix    ans:    de    sorte,    ma 


chère  fille,  que  j'ai,  ou,  pour 
mieux  dire,  tu  as  soixante  mille 
livres  de  rente  qui  ne  doivent 
rien  à  personne.  Cela  est  fort 
joli.  Mais  si  je  venais  à  mourir, 
tu  te  trouverais  seule,  étrangère, 
sans  famille,  sans  appui,  dans  la 
ville  la  plus  dangereuse  du  monde, 
et  dans  un  âge  où  la  plus  légère 
étourderie  ferait  le  malheur  du 
reste  de  tes  jours.  Voilà  pour- 
quoi, ma  chère  fille,  je  voudrais 
te  voir  mariée  à  un  homme  esti- 
mable, considéré,  comme  le  mar- 
quis d'Yrville,  qui  ne  sera  occu- 
pé que  de  te  rendre  heureuse,  et 
remplacera  du  moins  ton  pauvre 
père ,  qui  se  fait  déjà  bien  vieuï. 
Yoilà  mes  raisons,  ma  chère  amie  ; 
et,  si  tu  n'as  pas  de  répugnance 
pour  le  marquis,  je  te  demande 
comme  une  grâce  d'assurer  ton 
bonheur  après  moi . . .  Tu  pleures  ! 
tu  ne  me  réponds  pas! 
N  I  s  I D  A. 
Ah  !  mon  père,  je  ferai  ce  que 
vous  voudrez:  mais  si  vous  pou- 
viez lire  dans  mon  cœur,  si  j'a- 
vais la  force  de  vous  dire 

ARLEQUIN. 

Quoi,  ma  fille!  as-tu  quelque 
secret  pour  moi?  Cela  ne  serait 
pas  juste;  je  n'en  eus  jamais  pour 
ma  Nisida. 

N  I  S  I  D  A. 

Jamais,  jamais:  je  le  sais  bien! 
mais 

ARLEQUIN. 

Est-ce  ma  qualité  de  père  qui 
te  fait  peur?     Oh!    tu  peux   en 


SClsl    i\ 
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•Arelr  ne  coofirr  ce  que  lu  vau- 
dra», jr  le  r.  •  '»  qur  ton  |»^re 
n'«  Il   »jiir3   r 

\  IS  I  O  A 
iNtMi,  jf  frrai  mon  dr^oir.  jVn 
.lurai    U   forrr.     uioioA    vous    '" 
ilonnn,  |ilu»  jr  \rui  obrir.   ^1 
i*ai   drut    ^'rirrs   à   voa*  drman- 
drr,  '    *  ^»  rWvs 

^""1  .    .,4;  :         ...1      l  ;  j       ■-    t\r     m  I 

i  tir   «JifTrrrr  cr  mari 
i  de  m<*  mrllrr  an  rou\rnt. 

AU  I.  KO  I   I  N. 
Au  rou^rnt!      (Ifs  sf  Ih'rnt) 

?i  I  s  I  l>  \ 
Oui,  mon  |>rrr,  jrii  ai  lirsoiii . 
j  jki  brkoiii  ili*  soiiliiilr    r(  dr    n* 
Action 

VIILF.Q1  IN 
lu  II  \  |irn*i'>  |>a»,  NiiiLi.  im 
<ii  rou\rn('  nia  r»t  bon  |>oiir 
Irt  (îllrs  que  Iran  pfrrs  n*onl 
pas  Ir  Irnip.^  d'aimrr.  Kh  !  qiir 
dc%irndrai>  -  jr  quand  jr  nr  |r 
vrrrai»  |du.*  '  ^1a  ilurr  rnf.int, 
d*ou  prut  tr  \rnir  uiir  rr»olution 
moi  .^      Ton  rniir 

>.    -l     . .  \  Ml>  •'  »     '  Il       «I  11  •■  I 

qu'un  ? 
\  I  N  I  D  « ,   sr  t  <ii  hant  if  t^isage. 
Oui mon  jurr 

A  II  I.  ^.  «.H    IN 

llr  birn ,   Toilà  an  qrand  mal- 
brnr!     Tu  n'a»  qu'à  mr  le  nom 
nirr,  jr  m'rn  %ai*  l'âiiiirr  au5si 
M  s  I  D  A 
Ah!  il  mVst  impossiblr  dr   Ir 
'lommrr  moi  rou^'ir. 

\  n  I- 1  g  i  I  ?j. 
Tu    nr    prux   pat   roogîr  avrr 


moi:    nr    *uit  jr    paa   Ion   père? 

ion  honneur  il'*    '    '  '        ^n  ' 

ou\rr-nioi    ton  i.llr, 

prul-i^lrr  a  nous  drui  nom  tien- 
dront à  bout    dr   le  rrndrr  hea- 

••f't»^r 

M  s  I  D  A. 
llr  birn,  mon  prrr,  apprrnrt 

•  r    qur    j'ai    %oulu    rrnl   ioi%    mr 

•  u  lirr    a    moi-mt^mr.    gucrisArf- 
•  >i    d'unr    passion    qur    jr  rom- 

liat»  san»  cette,  rt  qui  rrnatt  tou- 
jours    plus    \îolrntr.     J'aimr 

.î  ai III»* 

A  11  I.  E  Q  U I  H. 
Oui  «lonri* 

M  .s  1 1)  \ 
riranir. 

\  n  I.  c  Q  n  K. 
>ion  Arrrrlairr  ! 

X  I  s  I  D  A. 
Il     nV>l     pas   fait    pour    l'^trr, 
i'rii  su\%  sûre,    mais  jr  nVn  sent 
[>.l^    moins     tout     Ir    mallinir    i|r 
mon  rlioi\    .Ir  nr  vous  drmandr 
qae  drmrsrrourir,  et  j'ose  %ous 
rrpondrr  qur   jr  surmonirrai  rrl 
'ti\  iiirililr     prnrhaiiL       Kioi^nrx- 
loi   dr  (Ilranlr:  j'rsprrr  tout  dr 
mon  rourat^'r;  du  trmps,    ri  tor- 
lout  Ac  rabsriirr. 
A  n  1. 1.  (.»  I  IN,   a/trrs   un  silence. 
At-lu  confie  cr  tecrel  à  qael- 
qu\in  :' 

N  i   >  I  II  \ 

Commrnt  pou^rt-vou<  Ir  prn» 
•er«  puisque   \ous   ne   le  taviet 

A  il  L  F.  o  r  i  ^. 
Il  rst  \rai,    j'ai  lurt.     Kcoale- 
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moi,  je  n'ai  pas  oublié  que  je 
ne  vaux  pas  mieux  que  Cléante  ; 
et  si  j'étais  encore  en  Italie,  où 
tout  le  monde  sait  qui  je  suis, 
je  n'hésiterais  pas  à  te  le  donner: 
mais  ici,  où,  par  amour  pour 
toi,  j'ai  fait  la  sottise  d'avoir  de 
la  vanité,  cela  devient  plus  diffi- 
cile.   Cependant 

NISIDA. 

Non,  mon  père,  non;  c'est  à 
moi  de  mettre  des  bornes  à  vo- 
ire excessive  bonté.  Plus  vous 
faites  pour  moi,  plus  je  dois  faire 
pour  vous.  Je  surmonterai  ma 
passion  ,  je  l'immolerai  au  bon- 
heur de  votre  vieillesse.  Eloignez- 
moi  de  Cléante,  je  vous  le  de- 
mande, je  vous  en  supplie;  don- 
nez-moi du  temps et  j'épou- 
serai le  marquis  d'Yrville. 

ARLEQUIN. 

Tu  n'épouseras  point  le  mar- 
quis d'Yrville;  mais  il  faut  es- 
sayer de  te  guérir.  Tu  es  bien 
malade ,  mon  enfant,  je  serai  ton 
médecin;  et  si  les  remèdes  te 
font  trop  de  mal,  nous  les  ces- 
serons tout  de  suite  :  c'est  t'en 
dire  assez.  Adieu;  laisse-moi,  et 
viens  m'embrasser  encore. 
NISIDA,  r embrassant. 

Ah!  je  ne  le  verrai  plus! 

(£//e  sorte  en  pleurant.^ 

SCÈNE   X. 

ARLEQUIN,  seul 

Je    suis   bien   malheureux,    je 
vais  affliger  ma  fille:  mais  il  faut 


pourlaiît   bien  la    sauver.      Kola, 
quelqu'un. 

(^Nérine  paraît.) 

SCÈNE    XI. 
ARLEQUIN,    NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Dites  à  Cléante  que  je  veux 
lui  parler. 

NERINE. 

Est-ce  pour  le  gronder ,  mon- 
sieur? 

ARLEQUIN. 

Faites  ce  que  je  vous  dis. 

NERINE. 

C'est  que  vous   avez  un  air 

ARLEQUIN. 

Allons,  je  vois  bien  que  vous 
ne  voulez  pas  y  aller:  je  vais 
l'appeler  moi-même. 

NÉRINE. 

J'y  vais ,  j'y  vais ,  monsieur. 
(yl  part.)  Jamais  je  ne  l'ai  vu 
si  en  colère. 

SCÈNE   XIL 

ARLEQUIN,    seul. 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de 
lui  donner  son  congé:  cependant 
il  est  nécessaire  qu'il  s'en  aille; 
cela  est  impossible  autrement. 
Ce  pauvre  garçon!  C'est  ma  faute 
aussi  d'avoir  pris  chez  moi  un 
jeune  homme  charmant  qui  doit 
tourner  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes qui  le  verront.  Je  ne  sais 
comment  il  arrive  qu'avec  la  meil- 
leure intention  du  monde  je  fais 
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loujonn  tonl  de   Irarrri I<r 

voiri.   jr  n'o«rrai  jamais  le   prier 
(Jr  »*ro  aller 

se  KM*.    XII  I 

VKLKoriN,    CLKAiNTE, 
>  K  H  I  N  K 

r  I,  I  A  N  T  I 
VOCS    ni\iN<x    i)riiijin<Ir .    niori. 
«ieur  ? 

AH  1. 1.  «^  I   I  N. 
Oui,  mon  ami.  j'ai  à  te  parler: 
il    fjut    iiit^inr    (|iir    nous    »o>ons 
«ruK       laisse. nous  ,  Nerine. 
N  F  n  I  N  r. ,   à  part. 
Que  signifie  tout  crci.' 

(  hUU  resie,  ) 
ARLEQl   IN 
Mon  ami,    je  %\\\%    fort  rm 

Xissr (  ./   \rrinr.)   âr  l'ai 

jà  dit  de  tVn  aller ,   Nerine. 
X  F.  n  I  N  v. 
Je  le  sais«  monsieur 
A  R  1.  E  9  II  N. 
Ile  bien:  que  fais-tu  làT 

N  f .  R  I  N  r. 
Vous  levo^rr   l)irn.  inoruirur, 
je  m'en  vaia. 

(FJU  sort.) 

SCÈNE    \  l\ 

ARLEQUIN,  CLKANTK 

A  R  L  C  Q  t'  I  !<. 


Mo?t  eher  ami,  je  ne  tais  rom-   déplaire  T 


Cl.tf  AXTE. 

.!»•  n  jI  jamaîi  rir  piir  par  la 
forluiir,  aurtiii  r»-\rr%  nr  pt'ul 
m'elonner. 

A  B  L  R  Q  L  I  \ 
«Taraîf     espi're     qur    iioui    ne 
nou*    quillrrion*  jamai«,    ri    que 
ton  mariage  a>er  Nerine  te  file- 
rait   iIjii»    iiià     riLii^fui    pour   tou- 
otir%     nuis  tout  r&t  iliau^é. 
C  L  É  A  !«  T  r> 
S'il  nV  a    que   ce    mariage   de 
rompu,    je    sxùs    trop    >rûi    pour 
M)u&  carlier  qu'il  nr  pouvait  a\oir 
lîea. 

AR  I.  r.Q  II  ^. 

llelas!  je  me  suis  donc  trompe' 

dans  rela  comme  dans  lùrn  d*au- 

tres  choses.  Mais  ce  qui  me  roû* 

-   Ir  plus  à    te    dire,    rr  qui    me 

luse  Ir    plus   dr    rha;^rin ,    c'est 

que  je  sais  force  de  le  demander 

on  service. 

r  L  r!  A  \  T  F. 
Ah!  monsieur,  ordonnet,  par- 
let,  que  faut-il  faire? 
\  n  î.  F  ni   i\ 
J'en  suis  hirn  Brhr,    jVn  sn«s 
désespère;    mais    il   faut    que   tu 
aies  la  honte  de  t'en  aller, 
r  I.  F  A  N  T  F. 
Dr  quillrr  \olrr  maison  T 

V  n  I.  F.  Q  f  I  ?l. 
Oui,  mon  rhrr  ami. 
r  M   \  N  T  F- 
Ai-je  en    le    malheur    de    toiia 


m''nl     I  i-!re     une    nou«r|lr 

«lui    ''  •     la  prinr ,    r!    qui 

beaucoup  aussi 


\  n  I  F.  9 1  I  \. 
Au  ronlrairr.    je    t'ai   voa^   la 
pluf   tendre    amitié.    |e    ne    tais 
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comment  je  ferai  pour  me  passer 
de  ta  socie'té:  ton  esprit,  ton 
travail  me  sont  agréables  et  né- 
cessaires ;  je  t'estime,  je  t'aime, 
je  sens  mieux  que  personne  tout 
ce  que  tu  vaux;  mais,  quoi  qu'il 
puisse  m'en  coûter,  il  faut,  mon 
cher  ami,  que  tu  t'en  ailles. 

C  L  É  A  ^  T  E. 

Ai-je    offense'   quelqu'un    clans 


moitié'  de  mon  bien  pour  passer 
ma  vie  avec  toi  ;  que  tu  m'as  in- 
spiré, dès  le  premier  jour  où  je 
t'ai  vu,  une  amitié,  un  attache- 
ment, qui  m'arrachent  des  larmes 
dans  ce  moment-ci,  parce  qu'en- 
fin il  faut  que  tu  t'en  ailles,  vois- 
tu il  le  faut  absolument.  J'en 

pleure,    mais  il  le   faut.     Laisse- 
moi  t'embrasser  pour  la  dernière 
votre  maison?  vous    a-t-on   fait   fois.  (//  V embrasse  en  sanglotant^ 


quelque  plainte? 

ARLEQUIN. 

Pour  cela  il  s'en  faut  bien  ;  tu 
es  doux,  serviable,  toujours  prêt 
à  obliger;  tu  n'as  de  querelle 
avec  personne  que  pour  lui  évi- 
ter de  la  peine;  aussi  tout  le 
monde  s'intéresse  à  toi,  tout  le 
monde  t'estime  et  te  chérit:  hé- 
las! c'est  à  cause  de  cela  qu'il 
faut,  mon  cher  ami,  que  tu  t'en 
ailles. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Permettez-moi  de  vous  repré- 


Adieu,  mon  ami,  mon  bon  ami; 
je  te  regretterai  toute  ma  vie; 
mais  va-t'en  le  plus  tôt  que  tu 
pourras.  Adieu,  adieu:  compte 
sur  moi  pour  toujours,  mais  que 
je  ne  te  revoie  plus. 

(//  sort  en  pleurant.) 

SCÈNE    XV. 

C  L  É  A  N  T  E ,    seul 

Que  signifient  ces  pleurs  et  ce 
congé,  ces  protestations  de  ten- 
dresse et  l'ordre  de  quitter  sa 
senter,  monsieur,  que  tout  ce  !  maison  ?  Suis-je  découvert?  me 
que  vous  me  dites  a  l'air  de  la;  suis -je  perdu?  Ah!  je  ne  sais 
plus  cruelle  ironie.  Vous  êtes  le  j rien,  si  ce  n'est  que  je  suis  le 
maître  de  me  faire  quitter  votre  plus  malheureux  des  hommes, 
maison;  mais  pourquoi  m'insul- 
ter  en  me  rendant  malheureux! 
Mon  respect,  ma  tendresse  pour 
vous ,  ne  méritaient  pas  ce  trai- 
tement, et  je  ne  devais  pas  m'at- 
tendre 

ARLEQUIN. 

Moi,  t'insulter,  mon  cher  ami! 
comment  peux- tu  l'imaginer?  Je 
te  répète  que  je  t'estime  comme 
moi-même;   que   je   donnerais  la 


SCENE    XVI. 
CLÉANTE,   NÉRINE. 

N  E  R I  N  E. 

Que  s'est-il  donc  passé?  Mon- 
sieur Arlequin  vient  de  rentrer 
chez  lui  tout  en  larmes ,  et  il 
m'a  dit  de  venir  vous  consoler. 

C  L  É  A  N  T  E. 

11  m'a    ordonné   de    quitter  sa 
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rriia 


■laiton  d^  ce  momrtil,  m**  rm-    que  rûqurg.irouft?  Tool  est  per- 
brat»r,    m**    ji>  •     rirrnrilr    «lu,  \ous  n*4%ri  rirn  k    m^Rlger. 

I  M  A  >  I  E. 
Si  je  me  d«'fou\rr,  Nrrinr, 
croii-lu  qnr  Nniit:i  rt  «nii  perr 
inr  |iariloniirnt  dr  m't^lrr  intro- 
iluil  ici  i*  II»  m  arrjibirront  de 
leur  colrrr,  au  lini  qur  jVfii- 
|inr(c    |iriit-(^lrr    leur    pilié.     Ce- 


rirn 


Va 


imitir ,   ri  m  j 
ratirr  ici. 

N  »  H  i  N  L. 

Jr     11*^    romprrnili 
iprallrt-xou»  fairr  :' 

«:  LRA5CTC 

lll.i  II  .  Niriiir  .!«•  n'v  *iir\i 
\rji  |ij>,  inui>  je  |iarlirai  Ah!  ilti  ,  iirml.irtt 
iiioiiu,  |>uift-jr  romplrr  qur  lu 
parirra»  quriqurfois  dr  moi  à  la 
in.iîlrr*.%r.'  Tu  rniiiul%  mon  r(i'ur« 
tu  |ioiirr4»  lui  rr|iiiiiilrc  c|ur  ja- 
mal«  on  nr  Tainirra  comror  je 
l'aiinr;  lu  lui  rarnn(rr.i%  tout  rr 
qur     l'ai    fail,     tout    rr    qur    j'ai 

|>rnftr,    tout   ce   que   j'ai  .^ounVrt  !  cher  ami,   de  \rnir    Ir    tourmen- 

l>our  elle;    |ieal-<?tre   donnera-U    1er   encore;  mais   la    douirur  de 

'  llr  qurlqur«  larmr%  .'i  mon  »orl.    Ir  |irrilrr  m*a\ail  Irllrmrnt  Irou- 

\kri>K,    i>liiêrnnl.  \i\v  la  rrrxrlle,   qur    jr    n'ai    |»3S 

llrlas!  que  nous  «omnir»  mal-    >onge  à  rolTrir  une    Ir^rrr  mar- 

hrurrux'      l)*ahoril    \ou%    pouxrt^que    d'.imitir.      Prrnds   ce    hillet, 

•  nniptrr  >ur  moi  jusqu'à  là  mort,  mon  pauvre  CIrantr,   ri  rr-.trde- 

«.  I.I.A\  I  I.  !••,  non  commr   b  rrroni|»rii>r  dr 

To  e»  la   seule  dan*  le   mondr    \vs  services,  mais  comme  le  bien- 
qui  »r  »oil  inlrrr»»rr   '.\  moi      I  n    f.iit  dr  ton  ami. 
•Ir     nirs    plus    ;;rand.<k     malhrur.%,  (  I.  »  A  M  K. 

est   de    nr    pouvoir   reconnaître         Kh  quoi,   monsieur!    vous    mr 
Ion  amiiir:   prends   du   moins  ce  |  mellet    an   desespoir  en   m'asso 
dl 

II! 


S  C  K  N  E    XVI I. 

\l\LKQl  IN,    CLhiANTK, 
N  K  K  I  N  K 

\  n  L  p.  o  I   I  ^  ,  un  jHipirr  a  la  main 
Jf.    le    demandr    pardon,    mon 


fVst    Ir    5riil  hirn    que  rant  que  \ou>  maimri:  \ou$  mr 

<*   ma  mrrr,  Ir  .sriil   dont  puni>5rc   rn  mr  di%;iii(   qur  jr  Mii^ 

jr  puis  disposer;  jamais  il  nr  m'a  innoceot^  ti  TOUS  venei  m*o(Trir 

u-  SX  fhrr   qur  dan»  cr  moment  des  secours!     Non,  monsieur,  jr 


*u  jr  peut  le  rofrrir. 
BIBINE 


ne  pr'uï  pa.*  1rs  arcrplrr 
A  n  1. 1.  g  I  I  N. 


Kh ,  monsieur!   je  n*ai  pas  be-  :       Ah!  Cirante,  ce  nVsl  pas  bien, 
'Ht,   rt    j'ai    besoin  I  et  je  ne  mrrilr  p.is  ce  refus 
!  rureu\.       .Nr  vous  «  I.»  i  %  T  r. 

n  allei  pas;  dites  qui  vous  ^lei  :         Il    m'est   arfreos    de    vo«t    de'- 
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plaire;  le  ciel  m'est  te'moin  que 
rien  au  monde  ne  m'est  cher  au 
prix  de  votre  amilie':  mais  une 
raison  invincible  me  défend  d'ac- 
cepter vos  bienfaits. 

ARLEQUIN. 

Quelle  est  cette  raison?  Il  ne 
peut  pas  y  en  avoir  de  bonnes 
pour  affliger  les  gens  qui  nous 
aiment. 

N  E  R  I N  E. 

Allons,  monsieur,  parlez,  voi- 
là le  moment. 

ARLEQUIN. 

Que  dis-tu,  Nérine? 

N  E  R  I  N  E. 

Je  l'exhorte  à  vous  ouvrir  son 
cœur:  votre  franchise,  votre  bon- 
té', doivent  l'encourager.  D'ail- 
leurs vous  avez  trop  bien  aime' 
madame  Argentine  pour  ne  pas 
pardonner  les  fautes  que  fait  com- 
mettre l'amour. 

ARLEQ  U  IN. 

L'amour  ! 

C  L  É  A  N  T  E. 

Oui,  monsieur;  apprenez  tout. 
Je  ne  suis  point  ce  que  vous 
crojez.  Une  passion  violente, 
profonde,  pour  mademoiselle  vo- 
tre fille,  s'est  empare'e  de  moi 
depuis  plus  d'un  an  ;  désespérant 
de  m'introduire  chez  vous,  je 
me  suis  présenté  pour  être  votre 
secrétaire.  Voilà  mes  crimes,  pu- 
nissez-moi. 

ARLEQUIN. 

Comment!  vous  avez  abusé  de 
ma  crédulité  pour  venir  séduire 
ma  fille,  pour  oser 


NERINE. 

Ah!  monsieur,  je  suis  témoin 
qu'il  ne  lui  a  jamais  parlé  d'a- 
mour. 

ARLEQUIN. 
En  a-t-il  moins  risqué  de  la 
perdre  de  réputation?  Si  l'on 
sait,  comme  il  est  impossible  que 
l'on  ne  le  sache  pas,  que  vous 
avez  passe'  six  mois  dans  ma  mai- 
son avec  la  liberté  de  voir,  de 
parler  à  ma  fille  à  toute  heure, 
qui  voudra  croire  au  respect  que 
vous  avez  eu  pour  elle?  Ma  pau- 
vre Nisida  sera  punie  de  la  faute 
que  vous  avez  seul  commise.  Et 
voilà  le  prix  de  l'amitié  que  j'a- 
vais pour  vous  !  vous  déshonorez 
ma  vieillesse,  vous  rendez  ma 
fille  malheureuse,  vous  empoi- 
sonnez mes  derniers  jours,  tan- 
dis que  je  ne  m'occupais  que  de 
rendre  les  vôtres  heureux! 

CLÉ  AN  TE. 

L'amour  seul  fait  mon  excuse; 
et  cet  amour 

ARLEQUIN. 
Ingrat   que    vous    êtes!    pour- 
quoi ne  pas  me  le  dire!  pourquoi 
préférer  la  peine  de  me  tromper 
au  plaisir  de  m'ouvrir  votre  cœur? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  ne  m'auriez  pas  permis 
de  l'aimer. 

ARLEQUIN. 

Quel  était  donc   votre  espoir? 

C  L  É  A  N  T  E. 

De  vous  plaire  en  vivant  avec 
vous,  de  m'attirer  votre  estime 
et   vos    bontés,    d'attendre,    en 
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force  de  rr»pect  et  Ue  Irmlrr*- 
fe,   j*auraîs  e\r  rrrtain    d'un  |iru 
d*ainiti<*',     alon    jr    ir^nr^iis    |>a» 
craint  <lr  vuu»  iln  oii\rir  mr»  *rii 
timrnft;   alors  ma   |uu\rrtr,    mr» 
ni.)llirtir«  ,    liMil    rr    i|iii    ni'rni|H^ 
chail  (ir  |urirr«  irrainit  dr\riiu» 
des  niolir«   dV*prraiire:    je    vou»  , 
•oraU  raronir  nirs  rlia^rini  ;  vo-  | 
Ire  imr  '  !r   »r    5rrail  rmiir, 

\oii%  jni  •iitr  ra%rii  «Ir  mon 

inour ,  non  roinmr  le  père  dr 
iSi)i<la,  mais  comme  l'ami  d'un 
malheureux. 

A  n  L  E  Q  l'  I  !f . 

Qui   éles-voos   donc'     Parlei, 
espliquet-\oiis. 

I  I.  f  A  ?C  T  R. 

Je  fiiif  le  fils  d*un  liomme  dr 
qualité',  et  j^ai  pa^^e  hirn  rlior 
ce  funeste  avanta;;e.  Abamlonnr 
par  mon  père  de»  1rs  prrmlrrs 
ioors  de  ma  %ie,  virlime  des  fau- 
tes d'nnr  mèrr  qui  dissipa  tout 
le  bien  qu'on  lui  a\ait  lai<>sè  pour 
moi,  je  me  suis  trouve  dans  le 
monde  à  lige  où  Ton  a  tant  be- 
soin de  ■  —  n»  fortune, 
sans  fjui  •  É  •  ''  ^^**K  i^*^- 
lè  dans  la  nature,  n'aranl  pour 
tout  bien  que  la  conn.iis5anrr  dr 
nx's  malhrurs  ,  et  n'osant  pas 
ni'' me  porter  le  nom  d'un  prrr 
qui  m*avait  otè  sa  tendresse  avant 
que  j'eusse  vu  Ir  j- 
îi  r  m  N  i_ 

Monsieur,    voua     «ous    atten 
drissrt 


A  n  r  1  <  •  I    I  •< 
Point  du  I  iiMiirtlr 

Kh  bien: 

CLfcAN  i  IL 

Ce  nVsl  pas  tout.  A  l'in  i.<tit 
où  un  anrirn  ami  de  mon  père 
était  pn^t  a  sVmplover  auprès  de 
lui  pour  m'olilrnir  la    prr<<  -i 

dr  l'allrr  rmbrj»ser,    et  et... 
la  première  fui»  de  ma  vie,  nouf 
apprimes  que  mon  père  était  mort 
Cil    Italie,     et     qu'il    a\alt    laissé 
loutr  »a  fortune  j  un  étranger. 
A  II  L  E  Q  U  I  !<. 

A  un  étranger!  Quel  soupçon! 

C.  L  V.  A  N  T  K 

Voilii  sur  quoi  je  fondais  Tes- 
peVance  de  vous  intéresser  un 
(Vttr  fjtale  illusion  mVm- 
,  ;  a  de  sentir  que  jf  vous  of- 
frusaîs.  Alil  da  moins  ne  me  re- 
fusrz  pas  mon  pardon,  cVst  ï 
No>  genoux  que  jr  le  demande. 
(  //  ne  mrt  à  grnuux.  ) 

\  il  I.  E  9 1'  I  ?(  ,   ému. 
Krpnndrzmoi:  comment  s'ap- 
pelait \otrc  prref 

C  L  É  A  !f  T  E. 
Le  comte  de  Valcourt 

An  LF. ni  m. 
I.e  romle  de  N  alrourl  ! 

I  LÉANTB. 
Oui,  monsieur:  j'ai  les  preuves. 

A  n  I.  r.  i)  1 1  N. 
O  ciel!    vous    le  fils    de   mon 
bienfaiteur*.  ..     Ah!  relrvei  vous, 
[  monsirur,  rrirvei-vou*  ;  c'est  noi 
I  qui  vous  dois  du  resprrt 
c  L  ^  A  î<  T  t 

Quoi!  vous  l'avet  connu f 
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ARLEQUIN. 

Si  je  Tal  connu!  Et  vous  êtes 
son  fils!  Ah!  mon  ami  (z7  em- 
hrasse  Cleanie)^  mon  clier  ami, 
je  dois  tout  à  votre  père,  je  Fai 
aime'  pendant  quinze  ans;  c'est 
moi  qu'il  a  fait  he'ritier  de  toute 
sa  fortune.  Grâce  au  ciel;  c'est 
moi  qui  ai  tout  votre  Lien:  et 
c'est  fort  heureux  pour  vous, 
mon  cher  ami,  car  je  vais  vous 
le  rendre;  il  est  à  vous,  votre 
père  n'a  pu  me  le  donner. 
(^Nisida  anii>e.) 

SCÈNE    XVIIL 

ARLEQUIN,    CLÉANTE, 
NïSIDA,  NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Viens,  ma  fille.  Voilà  le  fils 
de  celui  qui  nous  avait  laisse'  sa 
fortune;  voilà  celui  à  qui  appar- 
tient tout  ce  que  nous  posse'dons. 
Nous  étions  riches  ce  matin,  mon 
enfant;  nous  allons  être  pauvres: 
mais  il  le  faut  bien,  car  sans  ce- 
la nous  ne  serions  plus  honnêtes 
gens. 

CLEANTE. 

Gomment!  que  dites-vous?  Je 
n'ai  rien  à  prétendre:  le  mariage 
de  mon  père  ne  fut  jamais  dé- 
claré; et  la  loi 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Que  me  fait  la  \ôl  quand  mon 
cœur  parle?  vous  vovez  bien 
qu'il  me  crie  que  votre  bien  n'csl 
pas  à  moi.  Gomment!  je  serais 
riche,  et  le  fils  de   mon   bienfai- 


teur serait  pauvre  !  Non ,  mon 
ami;  non  monsieur:  je  vais  tout 
vous  rendre.  Mais  je  vous  sup- 
plie d'assurer  de  quoi  vivre  à  ma 
fille;  je  mourrais  de  douleur  si 
je  la  laissais  dans  l'indigence;  et, 
puisque  vous  êtes  le  fils  du  com- 
te de  Valcourt,  vous  ne  le  souf- 
frirez pas. 

CLÉANTE. 

Votre  fille  !  ô  ciel  !  Hé  bien, 
oui,  je  reprends  ma  fortune,  mais 
c'est  pour  la  mettre  à  ses  pieds. 
Et  vous,  digne  et  vertueux  hom- 
me,  qui  n'hésitez  pas  à  vous  dé- 
pouiller de  vos  biens  dans  la 
crainte  de  me  voir  malheureux, 
je  le  serai  toute  ma  vie  ;  et  vous 
n'avez  rien  fait  pour  moi,  si  vous 
me  refusez  votre  fille  ! 

ARLEQUIN. 
Quoi!  vous  voudriez? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  veux  retrouver  mon  père; 
vous  seul  pouvez  le  remplacer. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ne  demande  pas  mieux, 
et  je  vais  même  te  dire  un  se- 
cret qui  te  fera  plus  de  plaisir 
que  d'avoir  retrouvé  ta  fortune 
(à  poix  basse);  c'est  que  je  ne 
te  renvovais  de  chez  moi  que 
parce  qu'elle  m'avait  avoué  qu'el- 
le était  folle  de  toi.  Ne  lui  dis 
pas  que  je  te  l'ai  rép-été. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Ah  !  Nisida,  vous  m'aimez  donc  ? 

N  I  s  I  D  A. 

Heureusement  je  l'ai  dit  ce 
matin. 


s  C  K  N  K    \  N  I  I  I 
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Mlfllixr  Ilînait,  n   ta    rrilrrai   à\rr    nom 

(àrârf  an  riri ,    tout  r»l  arran     pntir   élrr   la    bonne   amir   de   la 

Q^  :  et  j'en  plrurr   «Ir  joir  Ijuiillf*.      Quant  a  >oo»,  mr»  rn- 

\RI.  F.  911  ,  Tant ,    \ons    allri    ^irr    unîi ,   et 

Ma  rhrrr   Nrrinr,  lu   \ui%   :  »rm    Aan«    ilonlr    lir 

iiiir  jr    ne    pfu\    plus    le    iIdu.. •nu\enei-voua    liini     , 


nie  »elnn  me»  premier»  pro 
jet»  ;  mal%  lu  nnu»  permellras  île 
•  loubler    L    liol    que    )e  le    desli- 


run  plalair  dam  le  momie  ne 
%aut  relui  de  faire  ion  devoir 
d'Iionni'le  homme  ri  «le  bon  père. 
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PERSONNAGES 


Jeannot,    marquis. 

Colin,  J)Ourgeois. 

Colette,    sœur  de  Colin. 

La  m  Ère  de  Jeannot,  marquise. 

La    comtesse   d'Okville. 

D  u  R  V  a  L  ,    gou\erneur  du  luarquis. 

L'Épine,    valet  du  marquis. 

L^  N     M  A  î  T  R  E  -  1>  '  n  Ô  T  E  L. 


La   kcine  est   à   Parii  ,    ùaut,    le   salon   ùe    la   inarfjiiihe. 


J  i:  A  N  N  ()  T     K  T     C  ()  L  I  \ 


'     (»   \|    I     DM 


\  rr  V    I»  i;  r.  m  i  r  i; 


s  c  E  N  t    1. 

OUN,    COLETTI  .    Î'KPINK 

11.   r«(   jt    prinr    jour  rlirz    ma. 
•  I:inir  la  marf]ui»r  .  altnidrx  <)an» 
.    >aloii:   je   voa«  avertirai  lors- 
(jue  vous  pourrrt    voir   madanir. 
(  (II.  IN. 
Vous     vuiitlrri    birn     lui     dire 
i|ur  rr  sont  drux  personnes  pour 
qui  elle  a%ail  dr    r.iii)ltir  daii^  Ir 
iiiiMt4  quelle    dimrurait    en  Au- 
ne.    Si    elle    vous    demande 
leur»  nom»,  vous  dirrt  que  rVst 
Colin  et  ('olrlte;    elle   s'en   sou- 
tiendra M*irrmrnt. 

I.'  MM  X  E. 
<  iir    (!olin    et     m.idrinoi- 
.4  ..4    l.wU'tte  qu'rllr  a  connus  m 
Aa\ergne:  cela  suffil.     ( //  sur/  ) 

S  C  fe  N  K    1 1 
COLIN,    COLKTTL 

«  OLETTl. 
Co>i>ii     tout   ceri  est   mgoifi 


que!  Jeannot  ne  nous  reronnit- 
tra  plus,  il  est  devenu  trop  rirhe 
pour  se  ftou\rnir  de  rrux  qui 
l'on!   >  ti   pauNrr. 

<  O  I.  I  \ 
Il  :n  fuit  donr   liirn  <  i  «na 

Sd'ur:  il  riait  si  hnn,   »i  ..^le, 

I  lor»que  nous  habitions  ensemble 
noire  petite  ville!  \  peine  r  a- 
t-il  un    .in    qu'il    nous    a  quilles. 

I  il  r.iiil  plu»  d'un  an  pourrorroin- 

pre  un  cœur  honntUe. 

*  o  I.  F.  T  T  F. 

L'amour    aurait    dû     préserver 

le  sien:    mais    il  ne  m'aime  plus, 

jVn  suis  bien  sûre.  Te  souvient- 

'  lu     dr    la     manière    dont     il     me 

'quitta  lorsque  »a  mrre  l'en^Oia 
rlirrrber  en  .\u\ergne?  Comme 
il  fut  enivre  de  sa  nouxelle  for- 
tune ,  et  dVntrndre  srs  dome»li- 
que»  l'apprlrr  mniisiiMir  le  mar 
•  |iii>'  Il  nous  dit  adieu  presque 
xjn«  pirurrr.  il  monta  dans  «a 
brillante  voiture  sans  retourner 
la  ti^te  vers  moi,  que  la  toole- 
nait    Ji    peine,   et   dont   le»    rtnx 
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le   suivirent même    quand  je 

ne  le  vis  plus.  Mon  frère,  il  a 
oublie'  la  malheureuse  Colette  ! 
il  ne  pense  plus  aux  sermens  que 
nous  nous  sommes  faits  de  n'ê- 
tre jamais  que  l'un  à  l'autre:  ser- 
mens qu'il  a  e'crits ,  que  je  con- 
serve, et  que  je  lui  rendrai;  ces 
e'critures-là  perdent  tout  leur  prix 
quand  on  ne  les  lit  plus  ensemble. 

SCÈNE    III. 
COLIN,    COLETTE,    L'ÉPINE. 

L  '  É  P  I  N  E. 

Madame  la  marquise  s'habille; 
elle  vous  fait  dire  que,  si  vous 
voulez  la  voir,  vous  preniez  la 
peine  d'attendre. 

COLIN. 

Nous  attendrons.  Monsieur  le 
marquis  son  fils  est-il  chez  lui? 

L  '  E  P  I  N  E. 

Non:  il  est  sorti  de  grand 
matin. 

C  O  L  I  N. 

A  quelle  heure  pourrions-nous 
le  trouver? 

L  '  E  P  I  Î5  £. 

Il  n'e'st  pas  habillé;  ainsi  reve- 
nez à  une  heure ,  vous  pourrez 
peut-être  lui  parler. 

COLIN. 

Nous  reviendrons  sûrement. 

C  O  L  E  T  T  E. 
Monsieur,  c'est  un  bien  grand 
seigneur  que   monsieur    le   mar- 
quis ? 

l'f'p  I  NE. 
Sûrement,  mademoiselle;  c'est 


mon  maître.  Sans  vanité',  c'est 
l'homme  le  plus  aimable  de  Pa- 
ris :  toutes  les  jolies  femmes  se 
le  disputent,  et  ne  sont  occupées 
que  de  lui  plaire  ;  je  ne  doute 
pas  qu'un  de  ces  jours  il  ne  fasse 
un  très  grand  mariage,  et  que 

COLIN. 

Vous  voudrez  bien  nous  aver- 
tir lorsque  nous  pourrons  voir 
madame. 

l'épine. 
Oui,     oui;    sojez    tranquilles. 
(Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

COLIN,    COLETTE. 

Du  courage,  ma  sœur!  Tu  as 
voulu  me  suivre  à  Paris  pour 
t'assurer  par  toi-même  de  l'infi- 
délité de  Jeannot:  nous  allons  le 
voir,  nous  allons  le  juger  s'il  a 
cessé  de  t'aimer,  ton  mépris  pour 
lui  doit  te  rendre  à  toi-même  et 
à  la  raison. 

COLETTE. 

Ah  !  mon  frère ,  si  vous  saviez 
combien  il  en  coûte  pour  mépri- 
ser celui  qu'on  aime! 

COLIN. 

11  m'en  coûterait  autant  qu'à 
toi;  mon  amitié  pour  Jeannot  est 
aussi  vive  que  ton  amour.  Je  ne 
me  dissimule  pas  ses  torts:  de- 
puis six  mois  ses  lettres  sont  de- 
venues plus  rares  et  moins  ten- 
dres: mais  il  est  bien  jeune;  il 
a  été  transporté  tout  d'un  coup 
d'une  vie  simple  et  paisible  dans 


ACTK  I,   SCÈNE   l\ 


«7 


t. 


♦  'f 


'N>n    ilu    iiioiiilr    ri    it< 


«»■»  i  t   il    |»rul   ithrr    lai*si 

rni%rrr  iiul^rr  lui.  ne  le  juf^roii» 
I  >    ra%oir    ^u.      Plu»    nou» 

l  Mui'.ii»,  |ilii4  nous  3^"-     '  -      in 
«If*l»rru%r5  |»our«  r»»rr  i 

i  O  L  i:  T  T  I 

Il  rst    %rjii    (pj'il   »m    loujours 
»t»r'   irnips  de  le  haïr. 
COLI  X. 

Sa  iiirre  m'inquifCe  plus  que 
lui.    rllr  ignore    1rs    >  ;nrn» 

de  son  fil»    a\rc  toi ,     •  i    dit 

qie  son    immense    fortune    lui   a 
donne  on  or;^ueil  intupportablr. 

(.  o  I.  I.  1  1  K, 

Mais  eomprriids  -  lu  relie  for- 
tune acquise  m  »i  peu  île  temps  :' 
A    princ   V    a-t-il  qii.tii  t|ue 

la  nirre  «r   Jrannol    I.  .i   no- 

tre petite  «ille.     Klle   iftait   alors 
une  simple  bourgeoise  birn  moins 
rirlir    qur    non*  ;     mon     pire    ne 
trouvait  pa»  son  fils  un  assrx  bon 
parti  pour  moi.    Madame  la  mar- 
•*  nVt.iit  pas    marquise  alors; 
.    ,tiand  nous  allions  la  \oir«  elle 
ne  nous   faisait    pas  attendre. 
«.  o  L  1  X. 
iiitr    «iiii-lu,    Colette,    rlir    d 
fait  fortune.     Il   n*v  a  rien    à    ré- 
pondre à  ce  moi-liu 

r  u  1. 1.  T  T  R. 
K«plique-moi  re  que  c'est  que 
fjirr  fortune.  (Comment  des  ^en> 
qui  n*onl  rien  par^irnnrnt- ils    à 
jM»ir  quelque  chose?      H»    pren- 
iirni  d«»nr  à  ceux  qui  rn   ont' 
C  O  L I  ?l. 
Pas  tou|oors    Ce  aalin  j'ai  vu 


'il  lie  notre  %illr  rtabli 
.  .  -,  i»  lont;  irmps.  il  m'a  ra- 
ronlr  commriil  h  inrrr  t\r  Jean- 
not  ««ait  acquis  ses  ri*  Ta 

le  .«ou^irns  qu'elle  fut  !.' 

\riiir  a  Pari»  pour  •'• 
Klle  y  trouva  un  de  êtê  parens^ 
immensrmrnt  rirhr,  qui  la  prit 
en  amilir,  et  la  fit  jouir  de  sa 
fortune:  te  parrnt  est  mort  il  y 
a  six  mois,  et  lui  a  laissé  tout 
son  bien. 

COLETTE. 

Ce  parent  avait  birn  affaire  de 
lui  laisser  son    bien!   il  est  cause 
qur  j'.ii   prrdu   le  mirn 
(  U  M  X. 

1^  voici. 


S  r:  K  N  i:   v 

r'»'  '  \  ,     COLKTTK  , 
M  \  K  <J  i;  I  s  K 


I.A 


I.  A     M  .%  n  Q  L'  I  S  E. 

Kli  !  bonjour,  mes  enfans,  je 
ne  m'alirnilais  i,'iii*rr  .i  \olrr  >i- 
silc  Par  quel  hasard  ^irs  vous 
ik  Paris .? 

C  o  L I  M. 

Lrs  .illaires  de  mon  rMimnrr»  *• 
m\  ont  apprl«*  ,  madanir,  ma 
sœur  a  voulu  t^lre  do  TOja(*e. 
Nous  sommes  ici  pour  bien  pru 
(Ir  Irmps;  mais  nous  n'en  parti- 
riMi»  point  sans  a^oir  vu  noire 
bon  ami  Jejn monsieur  le  mar- 
quis. 

I.  A    M  A  n  g  l  I  i  I  ,    Il  part. 

Son  bon  ami'  l'iniprrlinent' 
(Haut  )  Mon  CIs  rsl  sorti,  je  croîs. 
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COLl  N. 
Oui,  madame;  on  nous  Ta  dit: 
nous  ne  sommes   pas  fâchés   que 
notre    première   visite    soit    pour 
vous  toute  seule. 

LA    MARQUISE. 

Comment,  Colin,  tu  me  fais 
(les  complimens  !  Mais  dis -moi 
ce  que  tu  viens  faire  ici.  Je  m'en 
doute;  tu  as  compte'  sur  ma  pro- 
tection :  si  je  le  peux,  je  te  ren- 
drai service.  Et  ton  vieux  père, 
comment  se  porle-t-il? 

COLIN. 

J'ai  eu  le  malheur  de  le  per- 
dre, madame:  je  suis  à  présent 
à  la  tête  de  sa  manufacture  ;  et 
mes  affaires  vont  assez  bien  pour 
que  je  ne  sois  venu  chercher 
dans  votre  maison  que  le  plaisir 
de  vous  voir. 

LA    MARQUISE. 

Tant  mieux  pour  toi,  mon  en- 
fant. Ta  sœur  à  l'air  bien  triste. 
Paris  ne  la  réjouit  pas. 

COLETTE. 

Non,  madame:  j'espère  le  quit- 
ter bientôt. 

LA    MARQUISE. 

Vous  ferez  bien;  cette  ville-ci 
est  dangereuse  à  votre  âge.  Adieu  : 
je  ne  me  gêne  pas  avec  vous,  j'ai 
besoin  d'être  seule:  nous  cause- 
rons plus  long-temps  une  autre 
fois. 
(Colin  et  Colelte   la  saluent:  elle 

leur  jait  un  signe  de  tête.  ) 
COLIN,  à  part. 

Dieu  veuille  que  son  fils  ne 
lui  ressemble  pas  !     {Ils  sortent^ 


SCENE    VI. 

LA    MARQUISE,   seule. 

L'importance  de  monsieur  Co- 
lin est  plaisante! Holà!  quel- 
qu'un. 

SCÈNE    YII. 
LA  MARQUISE,  L'ËPiNE. 

LA    MARQUISE. 

Allez  savoir  des  nouvelles  de 
madame  la  comtesse  d'Orville: 
vous  lui  demanderez  si  elle  nous 
fera  l'honneur  de  venir  dîner 
avec  nous;  vous  lui  direz  que 
nous  serons  seuls  pour  pou^oir 
parler  d'affaires.  Sachez  aupara- 
vant si  le  gouverneur  de  mon 
fils  est  ici. 

L  '  E  P  I  N  E. 

Le  voilà  ,  madame. 

(//  sort) 

SCÈNE    YIII. 
LA  MARQUISE,  DURYAL. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  crovais  sorti,  mon- 
sieur  Durval. 

DUR  VAL. 

Je  n'ai  pas  voulu  suivre  mon- 
fcieur  le  marquis,  de  peur  que 
madame  n'eût  besoin  de  moi 
pendant  ce  temps-là. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  e. 

J'ai    toujours    besoin    de     vos 

conseils,  vous  le  savez  bien  :  de- 

[)ais  que  je  vous  ai   confié  l'édu- 

ciition  de  mon   fils,   je    n'ai   rien 


\r'r\ 


<ry\\     \ I  i  i     I \ 


•i'i 


Uil    »jitt    «olrc    â%u,    hrurruAt- 
iiii  lit   jiniir  moi. 

I»  t  R  %  \  I 
Mon  trir   ri  mon    jlUrlirmrnt 
iii'unl  Irnu  liru  dr  liiniirrr». 
l.  \    M  \  n  <.»  1   I  M . 
J*ai   un    grintl    »rrrrl   à     %ou» 
confier.      Jr    mU  nurirr    \c  tv 
qoU.  Vou»  ftJixrt  runibirn  jr  vt... 
lirr    â«rc    la    rumtrstr    (l'()r%illr, 
r%l  unr  \ro%r,  jrunr,  jolir,  ri 
(1  unr  ilr»    |>rriiiirrr>    iii.ii^on»  <lii 
rotjnntr,   rllr  r»t   roiiNiiir  ilii  iiii- 
iii>lrfv       Mailamr     «rOoilIr,    par 
aniitir  pour  moi,    ri    pour   arlir. 
%rr  ilr  lii|iii«irr  »rs  liitn»,  rpou.%r 
le  niarf|ui»,   ri   lui   apporir    pour 
«loi   la    promrsAr   d'un    rr^imrnl. 
VàI  (  onriu  liirr  rr  t  \ 

nr   priisri   pa»  ipir 

la  moindrr  rrpu^^nanrr  .' 
Dl  ll\  .\l. 
Matlamr,   jr   cralinli  m  .  ijh'     ■• 
mol    «1(*    nuria^r     ntllr.i^  Al     ^oii 
(lui  Irop  >ir  pour   riinirprutlaii- 
r  ri  la    '  lion:  m.ii»  le  plai 

,ir  «I'''^'  I  l'cmporlcra  »iir 

loul 

LA     MIRQUISE. 
Je   IVsprrr ,    monsîrur    Ihirx.il 
ilr  nVsl  pas   la   «cuir    allairc    «|iii 
m'occupe;    a%ei-%ous     rtc    riiez 
mon  avocal  ? 

III  n  V  A  r 
Ouif  madanir.  \oirr  proc^a  esl 
ur  le  poinl    d'i^tre  \»f;é:    mais  il 
m'a   •  '         •     dr    von*    rrprlrr  qur 
\»>iix  .   I  rien  a  craindrr. 

I.  %    M  A  A  Q  t'  I  &  E, 
Jr   %uis  lran(|ui!lr  :  quoiqttr  cr 


>     }Ull     II  il, 

Li  rn  pai  u :..i    d  *  •: 

villr,  par  la  erriitudr  ou  jr  gaU 
de  le  gagnrr 

l>  i     n    %    ^  1. 

Jr  rrconnai»    liirn   la    madame 

la  mar(|ui*r,  «on  amilir  prudrnie 

•il  rpar^^nrr  drs  alarmra  inulilrf. 

1.  \    )l  A  n  (^  1   I  s  E. 

Jr  sui»  birn  ai*r  qnr  voua  prn- 

»irt  commr  moi.    Sans  voua,  M. 

I)ur\al,    jr  ur  %mi%  jamait   iùrf 

•  !••  ririi.      \  oi«  i  mon  fil%,   jr  vaii 

lui  fairr  pari  dr  loua  mr»  projrla. 

S  C  K  N  E     I  X. 

LA   M  \KOf  ISK,  LK  M  A  R 
<^tlS,    Dl  KVAL 

I.  K  M  \  n  «.M  I  s. 
IloNJOin,  ma  mrrr,  jr  \irn» 
«l'arhrlrr  le  plu»  joli  cabriolet  du 
iiiondr  .  »'il  m'rlait  rr»lr  dr  Tar- 
:;riil,  j'aurais  pu  avoir  Ir  plus 
tx-au  (lir\al  de  Paris:  mrs  \r% 
barbare»  n'oni  pa*  voulu  m  r  fairr 
rrrdit 

1    \     Ml  II  o  l  I  >  K 
Mon  ami,  j*ai  à  Ir  parler  d*ar- 
fairrs  srrirusr». 

I.  E    M  \  n  «  M   I  s  ,    riant 
\  ou%   iii'r(lra\  rx,  ma  mère. 
I    \     M  %  il  9  t'  I  i  t. 

Sr rais- lu    birn    aiae   d'élre  ro- 
lonrl? 

I.  F.  M  \  n  9  v  I  s. 

Colonel!  Ce  arrail  Ir  bonhrnr 
•Ir  ma  \ir.    J'aurais  lan  lai- 

>ir  à  rrjoindrr  mon  :  .,  '  ni  ' 
f.r  manr^r ,  1rs  manfruirre»^  tout 
'  ria  doil  t^lrr  charmant  Oo  pa»ae 
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l'ëtë  dans  une  ville  de  guerre; 
riîiver,  on  revient  à  Paris  jouir 
des  plaisirs  de  la  capitale:  on  a 
l'air  de  se  reposer,  et  Ton  s'est 
toujours  diverti. 

LA     MARQUISE. 

He'  bien,  tu  connais  la  com- 
tesse d'Orville  ;  j'ai  arrête'  ton 
mariage  avec  elle.  (Xe  marquis 
rêoe.)  Elle  se  charge  de  t'avoir 
une  compagnie  de  dragons  dès 
aujourd'hui,  et  la  promesse  d'un 
re'giment  aussitôt  que  tu  auras 
l'âge.  Voilà  nos  conditions;  j'ai 
répondu  de  ton  aveu. 

DURVAL. 

Ah!  quelle  mère  vous  avez, 
monsieur  le  marquis  ! 

LA    MARQUISE. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  mon 
fils? 

LE    MARQUIS. 

A  tout  ce  que  je  vous  dois, 
ma  mère:  chaque  eVe'nement  heu- 
reux qui  m'arrive  est  toujours 
un  bienfait  de  vous.  J'aurais  de- 
sire'  ne  pas  me  marier  encore 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami,  c'est  à  ce  mariage 
que  tu  devras  ta  fortune:  le  mé- 
rite n'est  rien  sans  protection. 
D'ailleurs  ma  parole  est  donnée, 
tout  est  arrangé,  et  j'ai  déjà  com- 
mandé tes  habits  de  noces. 

SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
DURVAL,  L'ÉPINE. 

L  '  É  P  I  jN  £. 

Madame  la  comtesse  d'Orville 


remercie  madame  ;  elle  aura  l'hon- 
neur de  venir  dîner  avec  elle 
aujourd'hui. 

LAMARQUISE. 

C'est  bon.      (^L'Epine  sort.) 

SCÈNE    XL 

LE  MARQUIS,    LA   MAR- 
QUISE,   DURVAL. 

LA    MARQUISE. 

C'est  pour  dîner  avec  toi,  et 
pour  causer  de  nos  affaires:  afin 
de  n'être  point  dérangés,  je  vais 
faire  fermer  ma  porte A  pro- 
pos, j'oubliais  de  te  parler  d'une 
visite  que  je  viens  d'avoir,  et 
que  tu  auras  sûrement. 

LE    MARQUIS. 

Qui  donc? 

LA    MARQUISE. 

Devine. 

LE    MARQUIS. 

Comment  voulez-vous  que  je 
devine?  Ce  ne  sont  pas  encore 
les  officiers  du  régiment  que 
j'aurai  ? 

LA    MARQUIS  E. 

Non:  c'est  Colin  et  Colette. 

LE  MARQUIS,    ému. 

Colette? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  Colin  et  Colette  d'Au- 
vergne, cette  petite  Colette  dont 
tu  me  parlais  tant  dans  les  com- 
mencemens  de  ton  séjour  ici. 

LE   MARQUIS. 

Ils  sont  à  Paris? 

LA  MARQUISE. 

Eh  oui ,   je    les   ai   vus.     Quel 


ACTK  I,    SCÈNE 

jîr  at  •  lo  donc?     CrU  raltriilr? 
Lr.   .M  \  n  9  I  1  s. 

Non,  ma  mrrr  \ou»  onl-îU 
parlé  de  moi  r* 

I.  A    M  \  n  <.>  i  I  M . 

Hraucoup  :  il^  iVinni  llmi  l«*iir 
i  hrr  ami. 

D  I  n  V  A  I 

(>  drniandrr  j    tnaibmr 

1j    II         ,        ••   rr  que    cV»l    quf  cr 
(iolin  cl  cctlr  Colrttr/ 

LA    MAll(^)l   ISF. 

(^olin  rst  un  prtit  bour^eoîa 
f|ui  vrnail  profilrr  des  maîtres 
i\r  mon    fiU    lorsque    noii<    tiabi- 

li«»ii,  r\  tir Mai»    nuda- 

i!M-  .]*»!  »rri\era    de    bonne 

heure;  il  e»l  temps  de  ^ous    ha- 
l'illrr,   mon    fils:    je    vous    laisse. 
N|.   I)iir%al,    ^oiilei-\ous  mr  rrn- j 
•  Ire  un  service.'*    J*ai  des  |ia|iirrs  j 
mléressans    que    mon    procureur 
•  il    venir    prendre:     allrx     lr 

.r,    je  ^ous  en    prie:    \ou»    le* 
lui   porlerei.     Je    vous   demande  | 
pardon  si 1 

D  1     ti    >      \   I   .  I 

Madame,  en  nremplovanl  pour  , 

\ous,  cVst  m*obliger  à  la  recon-  ' 

naissance. 

(  lis  sortrnt.  ) 

^  '  I 

S  C  k  N   K      \  I  I  j 

LK    MAKi^riS,   seul 

Colette  est  ici!  je  vais  la  re- 
voir, Colelir   que  j'ai  tant  aimn 

qui  m*aime  enrore,  j'rn  sui>  i 
sûr!     ï.i    lians  quel    moment    re. 
Ment-elle!  Je  ne  la  \ errai  point. 


\l      Ml      Mil 


*Jl 


je  ne    pourrait    soutenir    ses    re- 
profhe»,  tout  mon  amour  renaf 
trait    peut  l'trr,     ri    jr     srrai%    le 
plus  malheureux  des  homme» 
Oue  dirait  ma  mrrr  ,    ma  mèrr  j 
qui  je    dois  tout.....      je  U  ferais 
mourir  de  douleur.     Non,  (U>|r|- 
te,  non,  je  ne  vous  verrai  point: 
l'émotion    que    \otre     nom    tf'    i 
m'a    rausrc     me    fait    troji    »<  i 
qu'il  ne  faut  pas  vous  revoir. 

S  c  k  ^  h   \  M  f 

LE    MAKQMS,    I.'KIM.NK. 

L*ÉPIN  r, 
Mo^siEt  A   le  marquis   «eut -il 
^'habillrr? 

LE    M  \  R  V  I    1  ^• 
Ecoute,  I/Kpine  :    as-to  va   ce 
jeune     homme    qui    est     venu    ce 
matin  avec  sa  sd'uri' 
L  '  i:  I»  I  >l  F, 
Qui?  monsieur  Colin  et  made- 
moiselle Colette;* 

L  K    M  A  n  Q  l  I  S. 
Tu  leur  as  parle  \ 

I.  '  I  P  i  \  F. 
Oui:    monsieur    (.olin    ni  a  ilr 
mandé    quand    il     pourrait    vou^ 
voir;    je    lui    ai    dit  île    revenir  a 
une  heure. 

1. 1    M  \  n  n  I  I  5. 
Nous   avrx    mal  fait.     S'ils    re- 
viennent, l/Kpine,   tu  leur  diras 
que  je    n*»  .  .      Ah*   que  relie  vi- 
site nrinquiéte   et    m'embarrasse  î 
I  '  l  P  1  >  K 
Oue  faudra- 1- il  Irur  dire? 
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LE    MARQUIS. 

C'est  Colin  qui  m'a  demandé? 
Elle  n'a  rien  dit,  elle? 

L  '  E  P  I  ^'  E. 


Qui 


sa  sœurr 


LE    MARQUIS. 

Hé  oui. 

L  '  E  P  I  N  E. 

Oh  ,  non ,  elle  était  si  triste  ! 
Elle  m'a  seulement  demandé  si 
vous  étiez  un  grand  seigneur. 
Je  crois,  monsieur,  que  cette 
fille-là  vient  implorer  votre  pro- 
tection pour  quelque  malheur 
qui  lui  est  arrivé;  car  en  sortant 
elle  était  en  larmes. 

LE    MARQUIS. 

Elle  était  en  larmes? 
l'épine. 

Oui,  cela  m'a  fait  peine:  elle 
a  un  petit  air  si  doux,  si  intéres- 
sant! vous  ferez  Lien  de  lui  ren- 
dre service,  si  vous  le  pouvez. 

LE    marquis. 

Ah  ciel! 

.  l'épine. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 
Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si 
agité. 

LE    MARQUIS. 

Mon  pauvre  L'Epine ,  si  lu 
savais  combien  je  crains  de  la 
revoir! 

l'épine. 

Qui?  mademoiselle  Colette?... 
Ah  !  je  commence  à  compren- 
dre; c'est  une  vieille  connais- 
sance que  vous  voudriez  ne  plus 
reconnaître.  Hé  bien!  monsieur, 
rien  n'-est  si  aisé;  quand  elle  re- 


viendra,   je    lui   dirai     que    vous 
êtes  sorti. 

LE  MARQUIS. 

Non,  il  serait  affreux  de  me 
cacher.  Je  la  verrai,  je  lui  par- 
lerai; elle  sentira  bien  qu'il  m'est 
impossible  de  désobéir  à  manière. 
Oui,  mon  ami,  j'ai  adoré  Colette, 
je  lui  ai  promis  de  l'épouser: 
mais  Colette  est  une  simple  bour- 
geoise, juge  si  ma  mère  consen- 
tirait jamais 

l'épine. 

Madame  votre  mère!  Elle  ai- 
merait mieux  vous  voir  mourir 
que  de  vous  voir  déroger.  Mais 
écoutez,  monsieur;  je  crois  qu'il 
y  aurait  manière  de  s'arranger. 
J'ai  une  morale  qui  m'a  toujours 
tiré  de  partout:  raisonnons.  On 
ne  risque  jamais  de  mal  faire  en 
remplissant  tous  ses  devoirs.  D'a- 
près cela,  n'épousez  point  made- 
moiselle Colette,  parce  que  ce 
serait  manquer  à  ce  qu'un  fils  doit 
à  sa  mère:  ensuite,  pour  réparer 
vos  torts  envers  mademoiselle  Co- 
lette, faites-lui  partager  votre  for- 
tune, donnez-lui  une  bonne  mai- 
son;  en  un  mot 

LE    MARQUIS. 

Taisez-vous.  Je  vous  chasse- 
rais tout  à  l'heure ,  si  vous  con- 
naissiez Colette 

l'Épine. 

Monsieur,  je  ne  dis  plus  le 
mot:  mais  quand  mademoiselle 
Colette  viendra,  qi^e  lui  dirai-je? 

L  E    M  A  R  Q  U I  s. 

Je  n'en  sais  rien  ;  venez  m'habiller. 


A    (.     I     I 


I    r  o  N   I) 


s  C  K  iN   K     I 

I.K    MAKQIIS,  seul,  sa  mon 
Ire  a  la  main 

II.  rsl  prrs  d'unr  lirurc;  Colrlte 
ne  t.iri)rra  pas.  (.iluqur  iiilniitr 
<]iii  sitouir  au^fiicolr  mon  in- 
i  (  rlitiiilr       I.'F  pinf 

i>  C  L  .S  L     II 
f.K  MARQris,   i/kimnf: 

L*  ^  P  I  N  K  1    dans  la  coulisse. 
Mu>(sii.i  R. 

LU    M  A  R  Q  I'  I  s 

Kh  !  vrnei  dont 

L  *  K  P  I  N  I. ,   parai aant 
M»*  >oilà,  monsieur. 

1.  r    M  \  R  9  l  I  S. 
hllc  va  vrnir  T 

I.  '  I  PIN  I. 
Oui .  monsieur. 

LE   M  A  R  Q  l-  I  5. 
Je  ne  vriix  pas  la  %oir:  jr  mr 
|>rrilrais,  j'en  suis  sur 
l/  I  P  I  N  t . 
Ilr  birn,  moniirur,  rrstri  clans 
t .  jr  la  recevrai, 

I.  r.    MA  RQ  t-|5,    a  ftart 
Me  carlirr  pournr^pas  lavoir' 


elle  à  qui    j'ai    jurr   Uiit   il'*    roit 
de  Taimrr  toute  ma  vie 
L*ÉPI2IB. 

Oli  !  si  Ton  se  mellail  sur  le 
pied  de  tenir  toutes  ses  promeft- 
•e«.|à,  qui  diable  pourrait  ^ 
suffire .' 

I.  V.  M  A  n  o  i    I  >  ,    tt  fuirt. 

Kt  Colin,  le  bon  Culin,  qui 
m^aimait  tant,  qui  m'appelait  son 
frère,  qui  me  serra  dans  ses  bras 
lorsque  je  le  quittai voila  Tin- 
digne  réception  que  Jr  lui  prt*- 
pare  ' 

I.     »    !•  I  N  L. 

Monsieur 

Il     M  \  R  Q  r  I  .s 

I  II    birn 

1.'  t   P  I  N  l 

JVntends    du     bruit  .     sauvet- 
Toat:  les  voilà;  sanvei-Tous  donc 
I.  r.    M  \  R  n  !    I  s 

II  nVst  plus  temps:  f]ur  Ar. 
venir  i* 

(l.olin  et  Colette  paraissent.) 

S  c  K  N  K     1 1 1. 

Ll.     M  VI\OC  IS  ,     COLIN, 
COLKITK,    l/KIMNK 

(Colin  entre  le  premier \   Colette 
le  suit  les  veux  heUsêé»;  le  mar- 
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quis  va   à  Colin   sans   oser  re- 
garder Colette.  ) 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Colin  ! 

COLIN. 

Oui,   c'est  Colin.     Etes -vous 
aussi  celui  que  nous  venons  cher- 
cher? 
LE  MARQUIS,  hs  yeux  haïsses. 

Mon  cœur  est  toujours  le  même. 
COLIN. 

Nous  le  de'sirons  bien.  Mais 
faites  retirer  ce  domestique  :  à 
présent  que  vous  êtes  grand  sei- 
gneur, nous  n'oserons  plus  vous 
aimer  devant  le  monde. 

L  E  M  A  R  Q  U I S ,   à  U Épine. 

Sortez. 

SCÈNE    IV. 

LE    MAROUIS,    COLIN, 
COLETTE. 

{Il  se  fait  un  moment  de  silence.^ 
LE  MARQUIS,  très  embarrassé. 
Ma  mère  avait  oublié  ce  matin 
de  s'informer  de  votre  demeure; 
j'en  ai  été  bien  fâché. 

COLIN,  V examinant. 
Puisque  nous  savions  la  vôtre, 
vous  étiez  sûr  de  nous  voir. 
LE    MARQUIS. 

Ah!  je  vous  vois  trop  tard. 

C  O  L  E  T  T  E. 

Plût   au   ciel  ne   l'avoir  jamais 
vu  ! 
(//  se  fait  un  moment  de  silence.) 

COLIN. 

Vous  ne  reconnaissez  pas  ma 
sœur? 


LE  MARQUIS. 

Je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes:  je  dépends  de  ma  mère, 
ma  fortune  est  son  ouvrage;  je 
lui  dois  tout,  je  lui  dois  même 
le  sacrifice  de  mon  bonheur.  Ne 
me  haïssez  pas Ne  me  mépri- 
sez pas Si  vous  saviez...  . 

COLIN. 

Vous  me  faites  pitié  :  croyez- 
moi,  terminons  un  entretien  pé- 
nible pour  tous  :  vous  craignez 
de  nous  reconnaître;  et  nous  ne 
vous  reconnaissons  plus.  Adieu. 
(//  s'en  vont.) 

LE  MARQUIS. 

Arrêtez,  je  vous  supplie. 
COLETTE,  retenant  Colin. 
Mon  frère,  il  veut  vous  parler. 

LE    MARQUIS. 

Ajez  pitié  de  moi,  Colette;  ne 
m'accablez  pas  de  votre  mépris. 
Oui,  je  sens  bien  que  je  l'ai  mé- 
rité: la  fortune,  l'ambition,  m'ont 
aveuglé.  J'ai  manqué  à  l'amour, 
à  l'amitié;  j'ai  désiré  de  vous  ou- 
blier, j'ai  voulu  vous  arracher 
de  mon  cœur;  je  le  sais,  je  sais 
que  je  n'ai  point  d'excuse.  Mais 
je  me  suis  vu  dans  un  nouveau 
monde,  j'ai  cédé  au  torrent  qui 
m'entraînait,  à  l'ascendant  que 
ma  mère  a  sur  moi;  elle  n'était 
occupée  que  d'éloigner  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  notre  an- 
cienne pauvreté;  elle  me  défen- 
dit de  penser  à  vous. 

C  o  L  E  T  T  E. 

Lorsque  autrefois  vous  éliez 
pauvre,    et    que   je   l'étais   moins 


ACTK  II     M.  1.5  h   IV. 


9S 


qur  vous,  MOO  prrr  me  ârfrn- 
(iit  auMÎ  de  %out  jiinrr:  youi  la- 
vra  rominrnt   jr   lui  «iliri* 

1. 1.  m  A  n  g  i  I N 
.\li!  crotri  ijur  \olrr  imJ^'r 
Il  j  |>AS  quillr  mon  rcrur.  Dr» 
«|ur  |*ji  rntrnilii  prnnonrrr  vo- 
tre nom ,  tout  mon  amoar  «Vil 
rr^rillr.  \olrr  |»rr»rnrr  arlifvr 
(le  HIC  rrnilrr  4  tnui-roi*mr.  Kii 
>oof  pjHjnl,  rn  \ous  rr^artbnl, 
je  rrdr^irns  Irl  que  \ouft  m*avet 
tu:  rhaqur  rniip  (firil  î]iir  >ou.< 
jfiri  »ur  moi  mv  rriul    uiir    vrr 


jr    touf   rhrrii    plu»   que    jimiii. 
I.r  \oiiilrirt-\oii»  ,'     Pjrtri        Att- 
riri  \oii>    la     l«irrr    i|r    mr    ilirr  : 
irannol,  je  ne  vous  aimr  plui 
i.  o  I.  r.  T  1  K 
Ah!  cri  (Irux  mot%-|j  nr  j..  u 
vent  paa  allrr   rn»rmblr 

I.E  MARQi;iS,   il  (Àiiin 
F.ilr  ft*4ttrn«lri(  ,  mon  ami,  dr- 
mandr-lui  pjnlon  pour  moi. 
(//  sfjftie  dans  Us  Iras  Ht  Colin.) 
COI.I  ^  ,  fmu. 
Ma    s'rur,    il    \irnt    *\r    mVm- 
liraksrr    rommr     il     nrrmlir.i)»Ail 


tu    que    j'avais    prrdur;     rt ,    dr»    autrefois. 


que  vous  nu\rei  la  bout  lir,  mon 
ccrur  palpite,  comme  autrefois 
quand  \ous  eliei  fàrlire  contre 
moi,  et  que  j'attendais  mon  par- 
don. 

COLETTE. 
Qu*osei.Tous  rappeler! 

I. F.  M.%  R  9t  1  .S. 
Nos    sermens,     notre     amour; 


LE  M  \nol  I  5. 
Colette!  mon  ami!    je  fais  en 
rore   di^'ne   de    \ou»,    je    le  aens 
aut  transports  démon  cirar.  Ah! 
le    don    d  .liinrr    e*t     un     prr*rnt 
que    le    ciel    ne   fait    (lu'unr    fois. 
J*ai  si  souveut  regrette  les   jours 
lrnn(]uillr.<i  que  nous  passions  en 
rnililr'    j'ai  s\   U'trn  éprouve  que 


t  amour  si  tendre,  si  \rai,  qui    je    Ixtnlirur    nV.vt    que     dans    l'a- 


nous  enflamma  d^s  IVnfanre,  sans 
lequel  nous  ne  fîmes  jam.iis  un 
seul  projet  dr  bonheur.  Sou\e- 
net -vous,  (Colette,    de  nos  pre 


mour  et  dan»  robsrurité! 
(  011  N. 
Mon  ami ,    il  ne  tient    qu'à  toi 
dVn  jouir  enrorr.      Reviens  chei 


mières    années,    souvenei  -  vous    nous,  tu  trouveras  asset  de  mal- 
que    1rs   .  rs   mol«    que  nous  1  lirurruv     pour     birn     placer     ton 


avons  pr  «s    ont  rir    la  pro- 

messe de  nous   aimer  toujours, 
c  o  I.  R  T  T  r 


ar;^rnt,    tu    feras    du    birn.    nous 
Taimerons:  ce  sera  jouir  à  la  fois 
du  bonheur   des    pauvres   et  des 
Ifrl.i^  f  qui    de  non»    «liii\     >    a  i  riches. 

I.E    M  %llOt  IS. 
Plût  au  ciel  que  ma  mère  l'en- 


L  E  M  A  K  Q  t'  I  5. 

t.c  srnil  vous,  Colette,  sî 
vous  m'abandonniei  à  présent, 
puisque  je   vous   aime,    puisque 


tendit  a\er  l'émotion  qnr  tu  me 
causes!  Mai*  ma  mrre  n'est  oc- 
cupée  que   d'ambition,    elle    est 
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bien  malheureuse  ;  elle  ne  songe 
jamais  à  ce  qu'elle  a,  et  toujours 
à  ce  qu'ont  les  autres.  J'espère 
cependant  la  fle'chir;  je  lui  mon- 
trerai cette  promesse  de  mariage 
que  nous  prenions  plaisir  à  re- 
nouveler tous  les  jours.  Vous 
devez  l'avoir,  Colette. 

COLETTE. 

Je  ne  l'ai  pas  perdue:  mais, 
depuis  quelque  temps,  je  n'osais 
plus  la  lire;  il  me  semblait  qu'- 
elle me  disait  du  mal  de  vous. 

LE    MARQUIS. 

Mon  frère,  mon  amie,  je  vous 
jure  de  nouveau ,  sur  tout  ce 
que  j'aime ,  que  je  tiendrai  ma 
parole.  Je  vais  me  jeter  aux  ge- 
noux de  ma  mère  :  je  vais  lui  dé- 
clarer que  j'en  mourrai  si  je  ne 
suis  pas  votre  époux,  et  que 
toute  autre  femme 

SCÈNE    Y. 

COLIN,    COLETTE,     LE 
MARQUIS,     LA     MAR- 
QUISE. 

LA  MARQUISE 

Mon  fils,  on  vient  d'apporter 
vos  habits  de  noces. 

COLETTE 

O  ciel! 

LE  MARQUIS. 

Gardez-vous  de  croire 

COLETTE. 

Vous  me  trompiez 

L  E    M  A  R  Q  I  I  S. 

Le  ciel  m'est  témoin 

LA  MARQUISE. 

Qu'avez-vous    donc,  mon   fils, 


et  que  signifient  tant  de  secreîs 
avec  mademoiselle  Colette?  Ce 
n'est  point  la  veille  d'un  mariage 
que  l'on  reçoit  de  pareilles  visi- 
tes. Et  vous  monsieur  Colin  et 
mademoiselle  Colette,  vous  ve- 
nez obséder  mon  fils;  il  n'a  plus 
le  temps  de  s'occuper  de  vous; 
je  vous  prie  de  le  laisser  en 
repos. 

COLIN. 

Oui,  madame,  nous  allons  le 
laisser,  sovez-en  bien  siire.  Viens, 
ma  sœur ,  viens  avec  ton  frère  ; 
puisse-t-il  te  tenir  lieu  de  tout! 

(  Ils  sortent.  ) 
LE   MARQUIS    couj't  apvèscux. 

Non,  demeurez,  je  vous  en 
conjure. 

c  o  L  I  N. 

Vous  auriez  trop  à  rougir. 

SCÈNE    M. 

LE   MARQUIS,   LA    MAR- 
QUISE. 

Ma  mère ,  je  vous  respecte,  je 
vous  honore;  mais  vous  me  per- 
cez le  cœur,  mais  vous  vous  dé- 
gradez vous-même.  Eh  !  de  quel 
droit  osez -vous  mépriser  mes 
amis,  mes  égaux,  les  vôtres? 
Quels  sont  vos  titres,  ma  mère? 
Leur  naissance  vaut  la  mienne,  et 
leur  cœur  vaut  mieux  que  le  mien. 

LA  MARQUISE. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  mon 
fils  ?  Est-ce  bien  vous  qui  osez ...  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  ma  mère,  j'ose  vous  dire 


\rTF    II.    SCLM.    NI     Vil 


•♦7 


I.  4   M  \  nnri  \f 

An!     tnontiiiir    l>ur\jl,    «rnn 

à    mon    «rcour»«    \rnri    rntrnrirr 

rr  qu'il  o*p  mr  ilirr.  il  vrai  rpou 

rr  crtlr  Colrllr  donl  jr  %oii«  ai 

-4rlr.    il    \ful    faire     !••    tiullinir 


qar    %of    r>  nr    3  i^\ 

ri  qur  jr  It  .   _i        rrr  «i  ti.i  - 
iirnl  le  droit  dVirr  ini^ral. 
L  A  M  %  n  (.)  l  I 
J»*  tVnIrnih  •    '  •  ■    n j  i  r  1 
Irrr  que    jr  n  i|r    ili  • 

\rir.       Our    vous    l'iifi    bien    ne    el  |a  honte  île  ma  mv 
|>our  l'rut  \il  iroù  ma  ten«lrr««r  pi   n%  \l. 

«DUS    a    tiré!    \ou»  en  av(  x  toute         .Mon*ieur  le    ni:kr(|ui». 
la  basse>»e.     Vou»  aimex  (Colette,    ,lonc  à  ce  que  \ou»  ete».  ioj 

LE    MARQUIS 

nir  le  dire  :  mai» 

I  I.    M  A  R  Q  t'  I  S. 
Non,  ma  mère,   non,   je   nVn 

roni,i\  p.i«  J'aime  (Colette;  je 
lai>  gloire  de  Taxoner  .  mon 
aniuur  |iuur  elle  e&t  presque  aus- 


>i  ancien  dans  mon  r<rur  que  ma 

Crst 


r    \ou$ 


en 


Sonqex    >ou*.mt*me    à    ne    y- 
vous  m«?lcr    des    affaireA    de   niun 
cœur:   depuis   que    je   voai   con 
naix,    il   n*a     jamais    eu   rien    (\r 
commun  a%er  *ous. 

i  A  M  A  HO  ut  se. 
CVn   est    trop,    ingrat:     %oilib 
donc  le  prix    dr  tout  re  que    j*ai 
^  ,  ,     !    %oulu     Irleinilre  .    fait  !    Je  n'ai  \écu  que  pour    toi, 

^•rice   au  ciel,    le   pea    de   vertu'  j'ai  tout  sacrifié  pour  toi;  el,  an 
jui  me  reste  Ta  emporte  .Mir  mon    moment  où  ta   fortune   allait   me 
or:;ueil.   J'ai  promi»  à  Colelle  de    paver    de    tant    de  *"    r»,    lu 

l'rpouAer,  je  tiendrai  ma  parole.    \rui  m'a\ilir,  te  il-  ,  r,  man- 

mon  honneur,  ma  friirité  en  de-  |  quer  à  ta  parole,  à  celle  qne  j*ai 
pendent,  je  prtfrre  (^olrlle  pau-    donnée  a   madame  d'Orville! 
\re,  simple  et  honm^le,  à  toutes 
\os  femmes  dont    la    richesse  est 
la  seule  qualité. 

I.  A   M  \  n  «.»  I  I  s  I 
Où    en    sommet  •  nous,    grand 

Dirii 
\ 


I.  L    M  A  ni}  I    I.S. 

Kh!  ma  mère,  dois-je  la  trom 

per?     Dois -je   Tépouser  quand 

jVn    aime    unr     autre?      Klle    \a 

venir,   je    veux   la    prendre   pour 

Vou*  l'époux  do  Colette!    juge!     je    veux    lui    déclarer    w» 

I  passion  pour  («oletle. 

I.  A  M  ,\  n  *.»  I  I  .s  1:, 
Crurl  enfant'  voici  le   premier 
chagrin  que  tu  me  donnes,  il  est 
violent  .tu  a»'  'nrr 

mon  f*rur.      1. ..   -...i^nc 

écouter  la  mère;  elle  a  peul-c^tre 
le    droit  de   te    supplier.      Je  Ir 

7 


S 1 1  N  !•:   \  1 1 

I    \  MARf^l   |S|.,  i.K  M  AR 

ij\  IN,   DIKN   \  f 

ni  R  V A I 

\t>iRT  procureur  était  an  pa 
lais,  madame,  el  j*ai 

0*uTr.    tir     |1er{a«.       I|I. 


98 


JEANNOT    ET    COLIN. 


demande ,  je  te  conjure  de  ne 
parler  de  rien  à  madame  d'Or- 
ville;  je  t'accorderai  du  temps 
pour  te  décidera  Tépouser:  mais 
ne  va  pas  éloigner  de  moi  la 
plus  chère  et  la  plus  tendre  des 
amies.  Mon  fils ,  j'attends  cette 
bonté  de  toi.  (  //  part.  )  Si  j'é- 
tais assez  heureuse  pour  qu'elle 
ne  vint  pas 

SCÈNE    VIII. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
DUR  VAL,  L'ÉPINE. 

l'épine. 
Madame  la  comtesse  d'Orville. 

SCÈNE     IX. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
LA  COMTESSE,   DURYAL. 

LA  MARQUISE,  à  part. 
O  ciel!  (Haut.)  Eli!  bon- 
jour, madame;  nous  commen- 
cions à  craindre  de  ne  pas  vous 
avoir:  mon  fils  allait  courir  chez 
vous. 

LA    COMTESSE. 

Comment  supposiez -vous  que 
je  manquerais  à  mon  engagement? 
Je  me  sais  pourtant  gré  d'arriver 
tard,  puisque  j'ai  donné  un  peu 
d'inquiétude  à  monsieur  le  mar- 
quis. 

LE    M  A  R  o  U I  S. 

Madame 

LA    MARQUISE. 

Vous  etes-vous  promenée  au- 
jourd'hui? 


LA    COMTESSE. 

Non,  je  sors  de  chez  moi. 
LA  MARQUISE,    à  demi-ooix. 

Mon  fils  a  passé  sa  matinée 
aux  Tuileries,  espérant  vous  y 
trouver. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  trop  vrai 

LA     MARQUISE. 

J'espère     que    nous     dinerons 
bientôt.     Monsieur  Durval,  vou- 
lez-vous bien  dire  que  l'on  serve  ? 
(l)iuval  soi't.  ) 

SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,    LA    MAR- 
QUISE,   LA  COMTESSE. 

LA  MARQUISE,  à  la  comtesse. 
Vous  serez  seule  avec  nous. 

LA     COMTESSE. 

J'j  serai  moins  seule  que  par- 
tout ailleurs.  Si  vous  saviez  com- 
bien je  suis  lasse  de  ce  grand 
monde  où  l'on  court  toujours 
après  le  plaisir  sans  jamais  trou- 
ver le  bonheur! 

LE    MARQUIS. 

Et  comment  le  trouver,  ma- 
dame ,  si  l'on  ne  prend  pas  son 
cœur  pour  guide? 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  raison,  monsieur 
le  marquis.  Mais  qu'avez  -  vous 
donc  aujourd'hui?  Je  vous  trou- 
ve l'air  inqiiiet. 

LA    MARQUISE. 

Pardonnez-lui:  il  est  entière- 
ment occupé  de  sa  reconnais- 
sance et  du  dé5.ir  de  vous  plaire. 


1%    rOMTR  »st. 

Il  f>«l  un  tùr  moi  ro  dr  plairr 
fV«l  ilr  »a«oir  ainirr 

I.  r   «  jiR Q  i'  1 1. 

Alt      maihmr,    rrla    »* 
bien  Mtc.    ri    la    |«riiiiirt 
ne  «'oublie  jamais 
I  A    M  %  R  g  r  I  A  r. ,   fl  ia  i  tim  f 

\  oila  ce  qu'il   m'a   dit   la    |>i< 
iilirr*  fois  qu'il  ^ou»  a  vur 
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S  c  K  \  i:    \  I 

LKS  MfcMKS,  LK  M  AITRK 


D'iKrn  î 

î  I  I   >i  \  I  1  II  I.  n   II  r»  T  f.  I. 

"^IxiMMi.  I4  iiiarqtii»r  rsi  «rrtie 

I  \   M  \  Il  9  f  I  s  r„ 
Allons    nous    mettre    è    table, 
itr  i'anr.ii    bien  def  cbote»  a 
«lire 


A  C  T  i:     r  i\  0  I  s  I  1:  M  E. 


SCENE   I 

LACOMTKSSF,  HIRVAI 

LA    COMTESSE 

\'i*l.-ST-cR  Honr,  monsieur  Diir- 
«al,  qne  rel  homme  de  loi  qui 
\ienl  de  demamler  la  marquise 
et  aon  filai*  Aurait-elle  un  pro- 
cès^ 

D I   n  V  A  L. 
NoD«  ■udaac;  cVst    une  dis- 
fort     peu     intrre»sante. 
II.     .iM^ire   de    rien,    soi  ex    sùrr 
,iir    madame    la     marquise     n  rsl 
rrupee  dans  re  moment  que  t\u 
lionhenr  de   tous    avoir    pour    .«a 


f   I  !  r 


LA    C  0%ITES5E. 
J'espère   que    re    mariage    fer 


ma    félicite.      Cependant    je    suis 
bien  mrrontante  du  marqiii.«:  lui 
'que  j'.ii  toujours    mi    d'un- 
I  rliariiKinlr ,     il    e»t    d'un  •     \ 

qui  me  glace:  il  a  Tair  de  mV- 
pou»er  maigre  lui.  Je  vous  as- 
»ure  que,  sans  mon  exln^me  ami- 
lie  pour  sa  m»ro,  je  retirerais 
ma  parole. 

h  1    II  N  A  I, 

Il    r.iut    pardonner    i    ton    if^t 
'  une    timidité    que    %oua     prenei 
pour  de    la    froideur.      Son    res- 
pect    pour    %  '  '■  '-.-r-       r-       ---'t' 

men» .   il    n  <        ^ 

dire   qu'il    vous   aime,     et    il    fst 

distrait  par  le  plaisir  de    le   pen- 

V  (.  o  M  1  E  S  S  t. 

monsieur  Dur- 
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val ,  que  vous  n'ajez  besoin  de 
tout  votre  esprit  pour  le  de'- 
fendre. 

SCÈNE    II. 

LA  COMTESSE,  LE  MAR- 
QUIS,    LA    MARQUISE, 
DURVAL. 

LE    MARQUIS. 

Non,    ma    mère,    non;  je  ne 
puis  me  taire. 

LA  MARQUISE. 

Mais  ,   mon  fils  ,   arrêtez  ;  tout 
n'est  pas  perdu. 

LE    MARQUIS. 

Tout  le  serait,   si   j'étais  assez 


pas  une  affaire  de  faveur;  per- 
sonne n'est  assez  puissant  pour 
en  imposer  aux  lois.  D'ailleurs, 
à  mon  âge  et  dans  ma  position, 
je  ne  peux  guère  solliciter  pour 
monsieur  le  marquis  ;  on  inter- 
pre'terait  mal 

LA    MARQUISE. 

L'amitié'  et  les  engagemens  qui 
nous  lient  sont  des  titres  plus 
que  suffisans. 

LA    COMTESSE. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
vous  être  utile  ;  mais  nos  enga- 
gemens sont  au  moins  recule's. 
Je  ne  me  plaindrai  point  du  mys- 
tère   que  vous    m'avez    fait.     Je 


vil  pour  cacher  notre  malheur,  j  vois  avec  douleur  que  je  ne  peux 
(A  la  comtesse.)  Madame,  ma  vous  être  bonne  à  rien,  et  que 
mère    avait  un    procès    d'où   de'-    dans  un  moment  aussi  cruel  vous 


pendait  toute  sa  fortune;  il  vient   avez  besoin  de  solitude. 


d'être  juge',  et  nous  l'avons  perdu 

DURVAL. 

Ah  ,  ciel  ! 

LA    COMTESSE. 

Comment!  toute  votre  for- 
tune? 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  nous  reste  rien  au  mon- 
de que  des  dettes. 

LA    MARQUISE. 

Le  malheur  n'est  pas  si  grand 
qu'il  vous  le  dit.  Si  vous  êtes 
assez  notre  amie  pour  nous  ob- 
tenir l'appui  de  votre  famille,  il 
est  impossible 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  doutez  sûrement  pas, 
madame,  du  vif  inlejgtJUie^vous 
m'inspirez  ;  ma}<*uii4>r<5r«s    fTe 


c- 


(  Elle    lui  fait   une    grande  rêvé- 
rence ,  et  sort.) 

SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,    LA  MAR- 
QUISE, DURVAL. 

LA  MARQUISE. 

Est -CE  bien  elle!  elle  qui  me 
jurait  hier  encore  une  e'ternelle 
amitié',  qui  voulait  tout  quitter, 
tout  abandonner  pour  vivre  avec 
moi,  pour  devenir  ma  fille!  Ah! 
monsieur  Durval,  n'en  êtes-vous 
pas  indigné? 

DURVAL. 

Comment,  madame!  en  per- 
dant ce  procès  vous  perdez  toute 
voire  fortune  ? 


A.'ôHîOi^'ô>$ 


ACTF  iir    srr 

LA  %l  A  II  n  t'  1  N  t 
llrU«  '  je  u'a^Au  «i'Auire  bien 
juc  crllc  taccesAÎon;  jr  ne  rraini 
|U«  ilr  VOUA  ou\rir  mon  nrur, 
\ou<  •'•'•♦  !••  »rul  Ami  qui  mr 
rr»l< 

D  la  VA  L,  a  part 
<.r  |iroc^A  mr  ruinr  auiti. 

I.  \     M  An  o  I    15  E. 
Donaei-mui  voa  conseils. 

D  t  n  V  \  u 
Il  il  .  •  it  a  |)hM  rpiAnd  on  est 
sans  rrssourcr.  D'aillrur»  je  suis 
aussi  à  plAÎndre  que  vous;  je  ne 
dois  pliii  ctimplrr  »iir  \rs  pro- 
messes qur  \()U5  m'A\('t  faiti*» . 
j*ai  perdu  mon  trmps  dans  votre 
maison. 

I    K    NI  A  h  «.»  t    I  S. 

Ililei     vous    donc   d'rn    sortir,  | 
monsieur,  puisque  notre  fortune 
était  le  seul   lien    qui   vous   atta- 
•  liait  à  nous. 

n  r  R  V  %  L 

Mais 

1    K    ^1    \  Il  '.»  t    I  s 

Ne   chrrchri    point   de    vaines 
xcoses,    nous   ne  Talons  plus  la 
peine  que  vous  vous  dr^'uisiei. 
(  Diir^'ûl  sort  ) 


M     111     1 \.    \ 

S  C  fe  N  fc 


loi 


S  C  E  N  E     I  V 
LE  MARQUIS,  I^\  MARQUISE 

LE    MARQI  15. 
fit.  bien ,    ma  mère ,    les    voilà 
res  amis  sur   lesquels  vous    osiei 
nmpter'  vous  rojtt. 


LK  M  \noris,   I.  V    M  \K 

Ql   I.SK,    I.KIMM 

L  '  K  P  I  M 
MoX5lci'R  le  marquis   mVtcn- 
sera  bien  5Î  je  prends    la    liberté 
de  lui  demander   si    ce    que    Von 
dit  rst  ^rai 

I.  L   M  \R  91  I  s. 
Quoi . 

i.  '  (  Fl  ?(E. 
Monsieur,    cVst   votre  procès: 
on  assure  qu'il  est  perdu,  et  que 
monsieur  le  marquis  est  ruine 
I.  E  M  A  n  V  i'  I  s. 
Ce  nVst  que  trop  rrtt  ;  laUf et- 
nous 

I,     »  I'  I  >  f  ,     ti   ft'irt. 
Oh  î     c'est     bien     mon    projet 
{Haut.)    Mais,  monsieur 
LE   M  A  n  Q  L  I  s. 
Ile  Lieni* 

L  '  K  P  I  !<C  E. 

Monsieur  le  marquis  ne  gar- 
dera prut-i^lrr  pa«  «!••  A*  <  "  [ue, 
et  je  sais  une  maison  «  ,  ,  'ur- 
rais  entrer:  voilà  pourquoi,  ai 
cVtait  un  efTet  de  votre  bonté 
de  me  mettre  à  la  porte  en  me 
pa^.^nt,  je  vous  serai.*  fort  oblige. 
I,  l.    .M  A  R  Q  l  1  5. 

Lhpine,  ce  soir  \ous  serei 
paT<^,  et  libre  d'aller  ou  \ous 
voudrei:  sortei 

I  '  F.  PIX  F 

Ob  \r  ne  suis  pas  in<juirt, 
monsieur,  mais.  ■ 

LE     M  A  R  Q  r  I  .« 

^lais    jusque     là    je    suis    votre 
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maître  ;   sortez ,   ne   me   le  faites 
pas  re'pe'ter. 

l'épine,  s'en  allant. 
Il  faut  qu'il  ait  encore  de  l'ar- 
gent, car  il  est  fier. 

SCÈNE    YI. 
LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

LE  MARQUIS. 

Du  courage,  ma  mère!  la  bas- 
sesse (le  ceux  que  vous  avez  crus 
vos  amis  doit  vous  consoler.  Puis 
qu'ils  n'aiment  que  vos  richesses, 
ce  sont  eux  qui  les  ont  perdues; 
et  nous  j  gagnerons  le  bonheur 
de  vivre  pour  nous.  Cependant 
ne  ne'gligeons  aucun  des  moyens 
qui  nous  restent:  vous  avez  d'au- 
tres amis  ;  Darntont  m'a  toujours 
paru  vous  être  véritablement  at- 
tache'. 

LA    MARQUISE. 

Oui,   mon   fils;  j'ai   e'te'    assez 
heureuse    pour    lui     rendre    de 
grands   services ,   je   vais   mettre 
sa  reconnaissance  à  l'épreuve. 
(Elle  sort) 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS,  seul 

Moi  je  vole  chez  Colin;  c'est 
à  lui  que  je  veux  tout  devoir. 
Mais  Colette ,  Colette  qui  croit 
que  je  l'ai  trompée,  qui  s'est  re- 
tirée sans  vouloir  m'entendre,  ne 
pcnsera-t-elle  pas  que  c'est  l'in- 
digence qui  me  ramène  à  ses 
pieds?     Ce   doute  est  affreux  et 


me  retient  malgré  moi.     Que  je 
suis    malheureux  !       Je    n'oserai 

plus  lui  dire  que  je    l'aime O 

ciel!   voilà  Colin!    comment  oser 
lui  parler? 

SCENE    Y III. 

LE  MARQUIS,   COLIN,  un 

papier  à  la  main. 

C  o  L  l  N. 

Vous  ne  comptiez  plus  me  re- 
voir; rassurez-vous,  c'est  la  der- 
nière fois.  Je  ne  viens  point 
troubler  les  apprêts  de  votre  ma- 
riage, je  ne  viens  point  vous  re- 
procher votre  fortune  et  votre 
bonheur.  J'ai  voulu  rendre  moi- 
même  cette  promesse  que  ma 
sœur  eut  la  faiblesse  d'accepter  ; 
j'ai  voulu  briser  de  ma  main  tous 
les  liens  qui  nous  attachaient 
l'un  à  l'autre;  vous  êtes  libre, 
et  vous  serez  heureux;  je  vous 
estime  assez    peu    pour   en   être 

A 

sur. 

LE  MARQUIS,    à  pari. 

Quel  langage!  et  je  l'ai  mérité! 
COLIN. 

Vous  craignez  de  rougir  en 
reprenant  ce  papier?  Vous  n'a- 
vez pourtant  pas  rougi  lorsqu'a- 
vec  un  air  de  franchise  et  de 
tendresse  ,  ici,  à  cette  même  place, 
vous  nous  demandiez  pardon  ;  vous 
parliez  à  ma  sœur  de  mariage  et 
d'amour,  tandis  que  vous  aviez 
tout  conclu  pour  en  épouser  une 
autre  demain.  Allez ,  l'homme 
capable  d'une  ruse  aussi  indigne 
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loil    lirrr   ^inilr    •^-    ,.'.*•--    -...., 
'\r  ririi.  o»rt  mr  t 
4  moi  de  rougir. 

I  I.   M  1  K  Cj  r  I  %  ,    après  unt  ftausf. 
Oui,     \ou«    a\rx    raûoii      J'ai 

|>u    vou«    radier    un    marijf^e 

qui  ne  «c   «rrait    |iis   fait,    il    est 
jmtr    que    i'rii    sit\%   puni.      I\rn 


SCENE    IX 

Lh    MAnO!  IS,     COLIN, 
COI.I.  r  IK 

(.oi. r.TTE,   aaourani. 
Ail!  mon  firrc,    iU  ont  pcHtt 
tous  Iruri  hirn»  .    %ou*  ï't^uorrt^ 
ri  j'accour»  |inur    \ou»  riii|KVhrr 


(irx   moi    rrltr    |>rttiiir**r  :    (iV    /u  .  d'iiisultrr  à  leur  iufurlunr 


prend)  r*rs(  Ir  *rul  birn  qui  mr 
resir  :  %\\.ùs  )*\%  su\%  imlii^ne,  il 
r^ul  V  rrnoncrr.  (//  la  dtthirr) 
Allrx,  abandonnes  un  mallieu- 
reoi  qui  ne  mérite  que  votre 
mr()rl>  Mai»  liitex->ouA  île  l'a- 
l'.iiiiloiinrr.  si  >ou»  &a\irz  coin 
bien  il  e»t  à  |i|jin(lre,  peul- 
iHre    . 

<  CI  MM. 

Vnuâ,  à  plaindre!  ¥.t  tout  «ac- 

<  ede  k  %o$  voeoK.      Vous  epouiet, 

dit  on ,     une     femme    de    ijualitf' 

dont  le    rredil   doit    \ou'»    porter 

tu   comble    des    honneurs  ;    vous 

|oui5»ei  d'une    fortune  immense. 

\otre    mrre    \ou<     idolâtre,    tout 

<v  qui  \ous  entoure  n'r>t  orrupr 

•jue  de  TOUS  plaire  ;  rien  ne  peut 

>lî»  rer  Ijnt  de  bonlienr     I.e  seul 

()u\enir   d'un  jmi  et  d'une  mai 

tresse    que    vous    avet    tromprs 


COLIN. 

Comineiit,  ma  scrurT  expliquei- 
vous. 

«  OLCTTl. 

I^or  mallieur  est  déjà  public: 
un    procrs    les     a     depouillrs    de 
toutes    leurs     riclie»>es.    ils    sont 
réduits    à   la    plus   affreuse    indi 
geni  «• 

1. 1.   M  \  Hn  l  I  «» 

Oui;  et  je  retjrrtle  peu  tout 
ce  que  j'ai  perdu  :  mon  plu» 
^rand  malbrur,  irliii  qui  me  loû 
clir  Ir  plus,  cVkt  que  >ou»  int 
croMex  coupable;  et  j'ai  trop  d - 
intrri^t  à  vous  paraître  innocent 
pour  que  j^ose  me  justifier. 
Ml  i.i.n  r_ 

Vous  justifier!  rrojet  -  moi, 
épargnes  -  vous  ce  soin,  on  ne 
trompe  qu'une  fois  celle  qui  nr 
méritait  pas  dV^tre  trompée.  Mais 


pourrait    vous    importuner    dans ,  vous   ^tes   malbeureut^  je   viens 


î     -        "  %ou»    n  entni- 

,  I  d'eux ,  et,  dan.<k 

la  classe    oo    vous   allei  monter, 

on  oublie    aisément    les    malbeu- 

r<  u&  qu'on  a  faits 

E    M  A  il  Q  l*  I  S. 


Mip|dier  mon    fnre    de    vous    st 
courir       Oui,    mon  frère,    il    na 
offense  que  moi .   il    n'a    manque 
qu'à  l'amour:  l'amitié  doit  ri;;no 
rer   Tu  serais  cent  foi     •'■•'  <^'^" 
pable  que  lui  «i  tu  l'ai 


Cen  eft   trop.  Colin;   respec- i  car  il   me  restait   mon    Irrrr,  et 


let  non  malheur:  apprenei 


que  lui   reslera-t-ilf     Sa  maiaon 


lo4 
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rst  déjà  déserte;  tout  le  monde 
le  fuit.  Mon  frère,  tu  seras  son 
jippui,  tu  le  tireras  de  l'infortune; 
et  mon  cœur  te  paiera  de  tes 
bienfaits  en  ajoutant  à  ma  ten- 
dresse pour  toi  toute  celle  que 
j'avais  pour  lui. 

LE    MARQUIS. 

Colette,  vous  déchirez  mon 
cœur  et  vous  l'enflammez.  Non, 
je  ne  vous  ai  pas  trompée;  dès 
l'instant  où  je  vous  ai  vue,  j'é- 
tais résolu  de  rompre  ce  mariage. 
Si  je  vous  l'ai  caché,  c'était  pour 
ne  pas  paraître  si  coupable,  c'é- 
tait pour  ne  pas  vous  affliger. 

COLETTE. 

Si  vous  aviez  jamais  aimé,  vous 
sauriez  que  la  plus  affreuse  nou- 
velle n'afflige  pas  autant  que  le 
plus  léger  manque  de  con- 
fiance. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  !  Colette,  décidez  de 
mon  sort.  Je  suis  au  comble  du 
malheur;  sans  ressource,  aban- 
donné de  tout  le  monde,  je  n'ai 
d'appui  que  vous  seule.  Rendez- 
moi  votre  cœur ,  j'accepte  vos 
bienfaits;  mais,  si  vous  ne  m'es- 
timez pas,  si  vous  ne  m'aimez 
plus ,  vous  avez  perdu  le  droit 
de  m'étre  utile;  je  ne  veux  rien 
vous  devoir. 

COLETTE. 

Quoi!  vous  voulez 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  mourir  ou  être  aimé 
de  vous;  cette  volonté  ne  m'est 
pas  nouvelle. 


COLETTE. 

Mon  frère,  si  nous  l'abandon- 
nons, personne  ne  viendra  le  se- 
courir. 

LE    MARQUIS. 

Point  de  pitié,  Colette;  ce  sen- 
timent est  affreux  quand  il  suc- 
cède à  l'amour.  Haïssez-moi,  ou 
pardonnez-moi  comme  vous  me 
pardonniez  autrefois. 

COLETTE,   le  regardant. 

Ah!  que  l'infortune  vous  va 
bien  !  Depuis  que  vous  êtes  mal- 
heureux, vous  ressemblez  bien 
davantage  à  ce  Jeannot  que  j'ai 
tant  aimé. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  jamais  cessé  de  l'être  : 
mon  cœur  vous  en  répond:  il  est 
à  vous,  ce  témoin-là;  il  ne  peut 
mentir. 

COLETTE. 

Si  j'étais  bien  sûre 

SCÈNE     X. 

LE   MARQUIS,    LA  MAR- 
QUISE,    COLIN,     CO- 
LETTE. 

LA    MARQUISE, 

Mon  fils ,  tout  est  perdu  :  je 
viens  de  chez  un  ingrat  qui  me 
doit  tout;  il  n'a  pas  même  voulu 
me  recevoir.  Que  devenir?  Il 
ne  me  reste  plus  rien  sur  la  terre. 

COLIN. 

Ah  î  madame,  pourquoi  ou- 
bliez-vous qu'il  vous  reste  Co- 
lin? Ma  sœur  et  moi  nous  avons 
éprouvé  aujourd'hui  une  douleur 
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i'iu»  «i\r  que    rrllr  qot  vont  te- 
cable;     %ou«    iir  |>rrilrt    qur    vo- 
tre forlnne;  et  nnu*  a^on«  cnînt 
il'a\oir    prnlii  iio»  Aiuit.      CTr»!  à 
\ou«,   madame,   a   uuui    prou^rr 
notre    injuAlire;    c'est    k    \ouê   k 
consoler  no*  rtrurs  rn  «creplanl 
tout  rr  que  nous  possédons. 
1. 1.   .M  \  n  (^  I  i  s. 
JVn  étjis  sur,  (^)lin     Oui,  ma 
mère,  voilà  \olrr  jmi,  \otrr  liini 
r^ileur;  c'est  j  lui  que  mon  crur 
Dusconûe:  quant  à  moi,  ilmVst 
impossible   de    partager    le   bon- 
heur que  \ous  promet  son  amitié. 
I.  A    M  \  n  tt  I    I  s  K. 
<^uVnlends-je,    mon  fils!     Tu 
\rux  me  quitter  i* 
L  r.  M  vn  n  l  I  .s ,  montrant  Ctilettf. 
Klle  ne  m'aimr  plu^  .  rljr  croit 
que  je  Tai  trompi  « 

I.  A    >l  A  n  n  i   I  s  !.. 
Vous,   Colette!    et    c'est    pour 
\on%  leole    qu'il    osait  me  défo- 

eir;  c'est  pour  vous 

f  o  I.  E  T  T  K. 
N'achevei  pas,  c'est  lui  que  je 
eux  croire.  Oui,  je  suis  sure 
4le  ton  e*rur:  et  je  ne  te  rend* 
pas  le  mien  .  jamais  je  n'ai  pu  te 
rater.  Ta  Colette  est  aajourd'- 
hui  bien  plus  heureuse  qoe  toi, 
I»  ,  ".    '    ,  ",     rtifin     qui  fera 

(  l.e   marifuis  tombe  à  ses  pieds^ 
êi  se  tourne  *fers  Colin.) 

LE  M  A  RQ  t    I  5. 

V.i  toi,  es-tu  mon  frère? 

f  o  L I  ?C   Vemhrasse. 
Il  r  a  lonç-tempt.  {  .4  la  mar 


^rnise.)  Madame  ,  noa«  étions 
destines  à  ne  faire  qu'une  famille  . 
souffref  que  votre  ù\%  épouse  ma 
«<iMir,  et  que  tout  mon  bien  lui 
ser\e   «Ir   d<»l. 

I    A     M  \  Il  Q  I   I  M 
Ah!  Colin!   quelle    \en^eance! 
et  combien    %(jus  êtes  au-dessus 
de  moi  ! 

C  O  L I  M. 
Vous    \Oui    trompex,     piiisqur 
cVvl    \iiu\   qui  t*les    malhcitri  iis<- 
I.E    M  A  II  9  L'ES. 
Kh  '  ma  mère,  dites  donc  bien  vi- 
te que  vous  me  donnncs  à  Colette 
I.  \    M  \  H  o  I    I  .s  E. 
Ilelas!  mes  enfans,  c'est  moi  qui 
me  donne  à  vou.«.  Mais  comment 
pourrai -je  reparer  jamais 
(.  u  I.  E  1  T  K 
ma   mère ,   ai  vous  saviet 
*    I\  pour  Ir  plai- 
I    ma  mne  ! 


Ab! 
combien  je  n 
dir  de  >oiiA 


t  I 
(  OLIN 


J'ai  iti  de  quoi  vous  at  quitter 
avec  %os  créanciers.  Nous  donne- 
rons à  ta  mère,  mon  cher  Jrannot, 
ton  patrimoine  d'.\u%ergne:  la  dot 
de  ta  femme  restera  dan»  mon  roin- 
1  mcrce,  que  je  ne  ferai  plu*  que 
'pour  \ous  deux.  (  /  la  marquise.) 
\pproa%ei  -  vous  ce  que  je  lui 
propose.' 

IV     M   \  Il  n  t    I  >  » 

Je  vous  devrai.  Colin,  bien  plus 
que  %ous  ne  penses,  vou*  m'a^ei 
appris  que  le  bonheur  n'est  pa* 
dans  la  \anitr,  et  que  la  vertu  seule 
vient  au  secours  de  l'infortune 
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Krprrsfnlrc    pour    U    prrmirrc    fois    sur    Ir    ihràlrr    ilalirn, 

le  mardi  6  août  1782. 


PERSONNAGES 


Arle  qui  n. 
Arlequin  Cadet. 
Rosette. 

NÉRINE. 


La   scène    est  à   Paris  ,    dans    une    place   publitjrxie   où   est   la   maison    de   Roselle. 
A    la    porte   de  cette   maison  doit   être   un   hano   de   pierre. 


LKs  ji  MhALx  i)h  i;i;iu;a.mk. 

C  O  M  K  I)  M 


S  C  E  N  K    I 
AHLKQII.N,    NKr\INK 

m!  n I N  K 

Jk  te  suivrai  partout. 
A  n  L  F.  Q  u  1  x 
Comme  il  %ous  plaira,    la   rur 

..I      1:1. r.. 

N  R  R  I  N  I 

Je  taorai  ce  que  lu  fais^  et  où 
ui   M%. 

A  ni.tgi  I  X 
Vous  ne  saorei  rien .  car  je  vais 
rester  ici  à  ne  rien  faire. 
M  n  I  N  E. 
Mais,  dis-moi,  je  t'en  supplie.-. 
A  II  L  r.  9  i  I  > 

t^UOI 

5  ^.  R  I  N  F, 

Tu  es  bien  sûre  que  je  t'aime. 
\  R  L  r.  Q  f  i  X. 

Oui 

?l  l(  R  t  !>l  E. 
F.t  loi,  m'aimes-ta? 
ARLEQtM 

ÏA  lu  penses,  perfide. 

AR  I.  FOI    I  X 

In  momrni,  mademoiselle  N>. 
inr:   élff-%oas   capable  de  m'e- 


rouler  une  minuir  de  sang-froid. 
M.  R  I  M^ 
Oui,  oui;  parle,  parle:  je  tV- 
coate;  je  suis  curieuse  de  savoir 
rommeni  tu  pourra*  tVxruser  de 
rrllr  iiuliflrrrnrr ,  t\r  celle  froi 
deur  qui  fait  le  malheur  de  ma 
vie;  commrnl  tu  pourra*  mr  per- 
suader      .Niai*    parle    donc,     je 

tVcoute  tranquillement. 

A  R  L  E  Q  l'  I  !V. 

Je    \r    \ois    bien,     mais     *otre 
tranquillité  mr  fail  peur 
X  É  m  I  ?i  e. 

Allons,  explique -toi,  justifie- 
toi,  parlrmoi  donc. 

A  n  I. Eori^i. 

Sorei  juste,  madcmnisellr  Se- 
ntir: \ous  savei  bien  que  de  ma 
vie  je  ne  vous    ai  p.irli    .l'mumr 

d*aprfs  cela 

N  1^.  R  I  !l  E ,   très  vivement. 

Tu  ne  mVn  as  jamais  parfe', 
scélérat!  (u  ne  m'en  a.«  jamais  par 
le?  Te  son\ient-il  des  premiers 
temps  qur  tu  étais  dans  la  mai 
son:'  Comme  tu  %nlai»  au  devant 
de  ce  qui  pouvait  me  plaire'  rom- 
me  ta  t'empressais  de  faire  tout 
l'onvrape  que  je  lîrxji*  parlj^jer' 
Tu  ne  m'abordaii  jamais  qu'avec 
cet    air   dont   et   tfadre    que   lu 
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prends  si  bien  quand  tu  veux, 
monstre;  et  tu  n'appelles  pas  cela 
de  l'amour!  Dis  plutôt  que  j'ai 
cesse'  de  te  plaire;  dis-moi  qu'une 
autre,  plus  heureuse,  m'a  enlevé' 
ton  cœur.  Mais  ne  te  flatte  pas 
que  l'on  m'ôtera  impune'ment  mon 
bien;  non,  traître;  non,  perfide; 
je  me  vengerai,  sois-en  sûr;  je 
punirai  ton  me'pris:  et  puisque 
l'amour  le  plus  tendre  n'a  fait  de  toi 
qu'un  ingrat,  je  mériterai  ton  in- 
différence en  m'occupant  de  te  ha- 
ïr comme  je  m'occupais  de  t'aimer. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  m'écoutez  toujours 
comme  cela,  jamais  vous  ne  m'en-r 
tendrez. 

N  É  R  I  N  E. 

Mais  parle  donc,  défends-toi; 
profite  de  ce  moment  de  calme. 

ARLEQUIN. 

Tous  savez  bien,  mademoiselle 
ISérine,  qu'il  y  a  six  mois  que 
j'entrai  au  service  de  vos  maîtres. 

N  É  R  I  N  E. 

Après,  après,  après. 

ARLEQUIN. 
En  arrivant  dans  votre  maison, 
je  m'occupai  de  gagner  l'amitié  de 
tout  le  monde  ;  vous  fûtes  avec  moi 
plus  polie  qne  personne,  je  fus  plus 
honnête  avec  vous.  Petit  à  petit 
votre  politesse  est  devenue  de  l'a- 
mour; ce  n'est  pas  ma  faute  :  vous 
ne  m'avez  pas  consulté;  car,  si 
vous  l'aviez  fait,  je  vous  aurais 
dit:  Mademoiselle  Nérine,  je  ne 
vaux  pas  la  peine  d'être  aimé  de 
vous;  je  suis  retenu. 


NERINE. 
Comment!   que  veux-tu   dire? 
Et  tu  crois 

ARLEQUIN. 

Continuons  à  causer  paisible- 
ment. Oui,  mademoiselle,  j'en 
aime  une  autre  ;  je  l'aimais  avant 
de  vous  connaître  :  sans  cela,  peut- 
être  auriez-vous  eu  la  préférence. 
Vous  vojez  que  je  suis  toujours 
poli  ;  devenez  raisonnable,  made- 
moiselle Nérine.  Que  diable  !  je 
ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal, 
moi  ;  pourquoi  m'aimez-vous  ? 

NÉRINE, 

dans  la  dernière  fureur. 
Hé  bien,  puisque  tu  le  veux, 
puisque  tu  le  désires,  tu  peux 
compter  sur  la  haine  la  plus  im- 
placable. Dès  aujourd'hui,  je  te 
défends  de  me  parler,  de  me  re- 
garder, de  jamais  te  trouver  dans 
les  lieux  où  je  serai.  Perfide!  je 
te  prouverai  que  tu  ne  méritais 
pas  une  femme  comme  moi.  Et 
ne  t'imagine  pas  que  tu  pourras 
rire  avec  ta  nouvelle  maîtresse, 
et  te  moquer  de  mes  chagrins  : 
non,  non;  je  saurai  me  venger. 
(Elle  lui  fait  faire  le  tour  du 
théâtre^  Je  découvrirai  ma  ri- 
vale, je  vous  poursuivrai  tous  les 
deux,  j'allumerai  ta  jalousie  et 
la  sienne,  je  vous  brouillerai,  je 
vous  rendrai  malheureux  l'un  par 
l'autre,  je  ferai  de  votre  ménage 
un  enfer;  et  ton  tourment  sera 
la  seule  occupation  et  le  seul 
plaisir  de  ma  vie.     Adieu. 

{Elle  sort) 


SCÈN  I 

S  C  k  N  ï     I  î 

A  R  I.  K  Q  I     IN,     srui 

i.i  t  Tl.  frmmr  U  »  nnr  manirrr 
•  Ir     ft'jtiriiilrir    4     laqurllr    \r    nr 
|irii\  |»j%  m'jrroutiimrr .  jr  Irrm 
bir    fomme    Ij    fruillr   tniitrt   le» 
fuis  qu'elle  mr  parlr  «Ir  ^*r. 

Ak'    f|tir   l\o»r|tr    r>t    «......«  ulr  '  | 

(^an«l  jf*  »ai»  prrs  ilVllr ,  jr  nr 
Irrmklr  jamaU  ilc  rirn ,  r|iir  lir 
nr  pas  lui  \>\   '  <  I  T.     i  ru 

»rmrnt  jr  «I<m     i     ,  i'       lin: 

hr  birn,  mal^rr  noirr  mari.-ï^^r,  jr 
•ent  que  j^aarai  toujours  ccltr 
frat  rnr-li^.     Mais  la  voici.  { 

^Hosfttt    %ort    dt   fa  maison  <!»•<•< 
unr  hoUe  à  portrait  à  la  main) 

S  C  K  N  F    III 
ROSF.n  I  ,     VKLI  (H    I  N 

R  O  s  E  T  T  L. 

r.  '  '»in,  mon  ami,  jr  r.illrn- 
..«.^  «.<i  imp.itirnrr  .lam.ii»  jr 
nr  mr  «uis  tant  rnnuvrr  qu'au- 
jourd'hui; cVst  sans  doatr  parer 
qor  jr  iloi*  tVpou*rr  demain,  et 
qar  la  %rille  «l'un  \>^^\\  |(>nr  est 
birn  longue 

A  K  l.V.i^i   I  s 

Je  sai«  eommr  toi,    ma  hnnnr 

uir     J'ji   beau   erunter  riH)rli»^r 

toutes  les  minutes,  rllr  nr  son- 

nr  qur  tnutr«  \r    '  ■*  ;  et  quand 

nou»  tommes  ci\ ,  cette  tIrA 

lesse  là   sonne  les   beurra  à  tou 
>\  1rs  minalr«. 


M     11! 


I  I  1 


n  n  \  I.  I  I  I. 
JVspérr  qur  iiotrr   ni.irij:  e  m 
r^glrra  pat  rrtir  boi 
A  m». 'M  I  .> 
(,>ur  tirn«-ta  là:*  N'-  timn 

tre  \itr.  jr  suit  pre^  i       ir  qui 

rrla  ' 

It  n  s  1.1  TL. 

(^est  pour  toi,  car  cV»i  m  .i 

A  R  1.  r.  9  l- 1  !«  , 

regardant   le  portraïf 

('  Oui,  cVst  toi       I  II 

r*   :  :trr    ir    portrait),    tu 

rs  là   («7  montre  HuseltrV,   tu    et 

ici   (i7  montre   son   urur).    tu    et 

partout.     Jr   nr  mVlonnr  plus  si 

jr  tr  \ois  partout. 

HOSETTE. 
.Nlon    ami.    depuis    !'•'  ips 

je  t'ai  «lonnr  mon  crur  .    -...,    ur- 
d*hui  \oilà  mon  portrait,    et   de- 
main je  serai  ta  femme 
K  n  I. r. ni  IN, 
regardant    le   purirnil 
Qu'il  est  joli  !  cVst  un  printrr 
qui  a  fait  rrla,   ma    bonnr  amir  . 
j'rn    suis   fâche:    il    r)t    .sûrement 
amoureux  dr  loi,    rr    peintrr-là . 
car    il     faut    rrt;arder    quelqu'un 
pour  le  peindre      Oli*    l'est    bien 
toi    (//   //    baise)     Plus  jr  Trm- 
brassr,  'plus   j*ai  en^ie   de  tVm- 

brasser Mais  non,  jr  dois  t'e- 

pnnsrr  demain  ;  je  n'ai  jamais  \olr 
personne,  il  ne  f.iut  pa»  ronimen- 
rer  par  moi.  (//  »ni/  mettre  le 
fwrtrait  dans  sa  pot  hr  ) 

R  O  5  K  1  T  I. 

Rends -moi    cr   portrait,   mon 
ami .  Ir  peintrr  m'a  demandé  dV 
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retoucher  encore;  c'est  l'affaire 
d'un  moment:  si  tu  veux  venir 
avec  moi,  tu  l'emporteras  tout  de 
suite. 

ARLEQUIN 

lui  rend  le  portrait. 
Non,  il  faut  que  je  m'en  aille, 
car  mon  maître  m'attend  pour 
que  je  lui  rende  ses  clefs.  Nous 
avons  eu  une  querelle  ensemble: 
il  m'a  refusé  la  permission  de  me 
marier;  je  lui  ai  dit  qu'il  n'avait 
qu'à  chercher  un  autre  domesti- 
que. 11  s'est  emporté,  et  m'a  mis 
à  la  porte  sans  vouloir  me  payer 
mes  gages. 

R  O  s  E  T  T  E. 

Sois  tranquille,  je  suis  riche, 
et  demain  ma  fortune  et  ma  main 
seront  à  toi.  Va  finir  tes  affaires, 
et  reviens  chercher  ce  portrait 
avant  la  nuit. 

ARLEQUIN. 

Je  n'j  manquerai  pas.  Ce  qui 
me  fâche  le  plus  de  la  colère  de 
mon  maître,  c'est  que  je  comp- 
tais lui  donner  à  ma  place  mon 
frère  jumeau  qui  est  en  Italie.  Je 
lui  ai  écrit,  dans  cette  intention, 
de  venir  tout  de  suite  me  joindre 
à  Paris.  Il  arrivera  un  de  ces  ma- 
tins, et  je  ne  saurai  comment  le 
placer. 

ROSETTE. 

Nous  aurons  soin  de  lui ,  ne 
t'en  inquiète  pas. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  suis  bien  sur  que  mon 
frère  te  plaira;  il  est  charmant, 
toujours  gai,    toujours  do  bonne 


humeur;  et  puis  nous  nous  res- 
semblons si  parfaitement,  qu'il 
est  très  difficile  de  nous  distin- 
guer. Tout  bien  réfléchi,  je  suis 
bien  aise  qu'il  ne  soit  pas  encore 
arrivé;  car  tu  aurais  fort  bien  pu 
l'épouser  à  ma  place  sans  t'en 
douter. 

R  O  S  E  T  T  E. 

Oh!  que  non,  mon  ami:  celui 
qu'on  aime  n'a  point  de  jumeau. 
Mais  tu  oublies  que  ton  maître 
t'attend. 

ARLEQUIN. 

A  propos;  sûrement  il  m'at- 
tend: il  faut  que  je  m'en  aille. 
Adieu,  ma  bonne  amie.  Tache 
de  faire  dépécher  ce  peintre. 

(//  s^en  va.^ 
ROSETTE. 
Oui,  oui  ;  adieu. 

ARLEQUIN   revient. 
Ma  bonne  amie,  n'oubliez  pas 
que  c'est  aujourd'hui  la  veille  de 
demain. 

ROSETTE. 

Sois  tranquille,  et  va  t'en. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  m'en  vais:  adieu,  (i/ 
reoient?)  Ma  bonne  amie,  vous  ne 
savez  pas,  j'ai  une  peur  terrible 
de  mourir  avant  d'être  à  demain. 
Si  je  mourais,  cela  romprait-il 
notre  mariage? 

R  O  s  E  T  T  E. 

Si  cela  t'arrive ,  je  te  promets 
de  mourir  aussi.    Es-tu  content? 

ARLEQUIN. 

Oh!  c'est  trop:  pourvu  qwe  je 
te  voie  me  regretter,  cela  me  suffit. 


s  L  1.  >  h     l  \ 


tw 


ROlf Ttr 
Mais  ^ru»tii  birn  |i;.riir:' 
ARM  o  t    I  N. 

Mr  voilà  parti .  adicn,  ma  chrr 
K'    rilr.     (  1/  /«/    /(i/ir    /rt   m<i//i» 

r/    *>/#•    jon      '■  •       fwr trait 

tntiUant)    .  •  ur  inun 

ARll 

SCÈNE   fV 

l\  O  s  E  T  T  E  ,    .'^cuu 

CosiMi:   il   m*aîmr'    commr    j. 
fuiâ  lieurrusr!     Allons    \i(r  fjirr 
achever  ce  portrait .   rt   puisqu'il 
perd  k  rau.%r  ilr  moi  tout  re  que 
lui   doit    son    matlrr,     jr    mettrai 
dans   la    hntle    tout  l'art^riit  dont 
•'    prut    di»poser.      \jt   plaisir   le 
{•lui  \if  dr  l'amôiir,  rVst  de  don- 
ner a  rrlui  qu'un  aime. 
(Hosette  sort;  et  t*on  entend  der- 
rière la  scène    Arlequin  tadet 
chanter:     on    te    t.'oit   fntraitre 

/ii-r.     iint'    ruiîéirr    sur    /»■    //«>»   i 

SCKNK    V.  , 

\RLK(M   IN   rADF.T,    srui 

(  //  i  r.anir   j  ' 

l'orinrns  jorrux,   Inu  «mr*  .  «.virnf, 
Jr  »au  bravrr   U  mi^ 
l'our  la  rrndrv  plu»  ir^i  rr, 
Jr   Lt   «uppfirir   ru   rlunt^nl.  ' 

.S, 

J  <irn 

M  lor;  I 

^i  ,    1   ;;*^;4    '..KO.  • 

I  ^  '     peSnr  et  éê^  cbagriii 

l  ,    ii»tr  mr 

iHmrr.  4»   Fl«ii«a.   tll 


iiitAïKe; 


Jr     lu-     |(i(l;,<-     J^lltat»    1er  II 

J*ai  bran  rliantrr,    )•     > 
pas  oublier  que  je  meur%  • 
Mais    il   faut   que   mon   frère  soit 
fou.  il  m'irrit  à  llrr:;ame  de  \e- 
nir  le  joindre  à  i'aris,    et    il    ou 
blie    de    me   donner   son  adresse. 
<     I      '    •  demande  à  plus  de  rent 
I  •  '  s    ou    demeure  monsieur 

Ai  I,  domestique.  iU  me  ré- 

pondent tons  par  drt  «^clali  de 
rire.  On  aime  beaucoup  à  rire 
dans  ce  pavs-ci.  Ob'  je  rirai  aunsi, 
moi,  mai»  quand  j'aurai  dîne'.  On 
a  beau  dire  que  Ton  s'accoutume 
à  tout,  \oila  plus  de  trois  jours 
que  j'ai  faim  ,  et  je  ne  peut  pat 
mV  accoutumer.  Allons,  du  rou- 
r.it;e;  peut-^tre  ferai- je  fortune 
ici  ;  je  montrerai  l'italien,  je  sais 
jouer  de  la  (guitare,  \oila  de  quoi 

pousser  dans  le  monde.  D'ail. 
leur*  j'ai  ouï  dire  qu'en  France 
on  préfère  toujours  quelqu'un  de 
médiocre,  «piand  il  est  clr.^.ncjer, 
k  un  bomme  de  merile  qui  nVst 
que  du  pa%  s  ;  je  suis  fi  .  je 

ferai  forlun»*.  Kn  ail»;.  .  ..,  je 
xoudrais  bien  trouver  mon  frère. 
U  me  vient  une  idée;  je  vais  frap- 
per à  toutes  les  portes  que  je 
\crrai.  je  finirai  sûrement  par 
trouver  mon  frère.  Vorons,  com- 
mençons par  relie  ri.  (// 
à  la  porte  tie  Hufr**"  /•  ..v 
ffient  derrière  lui.) 

S 
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SCÈNE   YI. 
ROSETTE,  ARLEQUIN  CADET. 

ROSETTE. 
Ne  frappe  pas  si  fort;  tiens, 
voilà  mon  portrait,  il  est  achevé. 
(^Elle  lui  donne  la  boite.)  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  causer  avec  toi; 
la  nuit  vient,  il  faut  que  je  ren- 
tre dans  ma  maison.  Je  t'atten- 
drai demain  à  huit  heures;  notre 
mariage  sera  pour  neuf  Adieu, 
mon  ami:  d'ici  là,  pense  toujours 
à  Rosette.  (Elle  rentre,  et  laisse 
Arlequin  cadet  stupéfait,  avec  la 
hotte  à  la  main.) 

SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN  CADET,  seul. 

On  m'avait  bien  dit  que  les 
demoiselles  de  Paris  e'taient  fort 
prévenantes;  mais,  par  ma  foi,  je 
n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  à 
ce  point-là.  (//  regarde  le  por- 
trait^ Elle  est  jolie,  mademoi- 
selle  Rosette  !     Mais   cette   boîte 

me    semble    bien   lourde (// 

l'ouvre.)  Des  louis  d'or!  Elle  est 
charmante,  mademoiselle  Rosette! 
La  fortune  ne  m'a  pas  fait  atten- 
dre long-temps  dans  ce  pays-ci. 
A  peine  débarque',  je  trouve  une 
jolie  fille  et  de  l'argent.  (//  compte 
les  louis  d'or.)     Un,  deux,  trois, 

cinq Plus  j'j  pense,   plus  je 

la  trouve  aimable;  dix, neuf, sept... 
Oh!  mon  cœur  est  pour  jamais  à 
mademoiselle  Rosette,  (ici  Né- 
rine  arrive,    et  vient  doucement 


DE    BERGAME. 

derrière  Arlequin  cadet,  en  l'é- 
coutant parler;  celui-ci,  après 
avoir  remis  l'argent  dans  la  hoite^ 
s'adresse  au  portrait?^ 

SCÈNE   YIII. 

ARLEQUIN  CADET,  NÉRINE. 

arlequin  cadet. 

Oui,    charmante   Rosette,    de 

toute  mon  âme  je  vous  épouserai 

demain;  je  vous  aimerai,  qui  plus 

est;    vous   avez    des   manières   si 

séduisantes,  que  jamais (iVt'- 

rine  lui  arrache  la  boîte  avec  fu- 
reur.) 

NERINE. 

Enfin,  je  te  connais,  monstre! 

ARLEQUIN  CADET. 

Bon! 

NERINE. 

Je  connais  ma  rivale.  C'est 
donc  Rosette  que  tu  me  préfères? 
C'est  Rosette  que  tu  épouses  de- 
main ? 

ARLEQUIN    CADET,    à  part. 

Tenez!  l'on  sait  déjà  mon  ma- 
riage. (Haut.)  Oui,  mademoiselle: 
est-ce  une  raison  pour  me  pren- 
dre mon  bien? 

NÉRINE. 

Ton  bien,  ton  bien,  scélérat!.... 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je 
ne  t'arrache  les  yeux.  Perfide  ! 
ton  bien  était  le  cœur  de  Nérine, 
qui  t'adorait,  qui  n'aimait  que 
toi,  dont  la  félicité  dépendait  de 
toi  seul!  Ingrat!  tu  le  méprises, 
tu  comptes  pour  rien  mon  amour, 
mes  larmes,  mon  désespoir!  Rien 


SCÈNF.    l\ 

or  tn'arr^tr  plu«  .  il  rtt  (rmpi  dr 
\rv  —  *-•'-»  injure»  (A.///-  /^  prmtl 
(I  /..  ,  r/  Ir  if,  nur  rudemrnt  ) 

11  est  lempt  ilVtoufTrr  le  friiti- 
nirnl  qui  m'a  rrirnur  jn^qu'irL 
Tu  ir  rrprntiras  ilr  ni'a%oir  tra- 
hir, lu  grinirat  de  ni'a\oir  prr- 
d«e;  je  vevs  le  voir  à  met  ge- 
nout  rii      *'  '   "     jnlon,  plni 

rrr,  nî<  ir,  ri  ir  n'en 

serai  qur  plus  inflriiblr.  (f7/tf  /^ 
jette  contre  une  iuuliise^et  s*en  *»<!.) 


^      \  I  11, 

SCKNE    \|. 

VKLKOriN,    IVOSF.TTK., 
<i    la   fenêtre. 


SCENE    I\ 
AKLKQl'IN  CADK  r,  jru/ 

IIP  bien,  elle  rniporlr  la  liohr .... 
<  )h,  rh,  mat|rnioi»rllr,  oh,  eh,  ren- 
<lri  au    moins  le»  Inuis  tVnr.    V.Wt 
r   -■         :tr  pas:    rouron»   .iprr*, 
ilr    ral(r:iprr  mon  ar- 
gent Oïl  un  sin^'ulier  pa^i  que 
rrlui-ci  î     On    kous    ilonnr   d'une' 
main,     et    Ton    tous    rrjirrnd   il*"    '' 
l'autre 
(//  sort.    .Irlequin  arrive  du  côté 

opposé.) 

SCÈNE    X 

A  R  L  t  (^  r  1  N  .    seul. 

GlACE  an  cieK  me  voilà  libre, , 
et    je   iraorai    plus   à   obéir   qu'à 
■  T'        lie     Ah  '  que  c'est  ; 

.: ..^.oir    un    maître    ou' 

une  maîtresse!  Cela  ne  de^Tait 
pas  s'appeler  de  même Frap- 
pons à  la  porte. 

(  //  frappe  ) 


H  O  s  E  T  T I. 
Ou  esi-li? 

MILC91'I5I 

(    •  \  t    m  fil 

K  O  S  E  T  T  E 

<^ae  ^eui-lu 

\ R  LE9 t   I  ^ 
llelle  demande  !  le  portrait. 

R  C)  s  E  T  T  L 
Ouel  portrait  f* 

\ n  L  En  11^ 
Comment,   quel    portrait'     l.e 
tien.     Y    en    a-t-ll    dem    dan»    le 
monde  ' 

h  II  N  r   1  I  » 
Tu  Tj.»  dans  ta  poche 

A  n  L  E  Q  i-  i  N 
Je  l'ai  dans  ma    poche  '    et  qui 
>nrail  mis.     (  //  se  fouille.) 
R  o  .s  E  T  T  E. 
Ost  loi;   je   te  Tai  donne,    il 
n*jr  a  pas  un  quart  d'heure. 
A  R  L  En  I   I  N 
lu  me  Tas  donne  ' 
RO.^ETTE. 
>.iii»  doute 

A  n  L  E  Q  l  I  ?l 
A  moi? 

ROSETTE. 

A  toi-même,  Taft-tu  d/)à  oublie l* 

AREEOIIX 

Krontet,  ma  bonne  amie,  r*est 

sùreti  i!«>i  qui  ai  tort,    car    il 

est    i:^         J)le     que    ^ous    n'a«rt 

pas  raison  :   mais   on   ne  sVntend 

8» 
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jamais  bien  à  cinq  ou  six  toises 
l'un  de  l'autre  ;  faites-moi  le  plai- 
sir de  descendre ,  je  vous  en 
prie. 

ROSETTE. 

Très  volontiers  ;  ce  ne  sera 
pas  pour  long-temps,  car  voilà 
la  nuit 

(^Elle  descend.) 
ARLEQUIN,    à  part. 
Que   veut -elle  dire?     Je   sais 
fort  bien  que  je  n'ai  pas  plus  deme'- 
moire  qu'un  lièvrej  mais  je  n'ou- 
blie jamais  ce  qu'on  me  donne. 

ROSETTE. 

He'  bien!  me  voilà:  que  me 
veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  mon  portrait;  vous 
me  l'avez  promis  ;  il  faut  tenir  sa 
parole. 

ROSETTE. 

Mais  elle  est  acquitte'e  ma  pa- 
role ;  et  tu  sais  bien 

ARLEQUIN. 

Allons,  allons,  mademoiselle 
Rosette,  finissons  cette  plaisan- 
terie; je  n'aime  point  du  tout 
qu'on  badine  sur  ces  choses -là. 
Quand  on  est  amoureux  tout  de 
bon,  ce  n'est  pas  pour  rire,  ma- 
demoiselle. 

ROSETTE. 

Quoi!  se'rieusement ,  tu  veux 
me  soutenir  que  je  ne  t'ai  pas 
donne'  mon  portrait? 

ARLEQUIN. 

Non,  sans  doute,  vous  ne  me 
l'avez  pas  donne';  vous  m'avez 
dit  de   le  venir   reprendre   avant 


la  nuit,   et  je  ne  vous  ai  pas  re- 
vue depuis  ce  moment. 

R  O  s  E  T  T  E. 
Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Après  ? 

ROSETTE. 

Avez-vous  envie  de  me  fâcher? 

ARLEQUIN. 
Comment  pourrais-tu  le  croire? 
Tu  sais  bien  que  j'en   ai  tremble' 
toute  ma  vie. 

ROSETTE. 

He'  bien,  mon  ami,  finissons: 
songe  à  ce  que  tu  m'as  dit  si 
souvent,  que  jamais  il  n'j  au- 
rait de  querelle  dans  notre  me'- 
nage  ;  voudrais-tu  manquer  à  ta 
promesse  dès  la  veille?  Je  ne 
l'ai  pas  mérité;  j'ai  fait  pour  toi 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  :  tu  dé- 
sirais mon  portrait,  je  te  l'ai 
donné  avec  autant  de  plaisir  que 
tu  m'en  as  marqué  en  le  rece- 
vant. Tu  l'as,  garde-le  :  n'en  par- 
lons plus,  et  je  te  souhaite  le 
bon  soir. 

(E//<?  veut  s'en  aller ,  Arlequin  la 
retient.) 

ARLEQUIN. 

Ma  bonne  amie 

ROSETTE.     ' 

Hé  bien? 

ARLEQUIN. 

11  est  possible  que  l'amour,  le 
bonheur  de  vous  épouser  demain, 
me  troublent  la  cervelle:  si  cela 
est,  vous  devez  avoir  pitié  du 
mal  que  vous  m'avez  fait.  Re- 
dites-moi donc,  par  amitié,    par 


SCÈNF   XI    XII 


II- 


t»jnrr«  Jant  qurj  rndrnit, 
4ji.....  .  ri  rommrnt    \uu$  u^cl  eu 

IjiiI  (Ir    phitir    Ji    nir    donner    cr 
portrait 

n  n  s  t  1  11. 
Ici,  il  n'r  a  pai  un  quart  d'hru 
re:    je   mrrnaU  de  chet  If  pein- 
tre; je  Tai   trou\e  frappant  à  ma 

porte,  je  t*ai 

A  R  I.  E  Q  U  I  !«. 
Mui,  je  frapiuis  à  votre  port**  ' 

B I»  >  K  T  T  r. 
Sans  iloute.     Jr    t*ai    dunnr  la 
botte  où  était  le  portrait,  et  com 
me  la    in*a%ais  dit  que    ton    maî- 
tre   te    refusait    cr    qu'il    Ir 
j'ai  mis  dans  la  hollr  jr  pm 
gent  que  je  pofsrdai^ 
AR  I.  F.QL*l!ii. 
(Comment*    %ous    avex    nus    Ae 
r^ft^Tnl  dans  la  boîte  .^ 
R  O  5  E  T  T  I 
Oui,  mon  ami.  m  s  r  rais -lu  far  lu- ? 

A  RI.  1:91   I7(. 
Ni   (Icbe ,     ni    bien  aise  ;  cela 
ne  fait  rirn  i  la  ressemblance.  Kn- 
suiteP 

R  o  .s  E  T  T  E. 
Knsnite^  Toilà  tool. 
\  n  I.  r.  Q  i  I  ?i. 
Et  toat  cela  est  vrai.' 

ROSETTE,    émuf 
(ioroment,   si  cela   est  Traî  !      | 

A  R  1. 1  o  |- 1  \. 
Kl  où  l'ai- je  mise  cette  boite  .^ 

RO^SKTTE. 
.le    l'ai  laisser   dans  vos  mains. 
.\ariei-voa»    le  projet  de  roniptr 
avec    moi    rn    me    niant    toiii    te 
que  je  viens  ^e  dire  ' 


ARLEQt'm,   ihfrthant  tlun*  m 
put  he 
Oh!  non,  ma  bonne  amie:  oh! 
mon  Dieu,    non.     Je  l*aime  trop 
pour    ne    pat    te    1  t    'i 
je  nr  me   crois  m<'!  '        » 

singulier,  voilà  tout 

R  u  ii  E  T  T  E ,  plus  émue 
Quoi!  vous   nr  >oas  souvrnes 

\  M  L  E r^  M  X  ,  chéri  hant  toujour» 
dans    ^es  pvi  hes. 
Si  fait,  si  fait,  ma  bonne  amie, 
je  mVn  ressouviens  a  présent,  je 
mVn  ressouviens  à  merveille.    Je 
.  rrrnrrcie  de    votre  complai- 
•' ,  cl  (//  Mtupirr)  dn  portrait 
que  vous  m'avet  donné:  je  ne  le 
perdrai  pas,  cVst  bien  sur 
R  o  s  r  T  1  F.. 
En  %erite,    mon  ami,    je   crois 
que  ta  t^te  est  un  peu    troublée: 
mai*  cela  ne  peul  me  déplaire,  et 
je  souhaite    de  ne    te   \oir  jamais 
plus  sage.      Adieu  ,    mon  ami  ,    il 
fait  nuit  tout-à-fait,  je  me  retire 
A  demain,    lu  ne  l'oublieras  pas. 
j'esjM-re  ^ 

\  R  L  E  Q  U  1  > 
Mon,   sans    doute;  et   je    vous 
n^ponds   de  ne    pas    me    faire  at- 
tendre. 

^Eilc  rentre  chet  ellti  il  fait  nuit 
tout  à' fait.) 

SCÈNE    XII. 

A  K  I,  I.  i)  l    IN,    sful 

Il    est    clair  que   le   diable   le 
mi'le  de  mes  affaires,  et  que  cVst 
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lui  qui  m'a  escamoté  mon  por- 
trait. Or,  comme  il  pourrait  fort 
bien  m'escamoter  aussi  Rosette, 
je  m'en  vais  me  coucher  à  sa 
porte,  et  attendre  le  bien  heu- 
reux jour  de  demain.  Je  ne  bou- 
ge pas  d'ici  (Jl  s'assied  à  la  porte 
de  Rosette);  je  ne  ferme  pas  l'œil 
de  toute  la  nuit:  je  m'en  vais 
garder  ma  maîtresse  comme  j'au- 
rais dii  garder  son  portrait,  et 
nous  verrons  qui  sera  le  plus  fin 
du  diable  ou  de  l'amour. 

SCÈNE  XIII. 

ARLEQUIN,    ARLEQUIN 
CADET. 

ARLEQUIN  CADET,  se  Croyant 
seul. 

Je  n'ai  jamais  pu  rejoindre 
cette  voleuse:  elle  ne  sait  pas  sû- 
rement le  cruel  embarras  où  elle 
me  met.  Que  deviendrai  -  je? 
11  fait  nuit,  et  je  n'ai  pas  le  sou. 
Si  mademoiselle  Rosette  n'a  pi- 
tié de  moi,  il  faudra  coucher  dans 
la  rue. 

arlequin,  à  part. 

J'entends  parler  de  Rosette. 

ARLEQUIN    CADET. 

J'ai  envie   d'essajer  une  petite 

sérénade,  cela  engagera  peut-être 

mademoiselle  Rosette  à  m'ouvrir 

sa   porte.      En   conscience,     elle 

peut  bien  me  donner  à  souper  la 

veille  de  notre  mariage.   Yojons. 

(//  prépare  sa  guitare.) 

ARLEQUIN,  se   levant. 

Que  dit-il  donc  de  mariage? 


ARLEQUIN     CADET. 

Avec  tout  cela ,  cette  voleuse 
m'a  paru  gentille;  sa  colère  m'au- 
rait gagné  le  cœur,  si  elle  ne 
m'avait  pas  pris  mes  louis  d'or. 
Oh  !  Rosette  vaut  mieux ,  elle 
donne  au  lieu  de  prendre.  Al- 
lons,  chantons -lui  quelque  joli 
couplet:  quand  on  veut  plaire, 
et  qu'on  n'a  pas  beaucoup  d'a- 
mour, il  faut  tâcher  d'avoir  un 
peu  d'esprit.  (//  accorde  sa  gui- 
tare.) 

ARLEQUIN  aiguise  sa  batte  sur 
la  terre. 
J'accorde     aussi     ma    guitare, 
moi. 
ARLEQUIN  CADET  s''assied  sur 

le  banc  de  pierre ,    et  chante. 
Daigne  écouter  Tamaiit  fidèle  et  tendre 
Qui  vient  encor  te  parler  de  ses  feux; 
Lorsqu'il  ne  peut   m  te    voir  ni    t'en- 

tendre, 
En   te    chantant,    il    est   moins    mal- 
heureux. 

SCÈNE    XIV. 

ARLEQUIN,    ARLEQUIN 
CADET,    ROSETTE,  à  /a 

fenêtre. 

ROSETTE. 

Est  CE  toi,  mon  ami? 

ARLEQUIN    CADET. 

Oui,  c'est  moi. 

ARLEQUIN,    à  part. 
Comment!  elle  lui  parle! 

ROSETTE. 

Je  t'écoule   avec  un  plaisir 

ARLEQUIN    CADET. 

Oh!  je  ne  te  rendrai  jamais  ce- 
lui que  m'a  fait  ton  portrait. 


SCÈNK    XIV.   XV    XVI 


m 


ARLr.QIM.   à  part 
Son  portrait  ' 
Ail  I  1.(^1  I  \  (   \  1)1  r    ihanif 

\     «  lijc|UC     mAtAUl     |C      veut    rr\<ur     ir 

4  *iji    m*"    promet     tTéXfftktWr*     jrnom 
J  ji  br ju   triilir  tljiii    mon    ctcur  t 

M^*  yruv  jJout  b  iWaimil  loofours. 
A  K  L  C  g  1 1 51 ,   à  part 
J'ai  birn  rn\ir    ilr    frollrr    If* 
oreillo  a  ce  cluntrur-U. 
Alll.r.  Ql'l!f  (  AOLT,   à  Hoseti 
Que  dis-lo? 

n  n  s  F  T  T  r. 
3r  nr  dis  rirn  .  mon  cher  aiin\ 
j^COUtr 

ARM  91   IN,    à  part. 
\hî  la  prrfiilr!   JVloiifrrrai,  jr 
rrolj ,   »*il  dit  rnrorr  un  rntiplrt 
%RLEQll?C  CADET,  à   Husfttr. 
Ti  demandes    rnrorr  un    rou- 
plft?  (H  Jiatite.) 

PorRQi'Oi    TPUi-lu   qur    ma    bouche 

rrprlr 
Le    doux    »«rment    dont    mon    c<rur 

Rr|(arde-|oi,  ma  ciiarmantr  Hosette, 
El  l«  verrM  «'il  peut  ^tre  oublie.         l 

AllLE9L'l%,  à  pari. 
Ce  drôle  là  me  fera  mourir  de 
chagrin  ,    mais  je  ne  mourrai  pas  ' 
sans  mVtre  ren^é.    (//  donnr  <//^ 
coupa  de  hattc  à  snn  frrre.)  \  ci 
ri  ma  musique  ,  à  moi. 

ROSETTE,    a  la  fenhrr 
O  ciel!  courons  à  son  secours. 

SCÈNE    XV.  I 

ARLFCJflN,    ROSETTF 

\  R  I.  E  Q  l*  I  !C. 
ir    voudrais   bien   saroir  com 


ment    elle    pourra   aViciuer     de 
tout  ce  que  jr    %ient   d'entendre 
ROM.  t  IK,  a  tàtoHs, 
^lon  rhrr  ami,  nu  es-taf  N*e*- 
hi  p3<   l»lr»,r  ■      l*arle  \ite. 
\  R  t.  E(/  I  I  > 
Dui,    oui,     jr    *ui«     blntr,    rf 
rruejjrmrnl  LIrssr.  1^  \oila  donr 
«  rtle  Kosette  dont   jVtais  si  sûr! 
la   veille    de    son    mariage,    elle 

î     '  *■  i      ri MIei,  je  \ous 

j        rnl,   et  je  ne  %ous 
aime  plus.     Oh  I  je  sais  bien  que 
j'en  mourrai  d'a\oir  prononr*'  ce 
nio(-|à,     mai.<    jr    >ou)     le    dirai 
(eut  fois  pour    mourir  plus  >ite. 
je  ne  vous  aime  plus,  je  ne  vont 
aime  plus,  je  ne  %ous  aime  plut 
R  o  s  E  T  T  E. 
Je  te  supplie  de    me  repondre 
Que  peux-tu  donc  me  reprocher  ' 
A  R  1. 1(^  I  I  ?(. 
Ah!    ce   n'e>l    qu'à    ceux    que 
roii  estime    encore    que   l'on  fait 
de»  reproches,    et    je    n'ai    rien  a 
vous  reprocher.      Adieu. 
(//  s'éioignr ,  dans  ir  mumrnt  \r 
n'ttr  parait.) 

SCÈNE    \  \  1. 
\i;leqi:in,   rosf.ttf. 

N  K  K  I  N  K 

\  K  n  I  N  E,  à  part. 
J'kxteTJDs     la     voix    de    mon 
trattrc:  assurons-nous  de  i^t  per- 
fidie 

ROSETTE,   9111   a   »eule  entendu 
tes  drmiers  mots 
Mais    que    parles -ta   de  perfi 
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die?     Arlequin,  mon  cher  Arle- 
quin, écoule-moi. 

(^Ici  Arlequin  cadet,  qui  s'étail 
enfui ^  arrive;  entendant  les  der- 
niers mots  de  Rosette,  il  ç>a  du 
côté  de  Nérine.") 

SCÈNE    XVII. 

ARLEQUIN,    ARLEQUIN 
CADET,    NÉRINE,    RO- 
SETTE. 

ARLEQUIN    C  A  D  E  T  ,  à  Nérine^ 
qu'il  prend  pour  Ros^ette. 

Me  voici;  puis-je  le  parler? 
ARLEQUIN,    qui  prend    la   voix 
de  son  frère  pour  celle  de  Rosette. 

Vous  parlerez  tant  qu'il  vous 
plaira,  rien  ne  peut  vous  jus- 
lifier. 

ROSETTE. 

Je  suis  au  de'sespoir. 
ARLEQUIN  CADET,  à  Nérinc^ 
qu'il  trouve  toujours  près  de  lui. 

Pourquoi  cela ,  ma  chère  Ro- 
sette. 

NERINE,   à  pari. 

J'ai  peine   à    contenir  ma  fu- 
reur. 
ARLEQUIN   CADET,   à   Nérine. 

Tu  es  trop  bonne  d'être  en 
colère  :  ce  qui  m'est  arrive'  n'est 
rien:  ils  e'taient  cinq  ou  six  con- 
tre moi;  sans  cela  je  les  aurai: 
frottés  d'importance. 

ROSETTE,  qui  Ventend. 

Mais  où  es-tu  donc? 

ARLEQUIN   CADET. 
Je  suis   ici. 


ARLEQUIN,    à  part. 

Qui    est  -  ce    donc     que   j'en- 
tends? 
ARLEQUIN  CADET,  à  Rosette. 

C'est  moi  que  tu  entends. 

ROSETTE   prend   sa   main. 

Est-ce  toi? 

ARLEQUIN   CADET. 

Oui ,  c'est  moi. 

NERINE   le  saisit. 
Oh!   je  te   tiens;    tu   ne  m'é- 
chapperas pas. 

{^Arlequin   cadet   se  trouve  en- 
tre Rosette  et  ^Sérijie.^ 
ARLEQUIN,  s'en  allant  dans  la 
maison  de  Rosette. 
Tâchons  de  nous  éclaircir. 

SCÈNE    XVIII. 

NÉRINE,  ARLEQUIN  CA- 
DET,  ROSETTE 

ROSETTE. 

Eh  quoi  î  tu  me  trahissais  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Tu  crojais  donc   me  tromper, 
scélérat! 

ARLEQUIN   CADET. 

Le  diable  m'emporte  si  je  sais 
un  mot  de  ce  que  vous  me  vou- 
lez !  Au  nom  du  ciel,  mademoi- 
selle Rosette,  ne  vous  en  allez 
pas;  et  vous,  esprit,  diable,  lu- 
tin invisible,  ne  me  serrez  pas 
si  fort,  car  j'étrangle. 
NERINE. 

Point  de  grâce,  perfide! 


SCÉM      \l\ 


IJl 


SCEM.     \  1  \ 

\l\I.KOI  IN  C:.\|)K T,  \  K 
IVINK,  IVOSI-: TTK,  AKI.K 
<,)  l  '  I  N ,    tfui   af-ftorle    de   la   lu 

Ql  1)1  !  ctit  mon  frrre  dr  Krr 
garoe' 

!(  R  H  I  !<l  t.. 
(!oniiiifnt!  ils  «ont  drut!  Tant 
iiiirui 

%  n  •  I  <  »  r  I  N   I  A  I)  1. 1    4  uurt  cm 
brasier  svn  Jrère. 
Ab!  mon  cher  frère,  cV«(  loi  ' 

'     ■;   1      i 

^Ion  chrr  ami,  jr  inii  fort  aise 
de  tr  revoir,  (]uol(|Uf  xoiii  nr 
TOUS  condiji>iri  pas  en  (ro|i  bon 
frrre. 

R  o  s  E  T  î  I 

Quelle  r»  '  i.ince;  nuis  mon 

ccrur  nVn  >.    .  ,  .: .  la  dupe. 

(fcV/^  prend  la  main  de  rainé.) 
\  R  L  E  Q  l  I  >(. 

Il  l'a  rie    cependant,    r.ir  \ou$ 
lui  a\ei  ilonni*  \i>lrc  portrnlt. 
AR  I.CO(  fH    f   \bl   I 

^^  ^       ne   sail  bien 

ce  »j Li  outet,  ma 

demoisrilr,  j'ignore  si  mon  fnri* 
a  des  loris  avecvous;  mais  il  est 
•    '  i*  îri    que    d'au- 

1  i  ;'  i'arri%ais,  ma- 

demoi»rlle  Koselte  est  venue  Iri-s 
poiimrnt  nie  donner  son  portrait 
n  dr    r   -    -    '      '■*  ■    d'jprr*, 

«ou»  ri-  lier   l'un 

et  Taolre,  rt   vooi   avet  disparu 


(  oninir  un  <(l.4ir,  en  me  repro- 
tliaut  i|itr  i'rlji»  insrniiblr  a  vo 
(re  amour,  tandi»  qoe  l'jurais 
donné  tous  les  trésors  du  monde 
pour  a\oir  Ir  plai«ir  de  vous  %oir 
un   iiioin«  ni  d**    plus. 

\  ni.t.9  1 1  N 
I)  jprrs  re  qu'il  %ou»  «lit,  nia- 
drnioi»rilr,  il  nie  lemblr  qitrvnui 
pourriez  Iroqntr  ce  porlrjil  jj 
contre  l'original  du  mien.  {^11  mon- 
tre son  jrère.) 

s  1. 1.  1  M  . 
Nous  m*a\ez   appris    qu'il   faut 
se  connaître  avant  de  s^aimer 
I  \  Il  I.  r.  *  M  •  I N  c  A  n  r.  T 

I  Vovei  mon  rlourdcrir  '  A.ef 
%ous,  j*aî  commence  par  la  fin. 
D'ailleurs,  vous  ronnaisset  mon 
frère,  r'-  '  '  -•'  ■' — nme  si  %ous 
nie  ronii  •   vo»ei  que 

je  lui  ressemble  trait  pour  trait. 
'  ïwi  sruir  diffrrenre  qu'il  v  ait 
.entre  nous  deui,  c  est  que  |e  suis 
Ile  cadet;  et  si  vous  aviei  la  bon 
te  de  m'aimer,  je  me  croirais  Taf- 
,  ne  de  la  famille. 

A  n  I.  r.  9  ri  !t. 

.Minus,    madrinoiselle  Nrrine. 
il  drprnd  île  \ous  seule  que  noni 
soyons  tous  1rs  quatre  beoreui 
A  R  I.  Ko  l   I  N    «AD  I:T. 
Ilr  bien.' 

N  f  n  I  N  !.. 

Ilr  bien,  jr  \ois  qu'il  faut  d  a- 
bord  lui  rendre  son  portrait,  et 
puis  nous  verrons  s'il  faudra  \ous 
donner  le  mirn 

Al\Lr.«^l  i^ 

Mes  amis,  noustoilà  toutcon- 


122 


LES  JUMEAUX   DE  BERGAME. 


lens;  aimons-nous  bien,  mais  si 
vous  m'en  crojez,  n'habitons  pas 
dans  la  même  maison;  il  pour- 
rait arriver  des  méprises  de  plus 
grande  conse'quence  que  celle 
d'aujourd'hui. 

VAUDEVILLE. 

ARLEQUIN   CADET,   à  Nérine. 
La  foi  que  vous  m'avez  promise, 
Ne  la  dois-je  qu'à  votre  erreur? 
Trop  souvent  c'est  une  méprise, 
Lorsque  l'on  croit  être  au  bonheur. 
Dissipez  ma  frayeur  extrême 
En  me  promettant  de  nouveau 
Que  vous  m'aimerez  pour  moi-même, 
Et  non  pas  comme  son  jumeau. 

NÉRINE. 
Eloignez  de  vaines  alarmes. 
L'hymen  unira  nos  deux  cœurs: 
D'un  rival  vous  avez  les  charmes. 
Mais  vous  n'avez  pas  ses  rigueurs. 


Pour  fixer  mon  âme  incertaine, 
L'amour  me  prête  son  flambeau  ; 
A  l'aimer  je  perdis  ma  peine. 
Vous  ne  serez  pas  son  jumeau. 
ARLEQUIN,  à  Rosette. 
SouviENS-TOi  bien  de  l'imposture 
Qui  pensa  faire  mon  malheur: 
En  amour  la  moindre  piqûre 
Blesse  profondément  le  cœur. 
Si  jamais  un  amant  fidèle. 
Brûlant  d'un  feu  toujours  nouveau, 
Te  jure  une  ardeur  éternelle. 
Prends-y  garde,    c'est  mon  jumeau. 

ROSETTE,   au  cadet. 
Mon  ami,  devenez  mon  frère, 
L'amitié  vaut  bien  les  amours  ; 
Et  si  votre  sœur  vous  est  chère. 
Je  vous  reconnaîtrai  toujours. 

(à  Aj'lequin?) 
Je  devais  me  laisser  surprendre. 
L'amour  n'a-t-il  pas  un  bandeau? 
Si  mon  cœur  a  pu  se  méprendre, 
Ce  n'était  que  pour   ton  jumeau. 


L  A    n  ()  N  N  K    M  K  i;  K, 


C:    ()     M     I      h     I     F. 


KM     l'  .^      %  C  T  K     K  T     SU     I'  n  <>   s  r 


l\rprrirnle>  »ur  un    llirilr<»    «ïr  société,   le  2  février  |785. 


\  \    \  s    I     l'  li  n  I»  O  s 


Vi  ur-  a%oir  iracr  uiif  faibir  rtqnisse  du  bo\  Ml.NAt.l.  ri  «lu  BO?i 
'HiK,  j'ai  cl<f  rncoura^'C'  par  plu\irurs  ami»  à  prinilrr  la  DoNXi. 
•imi.  cl  Ll  BON  ni  A  On  m'a  mt^mc  llallr  qur  cr»  tabtraui  poo- 
\airnl  ^trr  dr  quelque  utililr .  ri  celle  raiion  sans  rrpliqur  m'a 
fait  rrnlrrr  dans  une  carrière  que  )*avais  abandonnée.  Par  des 
motifs  particuliers,  cet  pièces  n'ont  point  etè  jouf^eff  je  les  ajoute 

'  celles  que  j*ii  déjà  fait  imprimer,    précédées,   ainsi   que  le»  pre- 

'lirres,  de  quelques  refleiions  1). 


Il  i.t%  tri\r\u>n%  ti  rtmi  .mir  «  ln.^r  «lur  L  .  opir  Irrt  lill^ralr  cTune 
partir  de  l'atanl  propos  du  premier  tolumr,  rVùl  élé  un  double 
emploi  fort  inutile  de  le»  répéter  encore  ici. 


A.   S.    A.    S. 

MA  I)  V  .M  E     L  \      IM    (.  Il  KSbK 
I)  *  ()  15   I.  I     \    N  S. 


J Avais   juré    cent   fois    (Inhaiidniuirr  Ih.ilir. 

El   jr    NOUS    offrr    ffi    ce    inoninit 

inc    iiumrllc    rdiiHtiir, 
A    vous  qui   n'ouMir/.   j.iniais   votre  serment î 
Mais  c'est   I.a    BoN.nf.   MKUF. :   acreplei-cn   rhonini.ifçe 

F<n   voyant   ce    tilrr    si    doux. 
On    vou*  soupçonnera  d'avoir  part   à   l'ouvrage; 
Et    vos  enfans    surtout   croiront    qu'il   est  de   vous 


PERSONNAGES 


M  A  T  H  u  R I  N  E  ,  fermière  du  pays  tie  Caux. 

L  u  C  E  T  T  E  ,  fille  de  Mathurine. 

Arlequin,  paysan  du  TÎIlage. 

Du  VAL,    neveu  du  baillî. 

Le  Tabellion. 

Un    Valet    de    ferme,   joué  par  un  enfanr. 


Lfi    tcène  e^t  au    royatnne    (VYrPtot  .    drus    le  pars    de   Caux, 


LA     «ON.NK     M  KHI 


C  O  ^I  I    n  I  I 


s  L  1.  .N  L     I. 

Ai\r.K(jriN,   MMin  i\iM 

A  n  L  E  Q  o  I  21 . 

il.l.F.r,  madame  M;ithurinr,   j'ai 
i*irn  tla  rliaL;riii. 

M  Al  IM   n  I  xc 
Je  nVn  doute  |>a»^  mon  pauvre 
imi. 

Alll.  r.Q  I   I  X. 
Je  ne  m\  serais   jamais  allen- 
!u    de    la     part   de    maiiem(>i5elle 
I  \        N  1.1  j»r« 

iir  il»'  lu  I 

|Ours,  après  la  permission  que 
-ou»  lui  en  a%irx  donner,  rom- 
Hirnt  e>t-il  possible  qn*nnr  fijir 
<  !•  wr  par  %ou«,  qu'une  fille  qui 
est  votre  fille,  soit  une  prrfidt- 
♦•l  une  rliani;rn«r  ' 

.VI  \  1  H  I  M  I  >  t. 
Mais   es-tu    bien   sur    que   I.u- 
trtte  ne  t'aime  plus? 
AU  If.  9  II  X. 
Ab!   madame    Matliurine,    il    t 
a  loni;-temps  que  je    fais  tout  ce 
«jiir   jr  |.rii\  pour  ne  pa*  le  ^oir. 
iuA>  ■    ''l>    me    crève    le*    reiix   ri 
le  <  On  dit  que  Tamour  n* 

peut  pas  se   cacher  ;  crojet  qnr. 
lIvwTr.  ém    Flofiaa.    1 1  I. 


quand  on  cesse  dVn  avoir,  rela 
•c  cache  encore  bien  moins. 
M  \T  II  I  n  I  N  I. 
Je  serais  au^si  f.'irlirr  que  toi 
du  chan(;ement  de  ma  fille;  Ion 
maria;;r  :t\tc  elle  elait  arran:;è 
depuis  si  Ion:;-  temps  '  Lorsque  Ion 
père  %int  s'rtablir  dans  le  p4«s 
de  Caux,  je  fus  la  première  à 
r  "'ir,    à  Taider,   à  lui  don» 

U!  .  icourspour  fairr  \aloir  sa 

ferme.  Je  suis  de>enue  veuve  près» 
que  en  mt^me  temps  que  la  mrre  :  je 
'  timai^  drj.i  braiirotip,  l:i  mrre; 
n.ii>  on  >'.iinir  bi«'n  iiiiriix  quand 
on  a  pleure  ensemble.  Tu  es 
son  fiU  unique:  je  n*ai  dVnfant 
que  l.ureUc.  Ion  caractère  franc, 
ion  bon  coMir  m'ont  toujours 
plu;  j*ai  \u  qu'iU  plaisaient  à  ma 
lilli':  A^e,  forliinr,  îi 
tout  se  rapportai!  rnln- 
lout  semblait  assurer  votre  bon- 
heur  et  celui  de  vos  mères;  car 
tu  sais  bien  que  le»  mèrrs  ne 
sont  beurruses  que  quan<l  lr%  en- 
fans  sont  contens.  Juf^e  du  cha- 
i,Tin    qtir    j'aurais    dr    renoncer   k 

t\r    <,%    i\nurrs    CspiT-'»»»'  '  <- 
\  n  F.  E  (.1 

llr  bien,  je  suis  larbr  de  vous 
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dire   que    vous    ne    risquez    rien 
d'avoir  du  chagrin. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Peut-être  aussi  t'affliges  -  lu 
sans  sujet.  Les  amoureux  et  les 
enfans  pleurent  souvent  à  pro- 
pos de  rien:  tu  es  bien  amoureux, 
et  tu  es  un  peu  enfant. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  oublié  de  votre  fille, 
et  voilà  ce  qu'il  y  a  de  pis.  De- 
puis que  ce  M.  Duval ,  le  neveu 
de  notre  bailli,  est  arrive'  de  Pa- 
ris avec  son  catogan,  son  gilet  à 
fleurs,  sa  petite  badine,  et  son 
air  d'importance  et  d'impertinen- 
ce, votre  fille  n'est  plus  la  même. 
Elle  est  tonjours  avec  M.  Duval  ; 
elle  apprend  toutes  les  chansons 
qu'il  dit;  elle  rit  de  tou5  les  con- 
tes qu'il  fait.  Dimanche  dernier 
ils  ont  toujours  danse'  ensemble: 
moi  je  pleurais  derrière  le  jou- 
eur de  violon  ;  elle  ne  s'en  est 
seulement  pas  aperçue.  Le  soir, 
on  a  joue'  à  colin-maillard,  c'e'- 
tait  moi  qui  étais  le  colin  -  mail- 
lard ;  je  l'ai  resté  toute  la  soirée, 
parce  que  vous  sentez  bien  qu'on 
n'a  plus  ni  bras  ni  jambes  quand 
on  est  sur  de  n'être  plus  aimé. 
J'entendais  fort  bien  que  made- 
moiselle Lucette  et  M.  Duval  se 
moquaient  et  riaient  ensemble  de 
moi:  et  quand  je  l'ai  voulu  re- 
procher à  mademoiselle  Lucette, 
pour  toute  justification,  elle  m'a 
dit  que  j'avais  triché,  puisque  j'j 
avais  vu  clair.  C'est-il  clair,  ma- 
dame Mathurine? 


MATH  URINE. 

Tout  cela  peutêtre  un  enfan- 
tillage que  tu  auras  pris  trop  au 
sérieux.  Au  lieu  de  gronder  Lu- 
cette ,  il  vaudrait  mieux  faire 
semblant  de  ne  t'apercevoir  de 
rien,  et  redoubler  d'efforts  pour 
être  aimable. 

ARLEQUIN. 

Mon  Dieu!  madame  Mathurine, 
je  ne  la  gronde  jamais:  je  pleure 
quelquefois,  parce  que  je  ne  peux 
pas  empêcher  les  larmes  de  ve- 
nir; mais  sitôt  que  mademoiselle 
Lucette  me  regarde,  je  me  mets 
tont  de  suite  à  rire,  de  peur  que 
cela  ne  l'impatiente.  Quant  à  être 
aimable,  dame!  je  fais  ce  que  je 
peux,  madame  Mathurine,  je  mets 
tous  les  jours  mon  habit  des  di- 
manches: vous  le  vojez  bien.  Ma 
mère  m'a  donné  tous  ses  jo vaux; 
je  ne  les  tiens  pas  dans  mon  cof- 
fre, je  les  porte  tous  sur  moi:  je 
me  fais  le  plus  brave  que  je  peux; 
mais  je  n'ai  point  de  catogan 
comme  M.  Duval;  je  ne  sais  pas 
siffler  tous  les  petits  airs  qu'il 
siffle.  Il  a  appris  à  Paris  je  ne 
sais  combien  de  chansons,  qu'il 
compose  ensuite  dans  le  moment 
pour  mademoiselle  Lucette;  je 
n'en  sais  point,  moi;  j'ai  voulu 
essayer  d'en  composer  une,  j'j 
ai  «passé  toute  ma  journée  d'hier; 
mais  je  n'ai  pu  trouver  autre  cho- 
se ,  sinon  que:  J'aime  Lucette 
plus  que  ma  vie.  Quand  j'ai  dit 
cela  une  fois,  bon  soir,  j'ai  dit 
tout  ce  que  je  savais. 


SC^NÎ 


I  il 


a  \  1  n  i  n  I  ^  I 
To  ai*aniigr»    brjuroup,   mon 
ami,  rar  ce  prtii  l)u%al  oe   con- 
vieol  point  ilu  loul   à  ma  fille. 
A  n  I  »  *  n  r  ^ 
Non ,  »ijrriiii  ut 

M  A  T  U  i:  R  I  .H  E. 
L  ni  un  a»»ri  mjitnais  «ujrl... 

A  II  1.  >  n  I  I  N. 
Jt  TOUS  m  rrponiJ». 
M  AT  II  I  ni^  r 


,  n  «nir  1j  iIoi  ilr  ma  fili»  lui, 

»Jlll     IXMir     \r     iiDiiiit      jinr^nt 

•oo  ^iaagr. 

A  n  L I.  «^  i  1 51. 
Ohî   loul  cr»  ârMr%  là    -    î 
mrni  l'ar^rnl  n'oni  pciint 
M  \  T  II  I    ni   ^ 
Kroutr  ,    il  nr    faul  |«..%  in< 
nous    Jrscsprrcr.      Liitriir    u    ^  .« 
être  (laltrr  ilr  la    prifrrrncc  «|ur 
lui  à  flonnr'p  M.  Duval  sur  loulrs 


(> 


t»T  rncorr 

MILE^l   I  N 
)c  Ir  tais   de    Irrs 


bon  m 


ti»*  son  srjour  à  l*ari>  n  i  i.iil    1rs  filirs  du    \ilb{,'e.      (Aiei    nou« 

autres  frmmrs,  mon  ami,  la  Ga- 
ulle est  presque  toujours  la  cao- 
^e  de  toutes  nos  sottises.  I.u- 
tetle  n'en  est  pas  exempte  :  m.>î- 
•on  rarur  esl  bon,  j'en  suis  sûr< 
et«  avec  on  bon  crur  et  unr 
bonne  mrre ,  une  fille  rr^imi 
toujours.  Tu  sais  commrul  |  ji 
t\c\r  l.urelle.  «Taî  rommenrr 
par  lui  prrftuadrr  la  %rril' 
<{iie  je  l'jimr  brauroup  plu.  iju 
cllr  nr  prnt  s'aimrr  ellr-m<?me. 
l)*après  cette  idée,  son  confiance 
en  m«»i  esl  .snn*  liornr»  .  elle  me 
dit  tout  r*  quVllr  prnsr.  Jr  sau- 
rai bientôt  quelle  e^prce  de  sen- 
timent elle  a  pour  Si.  Duval;  et 
sois  birn  sûr    que  jr  ne  n-     ''    - 


OU 
pari. 

M  ATIII   R  l?IE. 
11  est  d*une  jolie  fii^'ure. 

^  ■       •       Il  !t. 
Ma  foi,   .  rrla;    jr    m    le 

trouve  pas  joli ,  moi. 

M  ATiii  II  I  N  r 
Il  a  de  l'esprit 

A  m.  EQT  I  N. 

Tout  le  monde  le  dit,  mais  sa- 
voir si  c'est  >rai. 

M  \  T  II  I    R  I  \  F. 

Tontes  les  jeunes  filles  du  vil- 
lage courent  aprrs  lui, 


A  R  1.  loi  I  s. 
Qu'elles    courent,    je    ne    m'»     rai  rirn  pour  la  rendre   a 
oppose  pas,  pourvu  que  Lucelle 
se  tiennr  iranqnillr. 

M  \  I  II  1   II  I  M- 
I)a«al  n'est  pas  riche. 

A  R  L  E  g  t;  I  5i. 
<,  4  II  a  rien  que  son  ral«»^.in 

M  A  T  II  I    R  I  >  F.. 
Ma  voisine,  qui  le  connaît  birn.  '  plai»ir,   romnir    i '<  Lail   aolrefois 
m'a    dit    qu'il    esl   fort    intrresse,  |  Tenet,  madame   Nlalhnrine,  je  ne 

M* 


foa^ei  a  toi. 

^  A  R  L  I.  n  t'  I  N. 

Oh!  si  vous  allef  mr  roeilre 
en  coinpa(;nir  a%er  la  raison,  \ous 
ne  ferei  rien    qui    vaille.     Je  oe 

^  •  "rr  fiilr  i    "   * 

r.  ,'  qiir    I  •  ^     i 
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suis  point  du  tout  d'avis  que  vous 
alliez  prêcher  mademoiselle  Lu- 
cette:  tous  ces  sermons-là  me 
feront  du  tort.  Vous  feriez  beau- 
coup mieux  de  m'enseigner  la 
manière  d'être  plus  gentil  que  je 

ne  suis,  d'avoir  de  l'esprit de 

petites  façons de  petites  grâ- 
ces   enfin  toutes  ces  drôleries- 
là  dont  vous  faites  tant  de  cas, 
TOUS  autres.  J'ai  déjà  prie'  ma 
mère  de  me  les  apprendre  ;  mais 
ma  mère  dit  qu'il  ne  me  manque 
rien,  et  que  je  suis  charmant. 

M  A  T  n  U  K  I  N  E. 

Elle  a  raison,  ta  mère,  et  je 
t'en  dirai  autant. 

ARLEQUIN. 

Oh!  c'est  que  vous  êtes  aussi 
ma  mère,  vous.  Je  ne  vous  crois 
pas  plus  l'une  que  l'autre.  Pardi! 
oui,  voilà  une  belle  manière  d'ê- 
tre charmant,  qui  plaît  aux  mè- 
res, et  ne  plait  pas  aux  filles! 
Comment  !  madame  Mathurine, 
vous  ne  voulez  pas  me  donner 
quelques  bons  avis? 

MATHURINE. 

Quels  avis  veux-tu  que  je  te 
donne? 

ARLEQUIN. 

Mais  on  vous  a  fait  l'amour 
tout  comme  à  une  autre.  Vous 
pouvez  bien  vous  souvenir  de  ce 
qui  vous  plaisait  le  mieux;  diles- 
le-moi,  je  le  ferai  pour  plaire  à 
votre  fille. 

MATHURINE. 

Là-dessus,  mon  enfant,  il  n'j 
a  point  de  règle   sûre,   et  ce  qui 


plaît  à  l'une  ennuie  l'autre.  Mais 
j'entends  Lucette  ;  laisse-moi  seule 
avec  elle,  ja  vais  travailler  pour  toi. 

ARLEQUIN. 

Ah  ça,  n'allez  pas  lui  dire  que 
je  vous  ai  parle'  de  rien,  parce 
qu'elle  m'en  voudrait  peut-être; 
et  j'aimerais  mieux  qu'elle  me 
fît  souffrir  toute  ma  vie  que  de  la 
mettre  en  colère  un  seul  moment. 

MATHURINE. 

Sois  tranquille,  et  va-t'en. 
ARLEQUIN  ,      regardant    venir 
Lucette. 

La  voilà  qui  approche.  Mon 
Dieu!  comme  elle  est  jolie!  Ma- 
dame Mathurine ,  c'est  tout  vo- 
tre portrait  au  moins.  (//  sou- 
pire.) Ce  drôle  de  Duval  me  fe- 
ra mourir  de  chagrin. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Et  non,  te  dis-je;  j'y  mettrai 
ordre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  occupez- 
vous-en  ,  quand  ce  ne  serait  qu'à 
cause  de  ma  mère,  qui  mourra 
de  chagrin  d'abord  si  elle  ne  me 
voit  pas  heureux.  Adieu,  madame 
Mathurine.  (//  sUn  va  en  sou- 
pirant. ) 

MATHURINE. 

Adieu,  mon  fils. 

A  R  L  E  o  u  I N ,   revenant. 
Eh!  comment  avez-vous  dil? 

M  A  T  H  u  R  I  N  E. 

Adieu,  mon  fils. 

ARLEQUIN. 

Ah!  j'aime  bien  cet  adieu-là. 
(  Il  sort.) 


sci  sv    II 
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S  C  K  N  E    II 

MATUtn  îNF     T  irvTTr 

I  r.  -  -Tî 

'".    .      '  '        ■ 

iiVlail-il  pa«  avec  vous? 

M  A  T  II  i'  n  I  n  E. 

Oui,  ma  ùïh. 

L  V I  r.  1 1  I . 

il    «OUI    a    prul-éire     fait    i\rs 

plainir»  t\r  moi. 

M  A  r  II  I  n  I  ?(  r. 
Non«  il  nr  inVn  a  fait  qur  lir 
liii-ini^mr.      Il  .1    prur   Hr  l'avoir 
•Irpiu 

LUrETTK, 
Il  nr  tait  cr  qu'il  dit. 
M  \  1  II  I  n  I  X  r. 
Jr  Tai  rasAurr.   lu  raimrstou- 
joari  P  nVAt-il  pas  vrai? 
LU  CETTE. 
i»«jiiiiv    qnrlqnr    temps     il    r>i 
hirn  nioin>    aiin.il*lc. 

M  ATUl  II  l!<CE. 
lion  '  la  nr  mr  Tas  pas  rncorc 
clil*  *"■  "'li  IDC  «lis  tout. 
L  l  r  E  T  T  E. 
Oh!   c'rjt  que  rrla  srrait  bien 
lonf;  à  \ou«  raronlrr. 

M   \  1   IM    II  I  N  E. 

Mais  nous  avons  Ir  lrrop< 
Li  <  i:tt  r. 

l«i»«i.  ma  nirrr ,  ccsl  qn'il 
nr  faut  pas  rroirr  qnc  M.  Arir- 
quin  soil  sans  drfauts,  au  moins 
I  r»   jr   lui  rn 

-      "   '■' OP- 
INAT H  lill>l  E. 

Dis  les  moi  donc,  je  tVn  prir. 


I  '   '   •   r  I  » 
11    a    If    t  u  4u     «i»i  lirai,    «   r»l 
vrai;  cVst   le  plut   honnête   ^jr 
•  m  du  mondr,  cVst  rncore  vrai; 
'    aimr     sa     m^rr     dr     Inntr    son 
inr,    il   \ouft    aiiiir  df*    nn^nr.    il 
r  jrttrrait   au  fru    pour  moi:    )r 
convirns  Ac  tout  rrla,  parrr  qur 
ir  «ni»  jusir  ,  moi.     Mais 
M  A  î  il  1  n  1  >  I 
ilr  bîrn?  srs  diTaut 

1. 1  <  E  T  T  r. ,    rmharnï  ♦  *  ^z» 
St%  défauts.  .  .  rV\l  e|ur  jr 

rrois  que  je  nr  Taimr  plus. 
M  A  T  II  r  n  I  !<(  E. 
Criui-là    rst    Ir   pirr  ;    mais    lu 
fais  birn  dr  mVn    avrrlir,    parer 
qtt*à  nous  drut  nous  >rrrons  birn 
mirut  Ir  parti  qu'il   f" 

drr.    s'il  nous  r»l    imj 

rorri(^rr  Arirquin  dr  rr  drfaut-là 
L  f  r.  E  T  T  E. 
<jiir  \oo«  ^Irsbonnr,  m^    -   -,-  ' 
j'avai*  prur  qur  crlj  nr  \oii 
•   \  T  II  I   H  I  V  t 
Tu   nir  ronn.ii«  birn   iiinl .     I  m 
crllrî     rirn    nr    prni     mr   fac  In  r 
quand    rVst    ma   fillr    qui   mr    Ir 
dit,  rommr  rirn  nr  prut  mr  phirr 
quand  r'r^i  un  ntilrr. 

I.  f  r  1.  T  1  t ,  icmhrassanl. 
Ah  !  vous  lavei  qae  je  ne  vous 
carhr  rirn 

M   ^   I    II  I     i>  1    >  r 

Rr\rnons  à  ton  amour:  lu  nVn 
as  donc  plus  pou».  Arirquin  ^ 
1. 1  I  r  T  i  r 

Jr  nr  vous  as»urrr:ai  pas  la 
cbosr,  mai»  voiri  tout  bnnurmrni 
cr  qui  m'arrivr    M.  Duval  rsl  un 


134 


LA   BONNE    MERE. 


très  joli  garçon,  qui  a  beaucoup 
d'esprit,  qui  a  ve'cu  dans  le  beau 
monde  à  Paris,  où  il  m'a  dit  que 
toutes  les  dames  de  la  cour  e'taient 
folles  de  lui.  Ce  M.  Duval  esl 
amoureux  de  moi  ;  toutes  les  fil- 
les du  village  en  crèvent  de  de'- 
pit,  cela  me  fait  plaisir;  Arlequin 
en  a  du  chagrin,  cela  me  fait 
peine:  je  ne  sais  comment  arran- 
ger tout  cela.  Je  voudrais  bien 
aimer  toujours  Arlequin,  mais  je 
voudrais  aussi  être  toujours  ai- 
me'e  de  M.  Duval. 

MAT  H  URINE. 

C'est  difficile  ,  mon  enfant. 
Mais,  en  supposant  que  cela  put 
s'arranger,  ton  cœur  ne  te  ferait- 
il  pas  quelque  petit  reproche? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non,  ma  mère,  parce  que  je 
vous  le  dirais,  et  dès-lors  il  n'j 
aurait  plus  de  mal. 

MATHURINE. 

Il  est  certain  que  je  le  prévien- 
drais en  te  faisant  voir  combien 
tu  serais  injuste;  car  chacun  de 
tes  deux  amans  te  donnerait  son 
cœur  tout  entier,  et  toi,  tu  ne 
pourrais  donner  à  chacun  d'eux 
que  la  moitié  du  tien:  ce  marche' 
serait-il  e'gal? 

L  u  c  E  T  T  E. 

Non,  assurément:  je  tricherais, 
et  cela  n'est  pas  honnête.  Il  faut 
donc  que  je  me  décide  entre  Ar- 
lequin et  M.  Duval. 

MATHURINE. 

Je  le  crois,  et  je  te  conseille, 
quand    tu    te   seras   décidée ,    de 


ne   plus   changer,     car    ce    serait 
encore  une  injustice. 

L  u  c  E  T  T  E. 

Comment  cela? 

MATHURINE. 

C'est  bien  aisé  à  comprendre. 
Quand  le  seigneur  du  village  m'a 
donné  sa  ferme ,  il  m'a  dit  :  Ma- 
dame Mathurine,  je  vous  donne 
tant  de  journaux  à  faire  valoir, 
et  vous  me  rendrez  tant  d'écus 
par  an.  Si  au  moment  de  la 
moisson  il  venait  me  dire  :  Je  vous 
rends  vos  écus  et  je  reprends 
mes  journaux,  n'est- il  pas  vrai 
qu'il  agirait  en  malhonnête  hom- 
me, puisque  c'est  la  moisson  qui 
doit  me  pajer,  non-seulement  de 
mes  écus,  mais  de  mes  peines  et 
de  mon  travail? 

LU  CETTE. 

Sans  doute. 

MATH  URINE, 

Hé  bien,  quand  tu  auras  choi- 
si ton  amoureux,  et  que  tu  lui 
auras  dit:  Je  reçois  votre  ami- 
tié et  je  vous  donne  la  mienne; 
si  ,  au  moment  où  il  compte  t'é- 
pouser,  tu  vas  lui  dire:  Je  vous 
rends  votre  amitié,  et  je  veux  re- 
prendre la  mienne,  tu  fais  le 
même  trait  que  le  seigneur,  c'est- 
à-dire,  une  très  grande  injus- 
î  tice. 

L  U  c  E  T  T  E. 

Vous  avez  raison,  ma  mère. 
Ah  !  mon  Dieu,  comme  il  est  dif- 
ficile d'être  juste  ! 

MATHURINE. 

Pas  tant  que  tu  le  crois. 


SCÈNK    II     III 


l^^ 


Lt  (r.iTk. 

Mjit ,  ma  m^rr,   ^out  nr  fai- 
tes prntrr  iunethotr:  j'a^aïAilr- 
jà  doOB<f  mon  amilir*  à  Arlrquiii 
M  A  1  II  t  lt  I  >  E 

Jr  If  MÛ  bien:  a|>|i:irrmnirnt 
qir  lu  a»  (Ir  bonnri  raison»  pour 
la  rr|trrn(lrr. 

L  l  C  E  T  T  E. 

Non ,   )e  oVn    ai  point  dr  rai- 
•••»  :  et  \oilâ  cr   (|ui  nir  flclir. 
M  A  1  11  l   II  I N  1- 

Consultr  birn  ton  ctrur. 
L  t  r  K  T  T  E. 

Muii  i<rur  est  pour  Arlrquin, 
ce  nV»t  pas  1j  Tr  m  barra» .  iii4:> 
c'est  que,  si  je  ron^rdir  M.  I)u- 
>al,  il  ilr^irndra  l'amourrux  de 
quelque  fille  du  \illa^r,  qui  croi- 
ra me  ra\oir  enlrve,  et  à  rau»e 
de  rrla  ^tre  plus  jolie  que  moi: 
rela  n'est  point  agréable ,  ma 
mère 

M  ATiir  m  \  y. 

\êi-iii  que  cette  raison.^ 
Li  m  T  f- 

Oli  !  j'en  ai  encore  one  autr<- 
r'esl  que  )*aî  lorl  avec  Arleqnii 
il  faudrait  •  uenir.    et  i 

peut    pa9  r    cela.      (!•  ^ 

dant Mais  j'entends  quelqu'un, 

r'rsi  >|.  !)u\al    qui  m'.ipporte  un 
bouquet 

SCÈNK    III 
M  \Tin^RINK,    hl    \   NI 

I TCKrn 

I»  <    »  \  I  .    il  un  ton  iic\  jtMi 


0(  I,  mademoiselle.  (./  Malhu 
rinr.)  .Madamr ,    |*aî  l*hunneur  de 
\ous   présenter  mon   respect    (./ 
ÎMifttr)     Drpiii»    . 
%ei   prrmi»     i\r    \< 
llenrs,   elle  virnnent    dVlles-m«'- 
mes  dans  le  jardin  de  mon  oncle. 
M  «  fc  T  1  I . 

Vous  ^te»  birn  bonnt^ir,  mon- 
sieur Duval 

M  V  I  II  l    II  I  N  I   ,    il    fKjr  f. 
(ies     ileurs  -  1-1     \onl     )Iririiirr 
tout  mon  ou^r.<  ^' 

D I  \  A  L. 
.r.-»ji.f.  que  madame  >la(liu- 
riiie  me  permettra  dr  fjirr  t\ciit 
parts  de  mon  bouquet  .le  met- 
trai d'un  rAlr  Irk  roses  pour  la 
mrre,  rt  de  l'autre  les  boutons 
pour  la  fille:  cbarune  aura  ce  qui 
lui  ressemble.  C^uoiqu'en  vérité, 
quand  \ous  ^ir%  auprès    I'  'r 

Pautre,    je  \ou.*    prend»    i'     ^         » 
pour  les  deoK  strurs,  et  j*ai  de  la 
peine  ii  distini^'uer  l'amèe 
1. 1   ^  F.  T  T  K. 
^la  mère,  enteiHlci-vou»* 

MATHtBIME. 
1  enri ,  monsieur  !)u\al,  \<»in 
■ro\ci  me  faire  un  compimunt, 
et  vous  %ons  trompei.  Je  serais 
bien  (âcbee  d'**tre  sa  sœur,  car 
je  ne  serais  plus  *a  mère,  et  je 
ne  connai.<  pas  dans  le  monde 
un  nom  plu.«  doux  ni  un  plus 
bel  étal 

DINA  L. 

Kn  ce  cas,  les   roses  vous  ap- 
partiennent     ( //  ihanf^    Il    ^ta 
thun'nr^ 
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En  approchant  de  vous  ces  fleurs, 
Vous  allez  ternir  leurs  couleurs, 
Bien  moins  brillantes  que   les   vôtres. 

CI  Lucette.) 
Ces  tendres  boutons  s'ouvriront 
Quand  sur  votre  sein  ils  seront 
Accompagnés  de  quelques  autres. 

LUCETTE. 

lie  bien,   ma  mère,  a-t-il  de 
Tesprit  ! 

DU  VAL. 

A  propos,  madame  Matliurine, 

mon    oncle   m'a    charge'   de   vous 

dire  qu'il    avait   trouve',   dans   de 

vieux  papiers,  un  titre  par  lequel 


pas  trop  mal,  en  ve'rite',  m'e'crit 
qu'elle  m'adore,  que  mon  amour 
pour  vous  la  fait  mourir  de  cha- 
grin, qu'elle  est  fille  unique  et 
fort  riche ,  qu'elle  s'estimera  la 
plus  heureuse   des   femmes   si  je 

veux  bien (//  s'aperçoit  que 

Matliurine  V écoute,  et  il  s'inter- 
rompt pour  lui  dire:)  Mon  o\\- 
cle  m'a  recommande'  de  vous  dire, 
au  sujet  de  ce  titre,  que  son 
frère ,  procureur  à  Paris ,  vous 
servira  de  tout  son  cœur  Et  c'est 
un  homme  sur  lequel  on  peut 
vous  a^ez  des  droits  certains  sur!  compter,  un  homme  du  plus 
les  biens  d'un  nommé  Arlequin,  '  grand  mérite  :  il  a  ruiné  plus  de 
un  paysan  de  ce  village,  une  es- 1  vingt  familles  avec  bien  moins  de 


pèce  d'imbécile,  à  ce  qu'on  dit. 
Mon  oncle  vous  offre  de  com- 
mencer le  procès,  &t  vous  répond 
de  le  gagner. 

M  A  T  H  U  R  I  >^  E. 

Monsieur  votre  oncle  a  bien 
de  la  bonté. 

D  u  V  A  L. 

Cela  vaut  la  peine  d'j  penser. 
{A  Lucette.^  Vous  ne  savez  pas 
ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin  ? 

L  u  C  E  T  T  E. 

Non. 

DU  VAL. 


que 


ce    titre  -  là    n'en 


moyens 
fournit. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Gh  !  je  le  crois. 

DU  VAL. 

Je  vous  conseille  de  vous  en 
occuper.  (^A  Lucette.)  J'ai  ré- 
pondu que  mon  cœur  était  pris; 
que  je  la  plaignais  de  toute  mon 
âme,  mais  que  j'avais  déjà  l'ha- 
bitude de  vous  faire  Aqs  sacrifi- 
ces, puisque  enfin  vous  seule 
m'empêchiez  de  retourner  à  Pa- 
ris ,   où   cinq    ou   six   femmes   de 


J'ai  reçu  une  lettre  fort  tendre  ,  la  première  volée  sont  malades 
de  la  fille  de  ce  gros  pajsan....  1  de  mon  absence..  ..  (^A  Mafhu- 
comment  l'appelez-vous  donc? ■  l'ine.)  Que  faudra-t-il  dire  a  mon 


qui  a   l'honneur  de   vous   appar- 
tenir. 

LUCETTE. 

Qui,  mon  oncle  Thomas? 

D  u  V  A  L. 


oncle? 

MAT  H  I'  R  I  N  E. 

Vous  le  remercierez  de  ma 
part,  et  vous  lui  direz  qu'avant 
toutes  chosc.<;  je  serais    bien  aise 


Justement.    Sa  fille,    qui  n'est   de  voir  le  titre  dont  il  s'agit.    Si 


Srf  NK 


i-  .    , r 


nou»  ru  • 

D  l  V  \  I 
K.rnoln  :    rVtt  ;iii|tMiril  liui    tli 
manriir,    luul  Ir    iiioiuir  rst  ilrja 
tAirnililt*    *ur  la  pbrr    pour  dao- 
Mr:    ie  tiU   j    inrnrr  matlrnioî 
ff"      î     rrllf,    ri    ilr    Ij    jr  ronr 
ri  Ir    lilrr,     qur    jr    \oiix 

;>|>orlr  ilaii*  rin*lanl. 
L  f  c:  r  T  T  I 
^lJii    \oâ9    rr^irmlm    ibnirr 
aprr» .' 

D  t;  V  A  L,   à    Jrnu'-0oix, 
\,        '  ff      ■)    *' 

•îrni'  , 

«  niarchrni  avant  Ir»  plauir»: 
niaU  on  |»rut  tout  arran^^rr  rn 
•\  prenant  liirn. 

M  %  T  II  r  R  I  ?i  K. 
Je  \Miê  Toas  attendre  icL 
MM  TTt,    it  rr 

f!i)ninir  il  e»t  rai-       i.   ..ir  poor 
,  e|  romme  îl  est  poli! 

D  l    V    V  ! 

Ilr  imn ,  vrnri  \iMiN  Mir  l.i 
pljre .'  je  stii»  »iir  <|tir  tout  Ir 
momie  vous  drsire.    (//  thautr,) 

AltOlis  dansrr  tout  cr*  ormrau 
Vr«M  ,  «met,  brilr   I  n. -■••••. 

AHont  djntrr  tout  f  «ut, 

J<     .      I      I         I         1 
1». 

A  r^lr 

\ 

S'  ... 

I  dnunriic  me  aerail  point  Irtr. 

HT  ETTE,   à  su  mrrr. 

Comme  il    est    aimahlr  !     Oh! 

ma    mrre  ,  me    \oilà    décidée;    et 

\ous  n'avea  qu'a  dire  à  Tautre  de 

prendre  son  parti.  (I.ucfttr  donnt 
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N..W,  I..'',  I 


*^ 


'M 


SCRNL    1\ 

M  \ 'nUR  IN  E,   àruif. 

I      Toi  I  est  perdu,  ma  rilt«*  aimr 

nu%al,  et  re  qui  la   srduil  rn  lui 

rtir  prouve  clairement  qu'elle  se- 

I  ra    malheureuse.       Si    je    voulais 

<r\ir   un    moment    t\f*    mon 

tijr    dr     nirrr  ,     jr    »ui«    Lien 

•  lire  que  l.urette  obéirait.  Obifir! 

re    mol. là    lue     tout.       D'aillenrf 

-  '  MU  mauvais  moven.  V.n  m'op- 

.1    à    son     amour,    je    ne    le 

I  rendrai   que    plus   fort:    je  ferai 

I  haVr  Arlrquin  rn  or  '  «l'il 

I  *oit  aimr.    Ah  î  Luc        .  te, 

I  je  ne   veux    que   te   rendre  heo» 

lise,    et,    pour    v     parvrnir,   il 

i.iut  que  je  ruse  avec  toi.    Ili-las! 

que    nous    paion.%     cher    Ir    lion- 

\  heur  d'avoir  des  enfans!  A  peine 

-ni  iU    nr5,  qur  niillr  ma«\  1rs 

.iU'nacent,    ils  n'en  soufTrrnt  que 

'  lorsque    res    maux    sont    venus, 

leur  mère  en  soulTrc  m^me  avant 

qu'iU   \iriiiieiil    Dan.*  lajru'       —. 

des  dangrr.«  plii.«  grand>:  |»  • 

née   pour   tool   ce   qui  peut  leur 

nuire,    travaillant    avec   ardeur   à 

devenir     mnlheurruv ,     ri     nr     se 

souvenant  t\c  Irur  mrre  que  quaud 

ils  ont  à    raflli^'er.     Je  saU   loal 

cela,  je  me  le  repèle  souvent  ;  ti 
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un  sourire  de  ma  fille  me  le  fait 
toujours  oublier.  Allons,  pre- 
nons courage:  puisque  nous  les 
aimons  tant ,  il  faut  cependant 
bien  que  le  plaisir  passe  la  peine. 
Mais  voici  ce  pauvre  Arlequin  ; 
il  me  fait  pitié'. 

SCÈNE    Y. 
MATHURINE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,   pleurant 

Ah,  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
que  je  suis  à  plaindre  ! 

MATHURINE. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami?  tu 
pleures. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute,  je  pleure,  et  je 
n'en  ai  que  trop  sujet. 

MATH  URINE. 

Que  t'est-il  arrive'? 

ARLEQUIN. 

Vous  savez  bien  ce  sansonnet 
que  j'e'levais  depuis  plus  d'un  an, 
et  qui  disait  si  bien:  J'aime  Lu- 
cette ,  j'aime  Lucette 

MATHURINE. 

Hé  bien  ? 

ARLEQUIN. 

He'  bien!  comme  mademoiselle 
Lucette  a  l'air  de  ne  plus  m'ai- 
mer,  j'ai  cru  que  c'était  le  mo- 
ment de  lui  donner  le  sansonnet, 
afin  qu'au  moins  elle  se  souvint 
de  moi  quand  le  sansonnet  lui 
dirait:  J'aime  Lucette.  En  con- 
séquence, je  l'ai  tiré  de  sa  cage, 
je  lui  ai  altarbé  à  la  patte  le  plus 


beau  ruban  de  ma  mère ,  et  j'ai 
été  pour  le  porter  à  mademoi- 
selle   votre    fille Ab  !   mon 

Dieu  !  mon  Dieu  !  c'est  bien  à  pré- 
sent qu'il  n'j  a  plus  d'espérance. 
(//  pleure^ 

MATHURINE. 

Hé  bien,   as-tu  vu  ma  fille? 

ARLEQUIN. 

"Sûrement,  je  l'ai  vue;  je  l'ai 
rencontrée  avec  M.  Duval  qui 
s'en  allait  à  la  danse.  Pardi  !  ils 
chantaient  tous  deux  comme  deux 
rossignols;  cela  m'a  fait  un  peu 
de  peine;  mais  cependant  je  n'ai 
pas  dit  autre  chose  que  d'ôter 
mon  chapeau,  et  j'ai  présenté  le 
sansonnet  à  mademoiselle  Lu- 
cette. Ah!  c'est  là,  c'est  là  que 
j'ai  bien  vu  que  j'étais  perdu. 

MATHURINE. 

Explique  toi  donc  ,  car  tu 
m'impatientes.  Que  t'a  dit  ma  fille  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ce  qu'elle  m'a  dit?  je  le  sais 
bien  ce  qu'elle  m'a  dit,  et  je 
m'en  souviendrai  long-temps. 

MATHURINE. 

Mais  si  tu  veux  que  je  le  sa- 
che, il  faut  aussi  me  le  dire. 

ARLEQUIN. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimait 
point  tous  ces  animaux-là  qui  di- 
saient toujours  la  même  chose. 
Ainsi,  a-t-elle  ajouté,  vous  et 
votre  sansonnet  pouvez  vous  al- 
ler promener,  je  vous  donne  la 
clef  des  champs.  En  disant  ces 
paroles,  elle  a  lâché  le  ruban,  et 
le  sansonnet  s'est  envolé   en   ré- 


>Ci..NK 


\  i      s  J  I 


\yj 


Surette. 

M  ATHI   til\r 
Ce   Inîl  •  U  nV»l    pa»   Ur    m^ 
fille       Kl  qu'as  lu  (»\l  ' 
ARLl.  n  1    IN 
Moi,  )e  ii*aî  pat  pu  mVn^oIrr. 
«*  ftuîi  rrilr  prlrifir.  ri,   mal    r 
rrla  ,    mon    nrur    <li»ail    loujiMir^ 
rnmnip  !<*  sausoiiiirl,  J'ainir  l.u 

M  A  T  H  I   n  I  N  F. 
i7r%l  cr  malliriirrui  l)u%al  qui 
a  sûrrmrnt  rni;:i:;f  m^  fillr  à  unr 
i  mau^aisr  aciion 

\  n  1. 1  ni   I  > 

Oh'  madamr    Matliurinr,    loni 

A  fini:    ce  dernier  trait  mr   fait 

*oir  riair,    voirr  fille    ne  m*aime 

plu«  ilu  tout.  Il  faut  que  jr  prenne 

nxMi  parti,  et  il  r*l  pri*. 

M  A  T  m  m  ?c  E. 

Jr    n'ose    tr   «lonnrr   lir.Tiimnp 
«IViprranrr ,     il     nr     nirn     rrslr 
gurrr  à  moi-m<'mr.  Crprnflant... 
ARI.  K9riN 

Oh!  aprf»  Thiitoirr  ilii      ' 

nrl ,    il  n'v  a  plus  dr  crj 

lon  parti  est  pris,   madame  Ma- 

liiiiriiir.  mon  pjrti  rst   prin.     I)r!( 

qur  Ir  sansonnrt  a  %  u  qu'on  nr  l'ai 

mail   plus,    il    sVn   ni   allr   tout 

ir  suite:  le  sansonnet  a  eu  raison 

M  AT  II  I  n  I  ^  r 

Kroolr-moi:  j'imagine  un  mo- 
^  rn  dont  Trirrulion  est  difficile, 
|e  n                *         '  onp  à  IVn- 

trei»r.  i ; 


A  R  M  Q  V  I  K. 

I.irepli'  moi 

M  \1  lil'Rl?!  E. 

1^  serions-noai  sans  loi,  ni- 
gaud!*     Mais  n'est-ce  pas  Dnval 

qui   \iiii|   1.1  bas. 

A  m.  i:  Q I*  I  ^. 
Kb ,   mon    Dieu   oui!    celle   6- 
^ure  1^  mr  poursuit  toujours. 
>t  %  I  II  l   H I  >  L.. 
l«aisse-nous  seuls;   \t  Tais    lui 
Irndrr  un  pir^'e  où  j'rsprrr  qu'il 
»rra    pris.      N  a    m'allrndrr    rbri 
la  mrrr 

Uli  :  jr  n'atirnds  plus,  \r  suit 
tlrridr.  Mai»  jr  ^ous  re%erral, 
madame  Malburine,  je  tout  re- 
verrai;   car  je   voos   aime   beau- 

• ,    ri    jr    \\r-   '-  ■  îîre 

I         \dirii  ,  liU 

fine  ;  je  reviendrai  vous  dire  adieu. 
(//  sort) 

SCÈNE      VI. 

M  V  I  m  Kl  NE,   sfulf. 

Voiri  Duval.  il  doit  i^lre  bien 
difficiie  de  le  tromper:  pui5«e  ma 
lrnilrrs.tr  pour  ma  fillr  mr  don- 
ner loiii   i'rsprit  dont  j'ai  Lr.*oin! 

SCÈNE    VII. 

M  VTIILRINK,    DUVAL 


/i\ant  la  (in  du    jour  nous  errons 
tous  brnrenx 


M  A  T  II  I'  a  I  !!  E. 
Ah!  voas  \oilà,    M    Du«al!   je 
mr  rrutsil,    nr  vous  attendais  plus 

ni  \  \  i 
J*arais  à    vous    remellrr    quel. 
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que  chose  qui  peut  vous  être 
utile  ;  vous  m'avez  promis  de  cau- 
ser avec  moi  ;  voilà  deux  motifs 
bien  puissans  pour  me  rappeler 
près  de  vous. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Oui:  mais  vous  e'tiez  avec  ma 
fille,  et  je  m'e'tonne  que  vous 
vous  sojez  souvenu  de  moi. 

DU  VAL. 

Il  est  certain  qu'en  regardant 
mademoiselle  Lucette,  il  est  per- 
mis de  tout  oublier:  elle  vous 
ressemble  beaucoup. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Ah  !  monsieur  Duval ,  vous  lui 
volez  cette  douceur-là.  Pour  ne 
plus  vous  obliger  à  mentir,  par- 
lons d'autre  chose.  Où  est  ce 
titre  avec  lequel  je  pourrais  re'- 
clamer  les  biens  de  famille  d'Ar- 
lequin. 

DUVAL. 

Le  voici,  madame  (^Elle  veut  le 
prendre,  Diioal  s[y  oppose.)  Mais 
je  ne  peux  vous  le  laisser  qu'au- 
tant que  vous  en  ferez  usage ,  et 
que  mon  oncle  sera  charge'  du 
procès.  Telle  est  sa  volonté',  que 
je  n'ai  pu  faire  changer.  Si,  par 
exemple ,  vous  veniez  à  marier 
mademoiselle  votre  fille,  et  que 
vous  fussiez  bien  aise  d'augmen- 
ter sa  dot  en  lui  abandonnant  ce 
titre,  alors  mon  oncle  se  ferait 
un  plaisir  de  vous  le  céder. 

M  A  T  H  u  R  I  N  E. 

On  ne  peut  pas  être  plus  obli- 
geant. Mais,  monsieur  Duval,  ce 
titre  est   personnel   à   moi:   c'est 


à  moi  seule  qu'il  appartient:  il 
ne  pourrait  servir  à  ma  fille  que 
dans  le  cas  où  je  la  ferais  mon 
he'ritière  en  la  mariant. 

DUVAL. 

Cela  va  sans  dire  :  mais  per- 
sonne ne  doute  de  vos  intentions 
à  ce  sujet.  On  vous  connait  trop 
bien,  madame  Mathurine,  pour 
n'être  pas  sur  que  vous  donne- 
rez tout  à  mademoiselle  Lucette, 
que  vous  lui  laisserez  choisir 
l'e'poux  qui  lui  plaira,  et  qu'en- 
fin vous  n'avez  amasse'  vos  riches- 
ses que  pour  avoir  le  plaisir  de 
lui  en  faire  une  dot. 

MATHURINE. 

U  est  certain  que,  sans  moi, 
ma  fille  n'aurait  pas  grand'c.hose. 
Son  père  e'tait  pau^TC  quand  je 
l'épousai,  je  fis  sa  fortune:  plai- 
sir bien  doux,  monsieur  Duval, 
plaisir  que  je  n'ai  éprouvé  qu'- 
une fois,  et  qui  est  le  plus  grand, 
sans  doute,  que  la  richesse  puis- 
se donner! 

D  U  V  A  L, 

Tous  retrouverez  ce  plaisir, 
madame  Mathurine,  vous  le  re- 
trouverez quand  vous  direz  à  l'é- 
poux qu'aura  choisi  mademoiselle 
Lucette  :  Mon  ami ,  tu  es  aima- 
ble, et  ma  fille  t'aime;  c'est  son 
métier:  mais  tu  es  pauvre,  et  je 
te  donne  toute  ma  fortune;  voilà 
le  mien.  En  prononçant  ces  pa- 
roles, vous  remettrez  dans  ses 
mains  vos  contrats ,  vos  baux, 
vos  billets,  votre  argent;  vous 
jouirez  de  sa  surprise,    de  sa  re- 
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'-     Ah  '  ipirl  momrnl. 

...^     '  .ulliuriiir  .   f|ur||r   »jli> 

fjiliuii  pour  niuiiiirur  %olrr{;rn- 
ilrr  ri  pour  voai  !     Trnei ,    moi, 
jr  «ai*  nr  Irr»    tm^iltlr  ,    ri   n 
rtrur  r»l  rmu  Jt    i  pUc  seule  !■  ■ 
Il    roc    »rniblc    qur    je    vois    loul 
cria,   ri    je    irns    la     ]'ùr  U 

'"  —  pori* Ir    phiMr  Oli 

un  braa    moinrnt ,    madamr 
^Ijlliurinr  ! 

N  \  1  II  l   II  I  N  K 
JVii  con\icu>.    >ljis  je  n*ai  pa» 
Irrnlr-qualre  ans,    j*ai   un    r<i'ur 
(ont  rummc  un  autre  :  il  r*t  pos- 


\r  jr  tronxr 


-1    qui 
iblr 


I        ,         r ,    il  r»l   . 
|ur  jr  plai«r  à  qurlqu'nn.   N*est-  [ 
1   pa»  vrai,  monsieur  Du^:»!'   On 

j  %u    de»   choses    plus    rxlraorUi- . 

naires. 

n  r  V  A  !• 

l*oi;r  cria,  n      '       >  ,  cr  i\r  sc- 
rjii    j'i'int  du   I-  i^nlicr. 

M  A  T  II  r  R  I  M . 
Ilr  hirn ,  si,  aprrs  a%<»ir  mi» 
Vun  rAlr  Ir  hirn  qui  rr\irnl  u 
nu  fillr,  je  mrllai»  rfun  autre 
le  reste  de  ma  fortune,  qui  eft 
..I  Ir.  r.  iv  plus  ron%i«lrrablr ,  et 
l'ui  1.:  .!  >)us  le  titre  que  >ous 
trnet .  que  je  vinsse  avec  cette 
dot    trouver   un    aimable   ^ar<;on, 

\ous,    jr  r  ;    il  ne 

I  ^     »  que  cria  «rhe,    cr 

n'rst  qu*one  supposition  ;    et  que 
je    vous   di»»e  :      Mon     rhrr     ami. 
vous  me  plaises,    c*est  votre  nir 
lirr.    je     vont    l'povse,    r>st    Ir 
mien;  je  vous  donne  tout  ce  que 


)  Ji      «  •%!  mon  rt    qu  rn 

|»ron<*"'  ■"'  «  r%  it,..,.  j.   ,oii»  niitve 

rn   p>  ti  de  tout  mr*  birn*, 

dr  loul  mon  ar^rnl,  dr  loat  met 

'  r  il»  :    r'r%t    nnr    m  :  '  * f  . 

iiir   \ou%  rnirndri    i 

\ous  convirndrri    que  dan»  celle 

"«ilion     là    je     jouirai»     bien 

mil  iiv  dr  la   -••-•  -*-r,    dr  la   joir, 

dr  la  rrconii    >  •■  t\r  rrlui  qur 

j'rnrirhirais.      Ah  '  qnrl  momrnl, 

montirur  l)n%al,  qnrtie    sati»far- 

lion    pour   mon     rpoui    ri    pour 

moi!     Trnrt,  je  ne  le  cache  pas, 

jr  suis    encore  sensible,    et    mon 

rtrur     tressaille     un    pru     il   rrlte 

idrr,  il   me  »rniblr  qur   j*«  suis... 

et  je   tens...      rn    vrrile.        Ohî 

rV»i  un   joli    momrnl,   monsieur 

>Duxai: 

D  r  V  A 1- 

'       Oui,  oui,   madame  Mathurinr, 

et    plii.«     joli     rnrorr    pour     rrlui 

qui    le    pa».>rrait    a\rr     \oti«    «{ur 

pour  vous-m^me. 

M  \  1  II  f  ni  N  !.. 
Allons    donc,    voui    vous    mo 
qurz.     Parlons  ilr    quelqu'un  qui 
.  vaut  birn  mieux  que  moi,  de  ma 
fille:    rar    »i    jr    m'orrupr    jnti' 
lie  la   supposition    que    j'ai    {..,.   . 
ce   ne   sera   qu'après    Tavoir  éta- 
blie. Tous  mes  arranqemens  sont 
pris    Ià-rir»su5:     Tarijrnl     qui    lui 
rrvirnt    r.<kl     pri^l  ;     j'v     a)<Mi(rr;ii 
mt'mr  quelque  chose,  parer  qu'- 
iinr  mère  est  loujour 
.faire  plus  qur  son  rlr\-  ..      .;*:i.i 
1  prrmrllra  rir  €li*po»rr  ensnite  rie 
ce  qui  me   reste  en   faveur  de  la 
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personne   que  mon   cœur  aimera 
le  plus. 

D  U  V  A  L. 

Vous  raisonnez  si  bien ,  ma- 
dame Mathurine,  que  chacune  de 
vos  paroles  pe'nètre  jusqu'à  mon 
âme.  Mais  votre  grand  malheur, 
celui  dont  je  ne  puis  me  conso- 
ler, c'est  que  vous  êtes  trop  ri- 
che. Comment  voulez-vous  qu'un 
amant  un  peu  délicat  ose  vous 
faire  sa  cour? 

MATHURINE. 

Oh  !  VOUS  sentez  bien  que  je 
n'irai  pas  raconter  ainsi  toutes 
mes  affaires  à  un  homme  qui 
pourrait  m'aimer.  Je  vous  ai  tout 
dit  à  vous,  parce  que  l'on  ne 
peut  se  flatter  de  rien  avec  un 
homme  aussi  couru,  avec  l'amant 
fidèle  de  mademoiselle  Lucette. 
Allons  ,  allons ,  changeons  de 
propos ,  car  cela  m'impatiente. 
Yous  venez  ici  me  demander  ma 
fille,  me  dire  qu'elle  vous  aime 
et  que  vous  l'adorez.  He'  bien, 
tant  mieux  pour  vous.  Je  vous 
la  donne,  sa  dote  est  prête,  le  ma- 
riage se  fera  quand  vous  voudrez. 
D  u  V  A  L. 


dans  ce  village,  et  que  je  pour- 
rais êlre  à  Paris,  où  je  jouis, 
sans  vanité,  d'une  existence  fort 
agréable.  Il  faut  donc  qu'un  puis- 
sant motif  me  retienne  ici;  et  ce 
motif,  que  peut-il  être,  sinon 
l'amour? 

MATH  URINE. 

Hé,  je  le  sais,  monsieur,  je  îc 
sais,  ce  n'est  pas  la  peine  de  me 
le  répéter. 

DU  VAL. 

Non,  vous  ne  le  savez  pas;  je 
n'ai  jamais  osé  vous  le  dire:  mais 
daignez  l'apprendre  aujourd'hui, 
puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
le  deviner.  En  arrivant  dans  ce 
village,  je  vis  une  veuve  de  trente 
ans  à  peu  près,  plus  jolie,  plus 
fraîche  que  toutes  les  filles  de 
quinze:  un  visage  rond,  un  nez 
retroussé ,  des  jeux  vifs  et  spiri- 
tuels, trente -deux  dents  bien 
blanches  et  bien  rangées,  l'air 
de  fa  franchise  et  de  la  gaké; 
avec  tous  ces  charmes,  un  ca- 
ractère d'or,  bon,  vrai,  sensible, 
passionné  pour  faire  du  bien. 
Vous  jugez  que  cet  être -là  me 
tourna    la    tête?    mais    comment 


Mais,  madame  Mathurine,  qui  oser  le  lui  dire,  moi,  jeune 
vous  dit  un  mot  de  cela?  Vou- ;  étourdi,  sans  figure,  sans  esprit, 
lez -vous  me  faire  la  grâce  de  sans  aucun  de  ces  agrémens  qui 
m'entendre   un    moment,    et   de    compensent  le  défaut  de  fortune. 


me  croire.^ 

MATH  URINE. 

Vous   croire,    c'est    bien    fort. 
Mais,  vojons,  dépêchez-vous. 

D  U  V  A  L. 


Je  résolus  donc  de  ne  jamais  par- 
ler à  cette  veuve  de  l'amour  qu'- 
elle m'avait  inspiré.  Peu  de  jours 
après,  je  rencontre  une  jeune 
fille  qui  lui  ressemblait  à  s'v  mé- 


11  j   a  trois  mois    que   je    suis  .  prendre;    cette   seule   raison   me 
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la  Ijil   I  '  l'-au- 

tr»  liu   > ,        ,      -  ..„-.•■,  je 

lui  nurqiir  drs  altrntions.  rlle 
m'arrurlllr  ,  rllr  acrrptc  mon 
liomm:»£;r .  ri  moi,  n'ou.-.r-*  ;  r 
trr  iiir*  «(ru&  jii>«|u'j  I  •  >  1. 
jr  me  IrouYC  trop  lirurrut  dr 
tr\  j)lrr«»rr  au  portrail  N  ni|j 
I  lii\ttiirr  ilr  mon  amour  pour 
iiijtirmoisrilr  votre  fillr. 

M  ATII  1    ni  NR.  I 

^lo|t>irur  l)u%al,  il  r»t  iinpo».  , 
sibir  (Ir  »r    fitlirr    «l'uiir  parrillr 
tlrrbration,  surtout  quand  on  n^a  , 
pu  sVnipiIrhrr  de  lai^^rr  voir  qu'- 
on la  drsirait;  mais  rnfin  rV»t  le 
portrait    qur    \ous   \ouirt,   cVst 
le  portrait  qu'il  vous  faul^  et^ou» 
"i%    homme    à  le  »acn- 
.inal. 
D  l'  \  A  I. 
Ab  !    dites   un    mot,    un    seol 
inot ,  el  vous  serres... 

M  A  1  II  I  R  I  N  E. 
Vous  abuses  de  \os  avantages. 
Mai*  eroutei  ,  monsirur  I)n%al; 
vous  m'avez  racontr  riii>toirr  de 
vos  amours  «  il  faut  que  je  vous 
raconte  la  mienne.  (,)uand  mon 
mari  vint  à  nraimrr,  il  faisait  la 
cour  a  une  prlilr  pa^»aiinr  du 
villat;e,  qui  apparemment  me  res- 
semblait au.s»i.  Jr  lui  fis  rntrndre 
que  je  n'ainui^  point  res  distrac- 
tions; et  |Vvi4;rni  qu'il  erri\it  à 
mon  portrait  une  lettre  bien 
claire,  par  laquelle  il  lui  annon 
fait  qu'il  ne  l'avait  jamai»  ai- 
mée, el  qar  tout  son  rrrur  était 
à  moi 


lU    V  AL. 
Oufl   fut   le  pri&df  rr  %arrîfire' 

M  A  1  II  t  R  I  51  I 
Ma  main. 

PI    VA  l« 
Vons  lui   »if;nilef   sans   doulr, 
m    nii^me    temps    qu'il    écrivit    la 
lettre,   une    promesse    de  l'epoo- 
%rr  !••  triiilrmain:' 

VI  ATii  I  n  1>  I. 
i«e  jour  meiiir. 

DINA  I- 

Avet-vous  une  plume  et  de 
l'encre  chei  vousi* 

M  ATll  I  RI?IE. 
Tout  ce  qu'il  faut 

I)  l   V  A  U 

Donnei-vous  la  peine  de  pas- 
ser ilan*  votre  i  '  •  <ii«  trr- 
minrroiis  noin  mu  par 
écrit 

M  \  I  II  I  H  I  N  E. 
De  tout  mon  cicur,  mon«irur 
Duval:  cil!  que  ne  parlei  \oii« 
Souveoet- vous  cependant  qu'a- 
\.iiit  tout  il  fû'it  que  ma  ftllr  soit 
mariée,  el  que  le  titre  soit  dans 
mes  mains. 

D  l-  V  A  I- 
As.int   (ont    il    faut  \ous  plairr 
et  vous  adorer  à   jamais. 

(//i  entrent  dans  la  maison) 

SCÈNE    \  I  1 1. 
LUCETTL»    seule 

l)t  VAf.  est  .T  .  mrre. 

•loute    il    lui    «i-  •    ma    nt  n» 

.le  ne  sais  si  j*en  serai  bien  aise. 
Ouval  est  aimable,  mais  son  rrror 
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ne  vaut  pas  son  esprit:  il  a  trop 
ri  quand  j'ai  lâché  le  sansonnet 
d'Arlequin.  Ah!  ce  que  j'ai  fait 
là  n'était  pas  bien.  Je  vois  en- 
core ce  pauvre  malheureux,  in- 
terdit, les  larmes  aux  jeux,  me 
regardant  sans  se  plaindre  :  ce 
souvenir  fait  couler  les  miennes. 
Ah!  qu'on  est  malheureux  quand 
on  a  fait  quelque   chose  de  mal! 

on  y  pense   toute   la    journée 

C'est  ce  Duval  qui  l'a  exigé. 
Quand  j'aimais  Arlequin,  il  n'exi- 
geait jamais  rien  qui  pût  me  don- 
ner du  chagrin.....  Je  ne  sais  que 
faire;  je  suis  bien  à  plaindre.  11 
faut  attendre  ma  mère,  je  lui  di- 
rai tout;  cela  me  soulagera. 

SCÈNE    XL 

LUGETTE,     ARLEQUIN, 

en   habit  de  dragon,    avec  le 
casque   et  le  sahre. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Mais  que  vois -je?  c'est  Arle- 
quin   Oui,  c'est  lui Je  ne 

me  trompe  pas.    Et  comment 

ARLEQUIN,  se  retirant. 

Je  vous  demande  pardon,  ma- 
demoiselle, cest  madame  votre 
mère  que  je  cherchais. 

L  u  C  E  T  T  E. 

Arlequin,  arrêtez,  répondez- 
moi.  Que  veut  dire  cet  habit? 
que  vous  est-il  arrivé?  Je  tremble 
de  frajeur. 

ARLEQUIN. 

Ne  tremblez  pas,  mademoiselle, 


ne  tremblez  pas,  je  n'ai  pas  le 
projet  ds  tuer  monsieur  Duval. 
Je  ne  veux  la  mort  de  personne 
que  la  mienne. 

L  u  c;  E  T  T  E. 
Mais  expliquez -vous  donc,    et 
tirez-moi  d'inquiétude.    Pourquoi 
cet  uniforme?  vous  êtes-vous  en- 
gagé ? 

ARLEQUIN. 

Engagé!    je   l'étais   avec  vous; 
c'était  tout  mon  bonheur,  c'était 

toute    ma  joie Vous    m'avez 

donné  mon  congé  ;  vous  m'avez 
chassé  avec  ignominie;  j'ai  été 
chercher  un  autre  capitaine,  bien 
moins  aimable,  mais  un  peu  plus 
sûr. 

L  u  c  E  T  T  E. 

Est-il  possible  que  vous  ajez 
fait  cette  folie?  est-il  possible. ..? 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  j'ai  fait  quelque- 
fois des  folies  plus  dangereuses; 
car  enfin  je  n'ai  engagé  que  ma 
vie  à  mon  capitaine:  ce  qui  peut 
m'arriver  de  pis,  c'est  de  la  per- 
dre ;  et ,  une  fois  mort ,  on  ne 
souffre  plus.  Mais  quand  on  en- 
gage son  cœur,  quand  on  le  don- 
ne ,  quand  on  le  livre  tout  en- 
tier à  celle  que  l'on  chérit  plus 
que  soi-même,  et  qu'après  l'avoir 
accepté  elle  le  dédaigne,  le  dé- 
chire ,  le  pique  de  cent  coups 
d'épingle  dans  les  endroits  qu'- 
elle connaît  les  plus  sensibles, 
mademoiselle,  cela  fait  plus  de 
mal  que  de  mourir ,  et  cela  fait 
mal  bien  plus  long- temps. 


Ll rETTt 
ht  qnc  dira  %otrr  mérr?  Voii» 
ne  too^ri  pa*    (|u'rn  m'abamlon- 
nanl  %ou«  l'ai»  •!    au«»if 

A  n  1  1    .      i  N 
Ce    liV»l    pas     moi    qui    voaa 
4b:in<lonnr«  puisqur  je  %ou%  rm- 
jMtrtr    i\yt\%    mon    rfrar,     ri 
\  on  ^   III  .«  >  «  A  flii  :   \  j    {'m.  0> 

•  tua  mrrr,  jr  n'ai  point  dViru- 
*i*  ,  jr  Ir  sait,  ri  jVn  plnirr. 
^1)14  mailamr    NIalluirinr    U  <  oii- 

"■'Tj,    prrnilra  »oin    <l*rllr   prn- 

•  lanl  mon  absrncr.  Jr  \rnais  Tm 
i  ;  ' '  r  .  \r  \>  '  '  -inlrr  ilr 
'  ■  'nilir  m  •  ^  ,  >  de  ma 
mrre.     Ce   nVtail    pa*   vous   que 

î«,     mailrmoiitrllri     ie 
«iuuirfi^  l'.it(ir  »an%  >ou»  voir. 

Ml  11  1  r. 
Partir!   Ouoi  !  vous  vouirt  par- 
tir  (if»  aujoiir«rhiM  ' 

A  n  I.  KO  l    I  N 

Tout  àThrurr.  II  Ir  faut  bien: 

l«*  rapltainr  m'a  liit  que  le  f;;rnr- 

'   r%i  à  la  vrille    «Ir  doniirr  ba- 

•- ,    ri    qu'il     n'allrnilail    plii% 

•  |ur  m 

:  ■  M  t^itr  jr  nr  pru»  pa«  fairr 
^Ui  nilrr  rrt  boiint^tr  bnmnir. 

Ll  f  ET  ri. 
Mais,    Arlrqtiin,    l'on    vous    a 
Irompr;  so^rx  «ùr 

Ail  LKV  I    I  N. 


inaname  ^IjUinrinr,    ^oirr  tu 

a   qui   jr    \ru\    rrmrltrr   «r  |0| 

Kat-rllr  rbci  elle 

l.f  I  l:  T  I  I 
Kllr  rsl   en  afTairr      f  '-' 
s*en  »'<!,)    Vous  mr  qn. 

AIII.KQrt1f    M'arrête, 
Jr  tirhr   Jr    niVn    allrr,    mais 
^•-  nr  \niM  quitte  pas. 
I.f  CETTE. 
Arlrquin.  .  . 

\  H  1. 1  <^  I    I  N. 
Il*'  bien.'   (//  rr^'imt) 

I.f  CETTE 
(Juc  )(*  &uîs  m.-illieiirrusc  ! 

A  n  1. 1.  (^  1   1  \. 
Jr    n^aurais     jamais     rru     qur 
cVùl  e'ie  à  soi  de  vous  consoler 
aujourd'hui 

I.r  CETTE. 
NVn  parlons  plus,  poSsqne  vo- 
ire parti  e*t  pri*  (l'.llr  ) 
I)ite»-moi  «eulement  ce  qi..  •  •  . 
qur  cr  papier  que  vou*  voul.  / 
donner  à  ma  m<*rr. 
\  n  I.  F.  g  t  I  M ,  rr fusant  de  ie  mon- 


trer. 
oi  pour  cela.      Vous   jui>ei  |       Oh!   ce   n'esl  rien,   mademoi 

r  srilr,  re  n'est  rien. 

Il   «   KTl  F- 
Comment!   jr    nr   prux  pas    le 
voir? 

A  R  I.  EQ  t  !>' 
Vous  le  vrrrri    quelque    jour: 


Ohî    je  le   sais   bien    que    l'on  1  cr  nVsl  pas    mon    intention    qur 
npr,  mai^  cr  n'e.*l  pas  le    \ons  le  voiet  dans  ce  moment 


•'.      .Madem«"î      "     .  ne  me 

pas    plus    I  tiip>  ;    ||. 

vous  le   repfle  encore,   ce   nVsl 

pas  voué  que    je  cherchai*  .   c'est 

nr..«  r       .1*.      I  I     r.i.  I  -  I 


I.  i:f  ETTF, 
Je  vous  en  prir. 

VU  I.EQl'  l>. 
Vous  me  pries'  vou*  mr  pries 

10 
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de  quelque  chose!  vous!  voici 
donc  encore  un  petit  moment  de 
bonheur  ! 

LUCETTE. 

Laissez -moi  lire.  (^Elle  prend 
le  papier  et  lit.)  <(MoN  testa- 
ment.» Comment,  votre  testa- 
ment! 

ARLEQUIN. 

Sans  doute;  puisque  l'on  m'at- 
tend pour  cette  bataille,  il  faut 
bien  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
ses  affaires. 

LUCETTE    b't. 

Comme  ainsi  soit  que  dès  que 
l'on  n'est  plus  aime'  dans  ce  mon- 
de on  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'en  sortir,  j'ai  pris  mon 
parti  de  profiter  des  bontés  d'un 
capitaine  qui  veut  bien  m'envojer 
à  la  bataille.  J'espère  qu'aussi- 
tôt que  j'j  serai  arrive',  mon  af- 
faire sera  finie  le  plus  prompte- 
ment  possible;  et  c'est  alors  que 
je  pris  madame  Mathurine,  mère 
de  mademoiselle  Lucette,  de  vou- 
loir bien  être  mon  exécutrice  tes- 
tamentaire. 

D'abord,  je  demande  pardon 
à  ma  mère  de  m'être  fait  tuer 
sans  sa  permission;  mais  comme 
c'est  le  premier  chagrin  que  je 
lui  ai  donné,  j'espère  qu'elle  me 
le  pardonnera  pour  celle  fois; 
l'assurant  bien  du  fond  de  mon 
âme  que  jamais  il  ne  ni'arrivera 
plus  de  rien  faire  qui  lui  déplaise, 
et  que  je  ne  regrelle  de  ce  mon- 
de que  le  bonheur  et  le  plaisir 
de  l'aimer. 


Je  donne  et  lègue  à  mademoi- 
selle Lucette  tout  le  bien  pater- 
nel dont  je  peux  disposer  sans 
mettre  ma  mère  mal  à  son  aise, 
lui  pardonnant  ma  mort  et  tout 
ce  qu'elle  m'a  fait  souffrir,  et 
désirant  de  toute  mon  âme  qu'- 
elle soit  heureuse  avec  celui 
qu'elle  m'a  préféré.  Je  mets  pour- 
tant la  condition  à  ce  legs,  que 
le  premier  garçon  de  mademoi- 
selle Lucette  sera  nommé  Arle- 
quin, et  qu'elle  pensera  quelque- 
fois à  moi  en  aimant  et  caressant 
Arlequin,  ce  qui  m'empêchera  de 
m'ennuyer  dans  l'autre  monde. 

Je  donne  encore  et  lègue  une 
petite  pension  alimentaire  au  pe- 
tit chien  Aza  que  j'ai  donné  à 
mademoiselle  Lucette  ,  sentant 
fort  bien  que  ce  petit  chien  ne 
sera  plus  aimé  de  sa  maîtresse 
quand  elle  aura  épousé  mon  ri- 
val, et  ne  voulant  pas  que  ce  bon 
petit  chien,  qui  a  été  mon  cama- 
rade, meure  de  faim  pour  avoir 
déplu  comme  moi. 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  tou- 
tes mes  volontés  :  c'est  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  j'en 
ai  d'autres  que  celles  de  made- 
moiselle lancette. 

Signé  Arlequin, 
(^Arlequin  veut  reprendre  le  testa- 
ment,  Lucette  le  retient.) 

Arlequin,  gardez  votre  bien: 
mais  laissez-moi  cet  écrit:  il  ne 
me  quittera  jamais;  je  le  lirai 
toute  ma  vie,  du  moins  jusqu'à 
ce  que  mes  larmes   l'aient  effacé. 
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A  IV  I.  I.  U  l    I  N. 

Vos  Urmr*'  <,>uoi  '  \ou»  plru- 
ret!  Kl  dr  quoi  plrurri  -  «ouftT 
<  *  -  \out  r»l-il  «rri\r,  maJrmoi. 
■  îticfllr'  Ah'  parlri,  roii- 
I  %osprinr»:  j'ai  birn  rrdf 
\olrr  bonlirur  à  M.  hiival ,  maïs 
|r  nr  «rut  rrdrr  à  prrtonnr  \o$ 

t  II  1  '  rin  \ 

L  l*  r  r.  T  T  i:. 

Mon  ami.  . 

AR  I    t   \>  i    I  N. 
Oui,    jr  \r    Mji»    \ntrr  ami,    jr 
le  ftuia  loujnur^ ,    jr  le  srrai  tant 
•    jr  \i\rai.      \oiin    n*a«rt  plu» 
— Au  «^Irr  mon  amir,    «ou»  m'a- 
>ri    Me    «olrr    amîlir;    cV»l    un 
l»irn    ^ranil    malhrur   pour    moi: 
'i"    cr    f|ui    l'a    un  pru  son* 
'    t   f|nr    jr    n'ai    jjmai>   pu 
Mer  la    mirnnr.      Krpondrt  -  moi 
lonr,    i|u'a«ri  -  \ou»  .'     (|u'c»t-cr 
•|iii  \ou»  rlia^rinc' 

1. 1  i.  r.  T  T  r. 

1^   rrprniir,   ta   honte   cràvoir 

>  N  mrrnnn.iîlrr  un  monirnU 

.    cU*    int;ralr    «Mnrr.*    \ou* 

Ma  vanilr,  mon  iii^r,  m*ont  tf^si- 

rrr  :    mon  ctrur  n'a  pas   rt«*  rou- 

pililr,  mon  rrrur  yous  a  toujours 

.Miiir,    Arlrquin.    sn\  ri -rn    bien 

«ùr:  ei  ccl  amour  si  «rai... 

\n  1. 1  n  I  IN. 

<,)ur  ilitrs->ous  ilnnr,  l.urrtlr^ 

IVrprtrt,  rrprlrt,  jr  vous  en  prir  . 

\e  n'ai  sùrrmrnt    pas  bien  rntrn- 

Hu.    Vous  m'aimrrin!  \o\n  m\Ti- 

mrriri   rnrorr'   ||ria«!  mon  Dieu, 

Totrr    rhanf;rmrnl    il     prnsr    mr 

faire  mourir  de  doulear,  votre  rr- 


loiir  ifir  ilr  joir.    Je 

n'ai  (  .'  r  a  la  bataille, 

vous  me  luerei  quand  «eus  voo- 
drei. 

1.4    4    1    1    4   h 

Oui,  jr  l'aime,  je  l'ai  toujours 

aime,    jr  pirurrrai   loutr  ma    \ie 

|r  malhrur   <lr    t'a«oir    prnlu  .    je 

le    Ir    dis,    je     tr    Ir     rtprir,     je 

trouve   du     plaisir    à    tr    l'a^ourr 

dans  l'instant  ou  je  nVspcrr  plus  dr 

parilon,  où  jr  ne  me  flatte  plus... 

A  h  1. 1.  o  i  I  N. 

De  pardon  !    ma     bonne   amie, 

qu'est-ce    que    r'rst    que  cr  mol- 

1j  !  Ouoi  !  j'allai»  mourir,  lum'ac- 

cordrs  la  «  ie,  rt  lu  nir  parle»  de 

te  pardonner!     Mais    cVft  k  moi 

*o    tr     rrmrn  irr,  .      ,  ',    f 

loi   qui   rrrcti»  ma 

LU  CETTE. 
(^)uoi!  tu  dai:,-nrrai% 
A  II  I.  K  n  l  I  N. 
Oui,    je    daignerai    ^tre   beo- 
.  reui:  car,  il  ne  faut  pas  t'abuser, 
'  toiilr    prrfidr,    tout    iiifiilrir    que 
tu   (-tai>  ,    jr    n'ai    jamais    pu    te 
bair;  lu  l'auraia  «fie  crni  fois  da- 
vantac;r,  jr  t'aurais  toujours  ché- 
rir:    il     drprnd^it    t\r    toi,    mou 
amie,    de    m'ôtrr    mon    bonlu-nr. 
mais  non  pas  mon  amour. 
L  V  r.  r.  r  t  r.  lui  Icmî  la  main 
Faisons  donc  lapais,  veu\-tu.' 

vni.f.nl  1  ?l. 
Dr  toute  mon  iine.    >lais  «ous 
ne  danseret  plus  a«rr   M    i>u«alf 
1. 1  <  r  T  1  L. 
Jr  ne   lai  parlerai    de  ma   %ie. 
Mais  tu  n'iras  point  à  la  guerre:' 
10* 
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ARLEQUIN. 

Ail!  dame!  cVst  difficile  à  ar- 
ranger, à  cause  de  ce  géne'ral 
qui  m'attend.  Mais,  écoute;  je 
lui  écrirai  qu'il  donne  toujours 
sa  bataille,  parce  que  j'ai  eu  des 
affaires,  et  que  je  me  suis  arran- 
gé avec  toi;  et,  s'il  lui  fallait 
absolument  quelqu'un,  nous  pour- 
rions lui  envoj  er  à  ma  place  M. 
Duval.  Ma  mère  arrangera  tout 
cela  avec  le  capitaine,  qui  est  un 
bon  bomnie. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Et  le  sansonnet? 

ARLEQUIN. 

11   est   revenu   chez  nous.     Ce 
drôle  -  là    s'est    douté    que   nous 
nous  raccommoderions. 
L  U  C  E  T  T  E. 

Puisque  tu  me  pardonnes,  je 
suis  heureuse,  et  je  te  promets 
bien  que  M.  Duval  ne  te  donne- 
ra jamais  de  chagrin.  Je  veux 
lui  déclarer  devant  toi 

SCÈNE    X. 

ARLEQUIN,  LUCETTE, 
UN  VALET  DE  FERME. 

LE   VALET,  une  lettre  à  la  main. 
Mademoiselle,  voici  un  bil- 
let que  M.  Duval    m'a  chargé   de 
vous  remettre. 

L  u  c  E  T  T  e. 

Je  n'en  ai  que  faire;  vous  pou- 
vez le  lui  reporter. 

LE    VALET. 

Oh!  je  m'en  garderai  bien,  M. 
Duval  me  gronderait:    il    m'a  dit 


de  vous  le  donner,  le  voilà.  11 
faut  que  je  m'accoutume  à  obéir 
à  M.  Duval:  à  présent  qu'il  va 
être  le  gendre  de  madame  Ma- 
thurine ,  il  nous  ferait  enrager 
tout  à  son  aise. 

ARLEQUIN. 

Que  parles -tu  de  gendre  de 
madame  Mathurine? 

LE   VALET. 

Je  dis  ce  qui  est  vrai,  que  M. 
Duval  va  épouser  mademoiselle 
Lucette. 

A  R  L  E  Q  u  I  iJ. 

M.  Duval  va  épouser  Lucette! 
Qui  t'a  dit  cela? 

LE   VALET. 

Je  le  sais  bien  peut-être,  puis- 
que j'ai  ordre  d'aller  chercher 
monsieur  le  tabellion  pour  le  con- 
trat de  mariage,  et  d'amener  en 
même  temps  les  ménétriers.  Ma- 
dame Mathurine  fait  là  une  sot- 
tise :  si  elle  m'avait  consulté,  je 
lui  aurais  dit  de  vous  donner 
plutôt  sa  fille;  car,  en  vérité, 
quoique  vous  sojez  un  petit  peu 
innocent,  je  vous  aimerais  cent 
fois  mieux  pour  maître  que  ce 
petit  freluquet.  JMais  je  perds 
mon  temps  à  babiller.  (^A Lucette.) 
Vous  avez  votre  lettre ,  bonsoir. 
Dieu  vous  maintienne  en  joie! 
(//  s'en  i'fl.) 

SCÈNE    XI. 
ARLEQUIN,    LUCETTE. 

A  R  L  E  Q  u  IN. 

Comment!  vous  me  promettez 
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dr  nr    |ilui    lUnirr    avrr    M.  I>ti    j  fait    |*ourl4nl    tin    pru    «Ir    |irln<* 
^al,   ri    «OUI     ailrt    vuu»    iiiarirr 


j^rr 


lui 


'    «    I TTI 

Mon   Jiiii.   \r   Ir   rr|ioiiil.4 ,   |r   !• 
jure    qur    jr     l'i^iiorp.     qur     n> 


jr  n'jiiinr  pa»  a  riiiriuirr  ilirr  |iar 
un  autrr  cr  qur  jr  vouiirait  |iro- 
fer  et  dire    tout   trul.     Mai*   al- 

!  ;■  '    ,1  à*v  r.         '  î 

lit   qur  lio  li  I  . .  •  \_ 


in^rr  nr  m'rn  a  pa»  |iarlr<  fl  qar  1  et  voir  an  pru  avrc  qurllrt  ilou- 
riro   au    momlr    nr    pourra    m^vlrrurt  M    l>u\al  tourne  »i  birn  la 


I 
faire  ronsrnlir. 

A  R  I.  E  Q  V  1 51. 

Jr  y  ou»  rroi*,  Lurrlte,  )e  vouâ 

rroirai  toujours:    \oilà    pourquoi 

rr  srrail  birn  mal  a    \ou»  tir  mr 

tromprr     Mai»  liset  \olre  lettre. 

que  je  ne  %ou!i  ;;«^nr  pa». 

I.  t  <   »  TTK 

Non,  mon  ami,  rV»!  à  toi    tir 

la  lire,  cVsl  à  toi  d*en  faire  tout 

ce  que  tu  %ouitrj^ 

A  n  1. 1.  n  (   1  N. 

Point   du    tout  ;    elle    nVst  pa« 

pour  moi 

1. 1   I    I    lit 

Kllr  est  pour    toi ,    puisqu'elle 

me  regarde.      Jr   nr    pui»    ni    nr 

reui  avoir  de  srrrrt  ptnir  Ir  maî- 

Irr  de   mon    rri'ur  :    pnnds   c  rllr 


t^le    aux    jruur»    fillr».     (//  tntiTt 
et  Ut) 

M  ADI.MU1.SLLLI^ 

J'ai  ete  poli  et  calant  a\rr 
>ou»  comme  je  le  «uii  avec  tou- 
tes les  frmmrs,  et  vous  a\ et  prii 
crllr  '  ■  trrir  pour  dr  Tamour 
J'rii  iiilant  \*\\is  fài  lir,  qur 

vous   m*avei    offert    votre    cœur, 
rt  qu'il  mV»t   •  'Idr  dr  1' 

rrptrr,  pui»qu(    .      ...irn  est  i     .. 
entier  à  rrllr    à  qui    je  vais  m'u 
nir.  ni  VAL. 

Il    II     III,     riiint 

CVst  toi  qui  t'amusr»  à  faire 
relie  Irltrr-li. 

ARLF.QI  IX. 
Moi?     je    n'ai     jamais    fait    ni 


lettre,  lis,  et  nr  Ir  fie lir  pas  Ars    rcril   de  pareilles   imprrlinrncrs 
expressions    de  tendresse  quVIIr  jJe  lis  ce  qu*il  y  a 

fil.     I)u%al  rroil  m'rpounrr, 
•  orr,    il  parir  «ùrrmrnl  de 

son  bonheur  a>ec  toute  la  viva- 
rilr  dr  son  amour,  pardonne-le- 
lui,  mon  ami.  et  »oi«  birn  sûr 
qur  plus  crllr    Irllrr    rsl  Irndre,  ; 

plus    i*ai  dr    plaisir    à    le   la   sa- j  m*accable  pat;  je  n^avais  pas  en- 

rorr    rrru    crtte    Irllrr,      jr     ne 
m'allrndais     pa*      à     la     rrrr\oir 
puis-    quand  jr    l*ai   rrndu  mon  amour, 
que  vous  le  \oulei...        Cela  mr    quand  |e  Tai  dit.. 


M    (   i:  I  1   F.     '  tfrr 

Qv\.\     ll'lsl     p,;         t  ■ 

\  R  I.  EQt  IN 

Vo^ei  vous-m^me. 
Lie.  F.  T  T  E ,  après  a^'oir  lu 
Ah!  Ir  Iraitre!     Mon  ami,   nr 


crifier. 

\  R  I.  L  Q  t   IN 
Allons,    vorons    don* 
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ARLEQUIN. 

Ne  parlons  plus  de  rien  ,  Lu- 
cette  :  si  ta  faute  n'avait  pas  e'te'  pu- 
nie, j'aurais  pu  te  la  rappeler  quel- 
quefois pourte  faire  enrager;  mais, 
après  cette  lettre-ci,  je  mériterais 
que  tu  m'oubliasses  tout-à-fait  si 
je  pouvais  m'en  souvenir  un  seul 
moment.  (//  déchire  la  lettre?) 
Parlons  de  notre  mariage.  Je 
t'aime  plus  que  jamais;  je  ne  t'ai 
jamais  vue  si  belle,  si  jolie  qu'- 
aujourd'hui; et  tout  mon  bon- 
heur, toute  ma  confiance,  toute  ma 
gaîte',  sont  revenus  dans  mon  cœur. 
L  U  C  E  T  T  E. 

Ah,  mon  cher  Arlequin!  com- 
bien je  sens  ton  proce'de'! 

ARLEQUIN. 

Ne  sens  que  ma  joie,  c'est  tout 
ce  que  je  demande,  et  oublie  à 
jamais  tout  ce  qui  n'est  pas  ta 
mère  ou  moi Mais  voici  ma- 
dame Mathurine  avec  M.  le  ta- 
bellion, et toujours  ce  mon- 
sieur. 

SCÈNE    XII. 

LUGETTE  ,    ARLEQUIN, 

DUVAL,   MATHURINE, 

LE  TABELLION. 

Mathurine, 
Ma  fille ,  voici  le  moment  de 
terminer  bien  des  affaires.  M.  le 
tabellion  nous  aidera;  il  porte 
avec  lui  ton  contrat,  où  le  nom 
de  ton  mari  est  en  blanc:  c'est 
à  toi,  comme  de  raison,  à  le 
remplir;  vois  si  tu  veux  du  temps 


pour  te    de'cider,    ou   si   tu  peux 
t'expliquer  tout  de  suite. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Grâce  au  ciel,  ma  mère,  je 
n'ai  pas  besoin  de  réflexion  pour 
faire  écrire  sur  ce  papier  le  nom 
qui  a  toujours  été  dans  mon 
cœur.  (^Au  tabellion^  Monsieur 
le  tabellion,  écrivez  que  mon 
mari,  mon  amant,  mon  ami,  s'ap- 
pelle Arlequin 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 

Oui,  monsieur,  entendez-vous? 
et  n'oubliez  aucune  de  mes  qua- 
lités. 

LE  TABELLION. 

Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. Mais  est-ce  là  votre  ha- 
bit de  noces? 

ARLEQUIN. 
Non,  non;  c'est  mon  habit  de 
la  veille. 

MATHURINE. 

Ta  mère  sort  de  chez  moi; 
elle  savait  déjà  la  folie  que  tu  as 
faite,  et  elle  est  allée  chez  le  ca- 
pitaine pour  acheter  ton  congé. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

Elle  a  raison,  ma  mère,  car 
voici  mon  colonel,  et  je  quitte 
le  capitaine  pour  suivre  le  colo- 
nel. Je  sais  ce  que  c'est  que  la 
subordination. 

M  A  T  H  URINE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Voici  un 
titre  avec  lequel  je  pouvais  rui- 
ner ta  bonne  mère  et  toi-même. 
Tant  que  tu  le  saurais  dans  mes 
mains ,  tu  te  croirais  obligé  de 
m'aimer  pour   que   je   n'en  îisse 


SCÉNË    XII 
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uji  iis^ii^f*       Il  l^<*ui    iiur    lu  m  :ii- 
mri ,   nimnir    lu  Ir  <li«jiu  lantAl, 
•rulrmrnl  poor  Ion  pUuir:  liciu, 
%oîU  Ion  litre.  (K//r  U  déihirr.) 
OUVAL. 

\li«  maiUme! 

>t  A  T  III  m  ?l  E. 

l  u  iiMMiii  lit  '^.ii«  lu  rr  i|n'il 
m'en  a  •  unir  ,  m.t  tiljr,  |iOur  a*- 
furrr  Ir  rrpoi  du  bon  ArliM|iiln, 
lie  >a  mrrr,  ri  pour  faire  avouer 
à  ninnsirur  qu'il  ne  Tavail  jamaift 
atUH  r  '  C  ne  |trumrAAe  de  inari- 
ai;r,  qu'il  faudra  bien  lenir ,  *i 
'  •  ur  rr\ii;e,  aprè»  certaine» 

il.  j       -lion*  que  je  \eui  faire. lU 
paravanL      Monsieur  le  labellion, 
écrives    que ,    par-«lrvâu»    la    dol 
qui  retient  il  ma  fille,  je  lui  don- 
ne des    aujourd  Inii    tout    ce    que 
je  poMrde  dans    le    monde,  loul 
ce  que  je    pourrai    j.unai»    pos^e 
der,    que    je    me    reineU  eulièrr 
ment  à  sa   disposition  :    et   expli- 
qaet   cela   de   manière  qu^il  soit 
avMi  clair  que  tout  mon  hirn  est 
Jl  ma  fille  comme  il  r»t  clair  qu'- 
elle a  tout  mon  cmur. 
L  t  r.  E  T  T  E. 

\\\ ,  nia  mère! 

>i  A  T  lit  m  M- 

Laisse -moi  parler.  (./  I)u*'ai.) 
\  prèienl  ,  monsieur,  qu'il  ne 
me  re»te  plus  que  le»  ;ippa5  qui 
Toai  ont  séduit,  si  vous  voulei 
ma  main,   vous   n*avri  qu'4  dire. 

;-     •■>—'':  Tï  sort.      Mai»    noire 

.     >idra    de    mademoi- 
selle   Lacetie;   eVfl  Ji   elle   à 


- 


faire  iirtp  dut  |Miiir  mr  forcer  a 
an  marist^r  que  je  déleste.  I)c- 
mandet-lui  dune  tes  intenlioos: 
voiU  ma  mère. 

U  V  V  A  I. 

Madame,  il  m*est  impotiible  de 
vous  exprimer  à  quel  point  relie 
plaisanterie  .  là  m'enchanle.  Je 
>uis  ravi  d'v  <?(re  pour  quelque 
rbose  Je  vous  rendf  votre  pro 
messe.  Kn  vous  épousant,  nous 
serions  tous  deux  malbeurcux. 
en  ne  vous  épousant  pas,  nous 
sommes  tous  les  quatre  contens: 
il  n'v  a  pas  de  ron.  '>n.     Kt, 

d'après  ce  calcul,  y    ■  '         n'avoir 
rien    de     mieux    à    faire  que    de 
prendre  confie  de  la  compagnie. 
«  A  T  II  r  RI  M- 

Vous  devines  notre  avis. 
A  n  1.  E  Q  U I M  U  rapprlU. 

Monsieur,  monsieur? 
nv  \  \  I- 

Quoi  ? 

MlLkfjl'  1  N. 

i.omiiir     VOUS     avei     l.e.iii< 
d'esprit,  et  que  je  ne  suis  qu  1.    ■ 
btUe,   ne  pourr?ex  -  vous   pas  me 
faire  quelcjurs  petit»  couplet»  sur 
mon  mari-i^'c,  je  vou»  serai»  bien 
obligé. 

M  \  T  II  I  n  I  \  E ,  a  ArUquin. 
Vllon»  ,  mon  ami  ,  allons  f  : 
la  noce  cbei  ta  merc;  je  n  •  ^ 
lui  porter  no  bouquet,  et  en  re- 
cevoir un  de  $:k  main:  le  jour 
du  bonheur  de»  enfans  est  la 
fî^te  fie*  bonne»  nu  res. 


L    \        IM)    \        Il    L   S, 

C    ()    M     \     I)    I     i 
E  51     TROIS     ACTES     ET     E  !l     P  ■  O  S  E; 

Rrprt'flrnlf'e  sur  un   llifitre   de  sociëU,   Ir  1  oovfmbrf  1785. 


u 


A.  >.  A  a. 
.NUrNbLlCNKIH     !.  I.     l'I'.INCE 

Il  KN  \\\     ])V.     \'\\  [  SSK. 


MoNSKir.NKlR, 

Jf.  n'apporte  point  au  pieds  de  Voire  Altesse  ro- 
yale le  tribut  d'.i(lniir.ition  et  de  lonaiif^es  «jue  l'on  doit 
aux  héros:  l'Flurojie  rnlirre  vous  l'a  payé.  Des  milliers 
(1  lioninies  vous  ont  vu  vaincre;  moi  je  vous  ai  vu 
pleurer  à  l'aspect  d'un  niallirureuv,  au  réril  d'une  lion- 
ne action.  Osl  à  voire  sensibililé,  à  votre  hieiifaisance, 
à  votre  liumanilr  (dons  si  rares  «lans  les  liéros  )  ,  ijue 
je  présente  un  BON  FILS,  (jui ,  suivant  pour  toute  rè- 
jçle  la  morale  de  son  cœur,  sacrifie  sa  maîtresse  à  sa 
mère.  Protégei-le,  Monseigneur,  il  est  utile  que  la 
vertu   soit   sous   la   garde   dr   la   gloire. 

Je  suis   avec   un    profond   vi    Inulre    respect, 

Mo.NSKir.NH  H, 

l)c    \c»lre    Altesse   royale, 

I^  Ire*  bumbir  cl  trr»  obéissant  serviteur, 

H.OIUVN. 


PERSONNAGES 


jNIarcelle,   vieille  paysanne. 
Fi  RM  IN  ,  son  fils. 
Thibaut,  paysan  du  village. 
Agathe,  sa  fille. 
GiRAUT,  fermier. 


La   scène   est  dans    un  villase. 


L  K      U   ON      FI    L   > 

c  o  M  F  n  I  F 

A  c  T  f:    p  i;  f  m  i  k  h 


I  '  '   "    '  ":       »''nlr  tir»   .irlirrt  ri  ilr»  mAifton»  ;    c«llr  dr   Marcrllr    »r  lU»- 

<i>     «ut     un    «lr%   rôlrt   dr   la   «rriir. 
^î  ,  a%%i«r  (Jrijitl  «a  porir  ,    filr   tj  qurnnuille ;    Kirmiit  «on  fil»,    »%»i% 

ju|>rr«  tlVIIr ,  lirnl  un  litrr  «lan*  te*  main». 


S  c  K  N   F     I 

M  vnrFi.n.,   i  1 1\  m  i  \ 

Il  IIM  I  N 

t^l.s  r.il>lrs  sont  assrx  jolirs ,    ma 
mèrr.  %niilri-\ous  que    j^CQ    lise 
ncorc  une  :' 

>l  A  R  •    r    i   1.  (_ 
(^ommr  lu  ^niidra»,    mon  fils: 
lai»    il    %    a  lon<>- temps    que  tu 
li%  liant,    je   rrains    qur    cela    nr 

If    r.  1 1     iir 

r  I  n  M  I  ?i. 
lion!  fali^urrl  je  m'inlrrromps 
pour   raosrr   a%rc  \oii%.    r«  l.i  m»- 
rrposr.       \orons    rutorv   rvWr   ri 
(//  ///  ) 

î  V   î'UKIUS  V.r  }    \r\r\v 
r  A  fe  1. . 

I  Itrrhu  un    ^ur  di«ail  a  son  a^*- 

nrau 


Mon  tils,  je  suî«  tnule  »ai«ie 
En  songranl  au» 


Tout  Ir    rooodr    iVn   vrui;    \r    mailrr 

tlu  lr»'f t 

Allrntl   qur   lu   (jk%*r%   n 
A    qiiriqur     Imiii     I  irni 

Qui    nous    prrnd,    nou«  rt, 

%Mt%  <  ir, 

Dr   taiig  fit>id    tirnl    n<  ;;rr. 

Son   ronfrrrr   Ir   loup  l'»  jm  , 
(.«•ninir  lui  voulant   Ir   nuiigrr. 
Knfin  ronirr    mitn    fd*    lout    a  la  foi« 

rnnjurr  ; 
Tu  vois  le  jour  à  prinr,  on   va  te  le 

ravir; 
Kl,  plut  virillr  que  loi,    je  le   verrai 
mourir, 
(^ntrr  Tordre  dr  la  nalurr. 
Ilrlas!  repond  Panneau,  rViail  un  de 

mrs  «<ruv 
Mourir  jeune    n'esl    pas   un    destin  si 

cn^-'- 

Je  serais  bien  plu«  ■  u» 

,      Si  je  survivats   a  ma  m 

\li'    ma  mère'   relie  laLIr  me 
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plaît  beaucoup;   je   suis   le   frère 
de  cet  agneau-là. 

MARCELLE. 

Celui  qui  l'a  fait  ainsi  parler 
t'avait  siirement  entendu.  Mais 
laisse  ton  livre,  mon  ami,  et 
viens  m'embrasser;  l'émotion  où 
je  suis  m'empêcherait  d'être  at- 
tentive. 

F I  RM  I N   V embrasse. 

J'aime  encore  mieux  cela  que 
la  fable. 

MARCELLE. 

Regarde,  mon  ami,  combien 
ta  tendresse  me  rend  heureuse! 
Nous  sommes  pauvres,  nous  n'a- 
vons rien  au  monde  que  cette 
chaumière  et  notre  petit  jardin. 
J'ai  perdu  mon  mari,  je  n'ai  plus 
de  pârens,  je  suis  souvent  tour- 
mentée par  des  créanciers  de  ton 
père,  qui  avait  un  peu  le  défaut 
d'emprunter,  et  qui,  de  bons 
bourgeois  que  nous  étions  autre- 
fois ,  nous  a  réduits  à  devenir 
des  paysans  pauvres.  Tout  ce 
qu'il  a  laissé  de  dettes  me  re- 
garde ,  parce  que  je  me  suis  en- 
gagée pour  lui.  J'ai  soixante-neuf 
ans,  et  je  commence  à  souffrir 
des  infirmités  de  la  vieillesse:  hé 
bien,  quand  tu  es  près  de  moi, 
quand  je  te  vois,  quand  je  t'en- 
tends, surtout  lorsque  tu  m'em- 
brasses, je  suis  jeune,  riche,  bien 
portante,  je  retrouve  tout  ce  que 
j'ai  perdu  ;  une  seule  de  tes  ca- 
resses me  fait  oublier  dix  ans  de 
chagrin;  et,  quand  tu  m'appelles 
ta  mère,  j'éprouve  un  plaisir  cent 


fois  au-dessus  de  toutes  les  pei- 
nes que  j'ai  souffertes.  Je  te 
dis  cela,  mon  cher  fils,  parce 
que  je  m'aperçois  bien  que  tu 
crois  m'avoir  des  obligations; 
que  tu  t'occupes  sans  cesse  de 
me  prouver  ta  reconnaissance; 
et  il  ne  faut  pas  t'abuser,  vois- 
tu:  c'est  ta  mère  qui  t'en  doit. 
F  I R  M I X. 

Ah  bien  oui ,  par  exemple, 
voilà  de  jolis  propos!  Tenez,  je 
vous  parle  en  ami;  n'allez  pas 
dire  ces  choses  -  là  devant  du 
monde,  car  on  se  moquerait  de 
vous.  Devant  moi,  a  la  bonne 
heure,  il  n'j  a  pas  d'inconvéni- 
ent,   parce    que    je   vous    passe 

tout;  mais 

MARCELLE. 

Non,  je  veux  que  tu  sois  bien 

sur 

F  I  R  M  I  N. 

Oui,  je  le  suis  aussi  que  vous 
êtes  pour  moi  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde;  que  sans  vous 
je  ne  pourrais  pas  vivre,  et  que, 
si  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  n'au- 
rais plus  de  plaisir  à  rien,  pas 
même  à  aimer  Agathe. 
MARCELLE. 

Tu   l'aimes  bien  ton  Agathe? 
F I  R  M  I  X. 

Oh!  c'est  la  seconde  personne 
de  mon  cœur.  D'abord  vous, 
puis  Agathe,  puis  moi,  puis  plus 
rien. 

MARCELLE. 

Heureusement  qu'Agathe  a  un 
frère  qui  l'empêche  d'être   riche, 
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ri  c|ur  «on  prrr  «  M.  Tbibaul,  a 
il«  «  Urr  (ju'il  or  lui  donne  rail 
point  tir  dol.  Smuè  rrja  «  lu  n'au- 
rai» |»u  iirrlrndrr  à  A^allir.  Mail 
rnninir  rilr  r»t  |iju%rr  ri  loi  aus- 
I,  on  vous  |irrmrlira  d'élrc  hru- 
rrui. 

I  I  n  M  I  N 
Oui,   ma  nirrr,   tout  ira   bien. 
Af;alhr,    rommr  \ou»  savet ,    cat 
la  fil!      '      •  •   ,ur  la  r-      •       , 

«Ir  <  I  .        ^  11  a|i|iari  > 

Mllj:;r.  Madame  de  Gircourt  m'a 
|iroii)is  liirr  rnrorr  de  parlrr 
pour  moi  à  M.  Tbibaul.  (irllr 
bonur  mjdamr  de  <iirrourl,  rllr 
m'a  dit  quVIle  rtait  birn  farhre 
i\c  n'rlrr  |»a*  rirhr.  car,  Aans  cr- 
ia «  elle  aurait  donne  une  bonnr 
dol  i  Agalhe.  Oh!  madame,  lui 
i  je  dit,  il  ne  faut  pas  vous 
••r:  je  me  porir  biin,  je  mus 
Il  état  de  tra\aillrr«  de  nourrir 
ma  mi*re  et  ma  femme,  et  rncore 
tous  les  prlils  drôlr»  (|ul  pour- 
ront %rnir  par  la  .suite  au;;men- 
ter  la  famille. 

M  V  n  c  E  1. 1. 1 

Madamr  Ar  (îirrourt   n«-  l  .1  pa^ 

menti       h.lle    n'a    pour  tout  birn 

que  celte  terre,   qui  ne  rapporte 

pas  grandVbose.  et  son  fils    Tof- 

6rier    man:;e    tous     1rs    ans    plu^ 

que  le  re\rnu  de    \»  terre,       Kllr 

t  bien  moins  heureuse  que  moi, 

Ji'     '  de     liirrourl.      rlle     %il 

I'  .     >on  fils,   qui  nr  lui  rcrit 

•  mais    que    pour    demander    de 

rari;enl;  je  aaU  toujours  arec  le 

mien,  et  rV«l  lui  qui    me    nour- 


rit.     Niais  va  te  dissiper  un  peu, 
mon  ami,  va  voir  ton  Agathe 
ri  n  .%ii  M. 
Non ,  ma   mère .     je  loti   bien 
aîie  de  rrstrr  ici. 

M  A  ne:  Cl. Li 

CTr%t    que    j'ai     quelqur    t  hôte 
a  faire 

M  n  M  I  51. 
<^uoi  donrf 

VI  \  nr  I.  1. 1  K 
Je  \oudrai»  aller  sarrier  ce  pe. 
lit  carre   de  li'gumes   qui  eti  au- 
près du  mtîrirr. 

I  I  II  ^1  I  N 
Il  est  sarrie. 

M  A  il  r.  c  1.  L  E 
(lomnirnt  rrla  donr?  il  ne  l'e- 
l:iil   |i.i^   liii  r  au  soir, 
i  1  n  M  I  ?(. 
(*'est  vrai.      Mais  romme  il  n'j 
■I    rien    de    phn    mal»;tin    >i    %otre 
à<^'C  que  de   sr  tenir  bai>S('r  pen- 
dant  Afux  heures  il  arracher  de 
maux  aises  herbes,  je  me  suis  le- 
w  re  matin  axant  le  jour.  ,1   j*-.; 
sarrlè  le  petit  carre. 

M  Ail  CELLE,  à  part. 
Je  m'en  étais  bien  doutée. 
^Haut.)  (Vrsl  ef;al  ,  mon  ami, 
va-lVn;  j^ai  beaucoup  file  celle 
semaine,  il  faut  que  je  mette 
mon  fil  en  erhexeau:  cela  ne  me 
fjilt^uera  pas.  et  je  n'ai  pas  be- 
soin de  loi. 

r  I  R  >i  I  \. 
Votre  fil  est  en  echeseau    J'a- 
vais les    bras    un    peu    enç;ourdis 
ce   matin    d'a%oir    sarcle   A»nÈ    la 
roser;    pour    les    de^^ourdir,    j'ai 
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dévidé  votre  fil:  ensuite  j'ai  été' 
chercher  notre  vache ,  que  ce 
drôle  de  vacher  n'avait  pas  ra- 
menée hier  au  soir  du  bois.  Je 
l'ai  mise  dans  notre  étable  ;  j'ai 
donné  de  la  litière  fraîche  au 
petit  veau;  j'ai  fait  voire  lit,  le 
mien  aussi;  la  vache  a  du  foin, 
notre  dîner  cuit;  vous  n'avez  rien 
à  faire  qu'à  vous  tranquilliser,  et 
je  ne  veux  pas  m'en  aller:  c'est- 
il  clair  cela  ? 

MARC  ELLE. 

Mais  écoute.     Je  suis  un    peu 

fatiguée,   et  je  voudrais   dormir: 

tu  ne  peux  pas  dormir  pour  moi; 

et  si  tu  restes ,  tu  me  réveilleras. 

F  I  R  M  I N. 

Je  ne  vous  réveillerai  point, 
parce  que  je  vais  m'amuser  à  lire 
ces  fables;  et  en  lisant  des  jeux, 
comme  madame  fait  toujours 
quand  elle  se  promène,  je  ne  fe- 
rai point  de  bruit. 

MARCELLE. 
Si  fait,  si  fait. 

F  I  R  M  I  N. 

Non,  non,  ma  mère. 

MARCELLE. 

Nous  allons  voir;  je  t'avertis 
que  je  dors. 

F I  R  M I  N. 

Bonne  nuit. 

MARCELLE,   à  part. 

Faisons  semblant  de  dormir, 
c'est  le  seul  moyen  de  le  faire 
aller  voir  son  Agathe.  (Elle  fait 
semblant  de  dormir;  Firmin  lit 
et  la  regarde  de  lemps  en  temps 
après  un  assez  long  silence^  il  se 


lève,  s'approche  doucement  de  sa 
mère,    et  dit  à  voix  basseï) 

FIRMIN. 

Dors,  dors,  ma  bonne  et  ten- 
dre mère.  J'ai  tant  de  plaisir  à 
te  voir  reposer!  Quand  j'étais 
enfant,  tu  ne  me  quittais  pas;  tu 
veillais  sur  mon  sommeil;  il  est 
bien  juste  qu'à  mon  tour  je  veille 
aussi  sur  le  tien,  et  que  je  rende 
à  ta  vieillesse  tous  les  soins  que 
tu  donnas  à  mon  enfance.  Dors, 
ma  bonne  mère,  dors. 

SCENE    IL 

AGATHE,  FIPxMIN,  MAR- 
CELLE,   endo  rmie. 

AGATHE. 

Bonjour,  mon  ami 

FIRMIN,  à  i>oix  basse. 

Chut  donc!     Ma  mère  dort 

Ah!  c'est  toi,  ma  chère  Agathe: 
que  je  suis  aise  de  te  voir!  Mais, 
parlons  bas ,  je  t'en  prie. 

AGATHE,  a  ooix  basse. 
Est-ce    qu'elle   est  malade ,  ta 
mère? 

FIRMIN,  à  voix  basse. 
Non;  mais  cela  fait  du  bien  de 
dormir;  prenons  garde  de  la  ré- 
veiller. Et  toi,  comment  te  por- 
tes-tu? Tu  es  encore  plus  jolie 
aujourd'hui  qu'hier!  Mets  -  toi 
là,  ne  fais  pas  de  bruit,  et  dis- 
moi  bien  doucement  si  tu  m'ai- 
mes toujours. 

AGATHE,   à  voix  basse. 
Voilà    une     bonne    question! 
Est-ce  que   l'on  aime   autrement 
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•  Mir    nniir    '  '*'       MjÎi    i!*oii 

NM  lit  n'rt  (u  j--.   >riiu  cr  malin, 
lin  M I  M ,  à  %^oi  i  èasêe. 
Ma  bonne  amir,  jr  u'jt  pas  |io  , 
l'ai  Ira^aillr  pour  ma  inrrr. 
A  (.Al  II  I  ,  futut 
Ko    ce   cas«    vou»    ne    m^avei 
|»a«  rr^jrflfrr 

I  I  it  >i  I  X ,  li  ^'ui  t  hasse. 
Chili  ilonc!  ....  Oh!  »i  fail  ;  drs 
;iir  )e  nr  te  vois  plus,  je  te  re- 
,rettr. 

A  (.  A  THF.,   ri  i*oi  r  hassf. 
J*avais  tant  de  choses  h  te  dire! 
d*abord«  notre  mariji^r 
I  IIIM  IN.   '  •■  ' 
Ah!  ah  '   noire  m 

AGATHE,  à  *Httx  ùasse. 
VA%ui  donc,  toi-mi^nir' 

r  1  n  Ml  ^ ,  à  coi  i  basse. 
J'ai   peur  que    nous   ne   la  re- 
\ri)iions:   tiens,  ne  causons  pas. 
r     '         nns-nons,  cela  frra  moins 
.  •  .1. 

AGATHE,  haut. 
Non  pas.  1^*11  vous  plaît:  lenei- 
vous  tranquille,  ou    jr    »  '•-    p.ir- 
Irr  tout  haut. 

F I  R  M  I  ?l ,  à  %'oix  basse. 
P.u\  Iitii.  '      ■  '  »|iir|  Irali» 

lu  taii"  lu  ^  •  r  ma  mrrr. 

AGATHE,  à  *H>i  t   basse. 
Kroule  donc  rr  que  j'ai  à  t'ap- 
prendre.  Tu  conn.ii*  hirn  M.  (iî- 
raul,  le  fermier  t\r  ma  m.irraiiie.' 
r  I  II  M  I  ?i ,  à  voix  basse. 
Oui  ;  he  fiien  ? 

A  f .  %  T  II  E ,  à  i*oix  basse. 
Ile    bien,    il   e*t    amoureux  de 
moi 

(I^HTr.    Jr    FUriân.    ttl. 


'  I  I  n  >:  I  \  ,  fmuf 

M.  Iiiraut  ril  jiiK.iiri m  •' 
AG  ATH  F  .   <l   .  .    !«• 

Paix  donc!  quel  train  tu  fait! 
tu  %as  rr\riller  ta  mère.  M.  Cîi. 
faut  est  ainoureut  de  moi,  et  il 
est  venn  ce  matin  mr  demander 
k  mon  père.  H  lui  a  conlè ,  je 
ne  »ait  pas  quoi,  qu'il  était  déjà 
bien  riche,  qu'il  le  serait  bien- 
tôt davantac;e,  parce  qu*aujourd*- 
hui  minute  ma  marraine  rniou- 
telle  »r*  baux,  et  qiir  la  ferme 
est  excellente;  enfin  il  a  fail  le 
détail  de  tous  êtt  journaux  de 
terre,  de  tous  ses  quartiers  de 
%if«nefl,  pour  prouver  que  je  se- 
rais heureuse  avec  lui.  Mon  père, 
qui  est  bon   et    brusque.   • 

tu  sai»,  lui  a  repondu  que  :  l 

à  moi  à  régler  tons  c^»  comp- 
les-là;  il  m'a  apprire,  et  m'a  dit: 
Tiens,    ma  fillr,    \oiri  ?  -  un 

epou»rur:    tu    m'as    dt  ;     ,  de 

Kirmin,  ^ois  celui  des  deux  qaî 
te  plail  da\an(ai;e,  ce  sera  celui- 
là  que  je  choisirai. 

ri  M  >i  I X ,  ù  t»r»i  t  basse. 

.\h!    l'honni^te    homme  que  ce 
^^  Tlilliaiil'      Oh'   jr   mr    doutais 
bifn  que  M.    («iraul    ne    lui    cou 
viendrait  pas,  il  a  une  trop  mau- 
vaise réputation. 

A  G  \  T  II  F-  «   ii  »  "'  «    '"I  '  T 

J'ai  repondu  à  mon  prre  que, 
par  politesse  pour  M.  (àiraut,  je 
ne  m'i'tpliqiiais  pas  tout  de  sui*e, 
mai*  qu'a%anl  ce  >oir  il  aurait 
ma  réponse  Mon  père  à  dit  que 
cVtait  bon.  j*ai  vite  coona  t'ap- 
11 
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prendre    ces    bonnes    nouvelles. 
F I  R  M  I N ,  à  i>oix  basse. 

Combien  je  te  remercie,  mon 
Agalbe,  ma  cbère  Agathe!  Nous 
serons  donc  marie's!  tu  seras  donc 
à  moi!  et  pour  toujours  encore! 
Ah,  si  avec  cela  ma  pauvre  mère 
peut  se  bien  porter,  si  elle  peut 
vieillir  entre  nous  deux,  je  ne 
de'sirerai  plus  rien  dans  le  monde, 
que  de  voir  une  petite  Agathe 
qui  ait  le  cœur  et  le  visage  de 
celle-là  qui  est  à  moi. 

AGATHE,  à  i>oix  basse. 

Mon  ami,  si  tu  venais  dire  un 
petit  bonjour  à  mon  père  avant 
qu'il  sache  que  c'est  toi  que  j'ai 
choisi? 

FI  R  MIN,  à  i^oix  basse. 

Je  le  veux  bien,  mais c'est 

que 11  est  vrai  qu'elle  n'a  pas 

besoin  de  moi  quand  elledort 

et  puis je  serai  de  retour  avant 

qu'elle  soit  e'veillée. 

AGATHE,  à  i>oi'X  bsisse. 

Oui,  oui,  viens  toujours.  (^ 
Marcelle.^  Bonjour,  ma  mère; 
je  suis  fâche'e  de  m'en  aller  sans 
vous  embrasser. 

F  ï  R  M I N ,  à  Qoix  basse. 

Baise -lui    tout    doucement   la 
main ,  et  viens  vite. 
(^Agathe  baise  la  main  de  Mar- 
celle, et  Firmin  aussi.     Ils  s'en 
vont  aoec  précaution. 

SCÈNE    III. 
MARCELLE,    seule. 
Ces    pauvres    enfans!    que   de 


plaisir  j'aurais  perdu  si  je  n'avais 
pas  fait  semblant  de  dormir  ! 
Quand  mon  mari  vivait,  qu'il  me 
faisait  la  cour,  il  j  a  bien  long- 
temps de  cela,  je  crojais  que 
rien  au  monde  ne  pouvait  valoir 
le  bonheur  d'être  aime'e  d'un  ma- 
ri tendre  et  bon:  je  me  trom- 
pais, un  fils  vaut  mieux  encore. 
L'amour  maternel  n'est  mêle'  d'au- 
cun de  ces  petits  tourmens  qui 
troublent  souvent  l'autre  amour. 
Point  de  jalousie ,  point  de  de'fi- 
ance.  Onn'apas  même  besoin  d'ê- 
tre che'rie,  autant  qu'on  che'rit:  on 
aime  son  fils,  cela  suffit;  et  quand 
on  est  aime'e  comme  je  le  suis, 
c'est  un  surcroît  de  bonheur  que 

notre  âme  a  peine  à  soutenir 

Mais  que  me  veut  monsieur  Giraut. 

SCÈNE    IV. 

MARCELLE,    GIRAUT. 

GIRAUT. 

Dieu  vous  garde ,  madame 
Marcelle.  Hé  bien,  comment  v:t 
la  santé? 

MARCELLE. 

Assez  bien,  monsieur  Giraut. 
Et  la  vôtre? 

GIRAUT. 

Comme  cela.  Les  temps  sont 
bien  durs,  madame  Marcelle. 

MARCELLE. 

Oui;  les  gens  riches  s'en  plai- 
gnent beaucoup. 

GIRAUT. 

Le  fils  de  madame  la  comtesse 
tire  de  temps  en  temps  de  petits 
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t  '\  »ur    moi    qui    ne  mr  rt- 

) -lit    {^urrr        Je     n*o«r     pa» 

m  «Il  |>|jiii«lrr  j  niailjmr  de  («ir- 
rnuffi,  parrr  quVIle  est  birn  \i- 
rillr,  ri  qnr,  %'%  rllr  ornait  à 
mourir,  M  ïr  romtr  ,  firlir  cun- 
irr  moi,  nr  mr  laitirrail  pat  ma 
Irrmr:  dr  sorte  qu'il  faut  parer 
ri:  -  rtTiirtier»  à  mjil.iinr,  rn%oier 
>         riit  à  nHiiMiriir,  ri,    pjir 

•  ietiuf  loiil  cela,  renouveler  mr» 
baui  aujotinrhui. 

M  \  n  c.  i:  1. 1.  E. 
Maii  cela  ne  %ous  roulera  rien 

•  le  renouveler  vos  baux. 

«.IRA  r  T. 
Qu'appriri-vou»  rien?  ne  faol- 
il  pas  flonner  mille  ^ros  au  fac- 
tnlum  lie  madame,  à  ce  M  Ki- 
naul  qui  fail  si  fort  rimporUnt  ^ 
Ni  je  nr  lui  donnais  p.is  cr  pot- 
de-vin,  il  sérail  capable  de  me 
'.lire  i\trr  le  l».iil ,  ri  jr  prrdrAis 
iiors,  non-seulcmrnt  niA  ferme, 
mais  toutes  les  avances  que  j*ai 
faites    au    (ils    de    madame.      Or 

•  es  mille  ecn»,  il  faut  les  Irou- 
\rr,  rt  \oilj  jusirmriil  cr  qui 
niVmharrassr. 

M  \  m  r.  1. 1.  r. 

Je  suis  birn  faclirr  de  nr  pou- 
voir pas  vous  les  offrir. 
CIRAIT. 

Oh!  ce  nVst  p.->*  pour  cela 
que  je  vous  en  parle:  mais  vous 
seotet  qae«  daiu  une  pareille 
rirconstance,  on  ramas.^r  tout 
son  prlil  avoir;  et,  en  cherchant 
dans  de  vieux  papiers  que  jr  n'a- 
vais pas  rncore  eu  le  temps  d'exa- 


miner drpuift  Iroi»  mois  que  mon 
prrr  r»l   mort,   j'ji  trouve  un  pe 
tit   billet    de    fru    monsieur    votre 
mari,    dont  il  est  nécessaire   que 
vous  avex  connai»«ance. 
M  A  R  (  »  L  I.  11. 
l^n  billet  de  mon  mari ,    mon- 
sieur (liraul  i*      Mon    Dieu!    vous 
me  faites  trembler! 

c,  I  K  \  t  T. 
Bassnrei  -  vous;    ce    n'est    pas 
une   si    t;rande   affaire.     Je   crois 

Tavoir  sur  moi,   ce  billet oui, 

le  voici,  lenet  :  ce  n'est  pas  grand'- 
chose ,  il  ne  **agil  que  de  mille 
écaa. 

M  A  R  r  E 1. 1  y 
.\h'  mon    l)ieu'  monsieur  Gi- 
raut,   mille  ecus! 

r.  I  R  \  i  T. 
Oui;  cVsl  venu  fort   à  propos. 
Car  vrdos  vorei    que    cVsl  tout 
ju.vte  le  pot-dr-v!n  qu'il  faut  paver 
a  ce  fripon  de  M.  fiiiauL 

M  A  lU:  ELLE,  il  part. 
Je  n^ai  pas  une  goutte  de  sanq 
dans  les  veines,  (pliant)  Le  bil- 
let rst  birn  dr  mon  mari,  voilà 
birn  son  écriture  ;  mais,  monsieur 
((iraut.  ce  billet  est  bien  ancien, 
il  a  trente  ans,  et  vous  n'igno- 
res pas 

CIRAIT. 
I       Non,     non,    le    billet    i 
j  trente   ans:    diable!  ne    l» 
paa.     S*il  lea  avait,  il  ne  vaudrait 
'rien,     il     r    aurait    prescription 
Mais,    à  la  vérité,    il  aura    trente 
lans  demain    Voilà  pourquoi,  ma- 
^dame  Marcelle,  il  est  indispensa- 
1  I  • 
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ble  que  vous   le  pajiez  aujourd'- 
hui. 

MARCELLE. 

Nous  vous  le  renouvellerons, 
mon  fils  et  moi;  nous  engagerons 
notre  maison,  notre  jardin,  tout 
ce  que  nous  posse'dons;  mais,  de 
grâce,  monsieur  Giraut ,  accor- 
dez-nous un  peu  de  temps.  Vous 
sentez  bien 

GIRAUT. 
Oh!  de  tout  mon  cœur;  je  vous 
donnerai  tout  le  temps  que  Ton 
me  donne  à  moi-même.  Ce  n'est 
que  ce  soir  que  l'on  signe  les 
baux;  ainsi,  pourvu  que  vous  me 
remettiez  ce  soir  mes  mille  écus, 
je  suis  content. 

MARCELLE 

He'las  !  j'ai  bonne  envie  de  vous 
pajer,  bien  bonne  envie,  je  vous 
assure,  et  je  cours  de  ce  pas 
chez  notre  bailli,  qui  m'a  tou- 
jours fait  amitié.  11  a  reçu  un 
remboursement  ces  jours  passe's  ; 
je  vais  faire  tout  au  monde  pour 
l'engager  à  me  prêter  ces  mille 
e'cus, 

GIRAUT. 

Allez,  je  vous  attends  ici. 

MARCELLE. 

Ici? 

GIRAUT. 

Oui;  cela  vous  gêne-t-il? 

MARCELLE. 
Non  ;   mais  c'est  que   mon    fils 
va  revenir  sûrement,  et  je  crains 

Je   vous   demande   en   grâce, 

monsieur   Giraut,    ne  lui  parlez 
de    rien:    il   est  si    sensible,    ce 
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eune  homme!  vous   le   connais- 
sez   Et  si  M.  le  bailli  me  prête, 

je  veux  lui  e'pargner  l'inquiétude  ; 
s'il  ne  me  prête  pas,  je  lui  au- 
rai toujours  sauvé  un  petit  mo- 
ment de  chaq:rin. 

GIRAUT. 

Allez,  allez,  songez  à  votre 
affaire,  et  apportez-moi  les  mille 
écus. 

(^Marcelle  sort.) 

SCENE    V. 

GIRAUT,  seul. 

Je  t'en  défie;  car  le  bailli  m'a 
déjà  prêté  son  argent.  Ah ,  mon- 
sieur Firmin,  vous  vous  donnez 
les  airs  d'aimer  Agathe  ,  et  d'en 
être  aimé  de  préférence  à  moi! 
Vous  n'avez  pas  le  sou ,  et  vous 
plaisez!  C'est  trop  insolent  aus- 
si; et  je  suis  bien  aise  de  vous 
donner  une  petite  correction, 
dont  vous  vous  souviendrez,  j'es- 
père. Le  voici;  nous  allons  voir 
comment  il  s'en  tirera. 

SCÈNE    VI. 
GIRAUT,   FIRMIN. 

FIRMIN. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Gi- 
raut?    Par  quel  hasard? Mais 

où  est  ma  mère  ? 

GIRAUT. 

Elle  est  dans  le  village. 

FIRMIN. 

Il  ne  lui  est  rien  arrivé? 
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(.  I  R  %  I   T. 
Non .     cllr    r>l     allrr    chri    le 
bailli   pour    unr     jfTjirc    qui    me 
rrj;ardr 

I    i  IV  ^«  I  ^ 

Jr  mVn  vai»  ij  chercher. 

G I  n  A  I  T 
hUr   m  j    rhjr.,r    de    vous    dire 
que  vous  rjllriiiliri   ici 

K  I  H  M  I  ^ 
Oui' 

«.  I  II  V  i  r 
Oui       F.llr  »  »rs  raiioiii 

F  I  R  M  I  N 
A  U  bonne  hmre. 

f.  I  n  A  I  T. 
He  birn  ,    nion»ieur  Kirmin 

F  I  R  M  I  > 
l.r   bailli  e»l  »nn  ânii  ,    il  ne  U 
laissera  pjs  rr*i»>ir    ^mlr      n'i  vt- 
il  pas  vraii* 

r.  I  R  \  t  I 


Kh 


pas   pour,   \n\]%  dis- 
m  {'.ittriidanl. 


le,  rt   ' 

F  I  n  M  I  N 

\t>lonhrrs,     monsii'ur    («ir;)uU 
*  "'""'iT».      Vous  a\ei    bien   i\rs 
aujounlhui:    on    «lit    qiir 
vous  renouvelé!  vos  baii\ 
«.  in  \i  T 

Que  poulet  \ous?  chacun  a  ses 
petites  occupations,  l^s  uns  ont 
une  ferme  Aim  la  It'te,  les  au- 
très  une  jolie  fillr  (Vliii  ri  pense 
à  ranioiir,  crlui-|j  pr^^e  a  l'ar 
gent  Moi^  par  etemple,  je  dois 
signer  aujonrirhiii  un  bail  «  vous 
un  contrat  de  mariage  :  il  s'en- 
suivra que  votre  soirée  sera  plus 
gaie  que  la  mienne. 


I  1  n  ^1 1  ^  ,  a  part 
Je  crois  qu'il    veut  se    moquer 
de  moi,    vovons  un  peu  ^  le    lui 
rendre. 

f.  IR  A  r  T 
Que  ditrs-vouâ' 

F  I  R  M  I  n 
Je    «lis     que     vous    renouvelei 
me»    douleurs,    car    je    \ois    bien 
que    vous     voulex    me    parler    d« 
mademoiselle  Agathe, 
r,  in  A  f  T. 
.1u%trmrnl. 

FI  RM  I  ^. 
.\h,    )  ir  (jiraut'    |e    suis 

le  plus  iii.tiiM  iirrui    (1rs  hommes 
l.e  c<pur   dWt^.ilhe  va    m'Oire  en 
lev^,    j'ai    appris    ce    matin   que 
j^avaîs  un  ri^al 

(.in  V  r  r 
Qui  vous  a  dit  cela' 

F I  R  M  I  X. 
I.iir  j»rr«ionnr  qui  me  dit    t fti! 
ce  qu'rlli*  sait,  c'est  Agathe  »  Ur 
nii^me. 

r.  I  R  A  !•  T. 

ht  vous   Ta-t-cUe   nomme,    c«* 
rixali* 

F  I  R  M  I  N. 

.Non.    m.ii»     rllr    ui'a     dil 
c'était  un  jrunr  bouinie  cbarn 
de  la  plus  jolie  fi^'ure  du  monde, 
aimable,    riche,    rempli    dV.*|»ri!. 
et  joi:;naiit  à  tout  cela  un»-      -     r 
djiiA    \cs    manirres,    une    •.  r 

dans    le    parler,    une    gentillesse 
dans  les  propos,  une. 

M  RAI  T 

Ht    TOUS   ne    devines    pas    qui 
cVst? 
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F  I  R  M  I  N. 

Non:  j'ai   beau   chercher  dans 

le  village,  je  ne  vois  point 

G I R  A  u  T. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  si 
vous  voulez:   c'est  moi 

FI  RM  IN. 

Gela  n'est  pas  possible;  son- 
gez donc  au  portrait  qu'on  m'a 
fait. 

GIRAUT. 

Je  vous  re'pète  que  c'est  moi  : 
et  votre  franchise  m'engage  à 
vous  ouvrir  mon  cœur  tout  entier. 

FIRMIN. 

Pardi!  je  vais  donc  voir  de 
belles  choses. 

GIRAUT. 

Dites -moi  d'abord  si  vous  ai- 
mez beaucoup  mademoiselle  Aga- 
the. 

FI  RMIN. 

Franchement,  je  ne  l'aime  pas 
plus  qu'elle  ne  m'aime  ;  mais  il 
j  a  un  peu  de  temps  que  cela 
dure.  Agathe  et  moi  nous  som- 
mes du  même  âge;  et  nous  n'é- 
tions pas  plus  hauts  que  cela, 
que  nous  nous  appellions  mari 
et  femme.  Tout  ce  que  j'avais 
était  à  Agathe,  tout  ce  qui  lui 
appartenait  était  à  moi;  nous  al- 
lions à  l'école  ensemble,  et  je 
savais  toujours  la  leçon  d'Agathe, 
comme  Agathe  savait  toujours  la 
mienne:  c'était  égol  au  maglsler, 
et  cela  nous  fiusait  plaisir.  En- 
fin ,  monsieur  Giraut,  jamais  on 
ne  vit  d'amitié  si  tendre  ;  et  cette 
amitié  a  toujours  été  en  augmen- 


tant depuis  notre  enfance  jusqu'à 
ce  malin. 

G  IRA  UT. 

Plus  elle  est  vieille,  et  plus 
tôt  elle  doit  finir;  je  crois  même 
que  le  moment  en  est  arrivé. 

FIRMIN. 

Vous  crojez  cela? 

GIRAUT. 
Oui,  et  voici  mes  raisons.  J'ai 
ici  un  petit  billet  de  feu  M.  vo- 
tre père,  qui  devait  mille  écus 
au  mien.  Par  des  circonstances 
trop  longues  à  vous  détailler, 
j'ai  besoin  de  ces  mille  écus,  pour 
lesquels  madame  Marcelle  est  aussi 
engagée:  à  l'heure  qu'il  est,  elle 
cherche  dans  la  bourse  de  tous 
ses  amis  de  quoi  acquitter  cette 
dette  ;  mais  j'ai  de  fortes  raisons 
de  penser  qu'elle  ne  trouvera  pas 
ce  qu'il  lui  faut;  et  dans  ce  cas, 
ce  soir  même,  je  fais  saisir  votre 
maison,  vos  meubles,  et  madame 
votre  mère  ira  coucher  en  prison. 

FI  RMIN. 

Que  dites-vous? 

GIRAUT. 

Ecoutez  jusqu'au  bout.  Com- 
me je  suis  votre  ami,  et  que  je 
vous  vois  tourmenté  de  l'idée  d'a- 
voir un  rival  et  du  danger  de 
votre  mère ,  je  veux  vous  déli- 
vrer à  la  fois  de  ces  deux  embar- 
ras-là: vous  n'avez  qu'à  me  cé- 
der Agathe,  je  vous  donnerai 
quittance  du  billet  de  votre  père, 
madame  Marcelle  ne  courra  plus 
le  moindre  péril,  et  vous  n'au- 
rez plus  d'inquiétude  sur  le  rival 
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ilonl     ^«»iM     in    '  fir.        .*>!     tr 

|urli  nt  %uu»  •  it   pj**    |>rr- 

iiiit  i  «on»  de  le  refater,  et  dr 
l.ii««rr  jjlrrvolrr  nirrr  m  prison 
(^)uc  dilr»-iroui  '  ^uii»  nr  rrpon- 
ilri  Ttrn? 

K  I  n  M  I  N 

llcUs.  |r  rrtpirr  a  pritie. 
1. 1  n  \i  T 

Vou«  êtes  Irouble.  Je  veai 
\ou*  bisirr  le  trmpi  île  \ous  re- 
iiK'Ure.  Je  re\iriiilr4i  ibns  une 
hrure  «jvoir  rr  que  %ou«  jurri 
iJecide.  Mais  ne  penlet  pjs  de 
^ue  Telat  de  la  quotinn  .  niillr 
rcus  ce  soir,  ou  A^atlir,  ou  %u- 
ire  mère  rn  prûon  l*en»e«-r. 
et,  d*apreft  voire  reponte,  j'é- 
pouse V  '  ou  je  \it$  I  ! 
«  her    lr  irrv       San*    a-' 

^I    Firmin  (//  sort.) 

S  C  R  N  l.     \  1 1. 

nnMiN,  stui 

Aï.   lirmrurr    iinmohilr  Ar  sur 
pri»**   •*»    ■'**  douleur        (^oinniriit* 


il  faut  perdre  ma  mère  oo  céder 
ma  maîtresse'  Ma  mère,  â  qoS 
je  dois  tant,  m»  mère,  doni  le 
moindre  bienfait  r»t  de  m'avoir 
donne  U  %ic'  je  la  \errai»  a  son 
i^e  traînée  dans  une  prison,  où, 
âant  secours ,  saos  consolation, 
elle  ne  man^^erait  qu'un  pjîti  noir, 
qu'on  lui  rpar^^ner.iît  nu  ore  ,  ri 
quVIle  tremperait  de  ses  pleurs! 
Non —  je  ne  le  soufTrirai  pas; 
non,  t;rire  an  ciel,  je  ne  snîs 
pas  rapal>le    de    le    souffrir.      .   je 

mourrais  plul4^|  mille  fois Mais 

abandonner  At;athe'  manquer  à 
(ant  de  promesses,  a  tant  de 
»ermens  ,  pour  la  voir  passer 
dans  les  bras  d*un  antre  ,  et 
'«  livrer  moi-mf'me  à  mon  ri- 
d'  Jamais,  non  jamais'  cet 
efTort  est  au  -  dessus  de  moi.  Ma 
mère,  mon  Agathe,  je  ne  paij 
choisir  entre  vous  deux .  mon 
cœur    von*    chérit    e«^alemenl  :    |e 

sens  m^me,  oui,  je  sens AI- 

lon<   \ite  trouver  ma  mère,  ponr 
quWgatbe  ne  l'emporte  pas. 


A  C  T  r 


F  r  ()  N  i). 


s  c  K  N  E     I 

MARCKM.K,    FI  KM  IN 

MARCELLE. 
Mo:<i.\IEi  R    Giraut    m'avait    pro- 


mis de  te  cacher  notre  malheur, 
il  ne  n/a  pas  tenu  parole 
K  I  R  M  I  > 
Je    lui   m   sais  gre,    ma   mère. 
S'il  vous    arrivait    quelque    rhose 
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d'iieureiix,  je  serais  fâche'  de  ne 
pas  l'apprendre;  mais  je  le  serais 
bien  davantage  d'ignorer  un  de 
vos  chagrins. 

MARCELLE. 
Tu  ne  l'aurais  su  que  trop  tôt: 
il  fallait  bien  finir  par  te  le  dire, 
puisque  personne  ne    peut   venir 
à  notre  secours. 

FI  RM  IN. 

Vous  n'avez  donc  plus  d'espe'- 
rance  ? 

m  A  R  c  E  L  L  E. 

Aucune,  mon  cher  ami;  tu 
viens  d'entendre  toi-même  ce 
que  m'ont  répondu  le  père  Tho- 
mas et  la  veuve  Mathurine.  Au- 
paravant, j'avais  été'  chez  le  bail- 
li; il  a  prêté  son  argent.  Deux 
autres  de  mes  anciens  amis,  à 
qui  même  j'ai  rendu  service  au- 
trefois, m'ont  reçue  à  merveille, 
m'ont  fait  les  offres  les  plus  obli- 
geantes, m'ont  embrassée  plu- 
sieurs fois;  mais,  quand  j'ai  par- 
lé des  mille  écus,  leur  visage 
s'est  allongé,  ils  ont  cessé  de 
m'embrasser,  et,  en  me  condui- 
sant doucement  vers  la  porte,  ils 
m'ont  donné  mille  raisons  pour 
aller  m'adresser  à  leur  voisin. 
Enfin,  mon  cher  enfant,  je  n'ai 
plus  de  ressource,  et  je  n'espère 
rien  que  de  la  pitié  de  M.  Giraut. 
F  I  R  M  I  N. 

Cela  étant,   ma  mère,  tout  est 
perdu 

MARCELLE. 

Non,   tout  ne  l'est  pas,    puis- 
que le   danger   ne  peut  te  regar- 


der. Tu  n'es  pour  rien  dans 
tout  ceci;  tu  n'étais  pas  au  mon- 
.de  quand  ce  malheureux  billet 
fut  signé.  M.  Giraut  n'a  rien  à 
te  demander,  et  voilà  ce  qui  me 
console.  M.  Giraut  vendra  ma 
maison,  mes  meubles,  tout  ce 
que  je  possède;  il  est  le  maître. 
Cela  ne  suffira  pas  pour  le  pajer: 
hé  bien,  je  suis  prête  à  me  ren- 
dre en  prison:  mais  tu  resteras 
libre,  toi!  tu  épouseras  ton  Aga- 
the, tu  demeureras  chez  elle,  tu 
seras  heureux,  et  cette  idée  em- 
pêchera ta  mère  d'être  malheu- 
reuse. Va,  mon  fils,  j'ai  du  cou- 
rage contre  un  malheur  qui  ne 
menace  que  moi;  et  M.  Giraut 
ne  peut  pas  me  faire  beaucoup 
souffrir,  puisqu'il  ne  peut  te  faire 
du  mal. 

F I  R  M I  N. 
Ma  mère,  ma  bonne  mère, 
comme  vous  me  traitez  !  comme 
vous  connaissez  mal  mon  cœur! 
Moi  libre,  tandis  que  vous  seriez 
dans  la  captivité!  Moi  heureux, 
quand  vous  seriez  malheureuse  ! 
Et  vous  pouvez  le  penser!  et 
vous  pouvez  me  le  dire!  Tenez, 
ma  mère,  si  je  vous  le  pardonne, 
c'est  la  plus  grande  marque  de 
tendresse  que  mon  cœur  puisse 
vous  donner.  Ne  parlons  plus, 
je  vous  en  prie,  ni  d'Agathe  ni 
de  mariage;  occupons  -  nous  de 
vous,  de  vous  seule;  occupons- 
nous  de  vous  sauver,  ou,  si  nous 
ne  le  pouvons  pas ,  parlons  du 
moins  de  souffrir    ensemble. 


KCTV  !f     sr.rw  i    i  : 
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^i  \  n  I   *    I    I    » 

llrl.-i«'   mon    ami,    malf^rr  mi 

lu    mr   fju  \trtrr  tir%  [ 
:  la  trnilrritr  |»oiir  ' 

u  . — «>ur  »i  |iurrl  •!   \rai 

que  tu  a»  pour  rllr  ,  rrin|MVlir-  , 
ront  loujourt  dVirr  mallirurrutr.  | 
Mai.    r  ^ 

(•irsut  '  , 

nVa  avoof  point,   et  je  ne   puii 
en  lr'»u%er 

r  I  a  ^l  I  s . 
Avet-TOus  rtr  rlirx  madame  i 
comtesfte? 

M  \  n  «  ».  I  I  K 
A  quoi  bon  v  aller  T     Madame 
la  comtesse  elle  •  m^roe  est   dans 
le   besoin;   elle   a   un    bon  eœor, 
je  le  iài% .  T     '     .  "  li. 

\rr  pour  |  ir. 

r  I  it  M  I  ^  ,   (i  part 
C<ir;iut  >a    venir,    il    faut    éloi- 
gner ma  mère.     (^Ilitut.)     Allex- 
T  ,  je  vous  le  ron*rillr,    allei  -  r. 
Je  sais  bien  quVIIr  ne  peut  >ous 


ses  baux;  <firaut  restera  siiremenl 
ion  frrmirr,  ri  ellr  peut  lui  dire 
un  mol  rn  nolrr  f.i\rnr.  rllr  ;  ' 
reiigat;rr  j  nou«  «Ioiiimt  du  |t  ^ 
Allet  trouver  madame  la  romle»- 
rirt  lui    d*  \:,'.illir;    rV-il  sa 

' .    ellr  l.)imr,    elle  m'aime 

au»»i  :  rnnteilui  toutes  nos  pei- 
ne* »*i  de  riulere»srr  pour 
noiM  «^»iie  »ail  on  ^  rllr  >oim 
donnera  prul  -  rlrr  qurique  ron 
seil  a  coup  târ,  elle  vous  plain- 
dra ,    et    cela    roulage    toujours 


II,  ma  rn«  rc .    i 
Mp»  ,    jr  rlijrrclM 
de  mon  cAtif  les  morenf   d'en., a 
t;er     M     Ciiraiil    >    nous    accorder 
un  »n  ou  deui. 

M  %  n  r  E I.  L  r. 
Ta  le  «eut,  mon  fils,  j*?  cod- 
II  'r»l  liirn  pour  Ir  j  '   * 
:    !!'-    rr  que  lu    vent,        i 
je    nVsp^re    rien    de    mailamr    la 
<  .\dieu,   mon  ami.  ne 

j>as,    je    l'en    prie,     ne 
•    pa«.  je  serai    bienlAt  île 
reloor,   et  j'ai   tant  besoin  d'^lrr 
avec  toi! 

SCKNK    il 

F    1   K  M    I  N  ,      srul 

EliFl?!    je   respire,    et    (tirant 
penl    \enir,     nous     srron»    •- 
\  oilà  déjà  rrfrrt  du  mallirnr     j  ^i 
désire   de    %oir   sortir    ma   mrre  : 
je  lui  ai  menli  pour  l'éloigner  de 
'iioi       .\li!    que  cr»  «leui  efTori* 
1.1  m'ont    èle    nouveaux    et    prni 
ble»!     11  va  donc   venir:    et    que 
lui  dirai  je  i*      .\i;alhe,    ma   rhère 
N      ■'•  .     non,    jr    nr     puis    vous 
nnrr,  jr  nr  puis  consenlir 
à   vous    livrer   il    un    bommr    in 
dipne  de  \ou»  po«»rder,  car,  du 
moins,   si  vous    deviet  rlrr  bru- 
reu5e  ;  si    jVlais    sîir,    en    rrnon 
^ant  à  \ous,  de  demeurer  le  «enl 
à  pl.iindrr,  tr   *rrail   un   "        ''    '<• 
consolation.  m:iis  ttiraul  ;.      .     fi 
de  ee  qn'il  faut  à  .\f;athe;  Ciirant 
n'est  pas  asseï  sensible  poor  de- 
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venir  un  bon  mari;  et,  en  lui 
cédant  ma  maîtresse,  je  rends 
ma  maîtresse  malheureuse  à  ja- 
mais. Cette  ide'e  est  horrible, 
et  fait  évanouir  tout  mon  courage. 
Mais  ma  mère J'entends  quel- 
qu'un, c'est  Giraut  sans  doute... 
Non,  c'est  M.  Thibaut,  le  père 
de  ma  chère  Agathe. 

SCENE    III. 
FIRMIN,    THIBAUT. 

THIBAUT. 

Bonjour,  Firmin:  ta  mèren'j 
est  pas? 

FIRMIN. 

Non,  monsieur  Thibaut;  elle 
est  sortie.  Lui  voulez-vous  quel- 
que chose  ? 

THIBAUT. 

Je  voulais  lui  parler  de  toi? 

FIRMIN. 

De  moi? 

THIBAUT. 

Oui ,  de  toi  et  de  ma  fille. 
L'un  ne  va  guère  sans  l'autre; 
n'est-il  pas  vrai? 

FIRMIN,  soupirant 

Ah! 

THIBAUT. 

Ah!  te  voilà  comme  ma  fille. 
Elle  ne  me  répond  pas  autrement 
quand  je  lui  parle  de  toi.  Pardi! 
je  serai  bien  heureux,  moi  qui 
aime  à  causer  le  soir  au  coin  du 
feu,  quand  vous  serez  mariés  en- 
semble ,  et  qu'assis  entre  vous 
deux,  j'entendrai  des  soupirs  à 
droite,  et  puis  des  soupirs  à  gau- 


che;   cela  fera   une  jolie  conver- 
sation ! 

FIRMIN. 

Si  j'avais  le  bonheur  d'être  le 
mari  de  mademoiselle  Agathe,  je 
ne  soupirerais  plus. 

THIBAUT. 

Je  l'espère.  C'est  de  ce  ma- 
riage-là que  je  venais  parler  à 
ta  mère. 

FIRMIN. 

De  mon  mariage  avec  Agathe? 

THIBAUT. 

Je  compte  qu'il  se  fera  demain, 

FIRMIN. 

Demain!  demain!  monsieurThi- 
baut,  ah!  que  nous  en  sommes 
loin  !  (//  soupire.') 

T  H  I  B  A  U  T. 

Dès  demain.  Va,  je  t'assure 
qu^avec  de  la  patience  nous  fini- 
rons par  y  arriver.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  compter  les  heures, 
il  est  question  d'un  secret  que 
je  venais  confier  à  ta  mère,  et 
que  je  vais  te  dire  à  toi,  parce 
qu'au  fait  c'est  toi  qu'il  intéresse 
le  plus,  et  que  je  te  crois  bon 
et  serviable. 

FIRMIN. 

Je  vous  écoute,  monsieur  Thi- 
baut. 

THIBAUT. 

Tu  sauras  que  M.  Giraut,  le 
fermier  de  madame  la  comtesse, 
est  venu  me  demander  ma  fille 
en  mariage.  Giraut  est  plus  riche 
que  toi;  mais  je  le  crois  un  fri- 
pon, et  dès-lors  son  bien  est  un 
tort.     Tu   es   pauvre ,    toi  ;    mais 
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In     rt     I  '     ttoiiimr,     ri    m;i 

fillr  lAiti..  .  ..u»i  il  iir  Ir  manque 

«Ir    ririi.       Tu    aura»     donc    mon 

\     thr;     je   Tai    Ui»irr    eiprès 


tion,  rt  rllr  tout  le  |i|ji»ir   I7e%l 
et  »olr  f|ur    ta   seras   choisi   par 

rite  ,  el  alors 

I'  m  M  1  N ,   trisUmfnt. 
Cela    nVst   pas   sûr,   moniieur 
Thibaut,  cria  nV>t  pa»  »ûr 
1  11  1  B  A  l  1 . 
Kais-moi  le  plaisir   île  me  dire 
qui  pourrait    s'r    opposer    quand 
Ngalhe    el    toi    le    désirent ,    que 
la  mrre   r  consent,    ri    ^]uv  jr  Ir 
\  eus  bien. 

Fin  ^  I  >i. 
Cela  ne  sufTira  pas 

Tll  I  B  \i  T. 
Non!  et  qui  pourra  Tempécher? 

F  I  n  ^1 1  N 
Mon   malheur. 

T  II  I  B  A  t7T  le  contrefait. 
Ton  malheur!  Kn  effet,  tu 
'•$  un  qirron  bien  à  plaindre  ' 
"^la  fille  ne  rt*\r  qu'j  loi.  elle  nr 
parle  que  de  loi:  silAt  que  je 
veux  faire  relot;e  de  qurlipriin, 
elle  cite  toujours  une  bnniir  tim- 
lîte  de  Kirmin  qui  remporle  .sur 
'Ile  que  je  loue:  ta  mcre  t'adore, 
tnoi  je  Teslime  et  jr  l'aime,  jr 
iaisie  ma  fillr  m^tilres.sr  de  .sui- 
vre le  penchant  qu'elle  a  pour 
loi.  el  quand  je  l'annonce  tout 
cela  ,  lu  prend%  ce  moment  pour 
le  plaindre  de  ton  sort'  Slor 
bleu'  ne  m'interromp»  pins,   en- 


Innd»  tu,  ou  Je  me  flrhe  tout  de 
bon.  Oii  ni  >-îi\%  jr -'  lu  m'as 
troubir 

r  I  RM  I  \ 

(r  II  riait    pat    mon    iiiirntion 
Vous     me     disiei      que     |r     krrais 
choisi    par    Af;athe:    el    puissiet- 
vous  dire  \rai  ! 

T  II  I  B  A  I   T. 

Je  ne  mens  jamais,  rnlrnds- 
to.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir  en  tï»i,  r'r»l  dr  ir  voir 
rechercher  ma  fille,  quoique  j'aie 
dit  hautement  qu'elle  n'aurait 
point  de  dot,  et  que  j'avais  be- 
soin de  tout  mon  bien  pour  sou- 
tenir son  frrrr,  qiir  j'ji  place  à 
la  ville  chex  un  riche  net;ocianL 
Mais  lu  ne  mis  pas  pourquoi  |'ai  dit 
cela .'  lu  ne  sjis  pas  pourquoi  je  n'ai 
pas  voulu  donner  dr  dot  a  ma  fille  ' 
F  I  II  M  I  X. 

Non,    monsieur  Thibaut 
1  II  I  B  %  l  T. 

Cest  pour  son  bien:  cVst  pour 
quVIle  en  fût  plus  rirhe.  {^h'irmin 
ir  r^aardr")  Oui,  sans  doute, 
lu  as  beau  me  rr^anlrr  l.e  plus 
beau  présent  que  j'aie  pu  faire 
à  ma  fille  ,  a  ele  de  ne  lui  rien 
donner  ,  parce  qu'Agathe  ,  se 
croyant  sans  dot,  s'en  est  fait  une 
de  sa  sagesse ,  de  son  économie, 
de  son  amour  pour  Irlr.isail;  el, 
si  elle  asail  cru  t'irr  rirlie,  elle 
aurait  peut-^lre  net;lii;e  ce  Iroai» 
sean-U.  J^avais  encore  une  au- 
tre raison:  cVst  qu'\çalhe,  pa»- 
I  sant  pour  n'avoir  rien,  ne  pou- 
vait   ^Xrr      recherchée     que      par 
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quelqu'un  véritablement  amou- 
reux d'elle;  et  autant  je  haïrais 
un  gendre  qui  aurait  épouse'  ma 
fille  pour  son  argent,  autant  j'ai- 
merai celui  qui  ne  l'épouse  que 
pour  son  cœur.  Comme  je  suis 
sur  à  présent  que  c'est  pour  cela 
seul  que  tu  l'épouses,  je  ne  fais 
pas  difficulté  de  t'avouer  que 
mon  projet  a  toujours  .été  de 
donner  quatre  mille  francs  à  ma 
fille. 

F  I R  M  I  N ,  transporté. 

Quatre  mille  francs!  monsieur 
Thibaut,  quatre  mille  francs!  est- 
il  possible?  Ah!  quel  bonheur! 
quelle  joie!  C'est  trop,  c'est  trop 
de  mille  francs.  Que  je  suis  heu- 
reux, monsieur  Thibaut!  (//  lui 
saute  au  cou.)  Que  je  suis  heu- 
reux! Oui,  j'épouserai  votre  fille; 
oui,  cela  est  sur  à  présent;  rien 
ne  peut  plus  s'j  opposer,  et  l'a- 
mour que  j'ai  pour  elle  peut  seul 
égaler  mon  bonheur. 

THIBAUT,   étonné. 

Comment  donc  ces  quatre  mil- 
le francs  rendent-ils  ma  fille  plus 
jolie? 

F  I  R  M  I N. 
Non,  monsieur  Thibaut  ;  non,  ce 
n'est  pas  cela.  Oh!  mon  Dieu  non, 
c'est  impossible.  Mais  si  vous 
saviez  quelle  joie,  quel  plaisir 
me     causent     ces     quatre    mille 

francs  ! 

THIBAUT,   à  part. 
Je  le  vois  bien. 

F  I  R  M  I  N. 

Si  vous  connaissiez  à  quel  point 


Et,   dites -moi,  pouvez-vous 

me  donner    cet    argent   avant   ce 
soir? 

T  H  I  B  A  U  T. 

Avant  ce  soir? 

F I  R  M  I  N. 

Oh!  tâchez,  tâchez,  monsieur 
Thibaut,  de  me  rendre  ce  ser- 
vice. Jamais  je  n'ai  rien  désiré 
avec  tant  d'ardeur,  et  vous  ne 
pouvez  pas  avoir  d'idée  du  plai- 
sir que  j'aurai  à  recevoir  ces  qua- 
tre mille  francs. 

THIBAUT. 

Mais  entendons  -  nous  donc. 
Quand  je  te  fais  cette  confidence, 
uniquement  parce  que  je  crois 
que  tu  n'aimes  pas  l'argent,  tu 
montres  une  joie,  tu  fais  éclater 
des  transports  qui  me  font  pres- 
que repentir  de  ce  que  je  t'ai 
dit,  et  me  donnent  de  l'inquié- 
tude pour  ce  que  j'ai  encore  à 
t'apprendre. 

FI  RM  IN. 

Parlez,  parlez,  et  ne  craignez 
rien.  Allez,  mon  cœur  ne  vous 
est  pas  connu,  ce  n'est  pas  l'ar- 
gent que  j'aime:  mais  ces  quatre 
mille  francs 

THIBAUT. 

Semblent  t'avoir  tourné  la  tête. 
Je  l'ai  tout  prêt,  cet  argent,  et 
je  me  faisais  un  plaisir  de  le  re- 
mettre dans  tes  mains  en  signant 
le  contrat  de  ma  fille;  mais  un 
malheur  affreux  arrivé  à  mon  fils 
vient  déranger  tous   mes   projets. 

FIRMIN. 

O  ciel! 
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I  n  I  B  A  I'  T 

1  U    Jalt    «|Ur    j'jl    I  '  "MI    fiU 

chci  Ir  plu»  rit  hr  ^  uni  «Ir 
U  ville,  ri  que,  tjrirr  ii  %à  bon- 
nr  rouiliiilr,  il  r«l  ilrxriiu  ton 
rjissirr.  il  m'-"'  -'-  mVrrirr  cljn» 
Ir  (Irriiirr  <i<  r  qu'on  a  %olr 

dan»  M  caÎMr  rrnt  rinquanlr 
loni»  «lont  il  r»l    r«  l»lr:    ri 

il    ajotitr    qu'il    nmi :r    clou 

Irur  «'il    nr    prui    remplacer  rel 
argent  (l*ici  à  «Irmain.      lu  ji> 
qar  mon      -       îrr   «Irvoir   r»l    .i- 
»auTer     i  '  nr     lir     mon    fiU 

vfc  la  dot  de  ma  fillr  A^allir 
n'r  prrilra  rirnparla  5uilr.  mai*, 
pour  Ir  momrni,  il  u*"  •"•  r^-^tr 
pa>  un  ecu. 

rm%iix,  à  part 
^!a    joie    n'a    pa»    durr    long- 
temps 

1  II  I  BAI  T. 

Voilà  le  secret   que   je    Tenais 

onfier  à  ta  mère;  je  iVslimc  as- 

rt  pour  l'en  f.iirr  p.irl,    p«nir  Ir 

i-ricr  mt'mr    de  partir  a  l'iii^lanl. 

et  d'aller  porter   à    mon   fils  l'ar 

l^ent  que  j*aTaif  destine   pour  toi 

...    Tu    ne    repond*    rien tu 

rjvef l-lst-re  que  lu  desap- 
prouves l'emploi  que  j'en  veux 
fairr?' 

l  I  II  M  I  >. 

J'en  sni*  bien  loin ,  monsieur 
I  hibaut ,  l'en  suis  bien  loin,  et 
|e  ferai»  de  ni/^me  a  votre  place 
\(*albe  n'a  pas  be«oin  de  dot  : 
relui  qui  sera  «on  rpoux  .irra 
trop  beoreui 


T  U  I  B  %  tr  T. 
Comment'   ife   t'ai-je    pa«   dit 
que  ce  serait  toi  ? 

)  I  n  ^1 1  - 
hiru  ii'r»!   plus  inrrrlain,  mal* 
beurruscmenL 

T  H  t  B  i  V  T. 
Mais   lu   n'r   penses   pas,   Fir- 
utin        Ouand    je    t'ai     parle     des 
quatre  mille  franr*  ,    tu    ne   dou- 
tais paa  depous*  ibe;  et    k 

<  *rnt  que  je  sut»  lurce   de  dis 
|.i>«er  de  ê:k  dot^  tu  n'es   plus  sûr 
de  l'épouser  i* 

F  IBM  151  ,  tri  il  f  me  ni 
O    que    vous   dites  n'esi    que 
trop  vrai. 

T  lit  B  A  l' T    If   regardf    (Vun  air 
mri  tinlrnt. 
Pnîs-|e  du  moin»    rr       '-•'   <ur 
voui  pour  allrr  porter  «'nt 

à  la  %ille?*  elle  nV*t  qu'a  une 
demi-lieue,  me  rendret  -  vous  ce 
petit  service? 

K  IR  M  1  !<(. 
JV  aurais    plus    de  plaisir  que 
'      s  ce  moment  je  ne 
Ma  m«re   a  be- 
soin de  moi  .    elle    en  a  trop  be- 
soin ,  ma  pauvre    mère      Ce   soir 
ou  demain  j'irai  ou  xous  voudrrt. 
T  II  I  B  \  1  1. 
Ce  soir  ou  demain  il  sera  trop 
lard,      .\dieu,   monsieur  Kirmin 
,  F  I  M  M  I X. 

I      Vous  êtes  fiche? 

T  II  t  B  A  1'  T 
Point  du  tout;  je  ne  me  fJcbe 
que  contre  mes  ami« 

(//  s'en  i'fl-) 
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F I R  M  I N   h  rappelant. 

Monsieur  Thibaut!  monsieur 
Thibaut!  écoutez-moi,  je  vous 
en  prie. 

THIBAUT,  dans  la  coulisse. 

J'ai  tout  entendu. 

SCÈNE    IV. 

FIKMIN,  seul 

11  me  quitte  avec  l'air  de  la 
colère.  Hélas  !  il  en  serait  hon- 
teux, s'il  savait  tout  ce  que  je 
souffre,  s'il  savait  combien  il  a 
augmenté  mes  maux  par  ce  mo- 
ment d'espérance  qu'il  m'a  don- 
né et  ravi  sur-le-champ.  Quel 
bonheur  c'eût  été  pour  moi  de 
pouvoir  délivrer  ma  mère  avec 
la  dot  de  ma  maîtresse!  de  sau- 
ver ce  que  j'ai  de  plus  cher  par 
ce  que  j'aime  plus  que  ma  vie  ! 
Ah!  j'aurais  été  trop  heureux! 
La  fortune  ne  l'a  pas  voulu.  Tout 
se  réunit  contre  ma  mère;  elle 
n'a  plus  que  moi,  que  moi  seul.... 
Hé  bien,  seul  je  dois  lui  suffire; 
seul  je  dois  lui  tenir  lieu  de 
tout.  Pourvu  que  la  vue  d'A- 
gathe ne  vienne  pas  m'affaiblir  !„. 
Loin  d'elle  j'aurai  du  courage  ; 
mais,  si  je  la  revois,  je  n'en  au- 
rai  plus Voici  Giraut;   mon 

cœur  m'abandonne  déjà. 

SCÈNE    Y. 
GIRAUT,    FIRMIN. 

GIRAUT. 

Me    voici ,    monsieur    Firmin. 


Je  crois  vous  avoir  donné  le 
temps  de  faire  toutes  vos  ré- 
flexions; je  viens  chercher  votre 
réponse. 

FIRMIN. 

Monsieur  Giraut,  je  vous  sup- 
plie de  m'écouter  un  moment, 
sans  vous  fâcher,  sans  vous  en- 
nu  jer  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Je  suis  bien  à  plaindre, 
vojez-vous,  et  les  malheureux 
parlent  longuement. 

GIRAUT. 

Ne  vous  gênez  pas ,  j'ai  de  la 
patience,  et  je  suis  venu  pour 
vous  écouter. 

FIRMIN. 

Vous  êtes  mon  rival,  vous  dé- 
sirez pe  m'enlever  Agathe;  cela 
est  juste,  et  je  ne  vous  en  fais 
pas  un  crime:  mais  vous  ne  dé- 
sirez pas  de  me  voir  mourir  de 
douleur;  cela  ne  vous  rendrait 
pas  plus  heureux,  n'est -il  pas 
vrai? 

G  I  R  A  u  T. 

11  n'est  pas  question  de  votre 
mort,  il  est  question  de  me  paver 
ce  qui  m'est  dû,  ou  de  renoncer 
à  Agathe.  Voilà  le  point  dont 
il  s'agit,  et  sur  lequel  il  me  faut 
une  réponse  positive. 

FIRMIN. 

Et  c'est  cette  réponse  si  ter- 
rible que  je  ne  puis  faire  sans 
mourir. 

GIRAUT. 

Ne  crojez  pas  cela,  monsieur 
Firmin  ;  si  l'on  mourait  toutes 
les  fois  qu'on   le  dit,    il    n'j  au- 
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Ml  prnqtir  plui   de  vivaoi  dam  |  de  ma  liaînr  et   de   ma  conduite 

fivrri  «OUI  (VftI  %ôtii,  ^out 
•  ni,  qui  m'rni|>«V  hri  dVtrr  ai- 
me d*Af;athe,  et  ce  n*ett  pai  la 
prrmirrr  fois  qiir  jr  mai  troave 
tur  mon  rhrmin:  partniii  où  je 
»uisa\rr  %ou«,  on  %ou>  r  lirrrhr  rt 
Ton  me  repousse ,  sut  «frut  iirrniè» 

*  (?{rs  (lu    xilb^T,    vou.%  mVn 
.1  \ilcs    le    prii    ilr    Tarr:     jr    ne 
pouvri  rompler   d*avanrr  que  re  1  voai  Tai  pat  panlonnr.      Je  toui 
fera    moi    quVIle     rhoisira    pour    dis  franrhrment    que  je  vous  de- 
•"pnu\ 

r,  I  n  A  r  T. 
1*111  cr  ras,  je  n*ai  plus  rien  à  vous 
«lire,  ft  r'est  madame  rolrr  mrre 
seulr  qur  crllr  afTairr  ri  remanie 
S^r^ileur,  mon»irur  Kirmin  ( // 
e^M/  3*fn  rtlUr) 

F  I  n  M  I  N  ,    Ir  rrtrnant. 


ce  monilr.      Moi  qui    %ou' 
i'ai  eu    de    très    ^ran«l«    cl     ^ 

t    \ous    voret    comment    je    me 
porte 

I  I  R  M  I  N 
D'abord,    il  ne   faut    rien  vous 
dr^uitrr  Je  fui»  rrrtain  durrrnr 
d'At,'afhr  ,    jr    sui«   %ùr    d'rn    •* 
aimr  autant  que  jr  l'aime:  rt  \    . 


te»te,  qur  jr  \ou»  ferai  le  plus 
dr  mal  qur  jr  pourrai,  rt ,  si  je 
ne  pais  vous  chasser  du  cœur 
d'\:,-athr,  jr  mr  vrnt;rrai  du 
moins  de  vous  voir  toujours  pré- 
frrr   à  moi. 

.   I  H  M  I  \ 
Mais    N(nis    \ous   rn   \rw-ri    sur 


Arrrfrr  .     jrrt'^lr»  ,    jr    \ous    ru    \ou!k-m<'mc:    mais    le    cœur    d*A- 

prir  I  ^'atlie   est  à  moi,  et    il   m^appar- 

4.  I  R  A  t  T.  '  tiendra    toute    la    vir.       Vous    ne 

Il    mr    semble    que    vons    a%ez    ronnais^et  pas  ces  cfrurs  là,  mon- 

inut  dit  I  sirur  (iiraut;    cVst    un    pais    qui 

F  I  R  M  I  N  MTOus  est  étranger.      Vous    ne  ta- 

Vous     demandei    qur    \r    \o\\s    vri  pa<  qu'\i;.ilbr  ne  vou*  rhoi- 

«  rde     Aqathr  .     mais     rrllrrbiisri    sira  pour  rpou%  que  dans  le  pre- 


qur,  mi'me  en  faisant  re  qur 
NOUS  voulei,  vous  nVn  serei  pas 
plus  hrureui 

r.  I  R  \  r  T. 
Pourquoi  donc,  s*il  vous  plait? 
I  «t  on  malheureux  d'rpouser  ceU 
Ir  que  l'on  aime^ 

r  I  R  M  1  \ 
Oui,    quand    on    n>n   est   pas 
aimr 

r,  I  R  ir  T 


mirr  moment  dr  coirre  que  lui 
causera  mon  feint  abandon,  qur, 
ce  prrmirr  momrnl  passr,  elle 
en  srra  dr»olrr.  qur  son  amour 
pour  moi  se  n^vrillera  plus  fort 
qur  jamais  .  que  ,  si  elle  apprrnd 
surtout  que  cVst  pour  sau^rrma 
mère  que  j'ai  rrnonrr  à  «a  main, 
elle  m'aimrracrnl  foi»  davantage, 
ellr  mr  rr;;rrtlrra  rrnt  foi*  plus; 
et  l'idrr  t\c  raffrrui  marche  que 


V.i  voilà  positivement  le  mot      Tvous  m'aies    propose   vous  ôtera 
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pour  jamais  sa  tendresse,  et  peut- 
être  son  estime.  Serez-vous  heu- 
reux, monsieur  Giraut? 

GIRAUÏ. 

Je  ne  suis  pas  si  grand  raison- 
neur que  vous ,  monsieur  Fir- 
min;  vous  passez  vos  journées  à 
lire  tous  les  beaux  livres  du  châ- 
teau ,  et  vous  me  répétez  ici  ce 
que  vous  avez  lu  ce  matin.  Je 
ne  lis  rien,  moi,  que  mon  livre 
de  compte  ;  et  je  n'ai  pour  me 
conduire  que  le  bon  sens  que 
m'a  donné  ma  mère, 
r  I  R  M  I  N. 

Vous  avez  eu  une  mère? 

G  I  R  A  U  T. 

La  belle  demande  !  apparem- 
ment. 

F  I  R  M  I  N. 

D'après  la  proposition  que  vous 
m'avez  faite,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
G  I R  A  u  T. 

Tout  cela  et  rien,  c'est  la  mê- 
me chose.  Il  ne  s'agit  que  de 
deux  partis,  c'est  que  votre  mère 
aille  en  prison,  ou  bien  que  j'é- 
pouse Agathe.  Yoilà  sur  quoi 
il  faut  me  répondre.  Qu'Agathe 
ensuite  m'nime  ou  me  haïsse,  me 
fasse  enrager,  ou  tout  ce  qu'il 
lui  plaira,  c'est  mon  affaire,  en- 
tendez-vous? la  vôtre,  c'est  de 
vous  décider. 

FI  RM  IN. 

Mais,  monsieur  Giraut,  vous 
aimez  l'argent,    n'est-il  pas  vrai? 

GIRAUT. 

L'argent!  l'argent  a  son  mé- 
rite. Après? 


F I  R  M I  N. 
Agathe  n'a  rien  ;  et,  pour  épou- 
ser une  fille  qui  n'a  rien,  vous 
perdez  encore  mille  écus.  Au 
lieu  de  cela,  écoutez  ce  que  je 
vous  propose:  laissez-moi  Agathe, 
laissez-moi  ma  mère;  et  je  m'en- 
gage à  vous  servir  toute  ma  vie, 
je  serai  votre  -domestique,  le  der- 
nier de  vos  valets.  Je  laboure- 
rai vos  champs,  j'aurai  soin  de 
vos  attelages ,  je  ferai  l'ouvrage 
de  deux:  vous  ne  me  paierez  pas. 
Je  suis  fort  et  robuste,  je  tra- 
vaille bien,  achetez-moi,  je  me 
vends  à  vous. 

G  I  R  A  u  T. 

Pardi!  je  le  crois  bien;  le  mar- 
ché ne  serait  pas  mauvais.     Yous 
vous  estimez  donc  mille  écus? 
F  I  R  M  I  N. 

Hélas!  je  ne  m'estime  rien;  et 
j'estime  tout  ma  mère  et  Agathe. 
Laissez-les-moi  toutes  deux,  et 
emplojez  ma  vie  entière  à  tout 
ce  que  vous  voudrez. 

G  I  R  A  u  ï. 

Ah  ça,  finissons  tous  ces  con- 
tes-là. Je  n'ai  pas  besoin  d'un 
valet,  et  j'ai  besoin  d'une  femme. 
D'abord,  Agathe  n'est  pas  si  pau- 
vre que  vous  le  dites:  je  le  sais 
de  bonne  part.  Agathe  me  co^:*- 
vient  de  toutes  façons;  et,  sans 
vous,  M.  Thibaut  ne  ferait  pas 
difficulté  de  me  la  donner.  L'a- 
mour, l'intérêt,  le  bon  sens  m'en- 
gagent à  employer  tous  les  mo- 
yens possibles  pour  l'emporter 
sur  mon  rival;    et   plus    vous  ai- 
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■let  TOlrr  tn^rr,  plai  jr  prr»i»tr 
k  vous  (Innnrr  Ir  clioii  dr  lavoir 
en  |iri»on  ou  de  crjrr  Agathe. 
\  otrr  rrponsr,  qur  |r  rnVn  aille. 
»- 1  n  M  I  N 
Mj  rf'|»on«c.' 

«.irai;  T. 

4>ui,  finisiont. 

I  1  n  M  I  ?l. 
Ah  ciel! 

CIRAIT. 
Je  vais   chrrriirr   ir«  htii*>im. 

r  1  A  .M  I  N 
l'A  moment. 

(.  t  K  A  t  T. 
\  uus  Lalanrrt  toujoars. 

I  I  n  M  I  N 
Ah!  je  fliipute,  mais  je  ne  ba- 
lance pas. 

LIRA  f  T. 
Ile  bien? 

F  I  R  M  I  !f . 
lié  bien! 

G  1  R  A  U  T. 
Je    sais    las  de    tant    d'Incerti- 
tude, el  je  vais   sur-le-champ 

(  //  vrut  sortir.  ) 
F  I  R  M  I  M  ,   tarrrtant. 
M.  Giraot!  M.  (.iraut! 
Gin  A  i  T,    jV/i  allant. 

Non,  )••  ne  rrvîrns  plus 

ri  RM  I  N 

lièbieo! he  bien! écoa- 

in     ..  «fcoulet 

GIRAI  T,   sVn  allant   toujours. 
Non,  je  oVcoate  rien, 
ri  R  M  IN 

Agathe Agathe   est    à  vous. 

GiRAl'T,  re^ffnant 
Ah  !  voilà  parler  ,  cela. 
OvMTr.    4*    llorian.    Il  I. 


r  I  R  M  I  X ,  pleurant. 
Donnes- mui     I4   quitiaoce    de 
ma  nirre. 

G  I  R  A  t'  T. 

In  momriil,  *'il  '   '     lj 

voila  loiile  |»r«^te,  r»  1        ^ ace; 

mais  comment  voulet-%ous  qo'A- 
gathe  me  croie  quand  je  lui  di> 
rai  que  \ous  renonret  à  ellrf 
Vou»  senlrt  Lien  qu'il  faut  que 
tout  soit  égal;  et,  puisque  j'irai 
dire  nifti  iiH^^me  à  \otrr  mfre 
qu'elle  ne  me  doit  plus  rirn,  il 
faut  que  vous  disiet  vous-m^me 
à  Agathe  que  \oui  ne  Taimet 
pins. 

F  I  R  M  I  !f . 

Quoi!  vous  voudriet 

Gl  R  A  t    T. 

Je  >eux  la  raison.  Vous  con- 
venet  vous-mt^me  qu*.\çathe  tous 
aime,  et  qu'elle  doit  tous  choi- 
sir Vous  seul  pouvei  Tengager 
i  ne  plus  vous  aimer  et  â  me 
préférer  ï  vous.  Sans  cela,  vous 
feriei  un  marché  de  fripon,  et 
moi  je  serais  une  dupe,  et  tout 
l'ordre  serait  rrn\er»é.  Venei 
donc  avec  moi  trouver  Agathe; 
el  je  ne  %ous  demande  autre 
chose  que  de  lui  dire  que  vous 
ne  Taimes  plus,  et  que  vous  con- 
sentes à  son  mariage  avec  moi 
r  I  R  M  I  N,  pleurant. 

Jamais,  jamais,  .M.  (îiraut.  J'au- 
rais beau  faire  un  effort,  ma  lan- 
gue, mal^Tr  moi,    lui    dirait   que 
je  l'aimerai  loiilc  ma  tic 
(.IRA  V  T. 

Alors,    malgré    moi,    je  ferai 
1? 
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arrêter  madame  Marcelle.  (îh^eut 
s^en  aller.) 

F I  R  M  I  N. 
Un  moment,   je  vous  en  con- 
jure; ajez  pitle'demoi,  M.  Giraul. 
G I R  A  u  T. 
De'cldez-YOus  donc. 

F  I  R  M  I  N. 

Je  vous  le  promets ,  je  m'en- 
gage à  renoncer  à  Agathe.  Mais 
n'exigez  pas  que  je  le  lui  dise 
moi-même,  je  n'en  n'aurais  ja- 
mais la  force;  ne  l'exigez  pas,  M. 
Giraut.  Je  vous  promets,  je  m'en- 
gage à  le  lui  écrire,  et  vous  por- 
terez vous-même  la  lettre. 

G  1  R  A  u  T. 

Non ,  non  ;  Agathe  voudrait 
une  explication,  et  cette  explica- 
tion raccommoderait  tout.  Ve- 
nez tout  à  l'heure  avec  moi  dire 
à  Agathe  que  vous  ne  l'aimez 
plus;  et  sur-le-champ  je  vais  por- 
ter  ma   quittance    à   votre    mère. 

Si    vous    refusez Mais    voici 

Agathe;  ce  moment  va  tout  dé- 
cider: si  vous  lui  faites  le  moin- 
dre signe ,  si  vous  lui  dites  le 
moindre  mot  qui  puisse  lui  faire 
soupçonner  ce  dont  il  s'agit; 
sans  rien  dire  je  vous  quitte,  et 
je  vais  faire  arrêter  votre  mère. 

F  I  R  M  I  N. 

Ah  !  du  moins ,  si  elle  était  là 
pour  me  soutenir! 

SCÈNE    Y I. 
GIRAUT,    AGATHE,   FIRMIN. 

A  G  A  T  H  E. 

Ail!  je    suis    charmée  de  vous 


trouver  ensemble,  messieurs  ;  mon 
père  est  chez  nous,  et  voici  le 
moment  où  je  dois  me  décider 
entre  vous  deux.  Suivez  -  moi 
donc,  s'il  vous  plaît,  chez  mon 
père,  et  promettez -moi  d'avance 
que  vous  n'en  resterez  pas  moins 
bons  amis,  quel  que  soit  le  préféré. 

GIRAUT. 

Oh  !  mademoiselle,  il  s'est  passé 
bien  des  choses  depuis  ce  matin. 
AGATHE,  gaiment. 

Comment!  ne  m'aimeriez-vous 
plus,  par  exemple?  je  suis  ré- 
signée à  tous  les  malheurs. 

G  I  R  A  u  T. 

Cette  résignation  vous  sera 
peut-être  nécessaire.  Quant  à 
mon  amour,  il  est  toujours  le 
même ,  aussi  vif,  aussi  tendre, 
aussi  constant. 

AGATHE,  riant. 

En  ce  cas-là  ,  que  puis  -  je 
craindre? 

GIRAUT. 

Demandez  le  à  M.  Firmin. 

A  G  A  T  H  E. 

Firmin Mais  qu'avez -vous 

donc?  d'où  vient  cet  air  triste, 
et  ces  larmes  qui  baignent  votre 
visage?  que  vous  est- il  arrivé? 
Parlez,  tirez-moi  d'inquiétude; 
avez-vous  quelque  chagrin? 

F  I  R  RI  I  N. 

(Jl  dciwre  ses  sanglots ,  et  parle 
d\ine  voix  tremblante;  Giraut  a 
les  yeux  sur  lui,  et  suit  tous  ses 
nunweinens.) 

Non,  Agathe,  non,  je  n'ai 
point    de    chagrin,    il    ne    m'est 
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rîrn  êrrisé Mjiii  faiunr  prire   rtriilic^  quM  Irouiraîl  h    tooi   dire 

à    %na«     drniaiiilrr  ,     iin<~        ^'rr\rr  rpril  \nu»  a  «lit. 


qui ine»rnirhrrr < 

(1/   rrftardé   Giraut)    cVtl  d*on- 

l»lirr  Ir  tii.illtrtirrut  1*  irniin df 

\i\rr    hrurru»r  «    rl irrpoutrr 

M  (iiraul.  {^.1  part.')  Jr  tiVn  puit 
|>luft,  je  mr  nicur*.  (//  1*^111  jVa 
aUer.) 

\  f.  \  T  U  ».  /<•  retirnl. 
Que  ililrs-vous!     \rr»'lei,   ci- 


A  f.  A  I  II  K 
Comment  !    %ou«   ^tiei  danf  fa 
ronfijrncr? 

«.  I  n  A  t  r. 
Il   j   a    long  temps,    mademoî. 
•elle;  et,  a^il  Tant    ne  votif  rien 
«!•       '     r ,    jr    ne   me  %u\%  «!•••  I  r. 
*'  n^inl  «|ur  parce  qu'il   m  „ 

vait  avou<<  que  son   amour   pour 


|>)i>]uei  •  \ous  ;   je   ne   vous   corn- •  \ous  elait   passif,     (.-i^'uthr  le  re 
|*rt  nd*  point.  fortlr  rl  rr%,*r  profinttlcmml)  Vit 

(^lllAl'T.  min  est  limitlr  naturrllrnirnl,  ja 

Madrnioi%rlle   A^'athe    ne  vous    mais    il  n'aurait  osi^    vous  avouer 
•  *  lit     Ktpliquet-\ous    »on  inron%i.inrr.  ^14i^''  .iiiil 


r  I  R  M  1 51 ,  faisant  rffnrt. 
\\r     I  ^       tlie,    madrmoi- 

*r||r    \.  1   iir  ,   >wiis  que (tii- 

i,iiil  /,■  r,^itrile^    il  s'arrête.)     Jr 

ne    puis    jamais    ^tre     à    voui 

'  I     iisri    nioii»irur   (iiraut Je 

tui  rends  \cilrr  fol  (  /»»<t  un 
sanglot  déchirant)  Je  ne  \ous 
•  imrplos (.4 part.)  Allons  re- 
trouver ma  mère.  ( //  sort.) 

SCÈNE    \  II 

A(;\ri!K,    (.lUVIT. 

A  r*  A  T  H  F. ,  stupéfaite. 
Je  rêve  sùremrnl,    on   je    n^ai 
p-»  Lirn  rntrndu 

(.  1  R  \  I   r 
Non  «   mademoi»rllr ,    vous   ne 
r^\ri  point;  et  drpuis  ilrnx  lieu 
m  que  Krmin  r*t   a\er  moi,    je 


il  s'est  >u  au  drrnirr  u.  —  :;!,  jr 
lui  ai  con«rillr  moi-même  de  nr 
pas  laisser  aller  les  rhoses  plu» 
loin,  et  de  %ou«  rpargner  rarTroiit 
de  le  rll<>i^l^  pf)ur  rn  Olrr  en 
•ni te  refusi  ' 

A  «.  A  T  II  I. ,   I roulement. 

Je  vous  rn  rrmrrrie. 
r,  I  n  AIT. 

Puis-je  me  flnller  de  quelque 
espoir,  m.idrmoi.srllr,  à  : 
que  \ous  \oil.i  liirn  rrrt 
rincon.4tanre  de  Firmin  '  (!.ir 
enfin  on  ne  peut  pas  en  i^lre  plu» 
certaine;  il  \ou»  l'a  dit  lui  iiii'^me- 
el  re  n'est  pas  dans  uu  moment 
de    rolère    ou    de    dèpil;    cVft   à 

I  '    de   \oiM  épouser,  ini^fid 

II  r  \olre  prrr  \oii*  l.i!>>r 
ma(tresff  de  votre  choiv;  quand 
il    devait     tomber   à    «os 

pour  obtenir    \otre    aveu.     «  *^i 


piiu    vous     asturrr    qu'il    ne    m'a  '  dan«    re    nionienl-la    qu'il    «oof  a 
parle  d'autre  rbose  que  de  la  dit- i  bien  clairement  artirnie;      K.pou- 
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sez  monsieur  Giraut,  je  ne  vous 
aime  plus.  Vous  l'avez  bien  en- 
tendu, n'est-il  pas  vrai,  made- 
moiselle? 

AGATHE. 

Oui. 

GIRAUT. 

He'  bien  ,  mademoiselle  ,  sui- 
vrez-vous  ses  conseils,  et  serai- 
je  assez  heureux  pour  vous  faire 
accepter  mon  cœur,  ma  ferme  et 
ma  fortune  ? 

AGATHE. 

Monsieur  Giraut,  ce  n'est  pas 
le  moment  de  me  faire  une  pa- 
reille question.  Je  vais  retrou- 
ver mon  père;  ce  soir  je  vous 
répondrai. 

GIRAUT. 

Ab  !    je    vous   entends  ,    char- 


mante Agathe,  et  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes.  Me  per- 
mettrez-vous  de  vous  suivre? 

AGATHE. 

Non  ;  j'ai  besoin  d'être  seule. 
(^EUe  sort) 

SCÈNE  VIII. 

GIRAUT,  seul 

Ne  la  perdons  pas  de  vue,  et 
allons  porter  à  Firmin  sa  quit- 
tance: c'est  le  moyen  de  l'enga- 
ger davantage  à  me  tenir  parole. 
Je  connais  la  probité'  de  Firmin  ; 
dès  qu'une  fois  il  aura  reçu  cette 
quittance,  il  n'osera  plus  regar- 
der Agathe.  Ainsi  je  ferai  tour- 
ner à  mon  avantage  jusques  aux 
bonnes  qualités  de  mon  rival. 
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SCENE  I. 
AGATHE,    THIBAUT. 

THIBAUT. 

liETOURNE  chez  nous ,    ma  fille, 
je  ne  ferai  qu'aller  et  venir. 

AGATHE. 

Mais  quelle  affaire  si  pressante 
vous  force  d'aller  à  la  ville?  At- 
tendez à  demain,  mon  père;  il  est 


déjà  tard;  pour  peu  que  l'on  vous 
retienne,  vous  reviendrez  la  nuit: 
vous  savez  que  je  n'aime   pas  cela. 

THIBAUT. 

Il  est  absolument  nécessaire 
que  j'j  aille  aujourd'hui;  mais 
je  n'j  serai  qu'un  instant,  et  la 
demi-lieue  n'est  pas  forte.  Pen- 
dant ce  temps  lu  refléchiras  sur 
le  choix  que  tu  dois  faire,    et  tu 
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r  i)irt««  à  Mon  r^loor,  leqarl 
•  !•  i  i'iiîn  no  fir  (firaul  lu  choi. 
ài     ^juur  Ion  œart. 

A  G  A  T  N  B ,  tn'âtememt. 
Ja»4|a*J^  ce  nomrnt    jVijis  Aé- 
riilrr,  mais  jr  nr  l«*  tui»  |ilu«. 
1  II  I  b  \  l  T. 
Voilà  ilonc  U  rautc  de  re  cha- 
riii    que    i*aî    rrni:ir(|iir    sur    Ion 
M>4^r      Je    n'osais    pas  iVn    par- 
ler,   parce   que    je    me   soutiens 
«|ue    les   amoureux    n'aiment   pat 
'•       qiirstions .     mai»    jr    me    suis 
>i(r  que  tu  e(ai»  brouillre  a%er 
Kirmin. 

A  f.  A  T  II  I- 
Pliît    à  Dieu  qur  nou4  fussions 
brouillrs  '    cela  n'rmp<Vlie  pas  de 
s'aimer,  an  contraire. 
T  M  I  B  \  1   r 
Ah!  si  vous  n't^trs    pa«  lirouil- 
Ua,    il   devient    plus  difficile  de 
>oas  raccommoder      Tu   as  ilmir 
beaucoup  à  te  plaindre  de  Kirinin  .' 

A  «.  A  T  II  J  . 

Beaucoup,  mon  père,  beau 
coup.  (irmin  n'r^t  plus  !•* 
mi^me  ,  il  n'a  plus  le  nu'mr 
amour:  et  mallieureusement  ma 
tendresse  pour  lui  nVn  peut  di 
î  '  r:  jr  le  verrais,  je  rroi«, 
I  .>nl,  que  je   l'aimerais  rn 

eore  Tout  cela  me  reml  bien 
malheureuse ,  ri  j*aurai«  grand 
besoin  de  consriU. 

1  II  I  B  A  I    T 

S*il  était  d'usage   que  les  fille» 
fissent  cas  de   cru»  de  leur  pi  rr. 
je    sais     bien    ce     que    ir    Ir    mu 
•eilleraiâ. 


AT.  i  T  II  E. 

Comme    vous     n'      '  |a 

mais,    on   eti   louj  de 

faire  ce  que  vous  dites.  Vorons 
donc  comment  vous  voua  con- 
duiriet  à  ma  place. 

1  II  I  BAL' T. 

Pour  le   repondre  là. dessus,  il 
faudrait  savoir  prrcisemenlre  que 
lu  reproches  à  Kirmin 
A  G  A  T  II  K. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'enirrr 
dans  des  détails.  Mais  supposes 
que  Kirmin  soit  un  irit;rat,  uu 
inronsljut,     qu'il     m'oublie,     et 

qu'il  renonce  à  moi nous  n'en 

.somme»  pas  là,  au  moin*,  il  s'en 
faut,  mais  supposes  pour  un  mo 
nient  que  j'aie  des  raisons  de 
croire  à  l'inconstance  de  Kirmin, 
vous  decideriet  sous,  pour  le 
punir,  j  f|iou.scr  ^1.  (tiraul.' 
I  IIIBAUT. 

Ces  aortes  de  punitîona-là^  mon 
enfant,  sont  toujours  pour  relui 
qui  1rs  fait,  et  rrla  re^semblrrjil 
tout  justement  à  notre  voisin 
lirot-Pierre,  qui,  pour  punir  les 
moineaux  qui  ven.iienl  mani.^r 
ses  ceri-scs,  abattit  son  rrri^i'  r 
V  ta  place,  je  n*«-pouierais  point 
(tiraul. 

A  I.   \   I   II  t. 

Ab!  que  vous  t^les  de  bon  con- 
seil, mon  pfrel  \t  veux  suivre 
aveuglément  tous  rot  avis 

T  II  IDA  l*  1 

Mais  je  n'*  pouicrai»  pas  non 
plus  Kirmin 
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A  G  A  T  H  £. 

Et  pourquoi  donc ,  s'il  vous 
plaît? 

THIBAUT.  t- 

Pardi!  parce  que  tu  dis  loi- 
même  qu'il  est  un  ingrat,  un  in- 
constant, et  que 

AGATHE. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela,  mon 
père,  et  je  ne  l'ai  jamais  pense'. 

THIBAUT. 

Non?  he'  bien,  je  l'ai  pense' 
pour  toi;  j'ai  eu  une  assez  longue 
conversation  avec  Firmin,  et  il 
s'en  faut  que  j'en  aie  été'  content. 

AGATHE. 

Une  conversation   sur  moi? 

THIBAUT. 
Sur  toi-même.  J'ai  commen- 
ce' par  l'assurer  que  son  mariage 
avec  toi  e'tait  certain  ;  il  s'est  obsti- 
ne' à  me  dire  que  non-;  et  il  m'a 
toujours  re'pondu  là-dessus  froi- 
dement et  tristement. 

AGATHE. 

Tristement  ,  cela  peut  être  ; 
mais  non  pas  froidement,  j'en 
suis  sûre. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Je  le  veux  bien,  il  m'a  re'pon- 
du  tristement.  Ensuite  je  lui  ai 
dit  que  je  voulais  te  donner  une 
dot,  et  alors  il  m'a  répondu  très 
gaîment,  il  m'a  sauté  au  cou,  et 
n'a  plus  douté  de  t'épouser  de- 
main. Après  cela,  je  lui  ai  con- 
fié que,  pour  des  raisons  dont  je 
l'ai  fait  juge,  je  ne  pouvais  pas 
pajer  la  dot  le  jour  même  de 
ton   mariage,  et  il    est   retombé 


dans  ses  doutes  et  dans  sa  tris- 
tesse. Oh!  tout  cela  m'a  paru 
clair;  et  j'ai  conclu  ce  qu'un  au- 
tre aurait  conclu  à  ma  place,  que 
Firmin  ne  t'aime  pas. 

A  G  A  T  H  E. 

Que  Firmin  ne  m'aime  pas! 
Âli,  ciel!  comment  pouvez -vous 
croire  une  pareille  chose! 

THIBAUT. 

C'est-à-dire,  il  t'aime  bien 
quand  je  te  donne  une  dot;  mais, 
sans  la  dot,  il  ne  se  soucie  plus 
de  toi. 

AGATHE. 

Mais  vous  l'outragez,  mon  père  ; 
mais  gardez-vous  bien  de  penser 
un  seul  mot  de  toutes  ces  calom- 
nies! et  sovez  sûr  que  ceux  qui 
vous  l'ont  dit  vous  ont  menti. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Tu  ne  m'entends  donc  pas? 
C'est  Firmin  lui-même  qui  me 
l'a  diL 

AGATHE. 

C'est  égal,  mon  père;  il  a  men- 
ti. Je  connais  Firmin,  je  con- 
nais son  coeur;  et  c'est  le  meil- 
leur, le  plus  noble  ,  le  plus  ten- 
dre de  tous  les  cœurs.  Lui,  ai- 
mer par  intérêt!  Eh!  depuis  que 
nous  nous  connaissons,  ne  sait- 
il  pas  bien  que  j'ai  un  frère?  Ne 
sait-il  pas  que  vous  avez  toujours 
déclaré  vouloir  me  marier  sans 
me  donner  de  dot?  Est-ce  qu'il 
y-  a  seulement  songé?  Est-ce 
qu'il  nous  est  venu  dans  la  tête, 
à  l'un  ou  à  l'autre,  que  nous 
avions  besoin   d'argent  pour  être 
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aimable»  '      Non,     mon    |»rrr,    jr 

'      rr|»iir ,    ^iMM    aurri    nul 

1,  ou   il   ftikt  nul  rtpliqiir  . 

•  l  Kirroin  rsl  \r    |ilu«  tié%miére$- 

\r ,     le     plui     :iiiiijililr    ri    Ir    pluf 

lionnt^tr  «Ir»  lioiiuitr». 

T 11 1  n  1 1  I 

Voilà  ce  qui  »*ap|irllr  birn  re- 
cevoir un  '  "  fi  a  «Ir- 
mamir  '  I  ,  ^  i  ilonc  à 
|)rr»rnt  romnirni,  «l'après  rel  rlo- 
i;e^  lu  |irui  a%nir  à  tr  |tlain<lrr 
<ir   Firmin. 

A  r.  A  T  H  E. 

Cria  nVmpiVhr  pas,  mon  prrr. 
Oni,  «ans  «louir  |'ai  a  m'rn  pljiii 
(irr;  oui,  jr  »u\s  fàrlin*  tnntrr 
lui ,  ri  firhrr  prul-^lre  au  point 
qur  jr  nr  Ir  prrnclrji  y:t%  pour 
r  ;.nTtT  •  m  lit  m  rrssaut  «Ir  Taimrr, 
.  Il  I  !.  .  ml  uH^mr,  jr  nr  souffri- 
rai pmais  qu'on  le  raloninir  de- 
Nintrooi.  jr  Ir  «b'frndr.ii  t«uijonr^, 
itarrr  qur  jr  .sais  roinhi'»»  il  «ol 
rstimaltir 

r  II  I B  A I  1 

r  >\  donc  rs-lii  ti-iit«-r  de 

I.-  .j 

A  r*  A  T  II  R. 

C'est  «liffrrrnl  cria,  mon  prrr  . 
rr|.i  nr  rr:;jr«lr  qur  Mrniin  cl 
i::  >i.  <^>uand  on  s'aime,  il  r  a 
t«)nt  plein  (Ir  petits  torts  qui 
I  r    1rs    anuin^ 

1  il  pi(|nrr  ,  iU 

ttnt    raison    de   les    ponir;     mais 
tout  autre  quVux  n'a  pas  le  droit 
de  jaf;rr  ces  tort^-là. 
TU  IBAI  T. 

Ces!  pour  cela  que  je  te  laisse 


«rui  ju^r  rntrr  Pirmîn  elCjiraol. 
lu  m'a»  drman«lr  ronsril,  je  |*âi 
dit  mon  avis,  tu  frra»  à  ta  léte: 
c'est  toujours  ainsi  que  cria  IC 
pratiqur.  rt  jr  nr  t'rn  ssi»  pas 
mau\ai»  ^rr.  Il  se  fait  lard,  |e 
vais  mr  mrttre  rn  rouir. 

A(;aTI1E,  tarrrtanl. 
Tout   ce   que    %'ous    m'a«rx  dit 
de  cette  dot,    rt  i\r  la  joir  rt  dr 
la  Iristrsse  dr  t'irmin,  mr  ilonnr 
un  soupçon    qur    Jr    %ru\   rrlair- 
cir;   et,   pour    mVn    rr»rr*rr  1rs 
morrns,  jr  \ais  «Ir  ce  pas  parler 
à  ma  marraine.  Adiru,  mon  prrr. 
rrvenri  «Ir  lionne  heurr,  jr  %.. 
Ir     rrromniAiidr  ,      ri     enibrj 
mon  frrre  pour  moi. 

(hJU  sort.) 

S  C  k  N  K     I  1. 

T  11  I  n  A  IT,    JciiA 

Kllk  est  toujours  folle  de  ton 

Kirmin,  et  je  auis  sûr  quVIIr  IV- 

poasera.  A  In  bonne  heure!  Moi- 

mt^me    j'ai    appronxe    .*on     choix 

j  jusqu'à  la  con%«r>alion  «le  re  ma- 

I  tin Kt  peut  -  ^tre    me  suis  -  je 

lromp«*,    peul-i^lre     me    suis -je 
,  presse  «le  juper    trop  sévèrement 
Kirmin.      A   mon   ipe  on  est  dé- 
fiant;  et   dès   que  Ton   est  vieux, 
on  rroil   farilemenl    le    mal        ^  " 
fail,    c'esl    pour  elle  «jue  niA 
lie  marie;   il    est   plus   important 
;  que  son  mari  lui  |»bi«e  qu  a  v 
Je   lui  ai  dit  ce  «|ur  jr  devji>  l.-i 
dire:  elle  n*e*l  pa»  de  mon  *▼•«  ; 
c'est  il  son  prrr  «r«?tre  do  sien 
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Voici  Fîrmin,  évitons -le,  et  al- 
lons au  secours  de  mon  pauvre 
fils.  (//  va  pour  sortir^ 

SCÈNE    IIL 

MARCELLE,  FIRMIN, 
THIBAUT. 

(Firmin  arrive  donnant  le  bras 
à  sa  mère;  il  voit  M.  Thibaut, 
il  l'appelle.") 

FIRMIN. 

Monsieur  Thibaut!  monsieur 
Thibaut! 

THIBAUT,   s'en  allant^ 
Je   n'ai   pas  le   temps j   je    suis 
presse'. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 
MARCELLE,    FIRMIN. 

FIRMIN,   à  part. 

Il  est  fâche'  contre  moi.  Tout 
se  réunit  pour  m'accabler. 

MARCELLE. 

Plus  y  y  pense,  mon  cher  ami, 
plus  je  suis  étonnée  de  la  bonne 
nouvelle  que  tu  es  venu  m'an- 
noncer.  Comment  est-il  possible 
que  M.  Giraut  se  soit  montré  gé- 
néreux? 

FIRMIN. 

C'est  un  bonheur  qui  m'a  éton- 
né moi-même.  Mai^  il  s'agissait 
de  vous,  de  votre  repos,  de  vo- 
tre liberté;  et  ma  tendresse,  ma 
crainte,  ma   douleur,   m'ont  fait 


pressant,  que  M.  Giraut  n'a  pu 
résister.  Nous  sommes  convenus 
de  quelques  arrangemens  qui  l'ont 
satisfait,  et  il  ne  doit  pas  tarder 
à  vous  apporter  votre  quittance. 

MARCELLE. 

La  joie  que  j'éprouve ,  mon 
cher  fils,  est  doublée  par  le  plai- 
sir de  t'en  avoir  l'obligation,  et 
je  te  la  dois  toute  entière.  Sans 
toi,  sans  toi  seul,  je  perdais  ma 
liberté;  et,  je  ne  crains  pas  de 
te  l'avouer  à  présent  que  le  pé- 
ril est  passé,  j'aurais  aussi  perdu 
la  vie;  car  je  n'aurais  jamais  con- 
senti que  tu  me  suivisses  en  pri- 
son ;  et  tu  juges  bien  qu'à  mon 
âge,  accablée  comme  je  le  suis 
par  les  ans,  par  les  infirmités,  je 
n'aurais  pu  supporter  une  prison 
où  je  n'aurais  plus  vu  mon  fils. 
Non,  mon  enfant,  je  serais  morte 
à  l'instant  où  l'on  nous  aurait 
séparés.  Et  c'est  toi  qui  m'as 
sauvée!  C'est  à  toi  que  je  dois 
la  vie!  Je  sens  qu'elle  m'en  est 
plus  chère;  je  sens  que  j'aurai  du 
plaisir  à  te  dire  tous  les  matins  : 
Je  te  dois  encore  ce  jour-ci,  et 
je  vais  l'emplojer  à  t'aimer, 

FIRMIN. 

Ah,  ma  mère!  quelle  douce 
satisfaction  vous  me  faites  éprou- 
ver! quel  calme  vous  portez  dans 
mon  âme!  Je  n'ai  rempli  que 
mon  devoir;  mais  votre  recon- 
naissance, votre  tendresse,  votre 
amour  me  prouvent  qu'aucun  bien 
au  monde  ne  peut  valoir  le  bon- 


si    bien   parler,    m'ont  rendu   si   heur  de  servir  et  d'aimer  sa  mère 
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MARCELLE. 

h  «pliqof -moi,  jr  |c  prie,  rom- 
lurnl  (u  A>  |Mi  ^riiir  k  bool  cl'uor 
ckote  fti  (lirTirilc ,  et  qoelt  tonl 
In  arrani;rmens  que  tu  as  fiit« 
avec  (*ir4ut. 

I  1  n  M  I  ?l. 

NVn  parlons  plu»,    jr  vous  en 
prie.     Crilr   iiullicurrutr   I 
nous  a    donne   ;i5^rt    lir    i 
Oublioni-la  ,  je  vous  le  (IrniJinile. 
Giraut    est    content,     vous     éle> 
tranquille:    tout    le   reste    est    in 
utile  à  savoir. 

M  ARC  EL  L'E. 

Tu  rr  '  >    me»    alarmes  en 

refusant  w.  :..  r\|iliqurr  1rs  rnn- 
▼entions  que  tu  as  faites.  Je  con- 
nais ta  tendresse,  mon  (ils;  je 
suis  sûre  que  tu  tVs  enga^-r  pour 

moi,  et  qur  par  la  suite Si  |r  \v 

crorais,  vois-  tu,  i*irai  tout  à  Tlieure.. 
FI  nMi:f. 

Ecoutei,  ma  mrre,  vous  sa\ri 
bien  que  je  ne  vous  ai  jamai» 
menti:  hé  bien,  je  vous  proteste, 
je  vous  jure  que  tou\  1rs  en^^a- 
gemens  que  j*ai  yns  a%ec  (iiraul 
font  remplis,  que  jamais  Giraut 
ne  pourra  rien  me  «Irmandrr,  qur 
je  ne  cour«  pa«  Ir  moiuilrr  prril. 
et  qu'il  est  impossible  que  jr  de- 
\irnne  jamais  plus  malbeureui... 
qur  jr  ne  le  sui<  (  //  pleure  et 
,  it.  hr   tn  larmes.) 

M  A  II  C  E  L  L  F. 

Mais  d*où  vient  donc  rellr 
trtsirsse  que  tu  veut  m  \aln  mr 
cacher,  et  que  jr  lis  nial^m  toi 
lor  ton  visage  ? 


F I  R  M  I  N  ,  esiu^ant  us  r#aix. 

Moi,  ma  mrre,  je  ne  «au  poînl 
tri»ir 

MARCELLE,   lé  regardant. 

Tu  nVs  pas  tri»tr? 
F  1  R  M  I  N  ,  »'rf flirtant  île  sourire. 

Au  contraire,  je  vous  ai  sao- 
▼ée,  je  «uis  trop  heurrui. 

(//  fond  en  larmes  ) 
M  \  M  <  KL  I.  F. 

Tu  ef  heureux,  et  tu  pleuret! 
Tu  pleures,  mon  fils,  mon  cher 
liU'  Ah'  tu  me  rarhr§  quriqur 
malheur'  tu  mr  iromprs,  )'rn  suia 
certaine.  Mon  fil»,  mon  cher  en- 
fant, je  te  »u|i|*llr  au  nom  du 
ciel,  au  nom  ilr  ma  tendresse, 
dis- moi  la  cause  de  ton  chagrin, 
dis-la-moi,  Firmin;  je  suii  li 
prr»»ee  de  m'aflligrr  arec  toi! 
K.h  quoi!  lu  ne  mr  réponds  pas? 
j'ai  donc  prrdu  ta  confiance!  Si 
rela  e»l,  reprends  tes  bienfaits, 
j'aime  mirut  r  rrnonrrr;  j'aime 
mieux  aller  rn  p^i^on  qur  dr  ne 
pas  parta(;er  la  moindre  douleur 
de  mon  fils. 

F  I  R  M  I  X. 

Ma    mère ,    c'est    tous     seule, 
cVst  votre  tendresse   qui   me  fait 
plriirrr.      Jr    n'ai    point    de    cha- 
grin .  jr  vous  assurr  ,  et       . 
M  A R(  RLLF 

Tu  ne  .«ai»  pas  mrntir,  Firmin, 
rt  c'r»t  rn  vain  qur  tu  l'essaies: 
songe  que  mon  r«rur  parle  tou- 
jours au  tien,  et  que  er$  deux 
cfTurs-là   ne  peuxent  se  tromper. 

FI  R  M  I  !<. 

Ile  bien,  ma  mère,  je  vais  tout 
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vous  dire (^A  part.)  Cachons- 
lui  du  moins  ce  qui  Tintéresse. 
MARCELLE. 
He'  bien  ? 

FIRMIN. 

He'   bien Je    suis    brouillé 

avec  Agathe;  voilà    la   cause    de 
mon  chagrin. 

MARCELLE. 

Je  respire;  c'est  un  malheur 
qui  pourra  se  re'parer. 

FIRMIN. 

Non,  ma  mère,  c'est  fini;  je 
ne  la  reverrai  jamais  ,  jamais. 

MARCELLE. 

Jamais ,  en  langage  d'amou- 
reux ,  signifie  dans  un  quart 
d'heure.  Dis -moi  seulement  si 
c'est  toi  qui  as  tort. 

FIRMIN. 
Oui,   ma  mère;    c'est   moi   qui 
ai  tout  le  tort. 

MARCELLE. 

Tant  mieux,  cela  se  raccom- 
modera plus  vite,  et  ce  sera  moi 
qui  m'en  chargerai.  Je  vais  al- 
ler trouver  Agathe  ;  je  vais  lui 
demander  pardon  pour  toi,  lui 
dire  que  tu  l'adores;  lui  peindre.... 
FIRMIN. 

Que  dites -vous,  ma  mère? 
vous  voulez 

MARCELLE. 

Oui,  je  veux  te  rendre  au  bon- 
heur; sois  tranquille,  je  te  re'- 
ponds  d'apaiser  Agathe.  Est-ce 
que  tu  crois  que  je  ne  connais 
pas  toutes  ces  petites  querelles? 
Je  m'en  souviens  encore,  mon 
ami,   et  je   veux   emplojer  pour 


toi  toute  l'expe'rience  qu'une  vi- 
eille femme  a  toujours  là-dessus. 
Laisse-moi,  laisse-moi  aller  par- 
ler à  Agathe ,  j'aurai  du  plaisir 
à  m'acquitter  en  partie  de  tout 
ce  que  je  te  dois;  tu  as  arrange' 
mes  affaires  avec  Giraut ,  je  vais 
arranger  les  tiennes  avec  Agathe; 
attends-moi,  je  ne  tarderai  pas. 
(^Elle  veut  sortir,  FIRMIN  la  re- 
tient.) 
Arrêtez,  ma  mère,  arrêtez.  Gar- 
dez-vous bien  d'aller  rien  dire  à 
Agathe  !  vous  me  causeriez  la 
plus  mortelle  douleur.  Agathe 
ne  m'aime  plus,  puisqu'il  faut 
vous  le  dire:.  Agathe  me  pre'fère 
un  rival  ;  ce  soir  même  elle  doit 
l'e'pouser.  Je  ne  veux  de  ma  vie 
revoir  Agathe,  je  souffre  même 
d'en  parler;  et  si  vous  vouliez 
me  faire  plaisir,  nous  change- 
rions de  conversation. 

M  A  R  C  E  L  LE. 

Et  tu  me  disais  que  c'e'tait  toi 
qui  avais  tort? 

FIRMIN. 

He  oui,  ma  mère  ,  j'ai  eu  tort 

dans  le  principe et  ensuite 

il    est   arrivé Mais,    au  nom 

du  ciel,  ne  parlons  plus  de  tout 
cela,  vous  me  faites  souffrir  le 
martjre. 

MARCELLE. 

He   bien,    mon    fils,    pardon, 
pardon,   je    ne    t'en    dirais    plus 

rien,   je   ne  t'en  parlerai  plus 

Hélas!  mon  Dieu!  qui  l'aurait 
cru  de  cette  petite  Agathe,  qui 
avait  l'air    de   t'aimer  tant,    qui 
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tnr  ilitjit  rnrorr  hirr   que  «   $'t  lu 

cliJii    '    ■  »llr    rtail   »ûrr 

«Irii  Pardon,    rn- 

>rr   une   lou,   nr    lr   fichr    pa». 


M  1  lu    I   I.  I.  t. 

(^>ur  me  (oui  M.  («iraul  et  ta 
qtiillanrr,  ri  tout  ce  qui  ne  re« 
f{ar(ir  que   moi  T     Ce»!  ton  boU' 


;iM  II 
l!  Il  I 


»   ami,  nr  lr  f.H  Iir  |»a»  ,    '.oilii    linir    qui    priil    me    rrrnire    heo- 


r»|  dit.  mji»  |r  nr  iiui»  iii'nn- 
|M-i  lier  de   |ileurer    en    ton^ranl 

que  celle   |ierfide Allons  «  m\- 

loni,   \oila  qui  est  fini,  je  ne  |nr- 
Irrjj  plu»  «lr  rirn 

l'anlonnet  moi,  ma  mt  rr ,  il 
faut  nir  |urlrr  de  %ous.  il  faut 
me  dire  ,  pour  me  consoler, 
que  \out  m'aimei,  que  vou»  t^les 
11'  >olrr     |rndrri»r 

iii  {    ce    que  je  |»rrd» 


rru*r.  ri  |r  %ru»  all*r  ri»a^er.--. 
I  in  %i  I  N. 
Noiri  M  dirauL  Ma  nw-rr,  au 
nom  du  riri,  ne  pariri  de  rirn 
de  ce  que  je  \ien%  de  %ous  dire: 
\ous  me  mellriri  au  de*e»poir. 

S  C  K  N  K     V. 

MAKCKLLK,    KIKMIN, 
GIKAliT. 

r.  IRAIT,    has   à    tirrnin. 

Jk  »ui»  de  parolr,  comme  >ous 


dans  celle  d*A^>atlie;  il  faut  mVn-    %OTrt.  (Haut ,  à  MarcelU.)  Bon- 


Irelenir  de  ma  mrrr,  %oila  lr  mo 
-en  de  me  faire  onMirrmr»  mau\. 
»!  \R<  I.  I.  I  !.. 
Pan%re    enfant!      Kh  !    que     te 
dirai^-jr     que    lu    ne    s.irhr.%     {kis 


jour,    madame     Marcelle:    totre 

fils    \ous    a    dit   sans   •' *-   que 

nous  nous  étions  arran 
MA  Rf.EM.F 
Oui,  moukirur  («iraiit  .  ni.>n    li 


le  rendre  tout  ce  que  tu  as  per 
du  !  Je  nVn  dr»espère  pas  en- 
core: et,  malt;re  la  rr«islanrr. 
\r  \rn\  loul  a  l'Iirure  aller  Irou- 
ilie.  Je  suis  sûre  de  la 
ruiiH  iH  r  à  loi.  laisse-moi,  laisse- 
nioi  sortir 

{tJle  fait    des    efforts  pour  s* en 
aller.) 

r  m  M I  ^. 

Non,  ma  mère,  non,  je  ne  l« 

i     pas.       D'ailleurs     \oici 

ou   M    tiiraul    dnil    \ous 

f  sa  qnillanrr  .  il  faut  que 

\ous  r  torei  pour  la  recevoir. 


Irjj  :       l'Iùt  à  Diru   que  je  pu.s>r    n*a    )anini»    voulu    nir    dire    quels 

moyens  vouf  avei  pris  ensemble; 
et  je  vous  avoue  que  cela  m  m* 
qiiirtr 

«.m  AIT. 

Allet,  allei,  madame  Marcelle, 

ne  »o»r»  iuqiiirlr    de  rien;   pour 

vous   prouver    que    jamaûi    je   ne 

%eu\  roruir    là-ilessus,    je   vous 

apporte  votre  billet.    ( ./  Firmin^ 

à  pari.)  Vous  vo»e»  jusqu'à  quel 

point  je  compte  sur  \oire  parole. 

KIKM  I  >•• 

Jamais  je  ïk>   ai  manque. 

r.  I  n  VIT 
I^  voilà,  madame  Marcelle.  (// 
le  lui  donne) 
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MARCELLE. 

Mais,  je  vous  demande  en  grâ- 
ce, monsieur  Giraut,  de  m'ex- 
pliquer  à  quelles  conditions  mon 
fils  l'a  pu  obtenir  de  vous. 

GIRAUT. 

A  quelles  conditions?  (//  re- 
garde Firmin.^ 

F I  R  M  I  N ,   bas   à  Gii'aut. 

Inventez  quelque  mojen ,  et 
cachez-lui  le  véritable. 

GIRAUT. 

Tenez,  madame  Marcelle,  il  ne 
faut  pas  vous  tromper:  votre  fils 
et  moi,  en  nous  promenant,  nous 
avions  trouve'  un  trésor,  sur  le- 
quel chacun  de  nous  avait  des 
droits.  Firmin  me  cède  ses  droits 
sur  le  trésor;  et,  pour  le  possé- 
der tout  seul,  je  lui  ai  remis 
votre  créance. 

MARCELLE. 
Tout    cela    ne    me    paraît    pas 
clair,   et  j'ai   de  la  peine  à  pren- 
dre ce  billet,  tant  que  je  ne  sais 
pas  précisément 

SCÈNE  VI. 

FIRMIN,  GIRAUT,  MA.R- 
CELLE,    AGATHE,    THI- 
BAUT 

AGATHE. 

Bonjour,  madame  Marcelle: 
vous  nous  permettrez  bien,  à 
mon  père  et  à  moi,  de  venir  de- 
mander à  votre  fils  une  dernière 
explication  nécessaire  à  mon  re- 
pos, et  d'après  laquelle  je  dois 
décider  mon   mariage.     Vous  sa- 


vez peut-être  ce  qui  s'est  passé. 

MARCELLE. 

Oui;  je  le  sais,  je  le  sais,  ma- 
demoiselle; et  je  ne  conçois  pas 
comment,  après  l'avoir  trahi, 
après  avoir  manqué  à  toutes  les 
promesses,  à  tous  les  sermens 
que  vous  lui  avez  faits,  vous  ve- 
nez jusque  chez  lui  faire  parade  de 
votre  inconstance,  et  chercher 
de  mauvaises  raisons  pour  répé- 
ter que  vous  ne  l'aimez  plus. 
AGATHE. 

Que  je  ne  l'aime  plus!  ô  ciel! 
Et  c'est  lui  qui  me  l'a  dit:  c'est 
lui  qui  m'a  déclaré  qu'il  renon- 
çait à  ma  main,  qu'il  ne  voulait 
plus  de  mon  cœur;  c'est  lui  qui, 
sans  raison,  sans  sujet,  sans 
brouillerie,  est  venu  me  rendre 
ma  foi ,  et  a  eu  le  courage  et  la 
cruauté  de  me  dire  que  son 
amour  pour  moi  était  passé.  Mais 
je  ne  l'ai  pas  cru  lui-même;  et 
c'est  la  première  fois  que  j'ai 
douté  de  ce  que  Firmin  m'a  dit. 
(^Firmin  oeut  parler^  Oui ,  Fir- 
min, vous  avez  menti,  j'en  suis 
sûre;  et  il  faut  qu'un  puissant 
motif  vous  ait  forcé  à  ce  men- 
songe; il  faut  que,  par  une  cause 
inconnue  que  je  ne  puis  péné- 
trer, Firmin,  le  fidèle  Firmin, 
qui  m'a  toujours  aimée,  qui  m'a- 
dore plus  que  jamais,  se  soit  vu 
obligé  de  dire  qu'il  renonçait  à 
son  Agathe.  Ce  qui  me  le  prou- 
verait, quand  mon  cœur  ne  me 
le  dirait  pas,  c'est  que,  connais- 
sant mon  mépris  pour  l'amour  de 
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M.   Gîraut  «    il   m*a   rooicillé    de 
rr|toii»rr. 

MAftCELLI. ,  *'i\*rmeni. 
C«îr«vC  voa«  ainir,   ri  mon  filt 
^ou«  rontrillr  t\r  rrpoutrr!    Ah, 
ma  fillr!    et  »rul    mot    mVrljtr- 
rt    jr    \aii    rrtpli<|tjrr    lotit    < 


ranger.  lA>rftqtir  Fîrmin  m*a  rlil 
m  plrurant  <|u'il  itr  m'aimait 
|ilu««  je  mr  sui»  bien  floutrr  que 
Toui  eliet  pour  (pirlque  chcae 
dans  ret  affreux  m > stère;  el^  ainj 
-iivoir  \r  priirlrrr,  j'ai  riè  me 
i<*r    aux    |tiril»     lir    madame    la 


Je  dois  mille  écuê  à  M.  (liraut:  1  comleaie ,  ma  marraine  Je  ta- 
il  fallait  1rs  pa^  rr  auj()ur<rhui  on  Nais  que  rVtt  aujouririiui  que  dé- 
lire arrclre.  Mon  lil»  a  sacrifie  \ait  se  faire  l'adjudiration  de  sa 
M  maîtresse   k    aa    mère;   je   suisfrrme,  jr  la  lui  ai  drmaiidrr  pour 

moi-même,  et  je  Tai  obtenue. 
G  I  a  A  t  T. 
(!ommrnt  ? 

\  G  A  T  II  E. 
Oui,    monsieur    (îiraut,    rVst 
rher  enfant,   viens    te    jrler  dans  ,  moi  qui  suis  frrmirre  de  madame 
mes    bras.       Kh!    rrois  -   tu     que  '  la  mmteise. 


fure  que,  pour  me  sauver,  pour 
obtenir  la  qiiitlanrr  drt  mille 
écus ,  m«>n  tils  a  rrdr  ton  r<rur. 
î*en  auia  certaine;  le  mien  me  le 
dit.       Viens,    mon    enfant,    mon 


i^accepte  tes  dons?  Mon  fils,  mon 
cher  fil»,  ilrpuis  quand  prn«e.%- 
tu  que  tu  ne  mVi  pas  plus  clirr 
que  moi  -  UH^mr  .'  Monsieur  Gi- 
raul,  voila  votre  quittance,  fai- 
tes tout    ce  que    vous  \oudret. 

A  II  AT  II  K,  prenant  le  papifr. 

Que  je  sois  heureuse!  et  que 
|r  lui  sais    gre    de    tout    re    qiril 


•1  HAUT. 

>iai.<k  )<-  nr  pressais  tant  ma- 
dame Marcelle  pour  1rs  mille  rcut 
qu'elle  me  doit  qu'afin  de  les 
donner  ii  l'intendant  de  madame, 
pour  qu'il  me  fît  continuer  iiioa 
bail 

AGATHE. 

Ilr   l»irn,    donnex  -  les  -  moi,  |C 


m'a  fait  souffrir!  Kirmin ,  drs  vous  crdr  le  mien.  Madame  Mar- 
ce  moment,  je  toos  aime  cent  celle  sera  quitte  avec  vous,  vous 
fois  plus  que   je  ne  voua    aimais;  '  resterei  fermier,  jVpouserai  Fir 


'  cr\rt  ICI  le    serment    que    je 
fais    devant     ^!.    tiiraiit,    de 
\ous  adorer  jusqu'à  mon  dernier 
«oupir. 

«.IRA  l*  T. 
Tool  cela   est   charmant ,    mais 
il   ne    faut   mon    billet    ou    mon 
argent 

AGATHE. 

J'espère  que   je   Tau    tout  ar- 


min,  et  tout  Ir  monde  sera  content 
1  II  I  h  A  I  T. 
Non,  tout  le  monde  ne  le  aé- 
rait pas.  Je  vous  écoute  tous, 
et  je  vous  admire  ;  chacun  de 
vous  fait  son  devoir,  heureuse- 
ment je  puis  faire  le  mien  aaaaL 
Voici  quatre  millr  fonts  que  je 
t^a\ais  drstinr».  ma  fille,  et  qu'- 
un malheur  affrcui  arrivé    a    ton 
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frère  me  forçait  de  lui  porter  au- 
jourd'hui. Firmin  était  dans  mon 
secret.  Comme  j'allais  à  la  ville, 
j'ai  trouve'  mon  fils  en  chemin 
qui  venait  m'instruire  que  son 
voleur  était  pris,  et  l'argent  res- 
titué. Je  t'ai  bien  vite  rapporté 
le  tien.  Voilà  ta  dot,  ma  fille; 
paie-lui  son  billet,  garde  ta  fer- 
me, et  qu'il  demeure  puni  de 
l'infâme  marché  qu'il  avait  fait 
avec  Firmin. 

A  G  A  T  H  E. 

Mon  père ,  c'est  à  vous  de  ré- 
gler tout  cela,  c'est  à  vous  de  le 
punir;  car,  pour  moi,  je  ne  puis 
en  vouloir  à  M.  Giraut,  et  je  lui 
pardonne  de  tout  mon  cœur  d'a- 
voir rendu  mon  amant  le  plus 
vertueux  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes. 

THIBAUT,  à  Giraut... 

Tenez ,  monsieur,   pajez-vous. 

GIRAUT,   prenant  V argent. 

Cela  n'est   pas  si  pressé;   mais 


enfin je  suis  charmé  que  tout 

ceci  ait  tourné  à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde.    S'il  faut  vous 

avouer  la  vérité c'était    une 

petite  épreuve  à  laquelle  j'ai  vou- 
lu mettre  la  vertu  de  ces  deux 
jeunes  époux,  qui  sont  toul-à- 
fait  intéressans.   (//  s'en  va.) 

THIBAUT. 

N'oubliez  pas  de  me  rapporter 
mon  reste;  et  vous,  mes  enfans, 
venez  tous,  venez  chez  moi,  où 
mon  fils  semble  être  arrivé  ex- 
près pour  assister  à  vos  noces. 

FIRMIN. 
Ah!  M.  Thibaut,  ma  chère 
Agathe,  et  vous,  ma  bonne  mère, 
j'éprouve  une  joie,  un  bonheur 
que  tous  mes  chagrins  n'ont  pas 
trop  pajés. 

MARCELLE. 

Sois   heureux,   mon   fils,    sois 

heureux,   tu   le    mérites   si  bien! 

Puisses-tu  être  récompensé  de  ta 

vertu  par  un  fils  qui  te  ressemble! 


M  Y  n   \   I  I.     F  T    C  li  L  ()  K, 


P  A  s  T  ()  U   \  I,  K 


I 


A    M.   r.  E  s  s  \  K  i;. 


Mon  maîthk  et  mon  ami, 

Jk  Jrsirais  ilt|MiiN  Imi^  innps  ilr  \(iijs  drclirr  un 
iivrogr.  Pour  vire  sur  (ju'il  nil  un  iiHTÎIr,  jVn  al 
pris  le  Mijrt  dans  1rs  vi^trrs:  j'.ii  fait  un  petite  drame 
il'une  de  vos  idvll<*s.  J«*  n'ai  pu  v  nirltrc  votre  grâce 
ni  votre  douceur;  mais  i|uf*  m'importent  des  défauts 
cjue  votre  in<lulf>ence  ne  verra  point?  Le  pulilir,  «jui 
n'est  pas  lion  comme  vous,  les  verra:  pour  le  dédom- 
mager, je  lui  fais  relire  \otre  idvlle,  m  la  plaçant  à  la 
tète  de  mon  petit  drame.  Elle  v  gagnera:  tant  mieux. 
N'ai-je  pas  assez  gagné,  moi,  m  vous  donnant  un  té- 
moignage de  mon  respect ,  en  osant  vous  appeler  mon 
ami  ^      !)'.iillrnr<.    pnis-je   égaler    nxtn    iii.iîlrr 

Je  SUIS  avec   un  allariicmrnl  cgal  a  mon  admiration. 


\  olrr  Im  htimblr    rt  trr*  obriinant  «ertileur, 

0*H«r.    ùt    I  tAfita        I  f  I.  I J 


M    ^     W    T    I    L      i:    1       (.    Il    L    ()    K, 


\   \)   \    Il    I 


i>  F     M     r.  F  s  S  N  F  n. 


I'  '    malin   N|»rlil,    MirlanI 

iir,  lrnii\A  (.iilor,  »a 
plus  jrunr  »rrar,  orruprr  i  Irrs- 
%rr  ilr*  ;;uirbnilr«  i\r  Unir»  \jt 
ro»cr  brillait  Aiir  tf>ii(rs  \rs  |]ciir.<t, 
n  à  la  rosr'r  »r  mt^Lirnl  1rs  br 
mes  lie  la  prtile  (^liloc. 
M  Y  II  T  1  !.. 

Cbrrc  Clil«>r,  ifiir  \rii\-tii  faire 
rie  ces  guirlanilrs .'  Ilrlas!  to 
plfii  tes. 

(  Il  I.  »  K 
Kl  ne  plrurrs  lu  pas  loi-mc'mr, 
lier  .M>rlil^  ^lais  <|ui  ne  pleu- 
rrrail  romnir  hmms  *  l/a»  lu  sur, 
nntrr  inrrr  l)ju%  qurllr  tristesse 
elle  esl  plon:;re!  (^mme,  a^anl 
rie  nous  quillf*r,  elle  pre»5a  nos 
lit    "  îan»    le*    sienne»,     en    «Ir 

(•  (    lie    nous    se>    \eii\    bai 

gn^s  rie  larmes! 

M  V  n  r  I  k 
Je  l'ai  viir  '^■»n»me  loi.     Ilelas! 
notre  père  doute,  il    esl 

plus  mal  encore  qo'il  n'elait  bier. 


•      Il    I     M    »  . 

Ah,  mon  fnre!  s'il  iloil  mou 
rir!   Comme  il  nous  aime,  comme 
il    nous    emlir:)«>e,    lorsque    nou» 
faisons  rc  qu  il  aime,  re   r|ui  plall 
auv  rlieux  ! 

M  Y  II  T  II* 

t)  111.1  ««riir!  comme  i«tui  i  »i 
triste'  Kn  >ain  mon  agneau  \ienl 
me  caresser;  foublie  presque  de 
lui  donner  à  man£;er.  Kn  >ain 
mon  ramier  \olii:;e  sur  mes  épau- 
les, et  cbercbe  j  me  lirquelrr  les 
lèvres  et  le  menton,  rien,  non, 
rien  ne  saurait  me  rappeler  a  la 
joie.  ()  mon  pire!  si  tu  nieur». 
je  veut  mourir  aussi. 
C.  Il  L  O  E. 

Ilrlas!  il  tVn  soutient,  m-  iiori 
prre,  il  r  a  cinq  jour>  qu  il  nous 
prit  tous  deux  sur  ses  genoux,  et 
qu'il  se  mil  à  pleurer. 
M  Y  n  I  1 1. 
Oui,  Cbloè,  il  m'en  soutient 
Comme    il    nous    renil    à    terre, 
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comme  il  devint  pâle!  Je  ne  peux 
plus  vous  tenir,   mes  enfans;    je 

me  trouve  mal très  mal.   A  ces 

mots  il  se  traîna  dans  son  lit.  De- 
puis ce  jour  il  est  malade. 

C  H  L  O  É. 

Et  depuis  ce  jour  son  mal  a 
toujours  augmenté.  'Ecoute,  mon 
frère,  quel  est  mon  dessein.  Dès 
Paube  du  jour  je  suis  sortie  de 
la  cabane  pour  cueillir  des  fleurs 
nouvelles,  et  pour  en  faire  ces 
guirlandes.  Je  vais  les  porter  au 
pied  de  la  statue  de  Pan.  Notre 
mère  ne  dit-elle  pas  toujours  que 
les  dieux  sont  bons,  que  les  dieux 
aiment  à  exaucer  les  vœux  de 
l'innocence?  J'irai,  j'offrirai  ces 
guirlandes  au  dieu  Pan,  Et  vois- 
tu  dans  cette  cage  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  mon  petit  oi- 
seau? He'  bien,  je  veux  l'immo- 
ler encore  au  dieu. 

MYRTIL. 

O  ma  chère  sœur!  je  veux  aller 

avec  toi Je  te  prie,    attends 

un  instant.  Je  vais  chercher  ma 
corbeille,  elle  est  pleine  des  plus 
beaux  fruits;  et  mon  ramier,  je 
veux  aussi  l'immoler  au  dieu  Pan. 

Il  courut,  et  fut  bientôt  de  re- 
tour. Alors  ils  allèrent  ensem- 
ble au  pied  de  la  statue.  Elle 
était  situe'e  non  loin  de  là,  sur 
une  colline,  au  milieu  des  sapins 
les  plus  touffus.  Là,  s'e'tant  mis 
à  genoux,  ils  invoquèrent  ainsi  le 
dieu  des  champs: 

C  H  L  o  F. 

o  Pan  !  protecteur  de  nos  ha- 


meaux, e'coute  favorablement  nos 
prières,  reçois  nos  faibles  offran- 
des. C'est  tout  ce  que  des  en- 
fans  peuvent  t'offrir.  Je  pose  ces 
guirlandes  à  tes  pieds  ;  si  je  pou- 
vais atteindre  plus  haut,  j'en  vou- 
drais couronner  ton  front,  j'en 
voudrais  ceindre  tes  e'paules.  Sau- 
ve, ô  Pan  !  sauve  notre  père,  rends- 
le  à  ses  pauvres  enfans! 

MYRTIL. 

Je  t'apporte  ces  fruits;  ce  sont 
les  plus  beaux  que  j'ai  pu  cueillir 
dans  nos  vergers:  reçois -les  fa- 
vorablement. Je  t'aurais  sacrifié  la 
plus  belle  chèvre  du  troupeau;  mais 
elle  aurait  été  plus  forte  que  moi. 
Quand  je  serai  plus  grand,  je  t'en 
sacrifierai  deux  toutes  les  années 
pour  avoir  rendu  notre  père  à 
nos  vœux.  Rends,  ô  dieu  secou- 
rableî  rends  la  santé  au  meilleur 
des  pères  ! 

C  H  L  o  É. 

Je  vais  t'immoler  cet  oiseau, 
ô  dieu  secourable!  c'est  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher.  Regarde, 
il  vole  sur  ma  main  pour  me  de- 
mander sa  nourriture;  mais  je 
veux,  ôPan!  je  veux  te  l'immoler. 

M  Y  R  TI  L. 

Et  moi,  je  vais  t'immoler  ce 
ramier.  Il  se  joue,  il  me  caresse; 
mais  je  veux,  6  Pan,  je  veux  te 
l'immoler  pour  que  tu  nous  ren- 
des notre  père.  Exauce,  ô  Pan, 
exauce  nos  vœux  ! 

Déjà  leurs  petites  mains  trem- 
blantes saisissaient  les  victimes, 
lorsqu'une   voix   se  fit   entendre: 
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l^t   Hirut   aimrnt    ii    riaucer  lrf|llfiirm&   «le   la    pièlé   de  sef  rn 

II*    1  <iicc:     aiiii;ibl(      **  '     "  m' 


\    1  II  \      i 

•  IIIJIM,     III 


point 


*l' 


mr,    i\rt 
r    uu  m  ri 


Tail   «ot   «Irlirr»,    ^olrc  père  têi 
rrndu  »  b  \\r 

Kl  Mrnali|ur  rnouv...   jj   «aolc. 


fire  au  fliru  11  verrat  romlilr  de 
benrdirtions,  et  ni  lei  eafani  de 
ses  riifan» 


«toni   Ir   pliu   < 


Jr    rtl  i!e  n*airoir  pas  rruili 


PERSONNAGES 


M  Y  R,  T I L ,  berger,  âgé  de  13  ans. 

C  H  L  o  É ,  bergère  du  même  hameau,  àge'e  de  12  ans. 

Lysis,  prêtre  de  l'Amour,  âge  de  14  ans. 

In  plus  jeune  Prêtre,  suivant  de  Lysis. 


I 


M    \    K    r    1   h      ET      C    II    L    ()   t, 

P  A  s  T  O  H  A  I.  E. 


Le  Uicjlrr  I 
fond  1 
drui  c< 

rrllri  .    ( 


ui»    i.x'jgr,    I^    trnipir    de    lAiTUuir     »«•     "ni    tijn»    ir 
...,,.,^f,.  «-    ,  paraître.      .M>rtil   ri   (,hlur   rntrcnl  par   Irt 
Jjiit    te»    nuiu»    uo  nid  ti<'    tourlc 

■  '.r  (leur». 


SCEN  fc    I 

M  Y  H   i   I  L  ,     C  H  L  O  K. 

M  Y  R  T  I  I- 

^loi!  fnji  bonne  amie,  vous  été» 
drjà  levée?  Lt  uu  dlIci-NOus  sî 
nutin  ? 

c  il  L  Cl  K. 

J^allais  TOUS  chercher,  mon  bon 
ami.     11   V  a  birn  lon:;'tem|i5  que 
nous  somme»  quiltr»  hier  au  soir. 
M  Y  II  I  1 1- 

Ah,  I4  brilr  houlrtlc  !  jf  ne 
Toas  l'avais  jamais  \ur.  Qui  >ous 
Va  donnée,  Chlor? 

(  III.OlL 

Cesl  un  secret,  Mvrlil.  Ah' 
Ir*  jolis  oiseau&!  vous  ne  m'a^iet 
I  ^'UT  niii.     A  qui  le« 

,  Mvrlil? 
M  Y  n  T  I  L. 

C'est  un  secret,  Cbloe. 


CHLOl 

Vous  regardes  bien  cette  hou- 
lette! 

M  Y  n  T  I  I- 
Vous  regardes   bien   cet  tour 
terelles! 

(  Il  1.0  I. 
Allons,  mon  ami,  je  vais  tout 
vous  dire. 

M  V  n  T  I  I. 
\\n'i.    !•■  nr  vous  cacherai  rien. 

r.  11  L  o  £ 
C'est  pour  \ou». 

y\  Y  II  T  I  L, 
Ocsl  pour   \ou«. 

r.  Il  L  o  iL 
l)rpui>  plus  d'un  mois,  je  tra 
vaillr  en  rachelle  à  «Ircouper  :t\rc 
mon    couteau    IVcorce    ilc    rette 
houlelte.      I^   bois   est   bien  ilur, 
ma  11  •    i  hirii  fjiblr  ;  f  l,coiii      ■ 

je   II.:  - »j    |it)iir  vous,    je    n    1 

jamais  voulu  que  personne  m'ai- 
dit     Voilà  pourquoi,   mon  ami. 
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l'ouvrage  a  été  si  long.  Et  puis, 
c'est  que  j'ai  gravé  tout  au  haut 
de  la  houlette  la  première  lettre 
de  votre  nom:  c'est  la  seule  que 
je  sache  écrire.  Hier  au  soir, 
tout  a  été  fini;  je  n'ai  pas  dormi 
de  plaisir.  Dès  que  le  chant  de 
l'alouette  m'a  avertie  qu'il  faisait 
jour,  je  me  suis  levée,  j'ai  cueilli 
des  fleurs  pour  en  orner  la  hou- 
lette; j'allais  la  poser  à  la  porte 
de  votre  cahane,  et  me  cacher 
parmi  les  églantiers  qui  sont  tout 
près.  Mais  j'ai  beau  me  lever  ma- 
tin, Mjrtil  est  plus  matinal;  j'ai 
beau  vouloir  lui  cacher  quelque 
chose,  il  sait  toujours  mes  secrets 
aussitôt  que  moi. 

MYRTIL. 

Et  moi,  depuis  plus  de  quinze 
jours  j'ai  découvert  ce  nid  de 
tourterelles  dans  le  petit  bois  de 
la  colline;  mais  les  tourterelles 
l'avaient  placé  tout  au  haut  d'un 
jeune  chêne  dont  la  tige  était 
trop  faible  pour  me  porter.  Je 
ne  pouvais  pas  y  monter,  je  ne 
pouvais  m'aider  d'aucun  arbre 
voisin,  et  je  risquais,  en  pliant  le 
jeune  chêne,  ou  de  le  casser,  ou 
d'effraver  les  tourterelles,  ou  de 
faire  tomber  les  petits. 
C  H  L  o  E. 

Comment  avez-vous  donc  fait, 
mon  ami? 

MYRTIL. 

J'ai  attaché  le  bout  de  ma  fron- 
de à  la  tige  du  jeune  chêne,  aussi 
haut  que  mes  deux  mains  ont  pu 
atteindre;  ensuite  j'ai  noué  l'autre 


bout  à  la  racine  d'un  arbre  voi- 
sin, et  chaque  jour  j'allais  resser- 
rer le 'nœud  en  raccourcissant  le 
lien;  chaque  jour  insensiblement 
le  nid  s'est  approché  de  moi  sans 
que  l'arbre  ait  cassé,  sans  que  les 
tourterelles  s'en  soient  aperçues. 
Pendant  ce  temps  les  petits  ont 
grandi,  et  mon  espérance  avec 
eux.  Enfin,  ce  matin,  le  nid  est 
arrivé  à  la  hauteur  de  mon  visa- 
ge, et  j'ai  vu  les  deux  tourtereaux 
qui  ouvraient  le  bec,  en  crovant 
que  j'étais  leur  mère.  J'ai  vite 
enlevé  le  nid  ;  j'allais  le  poser  à 
la  porte  de  votre  cabane,  sur  ce 
petit  lilas  que  nous  plantâmes  en- 
semble il  V  a  un  an.  Mais  je  ne 
peux  jamais  réussir  à  vous  sur- 
prendre, Cbloé;  et,  comme  je 
vous  cherche  toujours,  je  vous 
rencontre  partout. 

CHLOE. 

Hé  bien,  mon  ami,  faisons  tout 
comme  si  nos  projets  avaient  ré- 
ussi.    Prenez   cette   houlette,    et 
donnez-moi  vos  tourterelles. 
(JMyj'til  donne  les  oiseaux,  ei  re- 
çoit la  houlette^ 
MYRTIL,  regardant  la  houlette. 
Ahî   qu'elle   est  belle,    Chloé! 
tous  les  bergers  vont  me  l'envier; 
et  moi  je  leur  dirai:  Vous  l'envie- 
riez bien  davantage  si  vous  saviez 
qui  me  l'a  donnée. 
CHLOE,   caressant   les   tourte- 
relles. 
Vos  tourterelles  sont  charman- 
tes, mon  ami;  elles  sont  blanches 
comme  ces  lis  que  vous  me  don- 
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niiri  Taulre    jnar,   r|   rllra  tonl 
douer»  rommr  \ouft. 
M  \  Il  I  I  !.. 


(   U  I.  U  I- 
Priil^lrr 
(.t/i//i/  ir  met  ù  genou  t,   en   »€ 


Ma  l>onnr  aroir,  |iroiiirllri  moi        tournant  un  peu  *fer%  ir  tempic 

de  I\tmour) 

M  Y  n  1 1 1 
Trndrc  Amour,   roi  île   U  na- 
ture, (bas  à  (Jiloé)  cV*l  rommr 
rrla  qu'il    fc*Jp|ir||r,   (fiunf)    rrn 
lirt   M«rtil    Ir    |i|u»   iiiforluiir  t\r% 
brr^rrft   t'il    quille    un   »rul   mo- 
rt:    %oila     Ir    |rm|tlr    dr  |  mrnl  rrllr  Lrllr  liotilrtlr.    Je  sui* 
vrnri     %     rrrr%oir    ma    riirorr  lro|t  riifjiil  pour  po*»«^(ler 
,  r|  mr  «lonnrr  l.i  ^Atrr  >  un    lrou|trau,    rrtlr    liouirttr    rtt 

j  mon  »rul   lr^»or;   quand   je  serai 
*.  mon  prr» 
:.     it»,    ccllr 


i|ue  «ou«  Ir»  ^ardrrrx  loujonrt 
(  il  lut 
Oh!  de  loul  mon  cirur!     Mai» 
il   faut   me  |iromriire    aussi    que 
\ou»  nr  quiurrri   jamai»  ma  liou- 
Irtlr 

^1  Y  R  T  11^ 


CHI.OI. 

.Non,   ^l\rlil.  ma  mrrr  ut  a  •!« 
icndu  il'rntrrr  dans  rr  trni|ilr  ,  .< 


douir 
»  ron 


moio»  qu'elle  ne  m\  rondui»îl.  \  duira;  el,  quand  je  »erai  \ieut 
Je  ne  veux  point  dr*obrir  a  ma  |  ronnnr  mon  prre,  retir  lionlrtle 
mrrr  snulirndra    mr^    pa«       Ain»i,   en- 

M  Y  H  T  1 1.  :  tant,  jrunr  rt  \  irillard,  rrtlr  liou- 


Vous  avei  raison,  Ciilor.   j*ai- |  letlr  sera  toujours  ce  que  j'aurai 

'ii>  rlirr. 

■  <■    M-    mrt   à   genou  i  ,    en   xe 
tournant  un  peu  *'er%  le  temple 


mrrai»     mirux    mourir   aus.ii    (|u> 
dr    drplairr    a    mon    prrr.       Mais,    ^t 
•an»  rntrrr  dan»  Ir  trmplr,  non» 
pou>on»    nou»    mrtirr   à    qrnoui 
iri.  • 
qui   I  


de  r.-imour.) 

m  in  I 
\fnour«   dieu    qu'il    faut  crain- 


qur  jamais  ces  doni   prrsens   ne  '  dre,  (has  à  M%rtil)  ma  mère  me 

Ta  dit  ain»i,  (linut)  faitrc  rrtom- 
lirr  %olrr  ronrrout  »ur  la  mal- 
lirurru*r  (!ldor,    »i  jr  me  »rparr 

pa»   jurer:    nous   ne   somme»   pa»  <  jamai»  %olonlairrmrnt  dr  cr»drui 


»ortiront  de  no»  main», 
r  II  M»K 
Je  le  veut  bien:  mai»  il  nr  faut 


a««et  grand»  pour  rrla      Proniri 
iim4.    r*r»t    a>>ri    pour   f]ur  nou. 
n»  Iranquillri 

*l  Y  R  T  If . 
S    la    Itftnnr    hrnrr.      h. «m 
moi   birn,  (.hinr.  pui>   \nits  •: 
omme  moi 


ii\  qur  m'a  «lonnr  ^I  »  riil  Jr 
j...  ..m-Ia  drn  avoir  *oin  rommr 
»'il»  rtairnt  il  ma  mfre.  Kllr»  »onl 
jrunr»,   ces   tourtrrrllr»;   je  sais 

:      ,  -  •,-■"■ rn 


I  moi,  en  aimant  toujours  M  «  rtil 
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MYRTIL. 

Je  VOUS  remercie,  ma  chère 
Chloe.  A  présent  nous  voilà  bien 

sûrs Mais  je  vois    venir  Lv- 

sis,  le  prêtre  de  l'Amour.  Comme 
il  est  triste  !  11  vient  sans  doute 
nous  annoncer   quelque  malheur. 

SCÈNE    II. 

MYRTIL,    CHLOÉ,   LYSIS,  UN 
PRÊTRE  DE  L'AMOUR. 

LYSIS. 

Oui,  mon  cher  Mvftil,  et  je 
pleure  moi-même  de  la  triste  nou- 
velle que  je  viens  vous  annoncer. 

MYRTIL. 

Ah  !  Ljsis,  vous  me  faites  trem- 
bler!   Est-ce  un  malheur  qui  re- 
garde mon  père  ?    Je   crains  plus 
pour  lui  que  pour  moi. 
L  Y  s  I  S. 

Votre  père  vient  de  s'e'veiller 
avec  une  fièvre  brûlante.  Le  mal 
commence  à  peine,  et  il  est  à  son 
comble.  L'infortune'  vieillard,  af- 
faibli par  les  anne'es ,  accable'  par 
la  douleur,  touche  à  son  dernier 
moment. 

MYRTIL,  pleurant. 

O  dieux!  ô  dieux!  mon  père 
va  m'ctre  ravi.  Malheureux  que 
je  suis!  mon  père  souffre,  mon 
père  meurt  peut-être  ;  et  je  ne 
l'ai  pas  embrasse'!...  Ljsis,  Chloé, 
priez  l'Amour,  priez  tous  les  dieux 
de  me  rendre  le  meilleur  des 
pères;  priez-les  de  faire  tomber 
sur  moi  tous  les  maux  qui  le  font 


souffrir Je  ne  puis  rester  avec 

vous,  je  vais,  je  cours  servir  mon 
père.  (//  sort.) 

SCÈNE    III. 

LYSIS,  CHLOÉ,  UN  PRÊTRE 
DE  L'AMOUR. 

C  II  L  o  E. 

Ah!  Ljsis!  vous  que  l'Amour 
a  choisi  pour  être  le  ministre  de 
son  temple,  vous  par  qui  ce  dieu 
puissant  nous  annonce  ses  vo- 
lontés, demandez,  obtenez  de  lui 
la  guérison  de  Ménalque  ;  obte- 
nez que  le  plus  vertueux  de  vos 
bergers  vive  long-temps  encore 
pour  nous  enseigner  la  vertu. 
LYSIS. 

Est-ce  l'amour  de  la  vertu  qui 
vous  fait  prendre  un  intérêt  si 
tendre  au  père  de  M^rtil? 

CHLOE. 

C'est  le  plus  juste,  c'est  le  plus 
doux  des  sentimens,  la  reconnais- 
sance. Tous  ignorez  ce  que  je 
dois  au  bon  Ménalque  ;  vous  igno- 
rez que,  l'été  dernier,  un  orage 
épouvantable  détruisit  la  moisson 
de  ma  mère.  Le  lendemain  de 
cet  orage,  ma  mère  alla  voir  son 
champ;  j'étais  avec  elle,  elle  me 
tenait  par  la  main.  Ma  mère  re- 
gardait d'un  œil  fixe  tous  les  épis 
couchés  sur  la  terre,  brisés,  dé- 
pouillés par  la  grêle;  elle  ne  pro- 
nonçait pas  une  plainte,  mais  de 
grosses  larmes  tombaient  de  ces 
jeux,  et  venaient  couler  le  long 
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ilr  mon   brj»     Je  Ir»  f 

cr»  UrmCft.      1^    %iru&     .^ ,-.   . 

Ir   |»èrc   «Jr  Mtrtil,    |u*fta    lurla. 
Il  rr^roJnt  de   «on   rlijm|i,    qui 
Il  ji^Jiit   {•  rrrrl  ilr  l'or^tiC-    Il 

\it  nu  III  ^    1  |*lrtirjil,  il  »*ap- 

prorliA  il'rlle  d'un   air   Iriâle,  lui 
prit  U  iiuiii,  qa'il  srrr;i  rn  lr\jnt 
les   >ru\  au  cirl.  |iui»  il  nir  l>-'-> 
sur  Ir  front,    et    nous    dil  »i  >, 
mrnl    cet   paroles:     Kr%rnet    ici  | 
demain,  )e  \ou»  rn  prir,  r< 

Nous    rrluurnànies    If  Irnù    

H    nous    lrou>imes    une  moisson 
lire  en  gerbes,  plus  hrllr  que  la 

nv- 'Tuile.  I.r  Imn  Mr      '  ■•  r 

a<         .  .1  nuit,  anit  iji-  i  i 

famille,  à  porter  dans  notre  champ 
la  moitié  des  gerbes  du  sien. 

L  Y  *  I  s. 
Je  reconnais  bien  là  ^lc■nalqne. 

c  II  I.  ()  I. 

Jagex  li  je  dois  l'aimer!  jugez 
si,  depuis  ce  jour,  ma  mère  et 
moi  nous  nom  sommes  jamais 
endormies  san^  brnir  le  nom  de 
Mrnalqiie  Vli!  I,>»is!  joignei 
VOS  \trax  aux  miens,  ailes  con- 
jurer l'Amour  de  me  rendre  mon 

binif^itriir 

I.  Y  s  I  .s. 

Des  vruv  ne  sufTiftent  pas, 
iJiloc;  les  dieux  aiment  les  sa- 
CTificef, 

r.  Il  L  o  F. 

Ilrla*'  |e  n'ai  point  «Ir  \ir(imr: 
ma  mrre  n'a  point  de  troupeau. 
Sî  nous  po«4edinns  une  seule  lire- 
bit,  j'aurais  deja  couru  la  chercber. 


I  Y  M  % 
A    i|ui   appartiennent    ces  deux 
tourterelles  :' 

t:  u  L  (I É ,  d*unf  t^uix  ircmUantê, 
A  moi. 

I.  Y  s  I  s. 
Ce  sont  les  oiseaux  de  l'Amoor: 
quand     jr    \eux    obtenir    (|urlqne 
r\vr   ilr  ce  dieu,    j'immole    dcui 
iirlrrrlles  sur  son  aulrl 

f  II  l.oi 
<,»uiu  '  t  tju  rn  ^.H  n- 

fijiil  ces   '        ,      pourrjiN  ob 

tenir  la  santé  de  MenalqiK 
L  Y .«  I  .H. 
C^'rst  le  plt-   -  '--  moien. 
r  II  I  n  »  ,    /.  ;/  1rs   tottrtr 

reiles. 
(  )  iiiulliriirrusr»  1*  Ur».   il 

%ient    de     \ou*    coii ..>  r    a    la 

mort.  Ilelas  !  j'avais  espère,  i*a- 
vais  promis  de  ne  jamais  me  sé- 
parer lie  \oiis:  mai»  il  '  du 
père  de  ^l>rlil,  du  birn  :  de 
ma  mère:  aucune  promesse,  au- 
cun sentiment  ne  peut  balancer 
la  reconnaissance.  Pau\res  oi- 
seaux, je  vous  pleure,  mais  je  ne 
puis  vous  sauver. 

I.  Y  -s  I  .s. 

I!»      I.ii  11  '    (^teS-%OlM    ilf'i  iili'r  ^ 

(  Il  I.  o  I 
Oui,  sans  doute,  je  le  suis. 

I  Y  M. s. 
1^  mal  pre.<k.«e,  ne  perdons  pas 
un  moment,  venet  avec  moi  im- 
moler ces  tourterelles, 
r  II  I.  o  I- 
Non,  Lvsis,  non:  epargnes-moi 
ce  spectacle .    il    est    trop    affreux 
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pour  moi.  ,  Voilà  mes  tourterel- 
les, je  vous  les  livre:  tuez-les, 
puisque  leur  mort  peut  sauver 
Méiialque  ;  mais  permettez- moi 
de  n'être  pas  pre'sente,  permettez- 
moi  d'aller  pleurer  loin  de  Pau- 
tel (^Elle  pleure.^  Si  vous  sa- 
viez combien  ces  oiseaux  me  sont 
chers,  si  vous  saviez  qui  me  les 
a  donne's,  et  la  promesse  que  j'ai 

faite Mais    l'Amour   le    sait, 

l'Amour  lit  dans  mon  cœur;  et 
plus  ce  sacrifice  est  douloureux, 
plus  sans  doute  il  doit  être  utile 

au    père    de  mon  ami xVdieu, 

Ljsis,  je  vous  quitte:  je  ne  puis 
retenir  mes  larmes,    ma    douleur 

troublerait  vos  prières Adieu, 

vous  aussi,  malheureux  oiseaux, 
vous  qui  deviez  rester  toujours.... 
adieu,  vous  ne  souffrirez  pas  plus 
que  je  souffre.  (^Elle  baise  les 
tourterelles^  les  remet  à  Lysis^  et 
sort.  ) 

SCÈNE   lY. 

LYSIS,    LE    PRÊTRE  DE 
L'AMOUR. 

LYSIS. 

O  VERTUEUSE  Chloé  î  que  ta 
mère  doit  être  heureuse!  com- 
bien elle  doit  être  fière  d'avoir 
un  enfant  comme  toi!  Mais  j'a- 
perçois Mjrtil (^yhi  prêtre  de 

V Amour,  en  lui  remettant  les  oi- 
seaux:^ Allez  m'attendre  dans  le 
temple,  et  pre'parez  le  feu  sur 
l'autel.  (^Le  prêtre  de  V Amour 
sorty   et  emporte  les  tourterelles^ 


MYRTIL    ET  CHLOP!. 

SCÈNE    V. 

LYSIS,     MYRTIL. 


M  Y  R  T  I  L. 
Je  vous  cherchais,  Lysis:   pre- 
nez part  à  ma  joie,  j'entrevois  un 
rayon     d'espe'rance.       Mon     père 
nous  sera  peut-être  rendu. 
L  Y  s  I  s. 
Ah!  pliit  au  ciel!    Et  par  quel 
prodige  ? 

MYRTIL. 

Il  n'avait  plus  qu'un  souffle  de 
vie  quand  je  suis  arrivé  près  de 
lui.  Mes  frères,  à  genoux  autour 
de  son  lit,  levaient  leurs  mains 
au  ciel,  et  pleuraient.  Je  cours, 
je  m'élance   au   milieu    d'eux;    je 

me  jette  au  cou  de  mon  père 

Ce  bon  père!  il  s'est  ranimé,  il 
a  rappelé  ses  forces  pour  me  ser- 
rer contre  son  cœur:  Tu  me  man- 
quais, m'a-t-il  dit  en  s'efforçant 
de  sourire:  j'étais  fâché  de  mou- 
rir sans  t'avoir  dit  mon  dernier 
adieu.  Je  n'ai  pu  que  le  presser 
en  sanglotant.  Mais  tout  à  coup 
un  dieu  sans  doute  m'a  inspiré, 
je  me  suis  souvenu  de  vous  avoir 
entendu  dire  qu'au  sommet  de  la 
grande  montagne  habitait  un  vieux 
berger  nommé  Lamon,  qui  passe 
pour  avoir  appris  d'Apollon  même 
l'art  de  guérir  tous  les  maux. 

LYSIS. 

Je  ne  sais  s'il  vit  encore. 

MYRTIL. 

Je  me  suis  arraché  des  bras 
de  mon  père,  j'ai  pris  ma  course; 
et,  sans  m'arrêter,   j'ai  monté  la 


SCftNF.    V 


:^o^ 


rrandr 


I 


nr.      J*ai   chrrrhr.    Mai»  tnnn  «rmirnl  r|  ma  hotilrllr* 

>oo .    j*/tî   '-   - -       .  '  ^  "  '     ,      .  , 


1  .    Ion»   |. 

1  •  '  I       ■  "  ■ 

\r  |»ou«au  Ir  rrnconlrrr.     Je   rai|J'ai   t\é\orr   mr%   Ijrmr».    j'aî   af. 


^11  rtifiii,  )r  TaÎ  \u  a»%i»  au 
d'un  rlit^nr,  occu|ir  «l'riam;..  ; 
lr>  »ini|ilr«  qu'il  a%ail  rurilli».  Jr 
mr  «ui»  prrripilf*  à  «et  pinU  : 
Sauvr  mon  p^rr  «  lui  ai  jr  ilil  : 
mon  prrr  \a  mourir,  %irn>  \r 
tf*n«1rr  h  la  tîr.  Jr  tr  donnrrai 
tout  rr  qur  j'aurai*  j:imai4.  A 
prr»rnt  jr  nr  po<i%r<ir  rirn«  mai» 
jr  serai  rirlir  un  jour,  rt  tout 
mon  birn  t'appartirnilra.  Kn 
pariant  ain«i  ,  i'a\.)i«  \.>ts\  »a 
main,  rt  jr  rrntrainai^  \rrs  noirr 
rhaumirrr.  Mon  rnfant,  m'a-t-il 
lulu  rn  roarrhant  Ir  pluA^ilr 
-,  ■     iiiiail,    jr    n'ai    pa«  lir*oin 

<1  .  *  ir  du  litrn,  ri  mon  r<iiir 
a  be»oin  dVn  fairr.  JV^sairrai  dr 
:^urrir  Ion  prrr;  rt  »i  mon  maîlrr 
\pollon  nracrordr  rnrorr  rr  suc 

r»,  jr  nr  srux  rfcc\oir  d'autrr 
don  dr  toi  qur  rrlui  dr  ta  liou- 
Irllr  :  r'r  '  '  ,  '  brilr  qur  j'.iir 
\ur;    jr        ^  ^  i,  rn   arlion  dr 

l^rècc,  à  un  vient    laurier  que  j^ai 

onsacrr  à  Apollnn. 
I.  ^  M  V 
Ijimon   est    toujours   le  mt^me: 
»a   piel^   envers   les    dieux    rgale 
•eule  ta  genrro%itr. 
M  Y  n  T  1 1« 
llrb«!  en  demandant  ma  hou- 
Irllr,   il   m*a    drmande    mon  plu.i 
rhrr  '--      -       ^  "-'-il    un    don    t\c 
nia   I  jurr  i\r  mou- 

rir  plulAl    que    de    m'en   ti'parer 


I    il 


i 


rtr     de     «ourirr,      ri      quoiqu'il 
.a  eût  ele  plu»  dont  de  donner  k 
l^mon  dit  ans  de  ma  vie,  |'jii  re. 
mi»  ma  houlrlle  dan*  tes  maint. 
I.  Y  N  I  s. 
Ilr   bien  ,     1  .irnon    fiirrirj 

Mrnalque? 

M  Y  H  I  I  u 

Il  Ta  vu,  il  l'a  inlrrrot^i 
etamine  long-temp%,  el  j  ^^rde 
un  profond  »ilenre.  Met  frères 
ri  moi  nous  a%ion«  lr%  \rtix  fiièf 
sur  Ijimon  :  notre  salut  ou  notre 
perte  drprndail  du  mot  qu'il  al- 
lait prononcer.  Knfin  il  noua  a 
dit:     K*prrei ,     je    rrois    ]■  r 

gurrir  \olrr  prre.  \  rn  ^ 
rôle,  nous  sommes  Ions  tombes 
à  sr%  ç^rnout,  et  nous  l'avons 
adore  romme  un  ilieu.  I^mon 
pleurait:  il  nous  a  relevés,  nous 
a  fait  sortir  de  la  rabane,  où  il 
r,*t  5rul  a%rr  mon  prrr.  .l'ai  pro- 
filr  de  ce  moment,  Lvsis,  pour 
venir  Tons  annonrer  notre  bon- 
heur, pour  venir  vous  demander 
d'intéresser  les  dieux  au  sucre* 
I.  Y  .s  I  V 

Oui,  je  cours  les  implorer,  je 
rai*  arbrtrr  un  sarrifirr  qui  vous 
fera  \er»rr  de»  larmes  de  recon- 
naissance quand  %ous  «anret  qui 
l'a  ofTrrl 

(  //   sort  ) 
M  Y  R  T  I  L. 

Ah!  je  vons  suis,  l./tîa.        Mai* 
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MYRTIL  ET  CHLOÉ. 


voici   Chloe,   je    veux   l'instruire 
de  mon  bonheur. 

SCÈNE    YI. 
MYRTIL,      CHLOÉ. 

CHLOE. 

Je  sais  tout,  mon  ami,  je  viens 
de  chez  votre  père  ;  j'ai  vu  La- 
mon,  je  lui  ai  parle',  il  espère  de 
plus  en  plus. 

MYRTIL. 

Ah  !  mon  amie,  ma  chère  Chloe'! 
en  m'apprenant  cette  heureuse 
nouvelle,  vous  me  le  rendez  en- 
core plus  douce. 

CHLOE. 

C'est  vous  qui  avez  pense'  à 
Lamon ,  c'est  vous  qui  avez  e'té 
le  chercher  sur  la  grande  mon- 
tagne. Vos  frères  pleuraient  votre 
père;  vous,  Myrtil,  vous  l'avez 
sauve'.  Aussi  mon  cœur  fait  -  il 
tous  ses  efforts  pour  vous  aimer 
davantage;  j'ai  bien  peur  qu'il  ne 

le  puisse  pas Mais  où  est  donc 

votre  houlette? 

MYRTIL,  les  yeux  haïsses. 

Ma  houlette? 

chloe'. 

Vous  l'avez  perdue? 

MYRTIL. 

Non. 

CHLOE. 

Vous  l'avez  donne'e? 

MYRTIL. 

Oui. 

CHLOÉ. 

Si  tout  autre  que  vous  me  l'a- 
vait dit,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 


MYRTIL. 

Ah  !  quand  vous  saurez....  Mais 
vous-même,  qu'avez-vous  fait  des 
tourterelles  ? 

chloe',  tristement 

Je  ne  les  ai  plus. 

M  Y  R  T  I  L. 

Et  que  sont-elles  devenues? 

C  H  L  o  f: ,  en  soupirant. 
Elles  expirent  à  présent. 

MYRTIL. 

O  ciel  !  Et  quel  est  le  barbare 
qui  a  pu  donner  le  mort  à  de  si 
tendres  oiseaux? 

CHLOÉ. 

C'est  moi-même. 

M  Y  R  T I  L. 

Vous,  Chloe'! 

C  H  L  o  É. 

Je  les  ai  donne's  à  Lvsis ,  pour 
qu'en  les  sacrifiant  à  l'Amour,  il 
obtint  de  ce  dieu  puissant  la  santé' 
de  votre  père. 

MYRTIL. 

Ah!  je  respire,  ma  Chloe'.  Vous 
m'en  êtes  cent  fois  plus  chère  ; 
et  jamais 

CHLOÉ. 

Ma  houlette  n'a  pas  e'te'  offerte 
à  l'Amour? 

MYRTIL. 

Non,  mais  le  vieux  Lamon  me 
l'a  demande'e  pour  prix  de  la  gue'- 
rison  de  mon  père.  Pouvais-je 
la  refuser,  Chloe'?  J'ai  cache'  mes 
pleurs,  j'ai  baise'  ma  houlette,  et 
je  l'ai  donnée  à  Lamon. 

CHLOÉ 

Ah  !  que  vous  me  soulagez, 
MjTtil!    Loin  de   vous  en  savoir 


SCÉNK    NI     Nil 
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msavJM  prr,  toui  JiTei  «  jr  croîs, 
Ir  'r  irui  morrn  H'^lff  cbfri 

(!  r 

M  Y  II  T  1 1 
Jr  II  Jii  fait   ipir  mon  «lr\oir,   \r 
Ir    frraii    riirurr  :     mail     ijiir    ma 
houlrllr  riait  brile! 
(    M  L  O  ftl. 
A\  *        -  r       ---,       ,,r     y 

mon  %    qur    n 

Inurtf relies  ëtairni  rliarmantr»! 
M  Y  n  1  1 1. 
Nous  approuvons  tous  druv  .. 
que  nous  axons  fail,  et  crprniiant 
noire  rrrar   murmure.      Ilrlas  !    il 
n  ■  '  ^  '  '    '  ,   1rs  loiir- 

t»  :  .1^  lioulrtle 

est  dans  les  mains  de  Ijimon,  ni 
TOUS  ni  moi  rr\rrrons  plus  ni  les 
tourterelles   ni  la  belle  boulette. 

SCÈNE    VII 

MYR TH.,  CIILOK,  LYSIS, 

apportant    les    lourtrrelUs   et   la 

houlette. 

I.  Y  5  I  5. 

Vov»  les  reverrei ,  vou.<i  les 
possi'deres  encore ,  enfans  ver- 
tueux et  sensible.*  I/Amour  vous 
rend  vos  virlimes,  l^nion  vous 
remet  son  salaire.  l/.Vmour  et 
fjimon  viennent  de  m'expliquer 
leurs  volontés 

M  T  r  r  1 1 

O  ciel  ' 


I.  Y  s  t  A. 

Comme  j*all;ii«  ofTrîr  rrt  ifiur 
terelles,  rominr  jr  trnjiis  le  rou 
teau  sarri'  sur  leurs  rtrurs ,  une 
voit  doiire  est  sortir  dr  la  statue 
de  r.\mour:  Va,  m'a  I  rllr  dit,  %a 
reporter  à  la  jeune  <lbtor  lr«  ten- 
t  rg  oiseauK  quVIIr  m'a«ail  offertJ. 
I  '  !'ii  que  jr  nr  rrroi»  poini  »on 
I  •  r,  ri  qur  j'ai  rrndu  la  santr 
au  bon  ^lrllalque.  Assure-li,  ainsi 

t••^I^rh^  que  je  \eilie  .%ur  leurs 
•  .<  .tins,  que  jr  Irt  unirai  birnti^l, 
rt  (|iie  toujours  jr  rrnd^  liriirrux 
ceux  qui,  en  m'adoranl,  adorent 
encore  la  vertu 

M  Y  n  I  I  i_ 

Ab!  ma  Cbloe! 

c  II  I.  o  iL 

Cber  Mrrtil,  quel  bonheur  pour 
nous  ' 

I.  Y  «  I  s 

-\  princ  le  dieu  a\ait  arbeve 
ces  paroles,  que  Ir  virnx  I^mon 
est  arrive:  .>l(n.ilqne  est  ^'ueri, 
m'a-t-il  dit:  ce  n'est  point  mon 
art,  cVst  ton  dieu  qui  a  fait  un 
si  ^Tand  prodii;r.  .Ir  nr  puis  prr 
tendre  il  aucun  salaire;  reporte  à 
Mvrlil  Ir  flon  qu'il  m'axait  fait 
K.n  parKint  ainsi,  il  ma  rrmis 
rrtle  boulrtlr.  Krprrnrx  la,  Mvr- 
til.  Cbloe,  reprenex  vos  oiseaux, 
et  n'oiibliri  jamais  l'un  et  l'autre 
qu'en  sacrifiant  tout  a  .son  drvoir 
on  est  sûr  d'arriver  au  bonhear. 


Il  i:  r.  o    K  I     I.  I    \  \  I)  i;  i:, 


MONOI.Or,!  I     î/SKioi  I 


Or«TT.   é9  Fl«ria».   III.  |  4 


il  i:  i\  ()    r.  T    I.  I.  \  N  I)  i\  K, 

MONOl-OCÙR  I.YniO»  K 


\e    l|ir.*»fr«-    f 


t    ri    \r    n«Jlgr    tli*    Srtlnt .     a    «Iroilr,   Ton    voit 

~ut   de   ljc|urlJr   r»l   un    laïul   jlliirii<*  ;    \r%   floU 

de  U  lour.      IJ   fait    nuil,    \»    iunr    rtl  lijti»  «on  |>lrin, 
•  it'HCC  rrgnr  »ur    \c%    floU    rt    lur    L    rnr.       Ilrru    »or1 


Il  K  R  O. 

Krin^  U  null  rlrnd  tes  voilrs 
tur  louir  la  nature.  Mon  rhrr 
r«-3ni1rr,  voici  l'Iirurc  ou,  nV. 
Uiit  f|ur  ton  amour  rt  ton  < 
ra^-r .  tu  vas  tVlanrrr  dans  les 
f1ot%.  et,  «ans  autre  L;ui«lr  «pie  ce 
fanal  que  je  \ien»  fi'allumrr  pour 
toi,  les  robustrt  bras  fendront 
les  ondes,  et  te  porteront  dans 
ceux  de  ta  bien-ainiee. 

(f.V/r  rr{;ardr  U  titl  et  la  mer,  rt 
reste  un  nwment  piungée  dans 
la  rè%*erie.) 

Kntc  quelle  douce  volupté  je 
iinsidèrc  ce  calme  profond  !  (!om- 
mr  la  mer  e»t  p.ii%ildr  '  (^oiiune 
l'air  est  pur!  /.rphirr  nn^mr  n'ose 
Ta^^'iter:  tout  se  tait,  tout  e«t 
rranquille.  O  mon  ami,  tu  ne  doi5 

I  ' '-r  f|iir  la  \oî\  plaintive  de* 

;»i  .    rt  |r  murmure  dr.«   Ilot» 

qui  cèdent  i  les  efTorts;   la    lune 


!  M  file  te  prt'te  lonte  sa  lu- 

niKii      UHide,  en  la  reflrcbissanl, 

semble  vouloir  la  doubler —  Ah! 

toute   la    nature   doit   «'inlerester 

i  ()ui  rspote  «a  %ie  pour 

!  amante. 

(Elle  se  promène  a^ftc  Vair  agité.) 

Je  ne  sais  qnelle  terreur  se- 
crète se  glisse  mal£;rr  moi  dan« 
mon  sein,  (^her  l.èandre,  ne  \iens 
I  pas  aujourd'iiui Ne  \irns  ja- 
mais, si  tu  risques  de  penire  le 
jour.      (3elte    mer    est    si    fatale! 

Ilellè,  la  mallirureuse  ilellè,  trou- 

I 

'\a  la  mort  flans  in  (lots:  le  bé- 
lier «iorr    put  à  peine  sauter  son 

I frère Tu  n'as  rien,   toi,  qne 

me»  \ipux  et  ton  coursier    .  .   S'il 

arri\ait Mais  non,    l'Amour, 

tous  les  dieux,  doivent  \eiller 
sur  toi. 

(FMe  s* adresse  à  la  lune!) 

I      Relie  Phcrbe,  ne  quitte  pas  Ifs 
14* 
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HERO    ET 


cîeux,  éclaire  la  route  dangereuse 
que  mon  amant  doit  parcourir, 
montre-lui  tous  les  écueils,  fais- 
lui  voir  toujours  la  terre,  ne 
souffre  pas  que  le  moindre  nuage 
te  dérobe  un  moment  à  ses  veux; 
souviens -toi  des  peines  que  te 
causa  l'Amour,,  et  sauve  un  amant 
aussi  fidèle,  aussi  tendre  que  Té- 
tait Endjmion. 

(Elle  écoute  avec  altention,  et  dit, 
après  une  grande  pause :^ 

J'ai  cru  l'entendre  ;  et  ce  n'est 
qu'une  vague  qui  a  fait  palpiter 
mon  cœur. 

(Ai>ec  passion^ 

O  mon  ami,  redouble  tes  ef- 
forts ;  que  le  feu  que  te  consume 
te  rende  insensible  au  froid  de 
l'onde.  Hàte-toi  de  sortir  de  cet 
élément  perfide,  viens  rassurer 
ton  épouse  éperdue,  viens  la  pres- 
ser dans  tes  bras.....  Je  crois  te 
voir:  oui,  je  te  vois;  tu  fends  les 
flots  avec  vitesse  ,  tu  laisses  loin 
derrière  toi  un  long  sillon  qui 
bouillonne  ;  les  veux  toujours 
fixés  sur  ce  fanal,  tu  reprends  des 
forces  à  mesure  que  tu  t'en  ap- 
procbes:  les  astres,  les  étoiles, 
guides  ordinaires  du  nautonier, 
n'existent  point  pour  toi  ;  ton  seul 
astre,  c'est  ce  flambeau;  tu  ne 
vois  que  lui  dans  le  ciel,  tu  ne 
connais  que  moi  sur  la  terre,  et 
l'univers  se  réduit  pour  toi  à  la 
seule  tour  que  j'habite. 


LEANDRE. 

(Avec  inquiétude^ 
Mais  l'amour  égare  mes  sens. 
Léandre  ne  vient  point:  je  n'a- 
perçois rien  sur  les  flots.  Peut- 
être  n'est-il  pas  aussi  tard  que  je 
l'imagine  ;  je  me  suis  trompée 
moi-même,  j'ai  cru  qu'il  arrive- 
rait plus  vite  en  allumant  plus  tôt 
le  flambeau. 

(Elle  retourne  oers  la  mer^  regar- 
de,  et  écoute  attentivement^ 

Cependant  il  me  semble  qu'il 
n'a  jamais  tardé  si  long-temps. 
J'ai  déjà  calculé  cent  fois  l'ins- 
tant de  son   départ,   la   durée   de 

son  trajet;    il  devrait  être   ici 

Encore  si  la  mer  était  agitée,  je 
pourrais  croire  que  la  fraveur  l'a 

retenu Peut-être  n'est-il  point 

parti peut-être    de   nouvelles 

amours Ah!  Léandre,  pardon- 
ne, pardonne;  j'ose  douter  de  ton 
cœur:  mais  que  le  moindre  vent 
trouble  les  eaux,  et  je  n'accuse- 
rai plus  que  Neptune. 

(Avec  colère^ 

Pourquoi  faut-il  que  nous,  qui 
n'avons  qu'une  àme,  nous  avons 
deux  parties?  De  quoi  nous  sert 
d'être  si  près  l'un  de  l'autre,  si 
nous  sommes  toujours  séparés? 
Oui  j'aimerais  mieux  que  l'univers 
entier  fût  entre  nous  deux. 

(L'horizon  commence  à  se  couvrir 
de  nuages,  et  la  lune  s'obscurcit.^ 

Mais  le  ciel  devient  plus  som- 
bre, la  lune  semble  vouloir  cacher 
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lihiiir  lumi^rr,  mnn  rrrur 
....     Kl    »i  \i  lem-  •^"'" 
I  nt    de    fuiir»lrA    i 

Ir  iiic  trompe  ««n»  iloule  ;  la 
Irjtriir  inr  fjiil  \o\r  «Ir»  nuage» 
(]ui  n'riMtrnl  point:  j'ai  »i  fou- 
rnit r|irou%r'  qtir  loin  île  mon 
amani  le  rirl  ne  m'a  jamai»  paru 
bran  ' 

jours  eu  G   ,,        tfant.) 

OuVnlen«U- je?  non,  ce  nV»l 
point  une  iiluftion.  un  hruil  sourd 
»rmldc  »orlir  de  Tabinir:  il  «*«. 
\anrr  avrr  le*  trnèlirt-^,  il  devient 
«rlalanl,  la  nirr  «j-ilr,  |e.«  \rnt« 
onniiencent  à  mu::ir.  ils  %ont  le 
«irt  lunirr  sur  1rs  >agues  déjà 
blanchies. 

[.-{t^c  Vanent  de  la  duultur  et  de 
l'effroi.) 

Dieux  toul-puissans! lesfor- 

rrs  nrabandonnent .  rbaipie  éclair, 
rbaque  roup  de  tonnerrr  porlr  l.i 

mort  dans  mon  co>ur Malbrii- 

rruse! il   sera    parti il  *rra 

parti 

(mie  tomhe  épuisée  sur  un  roche i . 
et  s€  relevé  a%*ec  impétuosité. 

Cher  l>andre,  retourne,  il  en 

est  tr f-ncore retourne  vrr* 

ton   i  ne  songe  qu'à  »au\rr 

tr»  jours:  je  t'irai  voir,  Tamour 
mr  »    dr»    forrr*:     je    »ni» 

siirr  .;  ..ire  le  trajet  quand  jr 
t'aurai  pour  but  dr  mon  %oragr. 
•le  oc  suis  pas  certaine  du  retour. 


mais  je  t'aurai  vu,  je  l'aurai  sau- 
ve, je  mourrai  satisfait^ 

(La   ter'      -  '     '  ■■    ut  plut 

) 

O  dieut!  quels  «^rlals!  quelle 
tempête!  les  (lolj  en  fureur  aV» 
lancent  contre  les  e'clair»:  le  ton« 
-  rrr  r  précipite  sur  |r»  Ilots; 
III  «  rt  \vs  air»  ne  sont  plus 
«in'un  chaos  sillonné  de  traits  de 
fru.  Tou*  les  eIrtnriM  sont  con- 
fondus, et  mon  amant  combat  prut- 
^tre   seul  contre  toute  la  nature. 

(Elle   tombe   à  genoux^  et  s* écrie 
avec  transport.) 

O  Neptune,  à  Hore'e,  apaises- 
\ou»,  rpari;nei.le!  il  ne  vous  of- 
(rns^  j.imai.<i:  un  jour  n*a  jamais 
tiiii  s.iii%  qu'il  \ous  ait  adrr«»e 
éifi  vcpui.  \'ot>t  connai»»et  Ta- 
mour;  souvrnei-\on«  dr  Pliil»  rr, 
.sou\rnrz  -  \ous  d'Orilh^ir.  prc- 
net  pitié  des  maux  que  %ous  avei 
Nouffrrt.*  vou»-m«^mes.  Que  vous 
f^ut-il.^  que  \oulrt-\ou»  :'  je  n'ai 
point  de  victime;  mais,  si  le  -«an^ 
est  nécessaire  pour  vuus  apaiser, 
un  mot,  un  .*enl  mol,  et  ce 
(•'-..^ttard  va  percer  mon  c«rur. 
Parlei:  l>andre  est  en  dauf^er, 
l>andre  succombe  peut-^lre,  par 
pitir,  hâtez-vous  de  parler 

(/.<j  tempête  s*apai.^e.) 

\\s  m'ont  enirnilue  l.rs  vent» 
.«'apai.«rnt ,  la  mrr  .*e  cilme,  les 
{\o\s  rr tombent  à  leur  place,  le 
ciel  redevient  serein,    et  je  n^co- 
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tends  plus  que  le  murmure  des 
ondes  qui  ge'missent  encore  de  la 
fureur  des  aquilons. 

(^Ai>ec  V émotion  la  plus  tendre^ 

Ah!  Léandre,  mon  cher  Le'an- 
dre,  as-tu  souffert  cette  tempête? 
Les  dieux  t'auront  protège;  ils 
\iennent  de  calmer  la  mer;  c'est 
la  marque  sure  de  leur  faveur. 
Le'andre,  tu  vas  venir,  je  vais  te 
voir:  ah!  comme  je  te  presserai 
contre  mon  sein!  combien  tes  pe'- 
rils  vont  ajouter  de  charmes  à 
notre  re'union! 

(^Avec  inquiétude  et  douleur^ 

Mais  l'obscurité'  se  dissipe,  l'on 
voit  déjà  l'orient  se  teindre  d'une 
couleur  vermeille;  l'amante  de 
Cëphale  chasse  devant  elle  les  te'- 
nèbres,  et  Léandre  n'arrive  point. 
Le  calme  est  revenu  sur  les  flots, 
il  ne  l'est  pas  dans  mon  cœur. 

{On  poit  le  leQej'  de  Vaurore  et  la 
naissance  du  jour.^ 

Brillante  Aurore,  daigne  me 
pardonner  si  jamais  je  ne  t'adres- 
sai des  vœux.  Léandre  me  quit- 
tait toujours  à  l'instant  où  tu  pa- 
raissais ;  pouvais-je  désirer  de  te 
voir?  Deviens  aujourd'hui  ma 
bienfaitrice,  montre -moi  mon 
amant;  et  que  ce  jour  que  tu  pré- 
cèdes soit  beau  pour  moi  comme 
il  va  l'elre  pour  toute  la  nature. 

(Elle  va  regarder  sur  un  rocher^ 

Oui,  je   le   vois;    c'est  lui 


Dieux  immortels  !  que  ne  vous 
dois-je  pas!  Ah!  je  sens  bien 
que  toutes  mes  peines  n'ont  pas 
assez  pajé  ce  doux  moment. 

(On  voit  dans  ce  lointain  Léandre 
qui  fait  des  efforts  pour  se  sou- 
tenir sur  les   eaux.^ 

Mais  que  vois-je!  Il  s'éloigne.... 

Il  s'approche Il  semble  lutter 

contre  les  flots Mon   sang  se 

glace Je  le  distingue;  sas  for- 
ces sont  épuisées,  ses  bras  lassés 

ne  peuvent  plus   le   soutenir 

Léandre Léandre entends 

ma  voix,  qu'elle  prolonge  tes  for- 
ces; encore  un  moment  de  cou- 
rage, et  tu  seras  dans  les  bras  de 

ton   épouse Léandre,   tu   ne 

m'entends  pas tu  ne  peux  plus 

résister Léandre encore  un 

effort 11  semble  me  tendre  les 

mains ,    il    semble   implorer   mon 

secours Oui,  je  vais  m'élancer 

vers  toi oui je  vais  mourir 

ou  te  sauver.....  Je  vais 

(Léandre  s^ enfonce  dans  les  flots ^ 

Ciel!  il  a  disparu;  mes  jeux  le 

cherchent  en  vain Léandre 

mon    cher  Léandre Il    n'est 

plus il  n'est   plus;    les   flots 

l'ont  englouti  ! 

(Elle    reste    long-temps  immobile, 
et  reprend  aoec  lenteur.^ 

11  n'est  plus:  je  ne  le  verrai 
plus;  je  ne  le  verrai  jamais;  il 
est  mort  pour  moi.  C'est  moi, 
c'est  moi  qui  l'assassine  ! 
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{.iprea    unr   (.'an!-    -  :    t<»,    avêC^ÎOurafr  cùt\V  '  mfimr' 

furrur  tt  ti  )  i  ruiii^rrs  ir  <  irc  cl  rt  i.    :  .-     . 

Dirui  barbarrs  qui  %ou«  jouifi  .  dini    ton   srin  !    puuje    la    trrrr 

tir    mr%    floulruri ,    qui    «rmbliet    rnmhirr   (on    lit,    rt    le    rhaoi  le 

r<(tu(ir    mri    vd-ut    pour    rrndrc    «Irtruirc  cl  te  remplacer! 

i»lu4    aiL'u    le   Irait    ilont  \ou«  me      ,,,„        ^  , 

I     L-  I-  I  I-         j        irMe  retourne  sur  le  ruiher.t 

drchirei.  «lieux  «le  »an^,  «lieut  de      ^  *    •    / 

injthrur,    puisse  Je    drtiin,    plui  Je  ne  le  verrai  plu*!    je    ne    le 

fort  qnr  \«»u»,    vou*   rrmlrc  tous  \ errai  jamai*  !  Lcandre,  mon  cher 

lr«  maui    que   je   AOufFre!    puisse  l>andrf  !     Kt  as-lu   pense  que  je 

Notre  immortalité    ne    servir  qu'à  pourrais  te  fur\ ivre?  A«-tu  pense 

le»  prolon:,er!      Kt    toi,    mer    af  que    je    pourr   '      i  tmai*    r-          '    r 

freuse,  nirr  perfide,  tu  n'a»  janui*  relie  mrr  «>.                 Non,                i 

rause  qae  des  maux,   tu    n'as   ja-  chercher  jusque  dans  ses  abfmes; 

<  If    que    le    rrime  :    le  j'irai  me  rejoindre  à  la  plus  chrre 

., .irourhtf,    l'avide     niar-  moitir    de    moi-mi^me.      Oui    sait 

chand  sont  en  siîretc^  sur  tes  flots .  aimer  sait  mourir,    et  cette  mort 

«*t  tu  fais  périr  l'amant  fidtle  qui  i  est  un  doux  moment,  puisqu'elle 

ne  l'     '        indait    qnr    de    le    por-  me  reunit  à  l^andre. 

trr  j             ■     moi,    qui  l'in\oquait  ,  ,.,, 

lous  les   jours,    qui   l'appelait   sa  i'^'"''   *^  /'"PP"'   ^'   **  A''«  «*  '*» 

bienfaitrice  !  Va,  puisse  ta  fureur  se  (                            "*""  / 


LE       H    A     I    S    K    II, 


V    h   E   h  i    fc 


E    M       f    N      A    «     T    r       I.    T      E  M       \     i     u 


lVr|ircirntrr    |iuur    ii    première    foi»    sur    Ir    tiirjtr*    lulirn,    \r     26 

no\rmhrr  1  7W| 


vous. 


J*AI   chaulé   le   BAISER,   fc   sujet   rsl   Wicn   doui, 
Souflrc/.  que   je  vous   le  déilie. 

Tout    cp    qu' Vlnmir    «lit    n    «..i    clicrc    /«lif, 
Jr    iir    r.ii    |)j  iKSf    que    pooT   vous; 
Si   votre   rœur  dr   rrt   houinia^r 
Veut    me   paver   par  de»   hirnfalts, 
Lv    hlrr    srni    »ir    uiou    ouvrige 
Vous  dira  le   prii   «nie  j'y   met*. 


PERSONNAGES 


A  z  u  R I  N  E  ,  mère  d'Alamir. 
Alamir,  amant  de  Zëlie. 
Z  É  L I E ,  e'ieve'e  par  Azurine. 
BirÈtve,  vieille  fëe. 
P  H  A  N  0  R ,  enchanteur. 
Un  esclave  d'Azurine. 


La   scène  est  dans    le   palaia    d'Aztirine. 


L   i: 


u    \    I    s    i:    K 


V    K    K    R    I    K 


SCKNK     1. 
ALAMIK,    /  KI.IF: 

A  L  A  M  I  n. 

I  Ol'RQI  Ol     mr      ilrrohrr      Xr 
lariiir»  :' 
Jr    «lois     tout     |orU^^r    jiMqu'jii 
moindre  »oii|iir. 
Nr  ftuu  rrt    .Mjiiiir 

\  (•>>■  il*  I  1rs  |ilauirs,  lf« 

•  brmrt? 
lu  nr  m  Jimrs  ilonr  |ilii«? 
7.  K  1. 1  I. 
Ah  !  je  n*aimr  que  (oi^ 

Mau  jr  rrain& 

A  I.  A  M  I  n. 
Que  rrain»-tu  ? 
£  R  M  l~ 

Mon  Ami,  laiftse-moi. 
t.  C5l  peut-rire    rn  ^^in  que  je 
Irriiiblr . 
A  quoi  bon    le    ilonner    des  rlia- 
,rins  superflus  ^ 
\  I    \  M  I  R. 
Klcomple»  \nu«  pour  rien  de  s*af- 
!      rrensembir 
7.  F.  1. 1  L. 

Alamir 

AL  A  M  m. 
Dis-moi  loul,  ne  me  résisle  pln« 


ri.tt  K. 

lir 
.\«>X,  non,  lr*pri*r  ■\ri  , 

Ne  rbrrcbe  pa%    i   *■  r  : 

OuAnd    je     puis    iVpargner   met 

prinrs, 
Ar  I  ri>M   .^\^u^  n'rn  plus  AOufTrîr. 
Sou\rul  ni4  lri%lr  prr^o^anre 
N'jUrme  de  maut  inrerUins: 
I*  <u%  Inujnur»  l»  '«"e, 

M... >e-nioi  lous  le-  :  ..-^rins. 

ALAMIR. 
QurI»  que  soient  ces  chagrins,  sois 
sure,  ma  /.«-lie, 
ihir  l'amour  saura  lr«  ralmrr: 
Ce  sont  les   peines  de  la  vie 
Qui  nous  font  mieu\  sentir  le  bon- 
heur de  s'aimer 
/.  f!  L  I  F. 
Oui;  mais  j'a%ais  promis  de  garder 
le  silrnre. 
Cependant    je  %ais  l'obéir: 
Avec  toi  Ton  ne  peut  tenir 
Que  les  sermens  d'amour   et  de 
ronslanre. 
Tu  «.lis  que,   drpuis  noire  en- 

1     r..  .  . 
I)r»(inr4  j    noii«   %oîr  i  pouv. 
Nos  premiers  senlimen'    •••"  ^djî 
sirs  l«  >ii\ 

KurrnI  l'amour  el    l'esperanre, 
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ALAMIR. 

Qui  pourrait  troubler'les  beaux 

jours 
Que  notre  heureux   sort    nous 
destine  ? 
Tous  deux  nous  dépendons  de  ma 
mère  Azurine; 
Elle  a  vu  naître  nos  amours  ; 
Elle  veut  nous  unir. 

ZÉLIE. 

Sa  bonté'  vigilante 
Prépare  et  veut  notre  bonheur. 
Mais    tu    connais    ce     cruel    en- 
chanteur 
Dont  le  nom  seul  inspire  l'épou- 
vante. 
Phanor 

ALAMIR. 

Hë  bien? 

ZELIE. 

11  demande   ma  main. 
Ta  mère,  de  frayeur  saisie, 
A  voulu    lui   répondre  en  vain 
Qu'à  toi   l'amour  m'avait  unie. 
Que  m'importent,  dit-il,  les  pro- 
jets   d'Alamir? 
A  moi  seul  dès  long-temps  Zélie 

est  destinée. 
Demain    je    reviendrai    pour    ce 
grandhjménée; 
Et  malheur  au  rival   que  j'aurais 

à  punir! 
Il  est  parti. 

ALAMIR. 

Demain  sera  donc  la  journée 
Où  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir. 

ZÉLIE. 

Calme-toi,  mon  ami;  notre  mère 
est  allée 
Consulter  sur  notre  destin 


Cette  vieille  et  savante  fée 
Dont  l'oracle  est  toujours  cer- 
tain. 
Attendons  son  retour;  cet  oracle 
infaillible 
Rassurera  ton  âme  trop  sensible. 
Duo. 

ALAMIR. 

Je  n'en  croirai  que  ton  cœur 
Sur  le  destin  de  ma  vie. 
ZÉLIE. 

Ne  doute  pas  de  mon  cœur. 
Il  est  à  toi  pour  la  vie. 

ALAMIR. 
Est  -  il  à  moi  ? 

ZÉLIE. 

Il  est  à  toi, 
11  est  à  toi  pour  la  vie. 

ALAMIR. 

T'adorer  fait  mon  bonheur. 

ZÉLIE. 

Te  plaire   est  ma  seule  envie. 

ALAMIR. 
Phanor  ne  peut  rien  contre  moi, 
Si  tu  penses  toujours  de  même. 

ZÉLIE. 

Toujours  t'aimer,  voilà  ma  loi, 
Mon  plaisir  et  mon  bien  suprême. 

Mais ,  hélas  ! 

A  L  A  M  I  R. 

Quelle  est  ta  frayeur? 

ZÉLIE. 

Cet  oracle 

A  L  A  M  I  R. 

Hé  bien,  mon  amie? 

ZÉL  lE. 

Ah  î   quand   on    aime,   tout  fait 
peur. 
A  L  A  M I  R. 
Je  n'en  croirai  que  ton  cœur 


SCLM.    Il 


^  »  »M 


Sur  \r  drsiln  il^   ma  Tif. 
7.  r.  L I  E. 
Voici  U  nèrr. 

se  K  N  K   n 

AI.KMIIV,   A/.l  KINK,  /.KIJK 

ZtLltL 

Ail*     notM    hrûlnni    (l*ap- 

|»rriulrr 

Qorlrsl  lesorl  qui  nous  altrntr  j 
PjrJonnri,  il  sait  tout,  jrn'ai  pu  | 
m'en  drfrndrr.    1 
A7.  I  niM.  ! 

Jr  mr  cloutais,  ma  rhrrr  rnfant, 
C^ur    \ous    nr    srrirs    pas    dis- 1 
rrrlf;  I 

Mais  ra.vsam  \ou.«   cependant: 
Votre  friicitf  parfaite 
Ne  dépend   plu»  f|iie  d'un  ter- 

niriit 
<^)ue  vous  ferei  à  \otre  mère. 
ALAM  I  R. 

Cn  lerment!  (,)uel  est- il? 

7.  I  I.  I  K. 

Ilelas,  il  me  semblait 
Qiir  mon  r«rur  axait  drj.i  fjit 
Tous  lessfrmrns  que  l'un  peut 
faire. 
A  Z  t  ■  1  ?(  K 
J*ai   I  '-'  la  paisible  for<^t 

ij<i         il!'    la  sa^e  llinne. 
Je  n'attendais   a   voir,    dans   un 
autre  ser rei, 
l  II**  vieille  mai^irirnne. 
An  front  pilr  ri  »r>rrr,  aui  reux 
etincelans, 
k.l  tiuiit  Ir    crrur,    endurri    par 
le  temps. 
Serait  peu  toorhe  de  ma  peine. 


Qoe  je  connaissais  mal  relie  que 

je  rherrliaift! 
niriiir,  m  tii'   votant,  auprès  de 
moi  sVmpresse, 
Me  promet  son  appui,  tr%  ronseils^ 

se»  liirnfjitt, 
MViliorte   à  soula(;er   la  douleur 
qui   m'opprrite. 
Je  vou  Lunlûl  qur  rim   nr  duil 
m'intimider, 
F.t  que  de  la  tri»te  \ieillrsse 
Ilirène  n*a  \oulu  garder 
(^>ue  la  douceur  et  Ij  sagesse. 

A  I  \  M  i  n 
Ile  bien? 

A/.  I  H  1  ^  K. 
Je  lui  dis  nos  malheurs  : 
Je  lui  peins  \o«  amours,  nos  clia- 
t;rin»,  ma  tendresse. 
Mon  seul  récit  la   touche,  l'in- 
téresse . 
F.n  mVcoutant, ses  leut  se  mouil- 
lent deses  pleurs. 
Trembir/,  m  .i-t-ellr  dit.   je  roii- 
nais  la  piiisN;)nce 
De  cecniel  Phanor  qui  cause  toi 
douleurs 
I/inf;rat  lient  de  moi  sa  science  . 
CTest  moi   qui  lui  montrai  cet  art 
si  dani;ereux 
De    commander     à    la     nature 
entière  ; 
Kt  le  barbare  emploie  an  malheur 

de  la  terre 
î/arl  qur  jr  lui  donnai  pour  faire 

Ac\   lirureux. 
Cela   seul  me  rendrait   sa  trrrète 
ennemie 
n»'     ce     moment     je     protège 
/.elie. 
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Et  je  satisferai  votre  cœur   et  le 

mien 
En  trouvant  à  la  fois  la  douceur 

infinie 
De   punir   un   ingrat   et   de  faire 

du   bien. 

Air. 

Alors  sa  voix,  par  les  ans  affaiblie, 
M'explique  le  sombre  avenir; 
De  pleurs  sa  vue  est  obscurcie, 
Votre  destin  la  fait  frémir . 
Elle  ge'mit,  elle  s'e'crie; 
«Que  je  te  plains,  jeune  Alamir! 
«Un  seul  moment   peut  te  ravir 
«Celle  qui  règne  sur  ton  âme. 
«Allez,  hâtez-vous  de    l'unir 
«  A  l'unique  objet  qui  l'enflamme. 

«Mais  qu'Alamirredoute  son  bon- 
heur: 
«  Un  seul  baiser  pris   à  Ze'lie 
«Peut  changer  en  jour  de  douleur 
«Le  jour  le  plus  beau  de  sa  vie.  » 

ALAMIR    ET    Z  E  L  I  E. 

Un  seul  baiser! 

A  z  U  R  I  N  E. 

Un  seul  baiser  pris   à  Zélie 
Peut  changer  en  jour  de  douleur 
Le  jour  le  plus  beau  de  sa  vie. 

ALAMIR. 

Quoi!  le  jour  de  notre  hjme'ne'e. 

Un    baiser    nous    perdrait  tous 
deux? 
A  z  u  R I  N  E. 

Hclas  !  l'oracle  est  rigoureux. 

Je  sais   qu'un  jour  cstune  anne'e, 

Quand  le  soir  on  doit  être  heu- 
reux. 

ALAMIR. 
Mais  vous  n'ignorez  pas,  ma  mère, 


Que  le  sens  d'un  oracle  est  sou- 
vent un  mystère  ; 
On  ne  l'entend  jamais  bien  clai- 
rement. 
A  z  u  R I N  E. 
Le  vôtre  est  clair,  mon  fils:  il  dit 
expressément 
Que,  le  jour  de  votre  hjménée. 
Un  baiser   pris    à   l'objet  de  vos 

vœux. 
Avant  la  fin   de  la  journée. 
Ferait  le  malheur  de  tous  deux. 

ZELIE. 

Ne  dit-il  pas  aussi,  ma  mère. 
Qu'avant  tout  il  faut  nous  unir? 

A  Z  u  R  1  N  E. 

Oui  ,    votre     hymen    est   néces- 
saire. 
jNLiis  puis-je   compter  qu'Alamir 
Observera  la  loi  sévère 
Que  le  destin 

ALAMIR. 

Recevez-en  ma  foi, 

ZÉLIE. 

D'ailleurs,  maman,  comptez  sur 
moi. 
Je  vous  réponds  de  tout. 

ALAMIR. 

Rien  ne  sera  pénible, 
de    mériter    sa 
main. 

^Liis,  ma  mère,  Phanor   doit   re- 
venir demain. 
S'il  revenait  ce  soir,  il  serait  im- 
possible 
De  nous  unir. 

A  z  u  R  I  N  E. 

Je  le  voudrais  en 
vain. 
Que  nous  conseilles-tu,  Zélie? 


Puisqu'il    s'agit 


5»Cfc  M.     II      III 


225 


%ÉLltL 

Moi«  jr  Dji  point  (l*a«i»  :   >  i 

m  lotit  j  r  ir 

Je  crois  pourtant,  «M  fjul  qur  je 
%ou»  \r  ronfir, 
Que  Plianor  |inurrjii  hirnarrner 
lit*   rr   soir. 
A  S  t*  R  1  ^  I 
Allons,    mr-     •■'•us,    jr   suis 
j  !    ir 
A  conclure  un  livmni,   olijet  de 
\o»  iouluitf. 
1^  norr  sera  »ans   a|iprt^li. 
Sad«  fiUe.... 

.%  L  A  M  in 
A-l-on  lir»oin  *i(*  irtr 
Oiitn.i  on  e*t  au  jour  du  bun- 
hrur  ? 

A  £  i*  m  ^  I 

Comme  il  ^ou»  pLit  \oim  d<-ri. 
Art    mon  r<riir , 

A  %olre  \olonlela  niirnnr  r»t  rn- 
rii:)în<*r  : 

Jr  \aik  donc  \ou5  unir  d*un  lien 
l'irrnrl. 

Nous  n^jvons  ni  flamheaut  ni  (rm- 
plr   d'il  \  mener: 

Mji*.  pour  tenir  la  foi  i^uc  l'a- 
mour a  ilonnre. 
On  n'a  pas  besoin  d*un  autel. 

Trio. 

\  /.  l  R  I  ^  E ,   à  Jlamir. 
Ji  '  '•  5  dePaimcr  toujour»? 

.( ) 

Kl  vooi,   dVire  toujours  fidrlr? 

A I.  A  SI  m 

Oui,  jr  jurr  à  robjrl  dr  nir*  Irn- 
drrs  amours 
De  vivre,  de  monrir  pour  elle, 

0*«irr.  4»  VUntm.      III- 


Kl,  jusqu'au  drrnier  de  mes  jours, 
Dr  l'aimer  aulant       ..  qu'elle  est 
belle. 

Oui,  je  jure  à  Tobjri  qui  me  lient 

•  oui  sr»  loi» 
De  brûler  pourlui  »riil  dr  l'ardeur 

la  plus  |iurr. 
ilrlas!    (juand    jr     le    \i%    |Mtiir  la 
première  foi». 
Mon  ccrur  promit  tout  ce  qu'il 
jure. 
A  /  t-  R  I  ^  n 
Je  vous  unis,  sovet  heureos. 

ALAMIR    ETZÉLIE. 
A  jamais  nous  sommes  heureoi. 

%  /.  f  R  I  ^  K, 
Que  la  cbaine  qui  %ous  engage 
Vous  rende  encor  plus  amou 
rrut 
I  II   II  wiirn  «ans  amour  n'est  qu'un 

triste  etcla^ 
A\ec  l'amour,    cVsl   le  bonheur 
des  dirus. 
\  I.  A  ^1  1  n    ET    7.  ».  I.  1  E. 
Que  la  chaîne  qui  nous  engage 
Nous  rende    enror  plus  amou- 
rriit. 
K'nhrmensans  amour  nVst  qu*un 
triste  esclavage. 

SCLN  i:   I  il. 
AZl  KINK,    ALAMIH,  /.tl- 

MK,  i:n  esclave, 

I.  '  E  s  C  L  A  %•  r. 

Pll\?tOR  arrive   en  cr  moment. 
\  r  I  B  I  V  r. 
Phanor' 

15 
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l'esclave. 
Il    est   déjà   dans    votre   ap- 
partement. 
(U esclave  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ALAMIR,   AZURINE,  ZÉLIE. 

Z  É  L  I  E. 

O  ciel!  que  ferons  -nous,  ma 
mère  ? 
A.LAMIR. 

Courez  le  recevoir,  laissez -nous 
dans  ces  lieux  : 

Étant  seule  avec  lui,  vous  le  trom- 
perez mieux. 
Et  le  jour  finira,  j'espère. 

AZURINE. 

Sî  vous  me  promettez,  mon  fils... 

ZÉLI  E. 

Non,  non,   ma  mère,    je  vous 
suis  ; 

C'est  le  plus  sur 

AL  AMI  R. 

Que  dites-vous  Zélie  ? 

ZELIE. 

Je  dis  qu'un  seul  baiser  peut  nous 
couler  la  vie. 

ALAMIR. 

Et  vous  voulez  me  fuir  !  vous  vou- 
lez que  Phanor 
De  son  coupable  amour  vous  en- 
tretienne encor 

z  È  L I  E. 
Quoi!  déjà  de  la  jalousie  ! 
ALAMIR    in^emenf^ 
Oui,  vous  êtes  à  moi,  je  ne  vous 
quitte  pas: 
Je  vous  suivrai  jusqu'au  trépas. 
(^Ai>ec  dépit.) 


Mon   cœur   n'a    pas  votre   pru- 
dence   extrême, 
Je  sais  m'exposer  sans  effroi. 

ZELIE. 

Mais  en  risquant   l'objet  qu'on 

aime. 
On  expose  bien  plus  que  soi. 

ALAMIR. 

Je  ne  m'attendais   pas    à   tant  de 
prévojance, 

ZÉLIE. 

Et  moi,  je  m'attendais  à  plus  de 
confiance. 

AZURINE. 

Ab  !  sans  cesser  de  disputer, 
Mes  cbers  enfans,  tâcbez  de  finir 
la  journée. 

ZÉLIE. 

Oli  !  je  vous  le  promets,  vous  pou- 
vez nous  quitter. 

AZURINE. 

Songez    qu'à  votre   sort    tiendra 
ma  destinée 
Et  n'oubliez  pas  tous  les  deux 
Qu'une  mère  est  toujours  la  plus 
infortunée 
Quand   ses    enfans    sont    mal- 
heureux. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE     y. 

ZÉLIE,    ALAMIR. 

(//5  restent  un  moment  en  silence.) 

ALAMIR,    d'un  ton  doux. 
Vous  êtes  en  courroux? 

ZÉLIE. 

Oui. 

A  L  A  M  I  R. 
Souffrez  ,  mon  amie. 


«I 
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\oirr  amir  ,  411^011  r  i  ti  m,   cr  nom 
Il  rtt  |»JA  \r  iiiirn. 
ALAM in 
l)jii;nri  mVcnulrr 
ill  I  I  I. 
Non,  nr  me  ililo  plu*  rîrn. 
L'oracle  Ir  lirrrnd,  ri  moi,  je  vous 
ru  |irir. 
A  I.  A  M  I  n. 
Z,rlir,   on  ne  tait  point  aimrr 
Quand    on    n'a    \ns    un    peu    dr 
jjluuftir. 
XÉLI  E. 
Alamir,    un    jaloux    ne    sait    pas 
r»hmrr. 

\    I     \   M  !  Il 

Comment 

Je  n*ai  rien  dît 

(  //  se  fait    emort  un  moment  de 

silence.  ) 

ALAM  IR 

A  peine  riiviiinirr 
Nouf  rend  rpoux,  (|iie  nfius\oi- 
Ij  brouilles, 
z  r  1. 1  F. 
Tant  mieux,  c'est  le  niovcn  de  pas- 
ser la  journée 
Sanj  manquer  au  »rrmeuL 
A  r  A  M  i  R. 
Puisque  \ous  le  %oule/. 
Je  conviens   que    j'ai    tort;   mais 
>ou$  serin   rrnrilr. 
Si    vous    me    r«Tii\i«»    un    panluti 

irreux  : 
N'avons-nous  pas  asseï,   dans   ce 
jour  dani;ereu\. 
De   la    loi     cjoi    nous    cause    unr 
g^oe    niorirllr 


Ali!  cenVsl  qu'aux  amans  lieu 
•  rein 

Qu'il      r%t       {irrillik       d'«'lrr      rn 

querell« 
/.  K I.  i  »:. 

Mais    pourquoi    douUr    dr    nu 

loi; 

Votre  raison  devrait. 
A  I.  1  M  I  II 
I  j  raison  .'  mon  amir. 
J'ai  bien  du  mallieur  a«ec  toi, 
Nous  disputons  toute  la  vie, 
lu  jamais    la    raison     ne    décide 
pour  moi 
z  ri  L  I  E. 
Ton  air  bumbtr  et  ta  modestie 
Srront  d  inutiles  tirtours. 
Crois-moi,  restons  brouillés. 
A  L  A  M I  A  ,  prenant  sa  main. 

Le  pourrais  tu, /élicr 
Zf;LiC,    a^ei    eflrui 
Kt  Toracle,  Alamir! 
A  L  A  Bl  I  n ,  s'elui^nant  ftréiipitam 
mrnt. 
Oh!  j'r  pense  toujours, 
El  surtout  à  présent  que  ma  mrre 
est  .sortie. 
Voici  rinstanl  de  l'obsrrver: 
C*est  sûrement  pour  m'rprouTcr 
Qu'aujourd'hui  tu  parais  mille  fois 

plus  jolie. 
Mais  je  Yais  oublier  que  j'ai  rrru 

la  foi. 
Je  ne  \eux  plus   parler    m  iit  oc- 
cuper de  toi  : 
lu  \ erras  ma  sagesse  etlr^rae. 

f:  L  t  E. 
^!.ll:;^r   irv   |irojrlt.    mou   aini, 
Jr   rrjiiii    t\.\ui  un  momrnl  de  te 
revoir  le  m^me 

I5* 
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Tiens ,  va  t'asseoîr  là-bas,  je  vais 

m'asseoir   ici: 
Nous  causerons  bien  mieux. 
(Elle  place    deux  fauteuils   aux 
deux  extrémités  du  théâtre.^ 
ALAMIR,  s^ asseyant. 

C'est  pousser  la  prudence 
x\ssure'ment  bien  loin.  Mais,  n'im- 
porte,  voyons: 
Tu  n'as  qu'à  décider  ce  dont  nous 

parlerons  ; 
Je  veux  au  même  point   pousser 
l'obéissance. 

ZE  LIE. 

Oh!  nous   pouvons  parler   de  ce 

que  tu  voudras, 

Pourvu  que  tu  n'approclies  pas; 

C'est  la  seule  loi  que  j'impose. 

Si  tu  m'en  crois  pourtant,  jusqu'à 

la  fui  du  jour 

Nous  ne  parlerons  pas  d'amour. 

A  L  A  M I R. 

Je  le   veux   bien,   soit,   parlons 

d'autre  chose. 
(  //  se  fait  un  long  silence  ,   pen- 
dant lequel  yllamir  et  Zélie  se 
regardent  et  détournent  la  tête 
en  témoignant  leur  embarras.^ 
J'écoute  au  moins. 

ZÉLIE. 

Moi,  mon  ami,  j'attends. 

A  L  A  M  I  R. 

Mais  je  ne  sais  parler  que  de  mes 

sentimens, 
Et  tu  ne  le  veux  pas. 

(//  se  Zèce.) 
ZÉLIE,  se  levant  aussi. 

Je  t'arrête  bien  vite. 
Mon   cher   ami,    laissons   là   ce 
discours. 


11  pourrait  finir  mal,    nous  pleu- 
rerions  ensuite. 
Tachons  d'oublier  nos  amours: 
Il  faut  chercher  à  nous  distraire. 
Seule  avec  toi,   je  crains  égale- 
ment 
Et  de  parler  et  de  me  taire  ; 
Je  vais   chanter:   tu    m'as    dit  si 

souvent 
Que  c'était  par  ma  voix  que   j'a- 
vais su  te  plaire  ! 
Ecoute-moi. 
(  Elle  le  fait  asseoir ,    et  va  s'as- 
seoir à  sa  place.^ 

ALAMIR. 
T'entendrai-je  d'ici? 
ZÉLIE. 

Oh  !  n'approche  pas,  mon  ami, 
Ou  je  vais  retrouver  ma  mère. 

u4ir. 

Quand  le  papillon ,  amoureux 
De   la  timide  sensitive, 
Yoltige  d'une  aile  craintive 
Autour  de  Tobjet  de   ses  vœux, 
La  fleur,  sur  sa  tige  tremblante. 
Frémit,  et  murmure  tout  bas: 
Beau  papillon,  n'approche  pas; 
Tu  ferais  mourir   Ion  amante. 

Le  papillon  va  se  poser 
Loin   de  la  pauvre  sensitive  ; 
Mais  bientôt  son  ardeur  plus  vive 
Le  ramène:   il  prend  un  Ijaiser: 
Aussitôt  la  fleur  expirante 
Se  fane  et  perd  tous  ses  appas. 
Beau  papillon,  ne  te  plains  pas; 
Toi  seul  fis  mourir  ton  amante. 

(  Pendant  que  Zélie  chante,  Ala- 
mir  se  lève  doucement  au  corn- 


SCfeNK     N 


339 


iiic«i  au  rtjroin,) 
A  L  A  M  I  R. 
J'roirotlâ  birii  U  Ir^nn;    maU  je 
rrni«,tii 
(lur  nom   a\oii»  fort   H' 

|»rrlr 

l.'orâcle    que    ma    mrrr    a    taiilAt 
ra|>|inrtr. 
«Un  If  al  bjiitrr   pris  à  /rlii* 


Mr  I  •  Uni  <lf>  loormrnt? 

Jr  n'ai    j- Ir()ii\r    «i    Inngtir 

h  journrr 

/  I  I  1 1. 
(^prndaiit  jr  »uif  :i\rr  toL 
A  L  A  M  1  II ,  très  tfii^rmrnl. 
Non,  ce  nV»l  pa»  ^trr  a\<>r  moi 
Voui    in*M*igurx    loin    dr     \out 
iinr  plan*. 


SiifTil  pour  fairr  leur  malliriir  "      Vous  dcfeoilri  jusqu'à  la  fin  fin 


J'ripliqur  mirii\  qiir  (ni,  iIjim  \r 
fond  (Ir  iiKUi  r<i  iir. 
Cri  orarir   que  jr  (lrlr»lr. 
l'o  baUrr  pris   j    toi  nous    «rrail 

birn  (unr»tr. 
Maia  fi  la  Ir   donnai» ,    il    porte- 
rait bonlirur. 
(/  ruiJtr.) 

KIlLlI.i    s'i  ..  .^....iit. 
Non,  non,  ce  nV»|  pa.4  là  rr  qif 
iiou>  dit  Hirt  nr  . 
Moî  jr  l\'n(riiiK  tout  autrruirni. 
A  I   \  M  I  n. 
Ir  voudrais  qur   tlu  moins  la  tvc 
rùl  pri*  la  prinr 
î>"  ^Vxpliqurr  plus  rlairruirnt. 
(//  iappruittr  ) 


jour 
(^uc  '\oit  vous  parirr  d'amour, 
Kb!   qne  veux-tu  donc    que  je 
TaMef 
Cruelle,     rrpnnds    moi:     Pamonr 
r\X  mon  lionlirur, 
Il  est  mon  bien,  il  e«l  ma  vie; 
Jr  ne  »aift  rien  qu'aimer  /• 
î-    ne    veut    rirn    qur    postt  ..*  . 
son   rti'ur, 
>lr  tivrrr  tout    entier    a  ma  brû- 
lante i\rr*se, 
Nr  rr>pirrr  «ju'aniour,    nr  parler 

que  ses  feux, 
Nr  xoir  que  toi,  tr  \oir  sans  cesse. 
Kl  toujours  pnisrrdan*  tr»  rrux 
Kt    mon    liniiiirur    rt    ma    ten- 
dresse. 


£ELIC,  à  part. 
Moi,   je    voudrais    voir    revnnr    L  est  le  plus  rher,  cV>t  le  seul  de 

ma  mrrr.  nirs%rru\; 

Al.  AMI  n,  toujours  s'approrhant.         F.l  tu  voudrais  mr  Tinterdirr    . 

Donne- moi  plutôt  le  trépas. 
(//  sr  mrt  à  srs  grnou  x.^ 


<^>ue  me  dis-tu  i* 

7.  y  1. 1  K 
Jr  dis  que  tu  n'observe»  gnrrr  7.1, 1. 1  K. 

Ni  mes  ordres,  ni  ton  serment.      Mon  ami,  ta  vois  bien  que  tu  n'es 
AI.A^tn,    sr    rnuiant    brustfur-ï  plu«  là-bas. 

mrnt  I  A  l.  a  M  I  II 

C^ui  l'eul  prose,    qu'un   si  doux  |  l/aisse-moi  t'adorrr,  partage  mon 
br  mener  délire 
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Eh!  n'aî-je  pas  reçu  ta  foi? 
Tu  m'appartiens,   je  suis  à  toi. 
J'ai  tant  de  plaisir  à  te  dire, 
Tu  m'appartiens,  je  suis  à  toi! 
Deux  amans,  ma  che're  Zélie, 
Qui  ne  sauraient  rien  que  cela, 
Auraient  assez  de  ces  mots-là 
Pour  se  parler  toute  la  vie. 

ZELIE. 

Alamîr 

ALAMIR. 

Ko'  bien? 

ZÉLIE. 

Quittons-nous. 

A  L  A  M  I  R. 

Quoi!   tu    voudrais    ôter    à   mon 

âme  éperdue 
Le  seul  plaisir  permis,  le  bonheur 

de  ta  vue  ! 
Eh!  que  crains-tu?  je  suis  trem- 
blant à  tes  genoux. 
ZÉLIE,   dans  le  dernier  trouble, 
se   penche   sur    Alamir;     leurs 


SCENE    VI. 

ZÉLIE,    ALAMIR,    PHA- 
NOR,    AZURINE. 

PHAN  O  R. 

Elle  n'est  plus  à  toi. 
Quatuor. 

A  L  A  M  I  R. 

o  ciel!  Zélie 

P  H  A  N  o  R. 

Elle  n'est  plus  à  toi. 

ZÉLIE. 

A  lui  seul  j'ai  donné  ma  foL 

P  H  A  N  o  R. 
Pour  jamais  elle  t'est  ravie. 

ALAMIR. 

Non,  non,  je  ne  la  quitte  pas. 

ZÉLIE. 

Je  veux  mourir  entre  ses  bras. 

P  H  A  ^^  o  R. 
Téméraire,  crains  ma  vengeance. 

A  Z  U  R  I  ^'  E. 


visages  sont  près  de  se  toucher.]       Cédez,  cédez  à  sa  puissance. 


Je  crains  ce  langage  si  doux 
Qui   se  fait  toujours  trop   en- 
tendre ; 
Ton  air  soumis,  ta  voix  si  tendre. 
Tout  avec  toi  m'inspire  la  fraveur. 
Je  n'ose  respirer  l'air  que  ta  bou- 
che enflamme; 
Il  porterait  jusqu'à  mon  âme 
Tout  le  feu  qui  brûle  ton  cœur. 
A  L  A  M  I  R ,  transporté. 

Ah  î  ma  Zélie 

{^11  r  embrasse:  le  tonnerre  gronde, 
la  nuit  couvre  le  théâtre,  et 
Phanor  parait!) 


P  H  A  N  O  R. 
Téméraire,  crains  ma  vengeance, 
Sans  murmure  subis  ton  sort, 
Ou  je  vais  punir  par  ta  mort 
Cette  coupable  résistance. 
Dans  l'univers   tout  m'est  sou- 
mis, 
La  terre  tremble  en  ma  présence, 
L'enfer  suit  mes  lois  en  silence: 
Imite-les,  et  m'obéis. 

A  Z  U  R  I  N  E. 

Cédez,  cédez  à  sa  puissance. 

ALAMIR. 

Non,  non,  je  ne  la  quitte  pas. 
Rien    ne  peut    l'ôter   de    mes 
bras. 


% 


SCÉNK     Ml      Vill 


2M 


p  n  A  51  o  II ,   saisi  tiant  Zélic 
<  .'rn  ctt  trop,   mon  courront 

(tiirèmê  parai I.) 


An  m^nir   initant    i*ai    fjil   finir 
le  jour 
Jr   pouvait    rrnvrrsrr  l'ordre   de 

la   naturr. 
Fi  îr  nr  pfiii\:)if  pji  coiiiinandrr 
à  Tamour. 
M.V>IIK  ,     l'IlA.NOR,    l/oracic  ni  arronipii,  tu  11*^1  rirn 

a  prrtcntlrr. 


SCENÎ.    Mr 

ZLI.IK 

A;/LI  KINK,    IIIKKNF. 

B  I  A  IM  e. 

Ton  rourroui  wt  pr ul  rirn, 
Bircnr  le»  licfrad   cuiilrr  ton  in- 
justice. 
\  Z  t'  RI  ?l  E. 
Je  rcspirr 

/.  I  I.  I  I. 
()  bonheur! 
I>  Il  \  ?>(  OR 
Mai*  /.rlir  est  mon  bien  : 
Votre  oracle  Ta  dit,    il  faut  qu'il 
s'accomplisse. 
B  1  II  ».  N  r~ 
L'ofjrl*'  a    prononrr>    qu'avant    la 
fin  du  jour 
L'n  seul  baiser  pris   a  /.vWe 
Pouvait  la  perdre  5jns  retour. 
J'ai    prr%Mi     que    la    loi    ne    serait 

pas  suivie  ; 
ht  I  ai  vile   accouru    prrs    de    ces 
deux  amans. 


A  K  ini  \  F. 

Souffret  qa*à  vof  genoux  la  iiirrc 

la   plus  tendrr    . 

l»  Il  A  ^  C)  n  ,    a   liirrne. 

Vu  me  braves,  perfide,  après  m'a- 

>  oir  trahi  : 
Pour  me  rent;rr    de  toi  ma    ra^je 

doit  suffire. 
Quel  que  soit  le  bonheur  qui  t'ae- 
romp.i:;ne  ici. 
Tremble  tant  que    l'iianor  res 
pire, 

(//  sort) 

SCENE     VIII 

ALAMIK,    /KLIK,    KLM 
RINR,    hlKKNF. 

B  I  n  ÈNE. 
Ne  craignes  rien  de  sa  fureur. 
Je  saurai  la  rendre  inutile 


Invisible    autour   d'eux    dans   ces  '  Pour   éloigner  de   vous   à  jamais 

tendres  momens, 
l'ai  vu  tous  leurs  efforl*  pour  ac- 
complir l'oraclr  . 
J*avais  pitié  de  leur.t  tourmens.    Plus  brillant  et  plus  pur,  éclaires 
Pour  les  sauver  il  falLiit  un  mi- 
racle, 
F.l  je  Tai   fait     Quand  Alamir, 


le  malheur, 

.Ir  \.>i*  rin  li.inler  cet  asile. 
Urjurai^sci ,  :»>lre  du  |our. 


ce  boo;;( 
Jf.    réunis    ici    les    bien»    du    pre- 
mier ige. 


Brûlant  d'amour   et   de  désir,      l/innocence  et  la  paix,  la  jeunesse 
Oubliait  tout  et  devenait  parjure.  et  Tamnor 
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LE    BAISER. 


(Xe  théâtre  s^ éclaire  aussitôt,  et 
représente  un  bocage  enchanté 
où  des  bergers  et  des  bergères 
forment  des  danses?) 

Finale. 

ALAMIR,    ZÊLIE,     AZURINE. 

Vous  avez  sauve  deux  amans, 
Leur  cœur  est  votre  re'conipense, 


SCENE    VIII. 
Eclate  dans  ces  doux  momens. 

BIRÈNE. 

C'est  moi  qui  vous  dois,  mes 
enfans  ; 

En  couronnant  votre   constance, 

Je  crois  retrouver  mon  prin- 
temps : 

Faire  du  bien  dans  ses  vieux 
ans. 


Souffrez  que  leur  reconnaissance     C'est  prolonger  son  existence. 


BLA.Ncii  I     i:t  vkimîki  llk, 

PASTORALE 
E  îf    D  r  i  X    A  r  T  E  s,    z  }i    V  E  a  i. 

Bfprrscnlrr    pour    la    prrmirrc    foU    tor    le    (hcitrc    italien. 

le   6   mars    1781. 


A    MADAME     \'\\  I  AL. 


DaIT.NFZ   recevoir  un    lioniniagr 

Oue   je   vous  dois  depuis   long-temps  : 

Vous  avez  sauvé  du   naufrage 

Le   plus  aimé  de  mes  enfans. 

Ilélas!  nos  brillans  petits- maîtres 

Chérissent   peu   les  chalunieaui. 

Les   hois,   les   près,   les  clairs   ruisseaux. 

Les  amours   et    1rs   mœurs   champêtres 

Ils  cherchaient   le   bruyant    plaisir 

Qu'il   faut   à  leur  Ame   inrjuirto; 

Et   je   n'avais  qu'une   houlette 

El  des  pipeaux   à   leur   otlrir. 

Votre  voix  si   douce  et   si    tmdre 

Ma  soutenu   dans  ce   danger; 

Celui   qui  venait    pour  juger 

Ne   vient    plus   que   pour  vous   rntffnlre 

Si  mon  ouvrage    réussit. 

Vous  seule  en   avez   le   mérite  ; 

C'est   Tr!\i.   (juo   l'on   applaudit, 

Ft    l'heureuse    ni.\NrHF.  en    prolitr 


PERSONNAGES 


Blanche,    bergère. 
Vermeille,   sa  sœur. 
Une  Fée. 

Colin,    amant  de  Blanche. 
LuBiN,  amant  de  Vermeille. 
Bergers  et  Bergères. 


La    scène   est,   aii   premier  acte,    dans  la  maî^son  de   Blanche  j    au   second,  dans 
une   forêt  qni  en  est  tout  près. 


R  L  A  N  Cil  K     Kl      \  I  li  M  II  L  L  K, 

I»  \  s  T  ()  W    \  I  I 

A  C  T  K     V  W  K  M  I  K  W 

'I   un«*     rti  II  >     Il  I    i  .•  .   I   i  r  \  I  I  iiir  il'r  ,     j  «  41  ir^ 


S  C  K  N  K     I.  *»'"•  nou»  rrnil  lirurcui. 

(  Lmhin  chanle  à  demi  -  ^oix  a^ec 
VK.nMI   Mlf.    ...,/.  ^  Irrmrille.) 

V  EnM  I  I  1  I   K      K  T      L  t   B  I  \ 
'"^  i)ur\  bonheur 

wi  H.  lionhriir  Pour  mon  cnir 

PiMir  mon  rniir  I)r   lotijcHir^  .linirr^ 

De  toujours  ;iimrr,  Dr  tonjour»  rliarmrr 

De  toujours  cliarmrr  l/objrt  qui  mVnga^e; 

l.'olijrl  qui  Mi'i  D:in«   un  bon   m«-i> 

l)jui  un  bon  n ..   _,   »  Dr  |ias»rr  mrs  jou:- 

De  passer  mes  jours  Avec  les  amours. 

Avec  1rs  amours,  1^  doure  ^atlé 

|j  ,j.       _      jIi^  J.J  1^  librrlr! 

Kl  I  .  f  !  V  ».  n  M  El  LLE. 

(l.uhin    arrive,    ri    /toute   fer-    Ah!  (e  voiU ,  i.ubin?     Je   pense 


meiile  sans  tire  aprr^u  iTelie.)  au  mari.iqe 

Oui  doit  birntt^l    m'uuir  a  loi. 

S  c  k  NE    il  M  Biv 

vyn\ii.ii  I  L        iiniM       !  Tu  dis  toujours  BlENîAr,  ma  Ver- 
\KlVMrlLLr.,     LlRIIH.  •■• 

'  mrillr  .  )  . 

VERMEILLE    (ontinur.  Ne  m*as-tu  pa»  donnr   i 

Parler  sans  cesse  'Orpheline  à  ^ingt  ans,  maîtresse 
De  ma  tendresse  de  toi-mt'me, 

A   rnnique  objet  de  mes  \frui.  Pourquoi  nr  p.-»»  en    profiter? 

Ijre  dans  ses   i  eu%  (>u.ind    une    fille    a    dit,     Ol'l, 

1^  eommnne  i\resse  J  AIHIy 
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BLANCHE    ET    VERMEILLE. 


Un  oui  de  plus   ne  doit   pas  lui 
coûter. 

VERMEILLE. 
Je  suis  de  ton  avis;   mais  l'ordre 
de  ma  mère 
Nous  a  prescrit  de  ne  rien  faire 
Sans  consulter  la  fëe;  il  faut  sui- 
vre ses  lois. 
Tu  sais  que  cette  fëe,  aussi  bon- 
ne que  sage, 
Daigna  nous  protéger  dès    noire 
premier  âge; 
Elle  nous  a  redit  cent  fois  : 
«Mes  filles,  mon  bonheur  ne  de'- 
pend  que  du  vôtre  : 
«J'accomplirai      toujours      votre 
moindre  souhait: 
«Et  le  prix  de  chaque  bienfait 
«Sera  l'engagement  d'en  recevoir 
un  autre.  » 
L  u  B  I  N. 
He'  bien,   voici   l'instant   de    de- 
mander Lubin. 

VERMEILLE. 

Je  compte  bien  aussi  l'aller  trou- 
ver demain. 
LUBIN. 
Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Sais-tu 
bien,  mon  amie, 
Que  nous  perdons  à  refléchir 

Au   moins   les  trois   quarts    de 

1*    o 
a  viei 

On  balance  long-temps  avant  que 

de  choisir: 

Souvent  on  choisit  mal  :  on  se  re- 

pent,  on  change  ; 

On  finit  par  trouver  ce  qu'il  faut 

à  son  cœur: 

On  perd  encor  du  temps;  et  puis, 

quand  on  s'arrange, 


A  peine  reste-t-il  quelques  jours 
de  bonheur. 

VERMEILLE. 

Je  pense  comme  toi,  mais  sans 
être  si  vive  ; 

Et  je  veux  avant  tout  en  parler 
à  ma  sœur. 

LUBIN. 

U  faut  bien  que   Blanche  nous 
suive. 
Pour   demander   aussi    mon    bon 
ami  Colin, 

VERMEILLE. 

Hélas  !  je  crains  mon  cher  Lubin, 
Que   Blanche    ne    soit  plus    la 
même. 
Depuis   huit  jours  surtout,   je  la 

vois  en  secret 
S'ajuster,   se   parer  avec  un  soin 

extrême  : 
Elle    gronde    Colin,    ne   le  voit 

qu'à  regret 

De  changer  aurait-elle  envie? 
Non,  sans  doute,  et  mon  cœur  à 
tort  va  s'alarmer; 
C'est  un  accord  fait  pour  la  vie. 
LUBIN. 

Blanche  est  un  peu  coquette,  et  ce 

défaut  charmant 

Fait  que,  sans  aimer  sonamanl, 

On  le  fait  enrager:  c'est  un  dou- 
ble avantage. 

Je  conviens  que  Colin  est  un  peu 
soupçonneux: 

Ils  auront  de  la  peine  à  faire  bon 
ménage 

Mais  adieu,  la  voici;  parle-lui  du 
vojage 
Que    nous    devons    faire    tous 
deux. 


ACTK    I,    SClt.SK    III 
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Je  %aii   ni*T  prrparrr,  et  je   re- 
virn*  Ir  prrndrr. 

(!!   ...,/) 

SCÈNK    III. 

BLANCIIK,    V  KKMKII.LK. 

n  I.  A  ^  (.  Il  F. ,  appelant  l.uLin. 
I.IBI^,  l.ubin       .(iomnirnl*  il  nr 
vrttl  pa»  ni'riilrntJrr  ! 
11  me  boutle,  jr  crois. 

VERM  EILLE. 
CrU  s^  pourraîl  bini . 
('olin  est  ton  ami. 

B  L  A  !«  (  Il  K 
Nr  v:)s-iu  pa«  enrorr 
Me  pjrirr  Je  Colin,  mr  ilire  qu'il 
m'aJorr.* 
Tu  ne  peux  mr  reprocher  rien: 
T'       '  ,r  ilr    ma   %ir, 

>i  •  :ir    Ir»  »oup<,(>ii« 

de  Colin, 
^laii,  tu  le  tai^,    ma  icriir,   IVx- 
tn^me  j.iloiisie, 
Qu*on  supporte  «ralioni,  nous  of 
fense  à  la  fin. 
V  r.  «Mil  I  1. 1, 
F.t  tu  veut  •!r\enir   légère 
Pourprouver  qu*on  a  tortdesoup. 
•  onner  ta  foi.' 
b  I   \  N  (  Il  I 
F.b!  non,  ma  stut 

VF.  RMEILLE. 
Illanrhe,  «ois  plus  sinrrre: 
Crains-tu   de   ron^jir  avrr  moi? 
Je  suis  ta  scrur,  r(  ma  triidre:se 
l'excusera    toujoors   en   donnant 
son  a^it 
De  quoi  serviraient  les  amis, 
Sils'  nr  pardonnaient  la  faiblesse  ' 


B  L  A  ^  (  u  r. 

lie   bien,    ma   scrur,   je    «ais   te 

raconter 
LVtffnemrni  hrurrux  dont  je  t*ai 

fait  mrstère. 
Je  craignait    trs   conirilt  rt   ton 
liumrur  sr%fre: 
Pardonne,  et  daigne  m'rcouter 

Humant  e 

I/At'TRE  jour,  lu  bord  d*un  ruU- 

sran, 
Ir  m'rndormis  sur  riirrbe  tendre. 
Mon   chien  veillait   à  mon  trou» 

peau, 
MdU    (liirn    ne    pou\ait   me    d(f« 

fendre. 

I  Bientôt,  aux  accens  les  plus  doox, 
Jr  mVvrille  toutr  surdrise , 
Je  %ois  un   prince  a   mrs  qrnoux 
Oui  me  dit  d'une  \oix  soumise: 

-  Vofs  qui  devei  donner  drs  loi* 

i    M  Dans  1rs  palais  commeau  \ilh:;r, 

•iKtes-vous  la  nvmphe  des  bois 

M  A  qui  tout  chas.%rnr  doit  hom- 

ma:^r  ? 

•  Parlfz,  daignex  me  rassurer: 
«Si  TOUS  nVtes  qu'une  bergère, 
'  Sans  cesser  de  vous  adorer, 
«J'oserai  prétendre  à  %ous  plaire  • 

W\  sœur,  c'était  le  souvrrain 
(^>»ii  régne  sur  cette  conirre 
Jugr  quel  sera  mon  destin. 
Si  de  lui  je  suis  adorée. 

VEItMEILLC. 
>l.i  rhrre  srrur,  tn  vérité, 
A  tout  ce  liriu    récit   je    ne   puis 
rien  comprendre . 
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BLANCHE    ET    VERMEILLE. 


Explique -moi  donc,  par  bonté, 

Quel  est  ce   grand   bonheur   que 

tu  semblés  attendre. 

BLANCHE. 

Je  te  l'ai  dit;  celui  qui   me   par- 
lait ainsi 
Est  le  prince  qui  règne  ici. 
Songe  donc  qu'il  m'adore,  et  que 
je  peux  prétendre 
A  partager  son   trône   en  accep- 
tant sa  main. 

VERMEILLE 

Toi,  ma  sœur? 

BLANCHE. 

Serait-il  le  premier  souverain 

Epris  d'une  simple  bergère? 

Epouser  ce  qu'on  aime,  est-ce  un 

effort  si  grand  ? 

L'amour   ne    connaît    point   de 

rang  : 
Le  plus    beau    titre,    c'est    de 
plaire. 

VERMEILLE. 

Mais  Colin..  .. 

B  L  A  N  C  H  E. 

Je  saurai  le  combler    de   bien- 
faits. 
Malgré  tous  ses   défauts  ,   malgré 

sa  jalousie, 
Je  raime,   et  je  ferai  le  bonheur 
de  sa  vie 
En  le  rendant  riche  a  jamais. 

V  E  R  M  E  I  L  L  E. 

Tu    t'abuses,    ma    sœur;   rien    ne 

nous  dédommage 

De   la   perte    d'un  cœur   qn'on  a 

cru  posséder. 

Pardon,   si  j'ose  te  gronder; 

Mais  tu  devrais  faire  un  vojage 

Chez  cette  fée   aimable  et  sage 


Qui  prit  soin  de  nous  élever 

Bien  mieux  qu'il  ne  convient  à  de 

simples  bergères. 

Tu   sais    depuis   long-temps    que 

nous  lui  sommes  chères, 

Allons  la  voir. 

BLANCHE. 

Crois-tu  qu'elle  dai- 
gne approuver 
Que  je  quitte  les  champs  poural- 
1er  à  la  ville?.... 

Tu  ne   me  réponds    pas Mais 

toi-même,  à  la  fin, 
Donne-moi  ton  avis. 

VERMEILLE. 

Il  serait  inutile  ; 
Je  pense  là-dessus   comme  ferait 
Colin. 
BLAN  C  H  E. 
Le  voici;  je  crains  sa  colère, 
Laisse-moi  l'éviter. 

VERMEILLE. 

Non,  ma  sœur, 

au  contraire. 

Il    faut    parler.      Je    vous    laisse 

tous  deux: 
Blanche,  quand  on  devient  volage, 
11  faut  avoir  du  moins  le  pénible 

courage 
D'en  avertir  l'objet  que  l'on  rend 
malheureux. 

SCÈNE    lY. 
BLANCHE,     COLIN. 

BLANCHE. 

C'est-vous,    Colin!   vous  venez 
de  bonne  heure. 
C  O  L  I  N. 
Je  serais  arrivé  déjà  depuis  long- 
temps. 


KCTV.    I,     SCFNK    IV 
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ilrmriirr  |  N  otidratt  (|ar  «ou»  rottîntOQ|nm 


ri  fin  ^rni 
Du  |iriiirr  (|iii  \iriit   j   la  rhattr. 
b  I.  \  N  I  II  I. ,  i  u  ftf'^nf 
Il  T  retient  eocorr  ' 
C  O  1. 1  51. 

Il  «  \\rnl  (  lij<|iir  jMiir. 

rhaqur     for«^l      |ioiirtJnl     lirxr^il 

.Moîr  «on  tour. 

^\àii  cVftI  toujours  b  nâlrr.  On  nr 

\nil  |>lii%  <lr  |)Ucr 

Ou  Ir  gaion  |iui«sr  Orurir; 

lit  ont  tout  akimr:  Ir  tumullrrr 

n 

Il   «Ir*   iliiriit    ri    .  r>    qu'on 

«nlcnd  rrirniir. 
Forer  Ir»  Iroupraui  ilr  sVnfuir; 
(rrsl   un  Idpa^-r  rpnm:intali|r. 
Vraimrnl   Ir    prinrr  r»l   fort  al- 
maMr, 
^l.lts  il  (dit  tirn    lin   bruil    quanfi 
il   a   «lu    ]•!  livir 
BLANCHI 
Dr  qurl  côté   la  rliassr  xirmlra- 
l-rllri' 
COL!  ?C. 

Ne  Yoalei-Tom  pas  r  courir? 
Nous  nVn  manquri   pas    une;   ri 
%ou.*  satri,  rnirljr, 

Combirnvou.*  mr  fsilri  souffrir  ! 
Vous  oublirt 

B  L  l  \  (    Il  K. 
Vous  ouhlirx  voas-m^mr 
On'hirr  rncorr  à    inrs  grnoux 
Nou»  m'avrt  fait  srrmrnl  dr  nV- 
trr  plu.^    jaloai. 
f.OM!«. 
Ob'  jr  nr  Ir  sois  plus,    mai»  ma 
pniHrnrr  cttrt'mr 
1.^ .4-   ruf»»».  m. 


irulr   a«rr  n  ■•! 
Si  Ton  vous  voit,  il  famlra  qu'on 
\(tu%  aimr  . 
Kt  vous  Irabir»  I    \».iri    Tim 
JVd  suis  sûr 

B  I   \  M<  Il  I 
.Mai»,  (^olin,  x 
In  un  t" 
A  dej   discours    qui    sriluirairnt 

mon  c«rur 
Je  tous  Ir  fli*  a\rr  dourrur: 
Cri  r-^pril   inqiiirl  ,    Aoup^nnnrut 
'  I  sauvagr, 
Nr  |n  ul  Ijirr  «jur   iimn  malbrur  . 
Il  f.iiii    \    n-nouccr. 

f.  O  L I X. 

JVntrnds  trop  ce 
lsn;,j^r 
Tout  (Irplaîl  r)»nt  rrlui  qur    Ton 

•■»»e  iPaimcr . 
Mes  dc'IauU  n  «  tairnl  rirn  < 

je  su5>  tous  i i..  . 
Soutenex  -  vous   combien  tous 
étiet  flifTrrrnle. 
Mes  plaisirs,  mes  rb.n«;rin^,  \nus 
\oulirt   (oui   !«;>\oir: 
JVlais  sur,  m  allant  vous  voir. 
De  trouver  prr»  de  vous  Tamitié 
ronsolanir. 
Vous  aimiex  tant  à  prnctrer 
Dans  ma  plu»  srrrrie  pensée? 
Kt  si  jVtais  jaloux,  loin  d*en  ^Ire 
blessée, 
I^  plaisir  de  me  rassurer 
l/eroportait  sur  la   prur   de    tons 
voir  oflrn^rr 
Mais  aujourd'hui  tou*  touin  mr 
trahir 

16 
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Vous  cherchez  un  prétexte,  et  vo- 
tre âme  légère 
Ne  veut  exciter  ma  colère 
Que  pour  avoir  le  droit  de  m'en 

punir. 
Epargnez-vous  une  peine  cruelle  ; 
Lorsque  l'on  peut  être  infidèle, 
On  doit  le  dire  sans  rougir. 
BLANCHE. 

He'  bien.    Colin,   pourquoi  tant 
de  faiblesse? 
Oubliez  un  objet  trop  peu  digne 
de  vous  ; 
En  me  délivrant  d'un  jaloux, 
En   cherchant   une    autre   maî- 
tresse, 
Votre  sort  et  le  mien  n'en  seront 
que   plus   doux. 
COLIN. 

Je  suivrai  vos  conseils,  et  dès  de- 
main peut-être... 

BLANCHE. 

Dès   aujourd'hui,    vous   en    êtes 
le  maître. 

Duo. 

COLIN. 

Adieu,  perfide,  pour  jamais, 

BLANCHE. 

Adieu  ,  Colin  ;  bon  vojage, 

COLIN. 

Adieu,  perfide;  adieu,  volage: 
Oui,  je  vous  quitte  sans  regrets. 

ELAN  C  H  E. 

Mais  partez  donc. 

COLIN. 

Oui,  je  m'en  vais. 

BLANCHE. 

Mais  parlez  donc. 


COLIN. 

C'est  pour  jamais; 
Recevez  mes  adieux,  cruelle. 

(  Il  s'en  va ,    et  revient.  ) 

B  L  A  N  C  H  E. 

Que  voulez-vous? 

COLIN. 

Ce  n'est  pas  moi 
Qui  romps  une  chaîne  si  belle. 

BLANCHE. 

Votre  jalousie  éternelle 
Me  force  de  trahir  ma  foi. 

COLIN. 

Amour,  Amour,  ce  n'est  pas  moi 
Qui  romps  une  chaîne  si  belle. 

BLANCHE. 

Mais  partez  donc. 

COLIN. 

Oui,  je  m'en  vais, 
Adieu,  perfide;   adieu,  volage. 

BLAN  CHE. 
Adieu,  Colin;  bon  vovage. 
COLIN. 

Oui,  je  vous  quitte  pour  jamais. 

(//  sort:) 

SCÈNE    Y. 
BLANCHE,   seuh. 
Bientôt   je  vais  le  voir  revenir 
sur  &ts  pas 

Chercher    le    pardon qu'il 

mérite. 
Il  s'éloigne  pourtant.    S'il  ne  re- 
venait pas 

Je  saurais  l'en  punir 11  s'éloi- 
gne plus  vite 

11  suffit.  Pour  me  voir,  le  prince 
est  dans  ces  lieux: 
Dès   aujourd'hui  j'écouterai   st% 
vœux. 


^ï  TK   I,    M.1..M 


\  I 
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<.olin,    dr   n'avoir |  Nout  auront  «Iras  rniploit:  von», 

h  r. 
Kl  moi,  \r  iloux 

TtiU. 


In 

offrntrr. 

Il  potirr."»  mVn  roùirr     \r  »rn» 

NC  h  \  I       \   I 

III.  WCIIK,    \  KKMKILI.K. 

I    \      \  va:,     I.I    II  in,     tirrhrr 

tout  If  monde 

V  I.  Il  M  I  I  I  I  » 

N  «»li  I  la  frr  .  ► 
Sa    bontr     nous     |trr%irnt,    ma 
»«itir 
LA    FI  i 
C)ui«  mes  fillr»,  j*ai  su  qtir  votre 

jriinr  roriir 
\iir.iîl   j   tn*j\oarr    (itir|i|iir    Irn- 

ilrr  faililr^sr, 
Ir  mr  »ui>  mise  rn  roiitr  .  rl,  mal- 
^•rr  ma  >irillr*\r, 
\.e  dfsir  de  vous    voir  m*a  rrn«lii 
ma  vi^'ueur. 

V  I  n  >i  I  I  I  1  I 
A«»rTri-vous  :  \oiti  Ir  fanlruil  <le 

ma  mrre; 
Nous  croTOns  la  revoir, 
1  A   r  f  r. 

KlIrmVlait  bienrhrre, 
F.l  je  pleure  enror  son  lrr|ias. 
(h'Jlf  s'assirfl.) 
Venri  ilonc  nremljra«»rr.  Je  von» 
lrnu\e  embrllir» . 


4'- 


I        ♦rui    1*1  ji    II    «11-    itioti     I.  <  . 
'         •    ilr    mnlrr   liriirniv  mr >  ru- 

fans. 

I.ritr  boiilinir  mr  ilnltimma^e 
Dr  la  prrtr  t\r  mr»  braui  ans. 
1^  Irmps  à  mon  c<rur  n'<Ue  rien, 

Je  le  sens  i  ma  tendresse  . 
Je  rrois  retrou\er  ma  jeunesse 
Lorsque  je  pru&    faire  du  bien. 

V  r.  Il  M  R  I  I.  L  F- 

A   cet    unique    rm|iloi    voof    sert 
%olre  puissance; 

A  mil  X  -  non  s    tcir  '  r 

LA    PF  I 

Mf*   (illeSf   je   n^ai   pas   cnsc  de 
vous  chrrir 
Lorsque   jVle\ai  %olre  enfance. 

Je  vous    donnai  d'abord  des  ver- 
tu» ,  de  IVmpril, 
Présent  plus  rhcr  que  ropulence. 

Mais  qui  ne  suffit  pas;  car  Tesprit 
sans  prudence 

Au-delà  du  >rai  but  (rnp  souvent 
nous  rondtiil. 


Tant  mieux,  j'aime  à  vous  voir    Knfin  voici  Tinslant  d'assurer  pour 


jol 


ir» 


a  vie 


I 'jtmilir  f^il  jouir  tir»    bien»  que  '  Ll    !'•  i-^i    •»     !••    sort    que     voire 


l'on  n^a  pas 


cnrur  en^ie. 


Ne  soumet  qu*a  m'aimer.  moi,  par;  Ne  m'interrompes  point,  je  vîeo« 
ma  ^T     '  —  r,       j  \oH»  en  pirler- 

le  saurai  du    malheur  rnrr  '  Je  bavarile  un  peu  trop,  jr  |r  sens 

les  effets  bien  moi-même' 
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Mais  je  suis  vieille,  et  je  vous 
aime  ; 
Et  voilà  deux  raisons  pour  beau- 
coup babiller. 
B  L  A  N  c  H  E. 
Comptez  sur  le  respect 

VERMEILLE. 

Comptez  sur  la  tendresse 
Qui  grave  toujours  là  votre  moin- 
dre leçon. 

LA    FÉE. 

(Elle  voit  Luhin.) 
Nous  sommes  en  famille Ébî 

quel  est  ce  garçon? 
Dis-moi. 

VERMEILLE. 

Si  vous  savez  tout  ce  qui 
m'inte'resse  ; 

Vous  devez  sûrement  vous  dou- 
ter qu'il  sera 

Bientôt  de  la  famille. 

L  u  B  I  N ,   saluant  la  fée. 

Et  qu'il  vous  aimera, 
Si  vous  le  permettez,  madame. 

LA    FÉE. 

J'j  consens  de  toute  mon  âme. 
Ecoutez-moi:   mon  art  n'est  pas 

bien  grand; 
Tu  le  vois,  ma  chère  Vermeille, 
Mon  âge  en  est  un  sûr  garant: 
Car,  vous  n'en  doutez  pas,  quand 
une  femme  est  vieille. 
Elle  n'a  pu  faire  autrement. 
J'aurai  le  pouvoir  cependant 
D'accomplir  le  souhait  le  plus  cher 
à  votre  âme. 
Vo  jez  quel  désir  vous  enflamme  : 
Demandez,  et  soyez  sures  de  l'ob- 
tenir. 


Allons,  c'est  à  vous  de  choisir; 

Votre  attente  sera  remplie  : 

Mais  prenez  garde  à  ce  souhait; 

Les  biens  ou  les  maux  de  la  \ie 

Viennent    presque    toujours     du 

mauvais  choix  qu'on  fait. 

L  u  B I N  ,    bas  à  Vermeille. 

Que  vas-tu  demander?  mon  cœur 

est  dans  la  peine. 

VERMEILLE. 

Va ,  je  ne  suis  pas  incertaine. 
Quatuor. 

VERMEILLE. 

Le  bonheur  que  Vermeille  envie. 
C'est  d'être  épouse  de  Lubin, 
D'avoir  une  maison  jolie. 
Un  troupeau,  des  prés,  un  jardin 

VERMEILLE    ET    LUBIN. 

Nous  j  passerons  notre  vie 
A  nous  aimer,  à  nous  bénir  ; 
Voilà  le  bonheur  que  j'envie. 
Voilà  notre  unique  désir. 

LA    FÉE. 

Ma  fille,  je  suis  attendrie; 

De  bon  cœur  j'exauce  tes  vœux: 

Dès  ce  soir  vous  serez  heureux. 

VERMEILLE     ET    LUBIN. 

DÈS  ce  soir  nous  serons  heureux. 
Et  nous  le  serons  pour  la  vie  : 
Dès  ce  soir  nous  serons  heureux! 

LA     FÉE. 

Blanche,  c'est  a  toi  de  m'in- 
struire 

De  ce  qu'il  faut  pour  ton  bon- 
heur. 

BLANCHE. 

Hélas!  je  nose  pas  vous  dire 
Le  désir  qu'a  formé  mon  cœur. 
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LA    WÉZ. 

M  faut    pourtant    birn   mVn   in- 
•  truirf. 
B  I.  A  ^  «  H  r. 
N  oat  connai»tri   Ir  louvrrain 
Qui  rrgne  »ur  rrttc  contrrr. 
I.  \    VttL 

llr    liîrii 

B  I.  A  ^  (.  il  tL 

JVn  ftui»  aiior^r: 
Jr  (irMrr  obtenir  »a  main 

1.  A    III 
Tu     tfui    rrgnrr,    jiau^rr     in- 
tentée! 
BLAHCIIE. 
f\rmpli*fei    le     vrru     dr     non 
c'iur. 

LA     III- 

Jr  lii  trop  birn  «lans  ta  prniée, 
Kt  j*ai  pîtie  de  ton  erreur. 


B  L  A  ^  c:  N  r. 
Daignes   in*arroriJer    non    bon- 
heur. 
Si   vouii  li«ri  dam  ma  pentée 

I.  A    Fil 
Prend*  ce    jour    pour   bien    r^- 

Un  hir 
An  vain  objet  de  ton  detir 
Si  tu  TCKui,  ce  soir,  ^tre  reine, 
Tu  verras  tes   veut  arromplij. 

B  I.  A  N  <    Il  K 

Je  conçois  mon  bonheur  à  peine. 
I)^s  ce  soir,  je  serai  reine 

I.  A   y  i  K 
Si  tu  veux,  tu  seras  reine. 

VrRMEILLB    ET    L  V  B  I  !«. 

Dèfl  ce  soir,  nous  serons  nnU! 

LA  riiE. 
Dès  ce  soir,  vous  seres  unis 
(//j  s  Vu  %^nt) 


A    r   T    I.      s  K   C    ()   N    I). 

Le   lli^ilr«    représente   une    for^l.      L'on    a    cntrnJu    pendant   Pcntr'acte   le 
bruit  de  U  cbasse  du  prince. 


SCENE     1 
BLANCHE,   seule. 


Ur. 


k^ri^  je  vais  donc  à  la  conr! 
Des  plaisirs  la  troupe  rharmante 
Doit  habiter   re  beau  srjour: 
l't    trrai  l'objet  chaque  jour 


De  la  fthe  la  pins   Lriilantr. 
Je  vais  rr^'ner.  et  mon  iœc  con- 
tente 
N'aura  pas  besoin  de  Tamour 

lli:  quoi!  j'abandonne  Tasile 
Ou  je  passai  mes    premiers  ans' 
Je  vais  quitter  re  bois  tranquille 
Ou  le  plus  soumis  des  amans 


246 


BLANCHE    ET    VERMEILLE. 


Grava  sur  l'écorce  fragile 
Mon  nom  et  mes  premiers  ser- 


mens 


Hélas! Mais  je  vais  à  la  cour. 

Des  plaisirs  la  troupe  charmante 
Doit  habiter  ce  beau  séjour: 
J'j  serai  l'objet  chaque  jour 
De  la  fête  la  plus  brillante. 
Je  vais  régner;  et  mon  âme  con- 
tente 
N'aura  pas  besoin  de  l'amour. 

Je  n'ai  point  vu  le  prince ,    et  la 
chasse  est  finie! 
Il  me  cherche  sans  doute. 


SCENE     II. 
BLANCHE,    LA    FÉE. 

LA    FEE. 

HÉ  bien,   ma  chère  amie, 
As-tu   fait  tes   adieux?    Partons- 
nous  pour  la  cour? 

BLANCHE. 

Quand  vous  voudrez.  Mais,  avant 
tout,   ma  mère. 
Je  crois  qu'il  serait  nécessaire 
De  connaître  un  peu  ce  séjour. 

LA    FEE. 

Il  est  difficile  peut-être 
De  le   bien   définir;   il    change  à 

tout  moment. 
Presque  toujours  c'est   un   pays 
charmant; 
Tout  le  monde   est  heureux,   ou 
cherche  à  le  paraître. 
On  se  déteste  un  peu,  mais  c'est 
si  poliment! 


On  s'embrasse  sans  se  connaître, 
On  se  détruit   l'un    l'autre  dou- 
cement. 
Parens ,  belles,  amis,  tous  n'ont 
qu'un  sentiment. 
C'est  de  se  supplanter   en   secret 
près    du  maître. 

BLANCHE. 

Mais  quand  le  prince  enfin  m'aura 
donné  sa  foi 
Par  le  plus  brillant  hjménée, 
Quelle  sera  ma  destinée? 

Vous  le  savez, 

LA    F  É  E. 

Sans  doute;  écoute- 
moi. 

Air. 

Une  jeune  et  belle  princesse 
Ne  fait  rien  qu'avec  dignité. 
Le  respect  l'entoure  sans  cesse 
Pour  tenir  bien  loin  la  gaîté. 
L'étiquette  doit  la  conduire  ; 
Car  sans  elle  point  de  grandeur: 
Si  la  princesse  veut  sourire, 
Il  faut  l'avis  de  la  dame  d'honneur. 

B  L  A  N  C  H  E. 

Mais  cependant 

LA    FÉE. 

Viens-en  juger 
toi-même. 
Partons. 

B  L  A  N  c  H  E. 

Quand  je  serai  dans  cette 
gêne  extrême. 
Si    par    hasard    j'allais    me   re- 
pentir 
D'avoir  quitté 

LA    FÉE. 

Qui  donc  ? 
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BLAXL  NE. 

Ma  «Tur 
et  mon  \ilijigr. 


Ilr  bien 


BLANCHI. 

O  nVuii 

I.  A    I  I  !.. 
Cria  IVuil  br;iuroup:  carluron- 
*  iriM   loi  ni'*     • 
r«iiirr.ii   ji»    rr\rnîr*      f)i«'î!    .nriii   |iii  mourir  dr  «j  ilu.* 

I    \    I    I    I 


I   %    I  »  I 


B  1.  i  N  (    Il  U 


leur  r\ir«^mr 

Non,    lj    :;rjnilrur    r»l  un    noblr      HrurruArmrnl,  Ir  prril  r>l  |ij 
r%rla\a;;r  II  \a  »r  mirirr  û  b  jrunr  I.im  • 

Dont  on  nr  prui   jainaU  *orlir     (,hii  «|r|iiji»  s\  lont^  lrni|i%  a  |> 


^lais  pjrlon»,  ilr»tlrnip« (,)t 

a>-(u  «lon<  .' 

Je  rrgrrilr 
In  amant    qui    \oubit   s'jlljrlirr 

a   mon  .%<>rt  ; 


lui   tic    Taniour 
B  L  A  X  C  11  E. 

lî  ^-^  -^  maner? 

LA    FÉE. 
Oui,  dan*  ce  mt^mr 
jour 


Mon  lîrpart   \i    tAnsrr  >a  mort.    SilAl    ipir    jr    r.iurdi    ron«luitc    a 
'  »  •  rite  coar« 


Oui.'  Loliii 

1.  .    ^  .  .  ..  é . 
Oui,  cV»l  lui. 
LA   FltB. 

\  I  11  »ois 
pas  inipili  ir. 
Il  e»t  loul  consolr 

BLAM.  Il  K 

Qui  %ous  Ta  dit? 
LA    PEE. 

Colin. 
f  ^        '1  il  a  sn  i|ur  rc  matin 

lis    ilrinanilr    de    dc\Coir 
princesse. 
Il  est  venu  me  supplier  soudain 
Déteindre   par    mon    art    »a    trop 
^i%e  tendresse. 
B  L  A  N  r  II  i:. 
Kt  «oos  Tavei 

LA     .  1    .. 

Gaeri. 


Je   re\iendrai    pour    t^tre    de    la 
r^le. 
BLA?ICHE. 
Je  ne  l'aurais  pas  rru. Quoi!  dans 
si  peu  iKinitans 
Cftlîn  \*i*l  console! 
LA    F  El. 

Pour  l'oublier 

toi-nii'^me. 

Il  l^a  fallu  bien  moins  île  temps. 

D'ailleurs    cVfi   un    elTorl   su- 

pr«^ine 

De  mon  art  qui  peut  .^eul  détruire 

tant  d'amour. 
Sans  moi.  Colin   t'aimait    jusqu'à 
son  dernier  jour. 
Mai.<,  rrârr^  Àiiir^soin»,  il  rp«iu- 

•   Lucette. 
Te   %otlu   bi<Mi   Iraiiquille,  et  sur- 
tout  satisfaite. 
Partons,   car  il  est  lard 
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BLANCHE. 

Je  ne  veux  pl«s  partir. 
V^ous  seule   avez    cause'  mon   in- 
fortune affreuse  ; 
C'est  par  vos  seuls  bienfaits  que  je 
suis  malheureuse: 
Laissez-moi,  laissez-moi  mourir. 
LA    FEE. 
Je  n'ai  jamais  contrarié  personne: 
Tu  me    chasses,   je   pars:    tu  me 
rappelleras  ; 
Je  reviendrai,  car  je  suis  bonne  ; 
Avant   la   fin   du  jour  toi-même 
en  conviendras. 
{Elle  sort) 

SCÈNE     III. 

BLANCHE,    seule. 

Colin  ne  m'aime  plus Je  sens 

que  je    l'adore  : 
Mon  malheur  est  au   comble:   et 

je  l'ai  me'rite'. 
Dois-je  quitter  ces  lieux?  dois-je 
chercher  encore 
A  regagner  un  cœur  tant  de  fois 
rejeté? 
Faut-il  m'exposer  à  l'outrage...? 
{On  entend  dans  le    lointain  une 
musique  champêtre.  ) 

Mais   quels   accens Je   vois 

venir 
La  noce   de  ma   sœur   avec  tout 

le  village  ; 
Cachons-nous,  à  leurs  jeux  j'au- 
rais trop  à  rougir. 

(^Elle  se  cache  parmi  les  arbres.^ 


VERMEILLE. 

SCÈNE    lY. 

LA  FÉE,  VERMEILLE,  LUBIN, 
BERGERS  ET  BERGÈRES. 

(  Ils  entrent  en  chantant.  ) 
LES    BERGERS. 

Célébrons  le  doux  mariage 
Qui  va  rendre  heureux  leur  destin. 
Vermeille  épouse  Lubin  ; 
Ah  !  qu'ils  vont  faire  bon  ménage  ! 
Vermeille  épouse  Lubin  ; 
L'amour  leur  promet  un  bonheur 
sans  fin. 
LA    FÉE. 

Mes  enfans,  j'ai  rempli  vos  vœux; 
De  l'hjmen  la  chaîne  vous  lie: 
Aimez-vous,  aimez  votre  amie. 
Nous  serons  tous  les  trois  heu- 
reux. 

LES   bergers    et    LES    BER- 
GÈRES. 

Célébrons  le  doux  mariage 
Quiva  rendre  heureux  leur  destin. 

Vermeille  épouse   Lubin; 
Ah!  qu'ils  vont  faire  bon  ménage  ! 
VERMEILLE  ET    LUBIN,   à  la 

fée. 
Nous  pensions,  dans  un  si  beau 

jour. 
Qu'amour  seul  se  ferait  entendre  ; 
Mais  votre  amitié  vive  et  tendre 
A  notre   cœur   parle   autant  que 

l'amour, 
LES    BERGERS    ET    LES    BER- 
GERES. 

Célébrons  le  doux  mariage 
Qui  va  rendre  heureux  leur  destin  ; 
Vermeille  épouse  Lubin; 
Ah!  qu'ils  vont  faire  bon  ménage! 
Vermeille  épouse  Lubin; 
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l.'amour  Irur  |iroiiirl  un  bonlirur    II  rr%itrÀ  clin    %oaf ,    voof  ffrft 
Jii»  fin  *on  appoî, 

LA    ft  >  1      ^'*   ^*'"*  aurrg  «oin  (lr%anl  lai 

>lj  |>i<>iiiri«r  nVoi  |.j.  rrmplir,  '      Dr  nr  pas  parirr  <lr  lrndrr*»e. 


^Irt  rlirr»    riiljiii*  :    ]r    ^irii»    ilr 

\ou»  unir. 
Mai*    jr     %oaft     (lni«    rnrorr    unf 
fi  riiir   iiitir. 
Kl  U  voiri. 
(f.7/f   fruffpr  de  »a   iaguftie,   et 
Cun    .      *       -       *rf    une    toilinf 
sur    i(i  ^  I   une    ferm*-    de 

Caspe€t  le  plu$  riant.  ) 

Voui  pntn  rt  rii  jouir 
Tout    cr    qu'il    fjut  auv    br>nin« 

cir  la  %ir 
^'t  trouve   rastrmbir.     Ijt  jardin 
r*l  ici: 
VoTfi  plus  loin  «lans  la  prairir 
Ce  trouprau   dr    mouton»,  il  est 

à  vous   aussi 
\  oilà  des  rhamps   srmrs  prfs  de 


(  h'ffr    u,rt  ) 

8  C  h  .N  h    V. 

LUniN,  VF  KMI  IIJ.K,  LUS 
BhKt.K  US. 

i.r  B  I  X 
y[\\%    romnirnt    fairri*    il    nom 
M-rra 
V  r.  R  M  f.  1 1. 1.  r. 
AI»  !  nous  ferons  (ont  cr  qa^elle 

\oudra. 
Mais,  mon  ami,  quelle  rirheise 
eilr«*mr' 
Hegatilf  :  t\rs  lirebis,   une  ferme, 
des  champs! 
Kt  tout  Ir  %illjt;e   nous  aime! 

M    BIX 


voirr  retraite,     i  Tout  cela  c'est  ta  dot 


Notre   félicite   commence   de»  ce 

jour  : 
(.e  n'cAl  y%%  moi  qui  dois  l'achever, 
c'est   Tamour, 
ht  je  n'en  suis  pas  inquirle. 
(h.Ue  %<enl  s'en  aller.) 
V  I.  n  M  I  I  1. 1.  r. 
Vous  nous  quillri 

LA  FÉE,   à  t'Oit   hasse. 

Je  \ais  rl'»r.  î.rr 
('olio. 
(^olin  pleure  toujours    M  Tolage 
Il     '"   .    xe. 
Vous  prendre!  von  des- 

tin. 
.N'esl-ii  paa   «rai,    son  sort  vous 
intéresse  : 


VEItMF.  ELLE. 

K.routei, 
mrs  enfans: 
\jk  bonne  fée  a  dit  que   la   ferme 
est  garnie 

Dr   tout    (  «'   (jn  il    lions    faut    pOur 
bien  p:i»>rr  la  ^  ie 
Pour  que  tous  nos  vrrux  soient 

remplis, 
Venri  jouir  dr  %ç%  largesse»; 
On     ne     penl     aimer     le*     ri- 
•  liesses 
Que  pour    Ir»    |»;irtJ:,rr    a\«c    ses 
bon*    .nui* 
L  l- 1 1  ?«. 
Klle  a   toujours   raison,    suivons 
touj  %t%  a%ia. 
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BLANCHE    ET    VERMEILLE. 


(7/5  montent    tous    la  colline  en 
chantant.^ 

Chœur. 

VERMEILLE    ET    L  U  B  I  N. 

Venez,  venez  avec  nous, 
L'amitié'  vous  appelle. 

LES  BERGERS. 

Suivons,  suivons  deux  époux 
Qui  seront  notre  modèle. 

VERMEILLE    ET    LUBIN. 

L'amitié'  vous  appelle, 
Venez,  venez  avec  nous. 

LES   BERGERS. 

Le  plaisir  nous   appelle. 
Suivons  un  guide  si  doux. 

VERMEILLE   ET  LUBIN. 

Souvenez-vous  que  chaque  année 
Ce  même  jour  nous  verra  réunis. 

LES   BERGERS. 

Oui,  Vermeille;  et  celte  journée 
Sera  la  fête  du  pajs. 

VERMEILLE  ET  LUBIN. 

Venez ,  venez  avec  nous, 
L'amitié  vous  appelle. 

LES   BERGERS. 

Suivons,  suivons  deux  époux 
Qui  seront  notre  modèle. 

{Ils  entrent  dans  la  ferme.  Blan- 
che, cachée  dans  le  bosquet,  a 
vu  monter  la  montagne  à  toute 
la  noce  de  sa  sœur.  Elle  revient 
sur  le  théâtres  la  fée  parait 
dans  le  fond,  tenant  Colin  par 
la  main:  ils  examinent  et  écou- 
tent Blanche  sans  être  aperçus 
d'elle.) 


SCENE    Y  L 

BLANCHE,   LA    FÉE,    COLIN. 

BLANCHE,   qui  se  croit  seule. 
Je   ne    peux   habiter    plus   long- 
temps cet  asile. 
Tout  j  semble   aigrir   ma  dou- 
leur: 
Leurs  plaisirs  vrais  et  leur  bon- 
heur tranquille 
Sont   un   reproche    pour    mon 
cœur. 

Fujons Hé  quoi!  l'heureux  sort 

de  ma  sœur 
Rend-il  ma  peine  plus  affreuse? 
Hélas!    quand    on    est   malheu- 
reuse. 
Tout  parle  de  notre  malheur. 
Que  devenir?  Quel  chemin  dois- 
je  suivre? 

Ah!  si  la  fée 

LA  FEE,  se  montrant  ;  Colin  res- 
te derrière. 

Hé  bien,  me  voilà; 
que  veux-tu? 
BLAN  CHE. 
Secourez-moi,   j'ai  tout  perdu: 
Colin  ne  m'aime  plus,  je  n'j  pour- 
rai survivre. 
'        LA    FEE. 
C'est  toi  qui  l'as  quitté. 

BLANCHE. 

Je  le  sais  trop,  hélas  ! 
Et  je  l'aimais  pourtant  plus  que 

ma  vie. 
Prenez  pitié  de  Blanche,  elle  est 

assez  punie; 
Et  souffrez  que  du  moins  je  m'at- 
tache à  vos  pas  : 
J'aurai  soin  de  votre  vieillesse, 
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>r  n'jimmi  (jar  ^oo».  non  rfi- 
prrC,  ma  IrndrCMC, 

^rroiii  mtê  «rul»  |i|jii«ir» 

à  mon   I     , 

LA  ftn. 

(.'uanil  on  a  du  rli3;;rin,  ronimr  on 
A  \r  nriir  lrii«lrr' 
Allont,  «ien«,  ilonnr  moi  \r  lira*' 
{Ktles  se  mrttrnt  m  martheJ) 
i  n  I.  l?i. 

Vrrrifi,   im^lri. 

B  L  A  !«  r  H  F.. 

Cirl'  qiip  %irns-je 
ci'rnlrnilrr  ' 
(  i  '    jette    dans    In    brus    Je 

la  fée.) 
L\   ri  r. 
lirbien,  lUanrhr,  qui  Irrriirnir* 
(."r»l    iri   Ir   rhrmiii    qui    mtf'ne  à 

ma  drmrurr 

C^uoi  !  tu  m  .iMiai*  à  mArrIirr  tout 

a  I  iirurr, 
Kt  c  V»t  mon  bras  qui  tr  «oulif  ni  ! 

( oi.  I  >. 
Vous  qui  mViirisàtrs  mr\  brmrs, 
Kt  vos  srrnirns  ri  mon  amour, 
Kal-il  bien  vrai  qur  dans  rr  jour 
Vi.  ''       ^    Ir  inrs  alartin 

II! -  mol  nie  sullii  . 

If  veui  loul  oublier,  loul,  r&rrp- 
lé  \Oê  «-barmr». 
Cr  mol,  vous  1*3% ri  drjà  dil, 
Krprtri-lr  t\it   nioiii« 
Il  L  .%  ?l  i  II  I 
I  "  riir   qui    III  J(  <  .liitr 

F  II»  nifi         ^_i  moi,    je  «aurai  le 

iOufTrir. 
I^i»»ri.mol,lai«»ct-moi  vous  fuir. 

<  o  L  I  X 
Si  cVtt  TOUS  qai  fûlet  coupable. 


pourquoi  «oulri-%oas  me  punir' 

L.A    ri.  I 
!.. 
Tu  II        ,  ,   r  je 

dou  accomplir. 
Demande  <  e  qui  peut  rendre  nr«. 
reu»e    U   %ie; 
Je  le  donne  enrorr    a  «  liot«ir 
Il  I    \  v  I   11  ». 
Je     m'en     f;ardrrai     birn  : 

mieuv  ma  *ïhj::. 
<Juf  de  voir  (lolin  me  rberir 
Par  rcfTet  de  votre  puissance. 

r  o  1. 1  X  ,     : 
Colin  n'aima  j  ^    • 

Mi'nie  pendant  le  temps    ou  mon 
ime    inquiète. 
B  L  A  M  II  11 
Vout  nVpoaseï  donc  pas  Locelte? 

roLI  ^,  surpris. 
I.urrlle,  A  ciel  î 

I.  A   riii- 

(^olin,  pardonne-moL 
J'ima:;inai  relie  imposture 
Pour  la  punir  de  son  manque  de  foi. 

B  1.  A  X  c  II  F. ,   it  Colin. 

Mon  crrur  mVn  punissait 

I.  A    I  F  F. 

Te  \oilà  donc  bien  sûre 

One  Ton  fait  toujours  son  malbeur 

Kn  se  laissant   guider  par   la  co- 

qiiellerie. 
Toi,   tu    %oi«    qu'en    amour  Tei- 
Ir^nie  jalousie, 
^Irme     lorsque     l'on    pLil ,     peut 
éloigner  un  cosur. 
Finale, 
LA    FÉE. 
^l^  s  r|jrr$  enfans,    je    \ji«    com- 
bler \o\  »nru«. 
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BLANCHE    ET    VERMEILLE. 


Je  vais  finir  tontes  vos  peines; 
Je  vous  unis,  sojez  heureux. 

BLANCHE  ET   COLIN. 

Pour  jamais  nous  sommes  heureux. 

TOUS    TROIS. 

De  l'hjmen  les  douces  chaînes 
Feront  le  bonheur  de  tous  deux. 

B  L  A  N  C  H  E. 

Suis-je  toujours,  comme  autrefois. 
De  ton  cœur  la  seule  maîtresse? 

COLIN. 

Colin  t'a  gardé  sa  tendresse; 
Il  ne  la  donne  pas  deux  fois. 

BLANCHE  ET  COLIN. 

Sojons  e'poux,  sojons  heureux, 
Ce  jour  va  finir  nos  peines  ; 
De  l'hjmen  les  douces  chaînes 

Rendent  le  bonheur  à  tous  deux. 

(Pendant  ce   temps  la  fée  monte 

a  la  ferme;    elle   frappe  à   la 

porte  et  appelle  tout  le  monde.) 

SCÈNE    YIL 

BLANCHE,  COLIN,  VERMEIL- 
LE, LUBIN,    LA  FÉE,    TOUS 
LES  BERGERS. 

LA    FÉE. 

Venez,  venez  recevoir  votre  sœur. 

VERMEILLE. 

Oui,  c'est  ma  sœur. 
Ah!  quel  bonheur! 


TOUS. 

Courons ,  courons  recevoir  votre 
sœur. 

(7/5  descendent  la  colline  en  cou- 
rant.) 

VERMEILLE. 

Embrasse-moi,   ma  bonne  amie. 

BLANCHE. 

Suis-je  de  vous  toujours  che'rie? 

VERMEILLE    ET    LUBIN. 
Nous  t'aimerons  toute  la  vie. 
Chantez,  chantez  le  retour  de  ma 
sœur. 

TOUS. 

Chantons ,  chantons  le  retour  de 
sa  sœur. 

LA  FÉE,   à  Blanche. 
Que  ton  cœur  jamais  n'oublie 
Que  ce  n'est  pas  la  grandeur 
Qui  rend  heureuse  la  vie. 

BLANCHE. 

Non,  non  j'abjure  mon  erreur. 

TOUS. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  la  gran- 
deur 
Qui  rend  heureuse  la  vie  ; 
C'est   l'amour   qui   fait   le   bon- 
heur. 

(0«  danse.) 


ESTE       I-       I.       I    , 


PASTOIV  \  I,  R. 


Rura  mihi  rigUM]wr  |.!j<  . nt   ni   «  ilubiu  Mm 
Mumina  amo,  »il-.iti{iir   ni^l.triu*. 

GlOAO.,  lib.   2 


KS.SAl    M    IV     I.  V     l'  A>  I  OIVALL 


lll  il  «  ni  t*  il'jtilrtirt  ont  |>ârl<   «li 
|j  .. ..  i..r  ,||>  ^    )":,♦•  !«*♦  porir*  bu    I 
C(  (lonnr  ilr»  pm  rptr»  sur 

ce  geore,  et  peu  se  «ont  accordr » , 
dan»    la    I        '   i  ••     ilr    IVn^ 
I^s  uns  \'         .1    qur    In  l     _, 
aient    de   l'esprit  fin   et   gâtant, 
le»  aulrrs  rrrommamlmt  au  con-  I 

traire    «Ir    ■■-       '.   »'rl(»i-nrr  dr 

cette    siii  r    qui    fail    l« 

principal  rharmr  des  ou^ra^es  des  j 
ai'  *  enfin 

tu-.^  -s  «-  te  pn...  . , 

rite  de  l  -r  •> 

Je  ne  discuterai  point  ces  dif- 1 
irren»  a%is.  je  \rux  .*rulriurnl! 
rrndre  romple  de  ma  niaiiirrr  <lr 
>ir  la  pastorale,  et  des  movens 
que  )e  crois  les  plus  propres  à 
lui  donner  un  de{;re  d'iiitrrt^t, 
peut-t^tre  m^me  d*ulili(r. 

On  reproche  an  ^enre  pastoral  | 
d  elre  froid  et  rnniMrii\. 
qui     n'obtiennent     jjnui»     >,. 
•urtoul  en  France.  (Cependant  on' 
n^ose    point    ne    pas   admirer    le.% 
l'r'       ^     de  Tli-  -^  rt  de  \  ir 

gi  I    sait   <{        .      ^  jolis  \rr> 

de  celles  de  Kontenelle,  mais  on' 


ne  Ir*  rrlil  ^iirre,  rt  des  que 
Ton  annonce  un  ou%ra£;e  dont 
le»  héros  sont  des  ber;;rrs,  il 
«rmble    que   ce   nom    »rul  donne 

ri|  que  ce  dégoût 
%enait  iinif|uement  de  Tenorme 
distance    ou    non»    sommes    de  la 

'"raie,    de    la  prodif{ieuse 

de  nos  mœurs  a\ec  les 
m<Turs  des  bergers:  rr  qui  sûre' 
ment  %  influe.  Il  est  pourtant 
l>'>«sible    aussi     que    la    faute    en 

it  à  la  manière  dont  on  a  \n\xé 
ce  genre,  car  il  faut  bien  qu*il 
V    ait    plusieurs    r   -  'nui, 

quand  tout  le  m  rd 

pour  biillrr. 

.\  Dirn  ne  plaijr  qiir  jr  \riiilie 
nier  oudiniiniirrlc*  nicritrdesr^ jo- 
ignes de  'Ihrorrile,  de  llion  ,  de 
>Io.%rhus,  surtout  de  Nirgile!  Cet 
'  «Ts  d'«riMre ,    que    ^in^t  siècles 

it  admirrs,  >i>ront  tant  que  la 
belle  poésie,  le  naturel  aimable, 
la  lourbante  simplicité,  auront 
drs  attraits  pour  les  hommes  de 
goût.  Les  idvlles  de  Prirarque, 
de  Sannatar,   de  Garcilasso,   de 


•)  FooteaelU,  DiMc^urg  sur  FE^Infur  ;  Ckahanon    Fttai  lur  Th/tx  ritr . 
Ilesfontainr*,  Diêctturë  sur  1rs  Pastorales 
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Pope  *),  offrent  des  beaiite's  di- 
gnes des  anciens.  Les  bergeries 
de  Racan  **)  justifient  quelque- 
fois les  e'ioges  de  Desprëaux.  Se'- 
grais  et  madame  Deshoulières  ont 
mis  dans  leurs  e'glogues  de  la 
grâce,  et  quelquefois  du  naturel. 
Fontenelle  et  Lamotte  ont  semé' 
les  leurs  de  pensées  fines,  de  traits 
délicats,  de  vers  charmans.  Plu- 
sieurs autres  poètes  plus  moder- 
nes ont  su  tirer  de  la  flûte  cham- 
pêtre des  sons  touchans  et  harmo- 
nieux. Gessner  surtout  l'emporte, 
a  mon  avis,  sur  les  anciens  mêmes. 
Gessner  n'a  peut-être  pas  cette 
poe'sie  enchanteresse  qui  enno- 
blit dans  A^irgile  les  détails  les 
plus  communs:  il  ne  charme  pas 
toujours  l'oreille  comme  le  poète 
romain;  mais  il  parle  aussi  bien 
au  cœur,  et  lui  inspire  des  senti- 
mens  plus  purs.  On  forme  son 
goût  en  lisant  Virgile;  on  nour- 
rit son  âme  en  lisant  Gessner. 
L'un  fait  aimer  et  plaindre  Méli- 


bée;  l'autre  fait  respecter  et  ché- 
rir la  vertu. 

Après  cet  hommage  sincère 
rendu  à  mes  maîtres,  qu'il  me  soit 
permis  de  revenir  à  mes  idées 
sur  la  cause  du  froid  accueil  que 
l'on  fait  aux  pastorales. 

Je  pense  que,  sans  intérêt,  au- 
cun ouvrage  d'agrément  ne  peut 
avoir  un  succès  durable.  Or  est- 
il  bien  facile  de  mettre  de  l'ialé- 
rêt  dans  une  scène  entre  deux  ou 
trois  interlocuteurs  qui  parlent 
tous  de  la  même  chose,  dont  les 
idées  roulent  sur  le  même  fonds, 
qui  viennent  et  s^en  vont  sans 
motif?  L'églogue  n'est  que  cela. 

Dans  les  meilleures  comédies, 
la  première  scène  est  presque 
toujours  froide,  parce  que  les 
personnages  nous  sont  encore  in- 
connus, parce  qu'ils  ne  sont  là 
que  pour  nous  exposer  ce  dont 
il  s'agira,  et  nous  préparer  à  l'in- 
térêt. On  les  écoute  dans  l'es- 
pérance que   cette  attention  vau- 


*)  Pétrarque  et  Sannazar,  poètes  italiens,  on  fait  des  e'glogues  latines. 
Celles  de  Garcilasso  sont  en  castillan.  Le  célèbre  Pope  a  commencé 
par  des  pastorales. 

**)  Voici  des  vers  de  Racan,  qui  plairont  toujours,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  se  rappeler  que  Racan  écrivait  du  temps  de  Malherbe,  avant  que  la 
langue  fut  formée  : 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  brebis, 

De  leur  simple  toison  voit  filer  ses  habits; 

Qui  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse, 

Aux  lieux  où  pour  l'amour  soupira  sa  jeunesse  ; 

Qui  demeure  chez  lui  comme  en  son  élément. 

Sans  connaître  Paris  que  de  nom  seulement  ; 

Et  qui,  bornant  le  monde  aux  bords  de  son  domaine. 

Ne  croit  point  d'autres  mers  que  la  IMarne  ou  la  Seine,  etc. 


SUR  LA   l*A^  1  iJUAJ.K 


Ibl 


tira  ilu  piâiftir.  maii  f!  Ir  pbltir 
iir  \lrnt  point,  on  tr  (Irlir  ,  rar 
|j  <  liittr  ilont  Ir»  lioiamr*  »onl 
|irut-^lrr  Ir  plut  tk^stm^  rVtl  Imr 
allrnlinn  ll«  nr  pjnlonnrnt  pa% 
qu'un  l'ait  >nrpri«r  pour  rirn  ,  rt 
rr  Bcntinirnl  n:iturr|  prul  srul 
\rutrr  la  rmautr  at\rc  laqurllr 
ilr    Irr»     Ihm  rn%    ^ifllmt    b 

pircr    ou    •!•  il    Ir  li\rr  iKun 

lioromr  qa*il«  obli^rrairnt  «olon- 
lirr» 

\  '      ' «"    a    l^r^     Inirin  ^    rir 

^iii  lui  «lonnrol  a  prinr 
Ir    movrn    «Ir    prrparrr    l'inlrr^l: 
lor«qur  rrl  intrrt^t  arri\r,  la  pirrr 
finit,    il    faul   rn  r<«. ......-., «rr  unr 

antrr.    In  rrruril  .  ur»  rr»- 

•  niblr  ilonr  un  pru  a  un  rrruril 
•Ir  prrmirrr»  »rrnri  «|r  rouir ■;' 
Ijr    Irrtrur    n*a    pas   si  ^rand   <    - 
ilf  lai»»rr  Ir   livrr,    ri    dr   rrslrr 
prr\rnii  ronlrr  Ir  i;rnrr. 

(iuarini    rt     Ir    ra>Nr    TaNairnl 

•  iiti,  puisqu'il*  sont  1rs  prrniirrA 
•)ui,  au  lira  dV^logurs,  airnt  fait 
unr  rspfrr  dr  dramr  pastoral 
dont  toutrs  1rs  scrnrs  sr  suivrnt, 
qui    marrhr    rommr    la   comrdir, 

t    nous    ofTrr  unr  lon(;ur  action 
'     '        ""    '        •  «  à  sa  fin. 

j         !»•  ^oùt  ilr  Irur 

ircir,  iU  ont  ftrmr  dan»  Ir  Vas- 

/•  «"t  dans  r  imintr  t\rs  trait* 

*p....;.*U  rt  driirats,  qiirjqiirfoi* 

■it'mr  trop  fins,  dont  l'alioniKinlr 

profusion  fati|;ur    à  la  lon^^ur  un 

Irrlnir  ami  du   natiirrl,  rt  d»p.irr 

f!ru\  nuxra^r»  qui,  plus  siniplr«. 

Tairnt  drux  rhrfs-d'crotrr. 

Or«vr.   àf    n*n«ii.    III 


Oitr  manirrr  dr  Iraîlrr  la  pai- 

toralr  %aut  niirtr  rroi»,  qar 

Ir»  r'f^lo^urs  d«  i  •  .  mai»  rllr 
ronsrr^r  rnrorr  dr  la  froidrar, 
parrr  qur  |r  ilirâlrr  nr  s'arrordr 
t;urrr  a%rr  la  lirr^rrir.  I)an«  c  rllr- 
ri,  tout  r»t  doux  rt  ralmr  :  la  doo- 
Irur  plrurr  ri  ronlr  %tà  niaai 
sans  poustrr  Irs  rri«  du  t\r%ri- 
poir.  Ir  boolirur  jouit  sans  Ir 
dîrr:  ou,  s'il  parir  i\e  %t%  plaisirs, 
cVsl  pour  1rs  ronfirr  «loiirrmrnl 
à  Torrillr  dr  Tamitir.  Vu  tliritrr, 
au  rcMitrairr,  1rs  passion»  rttrrmrs 

{font  srniei  dr  IVffrl;  on  nVrorut 
qur  par  drs  rxy  %io|rntr», 

on  nr  tourhr  qi.  <■  ..  ;..4ppant  fort 

•  l.rs  furrurs  dr  la  tra^rdir  n'ont 
rirn  dr  rommun  avec  Iff  cha- 
tiii%  dr  ridiilr  1^  rîrr  dr  la 
•  >mrdir  nr  rrssrmblr  point  à  la 
^airtr  des  bergrrs.  Ceax-ci  ont 
Irur  laui;ur  à  part:  on  nr  IVn 
trnd  point  hors  dr  Irur  wallon; 
rt,  transportrs  sur  Ir  thratrr,  ils 
\  ont  Pair  aussi  drplac^s ,  aassi 
mal  à  Paisr  qu*un  pàlrr  dans  un 
palais. 

I«r  mrillrur  ino^rn  sans  doulr 
dr  rrndrr  la  pastoralr  intrrrssantr, 
srrait  dr  la  fondrr  lians  un  } 
ou  rllr  pût  ronsrr\rr  son  t<';i 
cetser  dVtrr  d'arrord  arec  le  reslr 
i\r  rou\raf;r.  C'rst  ainsi  qur,  dan* 
irs  .S(jisnn%,  1rs  briirs  drsrriptioni 
du  rr\ril  dr  la  naturr  aa  prin- 
Irmps,  drs  richrs  parsa^es  de 
IVlr,  drs  plai*ir         '  >   dr 

l'automnr,  rt  Ir-     ,  l.isr, 

drs  drut  amans  auprès  d*an  loin- 
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beau,  s'élèvent  jusqu'aux  accens 
les  plus  sublimes  de  la  poésie,  et 
rentrent,  sans  que  le  lecteur  s'en 
aperçoive,  sans  que  le  poète  change 
de  lyre,  dans  le  ton  simple  et 
doux  de  l'églogue.  Mais  il  est 
peu  de  génies  qui  puissent  tenter 
de  pareils  ouvrages;  et  le  roman, 
après  le  poème,  peut  se  lire  avec 
intérêt. 

En  employant  ainsi  la  pasto- 
rale, on  lui  conserve  les  avanta- 
ges de  la  forme  dramatique,  et 
on  en  sauve  les  inconvéniens  ;  car 
le  roman  admet,  exige  même  des 
scènes.  Dans  le  drame,  la  néces- 
sité de  les  lier  entre  elles  par 
d'autres  scènes  produit  souvent 
des  longueurs:  dans  le  roman, 
deux  mots  suffisent  à  la  liaison;  la 
marche  est  vive,  rapide;  on  court 
d'événemens  en  événemens,  on 
ne  s'arrête  qu'à  ceux  qui  intéres- 
sent; les  dialogues,  les  descrip- 
tions, les  récits,  sont  entremêlés 
et  délassent  les  uns  des  autres: 
c'est  une  campagne  riante,  cou- 
pée de  ruisseaux,  de  bois,  de  col- 
lines; le  lecteur  y  marche  long- 
temps sans  se  fatiguer.  Faites-lui 
faire  le  même  chemin  dans  une 
plaine  superbe,  mais  moins  va- 
riée, il  admire  et  demande  à  se 
reposer. 

Le  charmant  roman  de  Vapli- 
Ttis  et  Ckloé  a  prouvé  rc  que  j'a- 
vance. Ce  modèle  inimitable  de 
grâce,  de  naiveté,  a  toujours  fait 
plus  de  [flaisir  que  Théocrile  et 
Guarini.      11  en  ferait   encore  da- 


vantage ,     sans    quelques    images 
trop  libres  qui  doivent  être  ban- 
nies de  tout  ouvrage  de  ce  genre. 
Il  faut  que    l'amour   des  pasteurs 
I  soit   aussi   pur    que   le    cristal  de 
!  leurs  fontaines;  et  comme  le  pre- 
I  mier   attrait   de   la  plus  belle  des 
bergères  consiste  dans  sa  pudeur, 
de     même    le     principal    charme 
d'une  pastorale   doit  êlre  d'inspi- 
rer la  vertu. 

Sannazar  est,  je  crois,  le  pre- 
mier des  modernes  qui  ait  mis 
l'églogue  en  roman.  Les  beaux 
jours  de  l'Italie  commençaient 
alors.  Cent  ans  après,  les  lettres 
eurent  un  moment  brillant  en 
Espagne:  et  Montemayor,  Gil 
Polo,  Lope  de  Vega,  Figueroa, 
Michel  de  Cervantes  imitèrent 
Sannazar.  Après  eux,  Sidney,  en 
Angleterre,  et  le  marquis  d'Urfé, 
en  France,  travaillèrent  dans  le 
même  genre.  Tous  ces  différens 
ouvrages  ont  été  fort  célèbres  de 
leur  temps:  ils  sont  presque  ou- 
bliés du  nôtre.  Cet  oubli  est 
trop  sévère  pour  quelques-uns, 
surtout  pour  Wislrée,  qui  fit  si 
long -temps  les  délices  de  la 
France,  yistrée  a  un  très  grand 
mérite  d'invention.  Beaucoup  d'é- 
pisodes remplis  d'intérêt,  des  traits 
de  naiveté,  de  douceur,  de  sen- 
liment,  et  surtout  les  beaux  ca- 
ractères de  Diane  et  de  Silvan- 
(Ire,  empêcheront  ce  livre  de  pé- 
rir. Mais  ce  livre  a  dix  volumcse 
et  la  longueur,  défaut  terribl: 
d.'ius    presque    tous    1rs  ouvrages 


S!  K    I.  A    l'ASTOUAl.l  25V 

r  .'M  inMi|.|iiirUblc  (Jani  I  vtlbf^r     II  fdiit  linnr  ,    >i    )  oir  Ir 

|j   ^  •)  i  ilirr,  arrofilrr   l'rirndur  d'un  ro- 

C>(lr  lonçurur,  qui  %irnt  |irrt-    iiun   |u*loral   avec   crilr   da  lieu 

€|ur  (  x  du  If'         •     "1  nom      dr  la  «rmr,  |iro|inrtionnrr  U  pifcr 

l»rr  <l  «  I ir«,  air ;..«   inron- I  au  llirilrr,    t-|  lairr  rn   lorlr  quf 

%ruirnl  dr  fali^urr  rt  dr  driour-    1rs  r|ii»odr*«  commr  Ta  dit  inq*'- 
nrr  dr   Tinlrr**!   |>rinripal.     Toa»  i  iiiru»rnirnl  un  An^lai»  **) 
ri      '  •  I  r«  Im  i    tembUnt   aux    touttn  >  ns 

fj'  un     Irii!  '\^*  aheHieSf    qui  nr  qu  '  cur 

font    oublier    reuv   qu'on   aimait    ruche  que  pour  aller  chercher  de 
Hrja,  rm'  «ni  rr*|iril  du  Irr      quoi  t'rnn'ihir,  et  ne  s'en  éloignent 

Irur,  ri   '  Ir  rnidrnt  iiidif     jamai*  jusqu'à  la  perdre  de  rur 

frrrnl.     I  <r%  il»  \irniirnt  dr         II   nir  rr»(r  à  |orlrr  d'un  grand 

trop  loin,     loul   doit   »r  touclirr  ,  a%antaf;r  ilu  roman  pastoral;  cVsl 
dan«     la  dr.       î.r*    l»rr;;rr»    Ir  mrlant;r    dr    la  por»ir  rt  dr  la 

ne    romit |.M*nt    qu'a^rr    Irur»    prose.  mrlan;;r  qui  piail,  rrpose, 

proches    toisins:    ils    ne    quillrnt    rt    prut    dr\rnir    unr    »ourre   Çé- 

gaère  leur  vallon,    Irur  bois,  1rs    rondr  de  beautés. 

\t(     '       '«^    leur  flru^r:    le    monde         ^  '     '  ' 

i.i  ir  eux  a  unr  lirue  dr  Irnr    m 


*)  Sann:iijr  a  r*it  m  iulirn  un  mman  pastoral  nnmm^  VÀrradie,    dans 

IrqurI    Ir    drfjul   d'inirrri    ri    d'jctinn    r«l    qtr   ' '     -     ~   -^ -\é    par    une 

trinir   6r  mrijnrniir  qui   a  du   rlijrmr  pour  i  l^i  itn$ne 

«'      <•  M  '<»r,    porte     [■  v,     qui    a    «inl   ni    r  I 

t  \\    un    rtiiii  '■   dr   protr   ri   dr   ^  r  i 

■>^   pjr   lj   romJuilr,    rin^r.ii«rni)i|jnrr    ri    Ij   mn' 

:,.  -  4    dr    plut    Ir    drfjul    r^piljj   de   mmmcnrrr   pu;         

non   moinrr  i\r  llirroïnr,  H  dVmplo^rr  la  magir  pour  Kuc'rir  Ir  hrrot 

Ar   «j   pj«tinn      ^tïaw    uic        '       '•    dr  driaiit,    ri    '  '  •  *ux 

l)r     portir  ,     ptirtriil     un    ■  dr    ftrntihilllr    <,  r    r\ 

I        '  ^   l4rnir%.        li«»p    «ou^rnt    Ir    ffoùi    <«(    Mt  k**^ , 

I  jouil.      Il  nr  fjul  point  traduire  \*   liittnr ,  p.ir 

\%  ^rjrr    nr    »r    Irjduil    pj«.      Ctil   l'olo  l*a  ronlinurr.      I^tpr  vit   \r^3i  a 

1..    ....^     f,..../^_    F'igiirrftj,   unr  Afiuir^Uis .    MicbrI  dr  (.rr  •  ■•••--.   unr 

/     '   '  tuiir .    romnirnrrr    pjr    la    romlr»«r    dr    §*•  .    H 

'r    »r«  pmprr»  avrnturrv  a«rc  l>MUft# 

li      •  ,  ...      ,  puis. 

**)  M.  Bokinson.    qui    m'a  fait  llionneur  àr   Iraduirr  rn  an^ais  me*  oa- 
«r»|r^ 

I7* 


260 


ESSAI 


sycomore,  la  lete  appujée  sur  sa 
main,  sa  fliile  tombée  à  ses  plerls, 
son  chien  couche'  près  de  lui,  le 
regardant  d'un  air  triste  et  ten- 
dre. Vous  choisissez  les  mots  les 
plus  simples,  les  plus  clairs,  les 
plus  expressifs,  pour  bien  rendre 
votre  tableau.  S'il  était  en  vers, 
la  mesure,  la  rime,  une  certaine 
abondance  qu'a  toujours  la  poé- 
sie,  vous  forceraient,  quel  que 
f{it  votre  talent,  à  vous  servir 
d'autres  expressions,  à  employer 
un  adjectif,  une  épithète  souvent 
superflue.  La  prose  vous  permet 
de  la  rejeter,  vous  donne  la  faci- 
lité de  serrer,  de  presser  votre 
stjle,  ce  qui  peut-être  est  le  seul 
secret  de  ne  pas  ennujer.  Quand 
vous  avez  montré  à  votre  lecteur 
l'objet  sur  lequel  vous  voulez  le 
fixer;  quand,  à  force  de  clarté, 
de  précision,  de  vérité,  vous  avez 
créé  une  image  vivante,  faites  des 
vers  alors,  et  surtout  faites-les 
bons  :  ils  se  présentent  d'eux- 
mêmes.  Il  est  reçu  que  tout  ber- 
ger, dans  le  chagrin,  chante  ses 
peines.  Que  le  vôtre  se  plaigne 
en  vers  doux  et  harmonieux:  so- 
yez poètes  alors  ;  oubliez  la  pré- 
cision, la  brièveté  que  vous  avez 
observée  dans  vos  récits  ;  déve- 
loppez vos  senlimens  ;  arrêtez- 
vous  sur  une  idée  tendre,  sur  un 
souvenir  douloureux,  sur  une  es- 
pérance d'un  bonheur  futur:  on 
vous  lira,  on  vous  relira  peut-être. 
Ces  mêmes  vers,  dans  une  églogue 
et  dans  un  drame  pastoral,  précé- 


dés ou  suivis  d'autres  vers,  n'au- 
raient pas  fait  autant  de  plaisir  qu'ils 
en  feront  au  milieu  de  la  prose. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il 
faille  que  ces  vers  soient  longs, 
ni  qu'ils  deviennent  trop  fréquens 
dans  l'ouvrage.  D'abord ,  en  les 
allongeant,  on  en  diminue  l'effet; 
de  plus,  les  refrains,  qui  ont  de 
la  grâce  dans  le  chant  pastoral, 
et  que  l'on  doit  emplover  le  plus^ 
qu'on  peut,  font  plaisir  à  la  se- 
conde, à  la  troisième  fois,  plaisent 
peut-être  à  la  quatrième,  mais  fa- 
tiguent au  -  delà.  Il  faut  donc 
qu'un  berger  cesse  de  chanter 
avant  qu'on  ait  désiré  qu'il  se 
taise.  Le  lecteur,  qui,  à  la  fin  de 
sa  chanson,  lui  dirait  volontiers, 
encore,  en  aura  plus  de  plaisir  à 
retrouver,  quelques  pages  plus 
loin,  uue  nouvelle  chanson. 

Mais  qu'il  soit  quelque  temps 
sans  en  retrouver;  car  la  manière 
d'amener  ces  petits  morceaux  de 
poésie  est  malheureusement  tou- 
jours la  même:  c'est  toujours  un 
berger  ou  une  bergère  qui  les 
chante  ou  qui  les  écrit:  raison 
de  plus  pour  en  être  avare.  En- 
core est-il  nécessaire  de  compen- 
ser, par  la  variété  des  sujets,  l'u- 
niformité du  cadre.  Aussi  l'au- 
teur se  gardera  bien  de  chanter 
toujours  des  plaintes:  il  tâchera 
de  mêler  quelquefois  un  peu  de 
gaieté  dans  ses  chants;  d'y  met- 
tre même,  s'il  le  peut,  une  légère 
teinte  de  philosophie;  il  aura  re- 
cours à  la  romance,  quand  la  ro- 
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.    n   Iroiitrnl 
ir    lir     Irur     ■ 


<,  il  lArhrra  (Ir  tairr  lie  I  dan»  Irur  «Ir^uir  mt^nir  .    r*r»l   en 
|M  (iirt  uilr»  j  I  iii  (Ir  crilr»  |  prrftrniaiit    b    >rrlu  «oot  «on  êê- 


H     r  -  r    cl   tl"  \ii  j.  r.  <«n. 

(  I 


irri 


1*1  u^ 


'  I  -, 


ri   |.r  rt 

lit   JU  tttlr  «Ir   I4  protr,   il  f|u'rllr    r«l    •               «ni    m  •  • 

'uil  trnir  ilu  rooijn,  «Ir  rr;;lo^ur  au  Lrrf;rr,    au  |irinrr ,    pour  élre 

(    «lu    pornir       II    faul    f|u'il    »uil  hrurrut,  qur  )r  croît  |Mit^iliir  «Ir 

miplr,    rar    l'autrur    rarnntr .    il  iloiiurr    à    la    pa»toralr    un    ilr;^rr 

>ul  qu'il   «oil   naïf,     |iui«4|ur    1rs  tl'ulilitr.     1^*  brrgcr»  tVl  |trr«rnl 

|irr»(Mma^r»  donl  il  parlr  ri  qu'il  nr  lisent  gaere  ,  mai»  Irt  inaîlrrs 

i              '•  r  irtMit  d'aulrr  rloi|uriirr  dr    Irur»    Ir*'                  li%rnt.    ri    *i 

«;              !•*  du  cir*ur  ,    il    faul    au««i  de»  aulrur»  ^          i.  jbilr»  que  inoi, 

qu'il    «oit    noble,    ear    parluul    il  d'aprè»  le»  principe»  que  je  %ieni 

!i>il  i^tre  queslion  de  la  \rrlu,  ri  d'indiqurr,  faitairnl  île»  nu«r;>^ri 

li   'c-'-i    «Vtprimr    toujour»  a\rr  ou  »r  rrunirairnl  à  l'inlin^l  d'un 

!•  «iijrl   liirii   rlioi«i    Ir    Ijhlrju   tnu- 

D'aillrur»,    il    n'rtl    pa*  nrcrs-  chant  de»  nicrur*  de  la  ranipa;:ne, 

»airr    qu'il    n'r    ait    qur    dr»  brr-  Ir»  (lr%rriplion«  toiijdur 

grrt  dan»  le  rnuian  pa*loral.      Jr  de»  brjuh-*  dr  la    iialu.^  .    . 

pentr  au  rnnlraire    qu'il  r»l  birn  ,  reun  ui<  l.in;;e    de    la  prn^e  et  des 

uil  de   m^ler  atec  eux  de»  per-|vers«    turloul    de»    le^on»    d*unf 

*•                    '"         iulrr    rial ,    d'iiiir-  morjlr    purr    ri    doure  ;     de    lel» 

I'                           »•  trr%  rlr\ri\  piiur-  li^rr»  tir  »rrairnt,  jr  rroi»,  ni  rn- 

\u  qu'il»  n'v  inmbrnt  pas  dr»  nues,  nu  veut,  ni  fullle»;  el  le»  pauvm 

airnl    un    rapport  dirrrl  dr»    villa{{rs    »*aprrrr\rairnl    que 


).  i       Indrprndammrnt  dr  la    leur 
(r    qur    rrla    jrltr  dans   l'ou-  1       .J'< 


-ir  Ir»  lil  »ou\rnl. 
>  \  er    re   que   d'aulres 


xri^r,  il  est  consolant  dr  %oir  de»    feront  mieux    »ans   doutr      11    est 
Ihto»,    dr*   j  %%'  r^pprorlirr    prul-i^trr  maladroit    d'avoir  rom- 

ilr  5implr5  j'_  :     .:    .  dr^cuir  Irur»    mener    par    reposer    lr.\    rrgir»  ri 
ini»,  se  croire  leur»  frère»,  parce  .  le»  principe»    qui  doi\enl  prrfec- 
qu'il»  ont  le»  mi^mes  goûts,  parrr  ^  tionnrr  ce   genre    d*ouvrage.     Je 


•r 

'  " 

.  r         r 

t 

i 

la 

%erlu 

n    nr.i    aimrnt 
'  >.   1.1   niliir< 


il  V    a\oir   manqur    Ir  prr 

^lais,  »i  uiir  >riilr  Ar  uir» 

'  rrflrtions    est    utilr,    mon    temps 

Ce»l  par  ce  mn«rn  pnn*  i|Mli'-    n'a  pa»  elc  perdu. 

•  rni,  c'est  en  pri(;nant  t\es  i^lrr»         Jr     n'ai    pourtant    jamais    tant 

i-riueut  el  sensible»,  qui  savent    dè»irr    de    Lirn    fairr.       Indrpen- 

immoler    an   devoir   la  passion  la    dammrni  du  grnrr  pa>loral,  que 
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j'ai  toujours  aimé  de  prédilection, 
mon  ouvrage  avait  un  intérêt 
puissant  pour  mon  cœur:  la  scène 
est  dans  la  province,  dans  l'en- 
droit même  où  je  suis  né:  il  est  si 
doux  déparier  de  sa  patrie,  de  se 
rappeler  les  lieux  où  l'onapasséses 
premiers  ans,  où  l'on  a  senti  ses 
premières  émotions!  Le  nom  seul 


nos  meilleurs  amis  viennent  em- 
bellir les  scènes  qui  se  retracent 
à  notre  mémoire.  On  se  croit 
encore  avec  eux;  on  se  trouve 
tel  que  l'on  était  alors;  on  oublie 
les  peines,  les  injustices  que  l'on 
éprouva  depuis,  les  maux  que  l'on 
s'attira,  les  fautes  que  l'on  a  com- 
mises ;  on  ne  se  souvient  que  de 


toujours   mieux   que   les 
de  douces  larmes  coulent  malgré 
soi,   et  l'on   s'écrie   avec 
mier  des  poètes  latins: 


actions 


le  pre- 


de  ces  lieux  a  un  charme  secret  ses  sentimens,  qui  valent  presque 
pour  notre  âme  :  elle  semble  se 
rajeunir  en  pensant  à  ce  temps 
heureux  de  l'enfance  où  les  plai- 
sirs sont  si  vifs,  les  chagrins  si 
courts,  les  jouissances  si  pures. 
Ce  souvenir  est  toujours  accom- 
pagné de  souvenirs  encore  plus 
chers  ;  ceux  qui  nous  donnèrent 
le  jour,  ceux  qui  prirent  de  nous 
de  tendres   soins ,   nos   premiers, 


En  unquam  patrios ,  longo  post  tem- 
pore,  fines, 

Pauperis  et  tugurî  congestum  cespite 
culmen, 

Post  aliquol,  mea  régna  \idens,  ml- 
rabor  aristas  ! 
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J  \1  crirbrr  Ir»  brrj^rrs  du  Tjgf - 
j'ai  «Irrril  Irur»  iiinoc  rnlc*  niTurv 
leur»  fidrlr»  amourtf  rt  la  (r\\ 
rîlf  tlonl  on  jouit  ivrc  unr  inir 
|iurc  ri  Innlrr  (.'ruil  b  |»rr. 
iiiirrc  foU  que  lur»  doigts  nul 
ir«    se    |in«airnl    »iir    la    i 

•  *frr:    ma    irrinblanlr    \..... 

•  tirs  air»    nnu%rau\    pour 

Ile,  ri  mon  orrillr  in«|ulrlr  dc- 

1  "à  IVilio  dr*   forrl*   »i   lr.% 

..!  »     |iou%ai(*nl    ni'rnlrndrr. 

iird'hui,  moins  ignorant,  mai* 
ncn  moins  timide,  je   médite  i\vs 
chjnts    |diM     doux    à   mon  cn-ur 
je    %ru»    rrlebrer    ma    |»airie:     j* 
\ea\   peindre   cet    beaux   climats 
nu  la  verte   oli%r,   la    mure    ver 
meille  ,   la     -- •"•   dorre,    croi*- 
seot  ensrnil  *  un    ciel  tou- 

ioar»fi*aiur;  ou,  surde  riantes  roi - 
i;,         .       .      '      •   '  ■  r 

1'^--  ■■'    V--    '  \  '    .' 

troupeaai;  où  enfin  un  peuple  >pi- 
iluel  el  sensible,  labori»  n\  rt  m 
inur,  erhappe  aux  br»oins  par    le 
travail,  el   aux  %irr.«  parla  gatte. 
Je  le  saine,  A  belle  Occitanie, 
lerre    de   tous    le*     temps    aiiurr 

des     peuples      Cl«'«      l'nnl      rnnnur 


'  toi  ijtir  les  IVon)ain«  euibillirenl 
lirfs-dVu^re  de  leur»  ârU; 
loi  dont  Ta^rrable  (liiii.il  forea 
les  fiers  enfans  Au  nord  de  se 
fixer  ilans  te»  plaines,  pour  qui 
le*  Arabes  quittèrent  la  delicîeaae 
"'•rie,  et  qurir»  Kranr.iî%  ont  re- 
.,  »r«lre  comme  le  pri\  le  plus 
lirait  des  victoires  de  ('barlei 
Martel!  1^  nature  a  réuni  dam 
ton  sein  le»    trésor  au 

rote  du   m»»inlr       >  ■  irl, 

aussi  par  et  moins  brûlaot  que 
rrliii     d'K^pa^iie,      s'rlè^rnl     des 

--on»     plu»     altondanles     que 

i\rs  ranipa^iir.»  d*Knna  ;  tes 
rai.sin.<(  ont  fait  oublier  reut  de 
Falrrnr  et  de  M  <  .    roli\ier 

>e  plaît  sur  tr*  t '..  au»*i  birn 
que  sur  les  bords  de  laDiiranre. 
tes  arbres  nourrissent  le  \er  qui 
file  la  pourpre  des  roi*;  le  mar- 
bre, la  turquoise  et  l'or  sont 
produits  par  ton  sol  fertile;  des 
eaut  qui  rendent  la  santé  dérou- 
lent de  tes  monta^^nes.  les  plan- 
tes les  plus  salutaires  rroi»^ent 
en  foule  dans  tes  rhamps.  Com- 
bien de  qr.ind»  homme»,  sortis 
ilr  ion   «riii  .  oiil  rrndu  ton  nom 
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célèbre  chez  les  nations  étran- 
gères! Le  trône  des  Césars  t'a 
(la  les  Antonins:  et  ce  seul  bien- 
fait t'a  valu  la  reconnaissance  dn 
monde.  L'Orient  se  souvient  en- 
core de  ce  sage  et  brave  Rai- 
mond  qui,  le  premier  des  Chré- 
tiens, arbora  la  croix  de  Tou- 
louse sur  les  remparts  de  la  ville 
sainte;  l'Aragon  se  vante  des 
rois  à  qui  tu  donnas  la  naissance, 
Rome  chérit  la  mémoire  des  pon- 
tifes qu'elle  reçut  de  toi  ;  la  France 
se  glorifie  de  tes  capitaines,  de 
tes  magistrats;  la  poésie  enchan- 
teresse te  dut  son  premier  asile. 
O  terre  féconde  en  héros,  en  ta- 
lens,  en  fruits,  en  trésors,  je  te 
salue! 

Et  vous,  bergères  de  mon  pajs, 
qui  cachez  sous  nn  chapeau  de 
paille  des  attraits  dont  tant  d'au- 
tres seraient  vaines;  vous  dont 
le  cœur  a  conservé  cet  amour  sa- 
cré des  devoirs  qui  mêle  un 
charme  secret  aux  sacrifices  qu'il 
ordonne,  cette  pudeur  aimable 
et  sévère,  seule  parure  de  la  jeu- 
nesse, cette  simplicité  touchante, 
unique  reste  de  l'âge  d'or,  prê- 
tez l'oreille  à  mes  récits.  Estelle 
vous  ressemblait;  Estelle  avait 
vos  jeux  noirs  et  brillans  et  vos 
longs  cheveux  d'ébène,  et  votre 
visage  si  doux,  où  la  candeur  s'unit 
à  la  grâce,  à  cette  grâce  naïve  qui 
fuit  la  beauté  qui  la  cherche,  et 
ne  quitte  point  celle  qui  l'ignore. 
Estelle  avait  vos  vertus:  elle  fut 
pourtant  malheureuse.     Puissiez- 


vous  ne  l'être  jamais  !  Puissent 
vos  beaux  jeux  ne  répandre  de 
larmes  que  pour  plaindre  mon 
héroïne! 

Slr  les  bords  du  Gardon,  au 
pied  des  hautes  montagnes  des 
Cévennes,  entre  la  ville  d'Anduze 
et  le  village  de  Massane,  est  un 
vallon  où  la  nature  semble  avoir 
rassemblé  tous  ses  trésors.  Là, 
dans  de  longues  prairies  où  ser- 
pentent les  eaux  du  fleuve ,  on 
se  promène  sous  des  berceaux 
de  figuiers  et  d'acacias.  L'iris,  le 
genêt  fleuri,  le  narcisse,  émail- 
lent  la  terre:  le  grenadier,  l'au- 
bépine, exhalent  dans  l'air  des 
parfums;  un  cercle  de  collir.es 
parsemées  d'arbres  touffus  ferme 
de  tous  côtés  la  vallée  ;  et  des 
rochers  couverts  de  neige  bor- 
nent au  loin  l'horizon. 

Près  de  cette  retraite  char- 
mante ,  nommée  à  juste  titre 
Beau  -  rivage  ^,  vivaient,  sous 
le  règne  de  Louis  Xil,  des  ber- 
gers et  des  bergères  dignes  d'ha- 
biter ces  lieux  enchantés.  Des 
villages  de  Massane,  de  Marueje, 
d'Arnassan,  ils  venaient  se  ras- 
sembler dans  la  vallée  de  Beau- 
rivage;  leurs  troupeaux,  tantôt 
réunis,  tantôt  dispersés,  allaient 
chercher  le  serpolet  sur  les  col- 
lines; des  chiens  terribles  fai- 
saient la  garde  du  côté  des  mon- 
tagnes ;  et  les  pasteurs  avec  les 
bergères,  assis  ensemble  près  du 
fleuve,  jouissaient  des  doux  plai- 
sirs   que   donnent   un   beau   ciel. 


LIVRK    I 

un   bon    roi.    l'innocrncc   rt   IV 
galiir 
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Dr  luiilr*   tr»  I 
nrur,     l'ornrnirnl 


,  riion 


ili  alUiriil  rn*rniblr  curillir  dfB 
fi^ur»  oa  ilr*  mûrr* .  rt  lorsque 
Irurs  main»  nr  pnu^airnt  allrin- 
Arr  aui  rainraii\  Irop  r|r\rft,   N<*- 


dr     r  nj    ri     ilr     Mjr 

rllc  .:,  mprclâit   »r  .   ,_ 

prrtqur  h  IVgal  tir  l'hlrr  »a- 
I  ri'inr  liiftlruilr  Jr  boiinr  hrurr 
«II*   *r»   •'  «*    ocrii- 

|>rr   ilr    I  am\1    Ja 

mai*  iniaf;înr  qu'il  pouvait  *Vn 
(roinrr  «ir  prniblrs.  Toutri  in 
|.riiM*r»  rtalriit  pures  comme  la 
stiurrr  du  (iardoii.  tous  ses  de- 
sirs  avaient  pour  objrt  la  frlirilr 


\  «Irllr  fui  la  plu»  brilr,    la  plut    moriii  montait    sur    j'arbrr,    d*oil 
tendre,   la  plu»  «rrluruir       lillr'il  jetait    dans  le   tablier  d'KstrlIe 

•  4  nirilirur»  et  \v%  plu*  brjnt 
iruits:  d'autre»  foi»,  \>tvs  tirs  ^r- 
nevrîers,  ils  tendaient  des  pièces 
ans  grives;  et  quand  Tun  dVu& 
i\  lit  le  premier  un  oi»r.-iu 
pi  '\%  »r%  larrt»,  il  r(Hir.iil 
vite  cbercber  Tautre  pour  qur 
re  rùl  lui  qui  %^rn  rmparlt.  Lriir« 
plaisir»,  Irur»  prinr%,  tout  riait 
commun,  tout  »r  partat^cait  rnlrr 
ra&.  Cette  innocente  amitié  était 
tir  dr  tout  le  >illa^'e,  r'ijil 
.;  j.irlrrdr  lou«  Ir»  bons  ccrur^  . 
ri  les  parens  d'K.»lrlle  n'en  pri- 
rent aucune  alarme,  ju«qu*a  un 
rmrnt  qui  commenta  de  lr« 
itrr 
CTétait  aux  premiers  jours  de 
mai;  on  allait  tondrr  le»  brr)  •- 
(]c  travail  rsl  mt'lr  de  f«?lrs  ,  tli  * 
le  matin  le*  brr^rrs  et  les  ber- 
:;ères  se  ren«lent  à  la  %  allée  a^ec 
1rs  moulons  qu'ils  \onl  dépouil- 
ler. (Jiaqur  parleur  prend  un 
lien  d'osier,  ren%er»e  le  doux 
animal,  inquiet  du  sort  qu'on 
lui  prépare,    ri  attache  rn ' '• 


l'oiiit  le  bonheur  de  la  vertu. 

Kstellr  habitait  à  Massane.  Ne'- 
niorin,    f     -      r  du   ni«'mr    \illagr 
jj^ail    .«  >\vs    l'rnfjnrr.       I). 

nit^me  ige  tous  deux,  également 
br;iu\  tous  dru\.  drs  Irur.t  plus 
trndrrs  annrrs  ils  allaient  rn- 
srmblr  à  la  prairie.  .Nrmorin 
portait  toujours  la  panrtirre  ou 
I  '  '  ■  '  d'KstrlIr.  Nrmorin  à 
,  ore,   allait    curillir  1rs 

blurls  qu'l'lstelle   aimait   à   m^ler 

^    les   lon^'ues    tresse»   de   »t» 
rnx  noir*      -laniais  cr$  beaux 


IIS  n'rlairnt  l'un  .s.in%  l'aulrr  srs    quatre     pirds.       I.e    n 

1  aniât  ils  rrunissairnt  Iriirs  trou»  couche   sur  la    terre,    soulevé   la 

,      ■  ''iirnl     s'asseoir    »ur    Ir  ti'lr  rn   btMant.    il  trrmble  à  I" 

1 -•  .:.!     ^aion.    et,  dans    \cs    ilou-  perl  île»  ci>eaui  trrriblrs  doni   .i 

<  eurs  de    leur   entretien,   chacun  voit     le»     ber-ers    s'armer.       On 


n'était  attentif  qu'aux    brebis    qui 


s'assied  en  cercle;   la  lonte  com 


ne  lui    appartenaient   pas:    tant(^l    mence,  et  le  cliquetis  du  fer,  lr$ 
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chansons  des  jeunes  bergères,  les 
éclats  brujans  de  la  joie  com- 
mune n'interrompent  point  les 
musettes  qui  font  danser  près  de 
là  ceux  qui  n'ont  point  de  trou- 
peau. Plus  loin,  de  jeunes  hom- 
mes robustes  s'exercent  au  saut, 
à  la  lutte;  d'autres,  sur  de  pe- 
tits chevaux  qui  ont  la  vitesse 
du  cerf,  disputent  le  prix  de  la 
course;  d'autres,  avec  un  mail  de 
cormier,  font  voler  dans  l'air 
une  boule  de  buis.  Quelques 
pasteurs  quittent  le  travail  pour 
aller  danser  avec  les  bergères, 
tandis  que  les  plus  jeunes  filles 
s'emparent  de  leurs  ciseaux  pe- 
sans,  et  d'une  main  faible  et  peu 
exerce'e  coupent  l'extrémité'  de  la 
laine,  en  craignant  d'offenser  la 
brebis. 

L'heure  du  repas  arrive;  tout 
le  monde  court  se  placer  autour 
d'une  table  immense,  couverte 
des  mets  du  pajs.  La  sobriété, 
la  joie  président  à  ce  feslin.  Les 
riches  en  ont  fait  les  frais,  les 
pauvres  en  font  les  honneurs. 
Les  époux,  les  amans  sont  près 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  maî- 
tresses ;  les  mères  parlent  des 
prix  que  leurs  fils  viennent  de 
gagner;  les  vieillards  racontent 
d'anciennes  histoires ,  les  bergè- 
res chantent  des  chansons  nou- 
velles. Le  muscat  pétille  dans 
les  verres  :  son  bouquet  parfumé 
redouble  la  joie  sans  faire  naître 
la  licence.  Tous  sont  contens, 
tous  sont  heureux;  et  la  journée 


est  remplie    par   le   travail,    l'a- 
mour, le  plaisir. 

Lorsque  le  soir  est  venu,  el 
la  laine  portée  au  village,  on  se 
rend  sous  un  vieux  peuplier  con- 
sacré depuis  plus  d'un  siècle  à 
cet  usage.  Son  trône  vénérable 
est  environné  d'un  double  siéi?e 
de  gazon.  Là  se  placent  les  vieil- 
lards,  tenant  un  jeune  bélier 
orné  de  rubans  et  de  guirlandes: 
c'est  le  prix  du  combat  du  chant. 

Le  premier  jour  qn'on  le  pro- 
posa, tous  les  pasteurs  de  Mas- 
sane  furent  vaincus  par  un  ber- 
ger nommé  Hélion,  parent  d'Es- 
telle, et  venu,  pour  voir  sa  fa- 
mille, des  bords  fleuris  de  la  Du- 
rance.  Les  vieillards  lui  don- 
nent le  prix;  el,  soit  amitié  pour 
Estelle  qui  n'avait  encore  que 
douze  ans  ,  soit  désir  de  plaire  à 
Raimond,  le  vainqueur  proven- 
çal vient  offrir  le  bélier  à  son 
aimable  cousine  en  lui  deman- 
dant un  baiser. 

Némorin,  qui,  a  son  âge,  n'a- 
vait pu  entrer  en  lice  ,  Nemorin 
qui  comptait  à  peine  sa  treizième 
année,  sort  de  la  troupe  d'en- 
fans  dans  laquelle  il  était  mêlé, 
et  s'élançant  vers  Hélion  avec 
des  jeux  pleins  de  colère:  Le 
prix  n'est  pas  encore  à  vous,  dit- 
il,  vous  ne  m'avez  pas  vaincu. 

Toute  l'assemblée  applaudit  en 
riant.  Némorin  demande  qu'on 
l'écoute.  Il  fait  rendre  le  bélier 
aux  juges,  appelle  le  jeune  Isi- 
dore,  son  ami,   son  compagnon; 


M  \  H  K    I 
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<i  rr^ar.î»"'  '-^  bergers  avec  ciou- 
ceur  el  i.  .r: 

J'ai  ap|*iau(li  rnmmr  «ou»,  leur 
ilil  il,  À  Ij  lirilLnir  \t>\\  Au  (à- 
meut  llrlion.  nui»  1  hrurruir 
Provence  e>l-elle  Honc  le  «eul 
pair*  ou  Ton  ««rhe  \ainrre  »u\ 
CombaU  (lu  rliant/  1^  drtir  <le 
trngrr  nu  patrie  doit  me  tenir 
lieu  (le  génie.  Ilelion  vient  de 
célébrer  la  beauté  dr»  ri>r»  de 
la  Durante:  »r*  seul*  rompatrio> 
te»  les  ronnais*ent  Je  \ai»  cé- 
lébrer l'amonr  :  tout  l'uni^er» 
cbrrit   mon   »n|rt. 

Il  dit  el  iirr  une  Hiite  sur  la- 
({uellc  il  jooc  un  lir  tendre, 
eosaile  il  remet  Tin^trument  en 
Ire  les  main»  d'l»idore,  (]ui,  ré- 
pétant les  mc'meft  sons,  accom- 
pagne ces  paroles: 

Nk  me'prites  point  mon  rnfjnre 
f     '  '  lou», 

'    %i    doMi 

NVst-il  pas  enfant  comme  mot  r 

Ac  limîdr  il  donnr  Paudaee, 
Il  r  -  n^; 

F.l   |tjr   ïr   (Mirihrur  la   rrmplarr: 
Dr*   Iirri>»,   dr»   «Jgr«   \r   roi 
NVst-il  pat  enfant  rommr  moi  ? 

H  rWa  tout  ce  qui  rrtpirc 
■^  uflîr   jninir    riiiin«r». 

•«•rrr,  jutrinit,  djiit  Irt  mrr«, 
Paiioul   il  cimd   ton   rmpirr 
Dr  b  nature,  il  r«t  \e  roi, 
K-ftl  c*r«l  un  enfant  comme  moi. 

C)^  m'a  dit  (|u*un  p#u  de  tnuffrance 
Faisait  ackelrr  s«s  faveurs; 


Mjm.  |m>ui    •<!'  u«  ir   %f%  riffueuri. 

Il    nnut 

Dr    n«i»    ......    i.i.    ..  ...    .  .i    ..     .wt  . 

Va  cVtt  un  riifjinl  rommr  moi. 

Da>s  l'jrt  <|u'4  mon  If^r  on  ignore 
Ktirllr    m'j  irndu    ».««.*mI; 
<»  '    rj%lrr   du  |«»ii;    «    •    '-••-• 

Il  '  ni    ^r%    (rut    «Ir  -. 


Ain*i  (banla  .Ni  m(»rin.  D'une 
voit  unanime  on  lui  donne  Ir 
pri».  Ilrliï)n  s'efTor^anl  de  sou- 
rire, applaudit  lui-m(\ne  a  son 
jeune    vjI  r        Tous    les    en- 

fan*  pou  •  •  cris  de  joie,  el 

tiennent  porter  des  couronnes  k 
Nrmorin.  Celui-ci  court  au  be- 
lier,  le  prend  dans  ses  bras,  le 
ftonlève  à  peine,  mais,  aide  par 
Isidore  el  ses  jeunes  compai;nons, 
il  va  le  porter  au\  pied%  d'K*telle. 
J'ai  chante  l'amour,  lui  dit  il.  el 
si  l'amour  m'a  fait  vaincre,  c*esl 
pour  que  le  pri&  soit  à  vous. 

K»telle  rougit  en  rrr^ardant  sa 
mère.  Mar^nrrilr  permet  qu'elle 
accepte  ce  don,  el  la  bergère 
hésite  encore.  Knfin,  d'une  main 
Iremblanle,  elle  saisit  le  ruban 
vert  qui  était  passe'  au  cou  du 
bélier,  l-es  applaudissemens  re- 
doublent.  la  troupe  des  • 
surtout,  qui,  depuis  la  n 
de  Nemorin,  se  regardait  comme 
la  première,  fail  éclater  «r»  bm- 
ran*     Ir-^i  '    ^^     vrulenl 

qu*|-„«trl!<  uorin,  tous 

le  demandent  à  haute  soi»  Ks- 
lelle,    efTraree,    se    retire    enire 
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les  bras  de  Marguerite  ,  elle  re- 
fuse d'obéir:  mais  Marguerite, 
et  les  juges  lui  prescrivent  ce 
devoir  d'usage  envers  les  vain- 
queurs. Alors  Estelle,  vermeille 
comme  la  fleur  de  l'églantier, 
penche  son  visage  vers  INémorin, 
en  tenant  toujours  la  main  de  sa 
mère.  Némorin  s'approche  en 
tremblant,  baisse  les  jeux,  se 
met  à  genoux,  et  ses  lèvres  ef- 
fleurent à  peine  le  vif  incarnat 
de  la  joue  d'Estelle.  0  que  ce 
baiser  les  rendit  à  plaindre  !  com- 
bien il  redoubla  le  feu  qui  com- 
mençait à  les  consumer!  la  li- 
queur exprimée  de  l'olive  ne  rend 
pas  plus  ardente  la  flamme  sur 
laquelle   on  la  répand. 

Depuis  cet  instant  Némorin 
sentit  accroître  chaque  jour  le 
sentiment  qui  l'entraînait  vers 
Estelle  ;  chaque  jour  la  tendre 
bergère  trouva  Némorin  plus  ai- 
mable. L'âge  vint  ajouter  des 
forces  à  leur  penchant  mutuel. 
Bientôt  Estelle  fut  alarmée  du 
trouble  qui  l'agitait;  bientôt  Né- 
morin ,  effrajé,  connut  toute 
la  violence  du  feu  qui  le  dévo- 
rait: mais  il  n'était  plus  temps 
de  l'éteindre  ;  tous  deux  étaient 
frappés  d'un  trait  dont  la  bles- 
sure ne  devait  pas  guérir;  tous 
deux  avaient  à  combattre  leur 
cœur,  l'amour  et  seize  ans. 

Le  vieux  Raimond,  le  père 
d'Estelle,  s'aperçut  avec  chagrin 
de  la  passion  du  jeune  pasteur. 
Raimond   avait   promis   sa   fille  à 


un  laboureur  de  Lézan.  Rigide 
observateur  de  sa  parole,  il  eut 
préféré  de  mourir  plutôt  que  de 
manquer  à  sa  foi.  Jaloux,  jus- 
qu'à l'excès,  de  son  autorité,  Rai- 
mond devenait  inflexible  aussitôt 
qu'on  voulait  s'j  soustraire.  Sé- 
vère pour  les  autres  comme  pour 
lui-même ,  il  exigeait  de  tous  les 
cœurs  les  austères  vertus  du  sien. 
Bon  père,  bon  époux,  mais  peu 
tendre,  il  regardait  comme  fai- 
blesse tout  sentiment  qui  n'était 
pas  devoir. 

Son  premier  soin  avait  été  d'in- 
terdire sa  maison  à  Némorin,  et 
de  défendre  à  sa  fille  de  parler 
à  ce  berger.  Estelle  avait  obéi: 
mais  chaque  jour,  à  la  vallée, 
les  deux  amans  se  rencontraient; 
ils  se  jetaient  un  seul  coup-d'œil; 
et,  sans  violer  les  ordres  de  Rai- 
mond, sans  s'approcher,  sans  se 
parler,  en  se  quittant,  ils  s'étaient 
dit  tout  ce  qu'ils  avaient  à  se 
dire. 

Ce  calme  ne  dura  pas  long- 
temps. Un  matin  que  le  jeune 
berger  faisait  sortir  ses  brebis,  il 
voit  paraître  le  père  d'Estelle, 
qui,  d'un  ton  triste  et  sévère, 
lui  demande  un  moment  d'entre- 
tien. Némorin,  tremblant,  aban- 
donne ses  moutons ,  fait  asseoir 
le  vieillard  sur  la  pierre  où  s'a- 
breuvaient ses  agneaux,  et,  de- 
bout, dans  le  respect,  il  écoute 
ces  paroles: 

Je  viens  ici,  Némorin,  pour 
vous  ouvrir  mon   âme   toute   en- 


Il  \  \\\    I 


.*b*i 


lîrrr,    |>nar    %oat    (»trt    \n^t    dr 

I*  'iiilr       J'j«;ii»   un  ami  (|iii 

*  «,|-.  .  .tl  Maiirirr  .  nnu»  iioua 
•ommr»  aimri  quaranlr  ani.  ljnr%- 
f]ur  jadit  un  lii%rr  clrtailrrat  fil 
prrir  iiir«  lirrlii«,  mourir  mr% 
%i;^'nr»,  ^'«"Irr  mr»  oli\irr«,  ma 
famillr,  mr%  pjrrnf  m'abamlon- 
nrrrnl  Maurirr,  ijur  *r»  rirhr»- 
»té  racif  ■  ■  '  1  l'abri  cir  Timli 
grnrr ,    ^  a    iei   birn»    a\rf 

mol  Jr  Taî  prnlu  crt  ami!  \ 
ta  »î«  •  rr  il  m*a  fail  ]> 

qur  j  ... 1  'Irljr  a\rr  son   :. 

>lrril.  Mrril  a  If»  vrrtu»  Hr  »on 
|irre;  il  eil  amourfas  Hr  ma  fiilr, 
il  '!•    ftur  I  l**    qiir    j  .^i 

li  .1    mon  ilrur    mou 

ranl:  prnsri  -  vous   que  jr  |iuiMr 
•irr  ' 

•  ml  !«r  lui.   Nrmorin  n'o 
.         ^    «nilrr       ^Ion  rslimr  |iour 
\oii»,    rrpril    Ir    \irillarrl,    intrr- 
prflc    \olrr    silrnrr.       (!r|»rn«lanl 
>ous  aimrt  ma  fillr  .  %olrr  amour 
pour   ellr   Mt    poblir.       Mr   pro- 
■irtlrt'voo*    «Jr   iVlrimlrr  î*      Mr 
jarn-vous    ilr    fuir   \rs    Wrux    ou  ' 
%on»  pon>ri    rrnronirrr   Ksirllr  .' 
l'ranquillr  sor  \olrr  foi,  je  n*au- | 
rji  l'IiiN    la    moinilrr    alarmr       Si 
il  rttort    rst    Irop    ^rand    pour 
nuf,    j'amirhr    K.^lrllr   à   sa  pa- I 
tri^,  à  ftfs  parcns,  à  tout  re  qu*-  ' 
aîmr;     jr     rour«    l'unir    a%rr' 
i.   rn.«uilr  nous   passerons  la, 
mrr  pour  babîlrr  oà  voui  ne  $r- 
m  pa» 

.\in»i  r*r''   Ir  %irillanl    Ni-n»«» 
rin  lui   i  ■  ,  •)  :  ' 


IVaimoniI,  li  \t  voa*  prooiH- 
l:ii*    «IV*  ilrr  fillr, 

ilr  rlirrriirr   :..:  _    ,fr    un 

srnlimrnl  plus  rbrr  qur  la  %ir, 
jr  mr  IromprraU  moi  -  m^mr 
Mail  il  n'rit  pa%  ju«lr  >  ..ur 

mr  fuir,    %ous  rnlr\ir/     r  [r   j 

•a  palrir;  il  nVil  pas  jusir  qup, 
pour  ma  faulr,  %ous  punitsiri 
tout  rr  pars:  r'rsl  .i  moi  irul  Ae 
\r  quillrr.  JVn  mourrai,  c'est 
mon  r%prranrr,  mais  jr  mourrais 
'  ul  ni  %otanl 
!  ..  il  ril-  fU.Vv,, 
ilonc  mon  serment 

Iri  le  bercer  s^arr^ta,  s'appâta 

T 'rr  l'abreuvoir,  rt  la  ti^le 
)  «ur  »a  poiirine  Oui,  je 
vous  jure,  ajoula-Lil,  que  je  vais 
parlir  ilr  Ma%«anr  Orphriin  et 
maîlrr  île  moi,  jr  pru«  disposer 
de  ma  vie.  Je  partirai  drs  ce 
jour:  j'irai  aussi  loin  que  %ous 
Ir  \oudm:  nommrx  %ou«-ni<^mr 
jr  liru  dr  mon  i\il,  ou  plulâl 
de  ma  sr'pullurr 

Je  le  plains,  rrpril  Ir  \irillard. 
mai<  rr  .*arrifirr  rsl  nrre5*Airr  Je 
nr  le  deui.indr  qur  i\r  p.i»»rr  Ir 
(>ardon.  Promru  moi  de  ne  ja- 
mai.*  Ir  r*  passer,  je  suis  satisfait 
el  tranquille 

Sovei-le,  reprit  Nemorin;  el 
qu'K»lrllr  puisse  ^Irr  hrurruse! 
Jr  \ais  passer  pour  loujours  le 
(jardon. 

Kn  disant  ce.*  mots  il  sVloi^f, 
et   tombe    san«    senliuienl.      Rai- 

mond  arrourt .  î^ I  dans  se* 

bra» .    %eul    le    r  r     à    la  v  ir 
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Le  berger  rouvre  des  jeux  e'teints  ; 
il  repousse  doucement  Raimond, 
et  le  prie  de  s'éloigner.  Le  vieil- 
lard le  quitte ,  mais  il  est  ému  ; 
il  s'occupe  déjà  des  mojens  de 
récompenser  le  jeune  pasteur,  et 
prend  aussitôt  la  route  du  beau 
vallon  de  Rémistan. 

Dès  que  Némorin  put  marcher, 
il  courut  chez  Isidore.  Isidore 
était  allé  ce  matin  même  à  la  ville. 
En  revenant  de  chez  son  ami,  le 
triste  Némorin  passa  devant  la 
maison  d'Estelle;  mais  sa  porte 
était  fermée;  sa  fenêtre  l'était 
aussi.  Son  troupeau  ne  devait 
pas  sortir;  Raimond  l'avait  dé- 
fendu, dans  la  crainte  qu'Estelle 
ne  vit  Némorin.  Le  berger  de- 
vina l'intention  du  vieillard.  Im- 
mobile, les  mains  jointes,  il  re- 
garda long-temps  cette  maison; 
O  combien  de  fois,  disait-il,  ne 
l'ai-je  pas  vue  à  cette  fenêtre  ! 
combien  de  fois,  avant  l'aurore, 
ne  suis-je  pas  venu  attendre  ici 
l'instant  où  elle  paraîtrait!  et  je 
n'j  reviendrai  plus!  et  je  ne  la 
verrai  plus  ! 

En  disant  ces  mots  il  se  laisse 
tomber  sur  une  pierre  polie  qu'- 
autrefois il  avait  portée  dans  cet 
endroit  pour  qu'Estelle  put  s'j 
asseoir,  quand,  ramenant  les  bre- 
bis du  pâturage,  elle  ouvrait  la 
porte  aux  agneaux,  et  se  plaisait 
a  les  voir  courir  à  la  mamelle  de 
leur  mère.  Le  malheureux  ber- 
ger, avec  la  pointe  de  son  cou- 
teau ,   grave  ses  adieux   sur  cette 


pierre,  la  baise  mille  fois,  la 
mouille  de  ses  pleurs:  ensuite  il 
regagne  sa  '  demeure  ,  prend  sa 
flûte  ,  sa  houlette  ,  rassemble  son 
troupeau  peu  nombreux,  et,  sui- 
vi de  son  chien  fidèle,  le  bon 
Médor,  la  terreur  des  loups,  il 
part  en  retournant  la  tête  vers 
la  maison  de  sa  bienaimée ,  en 
prenant  le  plus  long  chemin  pour 
arriver  au  pont  de  Ners ,  où  il 
devait  passer  le  fleuve. 

Quand  il  fut  près  de  cet  en- 
droit,  distant  de  plus  d'une  lieue  1 
de  Massane,  il  s'arrêta,  fit  repo- 
ser ses  moutons:  et,  voulant  re- 
culer l'instant  où  il  passerait  à 
l'autre  rivage,  il  se  coucha  sous 
un  olivier,  près  de  son  fidèle 
Médor,  dont  les  jeux  tendres  et 
inquiets  semblaient  chercher  dans 
ceux  de  son  maître  la  cause  de 
son  chagrin.  Là,  l'infortuné  pas- 
teur, jetant  un  dernier  regard 
sur  cette  belle  vallée  qu'il  allait 
abandonner,  se  mit  à  chanter 
ces  paroles  : 

Je  vais  donc  quitter  pour  jamais 
INÏon  bon  pays,  ma  douce  amie! 
Loin  d'eux,  je  vais  traîner  ma  vie 
Dans  les  pleurs  et  dans  les  vregrets. 
Vallon  charmant,  où  notre  enfance 
Goûta  ces  plaisirs  pur^  et  frais 
Que  donne  la  simple  innocence, 
Je  vais  vous    quitter  pour  jamais  ! 

Champs  que  j'ai  dépouilles  de  fleurs 
Pour  orner  les  cheveux  d'Estelle  ; 
Roses  qui  perdiez  auprès  d'elle 
Et  votre  éclat  et  vos  couleurs; 
Fleuve  dont  j'ai  vu  l'eau  limpide, 
Pour  re'fle'chir  ses  doux  attraits, 


\.\\n\    I 


I 
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pour  iJinait . 
|*a%iiifp  «vk,    4^  •«»•  prrfnifT*  ans 


II*  |toiir  tir  «irut  amant; 

I..  ..., oti    -'• '-- 

l.r  nom  i|ii«*  tix 


Aiioi    tlianUil    Ni  initrin        1  ^ 
Irllr,  i|iir    son  |"Tr,    »oii»  ili\rr% 
|irr|r\|r!i,    rrlrn.iil    à    la    maison, 
»<  a   son    brr^rr,    rt   drsi 

r  rr  ail    Irnilrin.i'  r  \r 

r'  ,  ••.      I/jurorr    |'  il    a 

iirinr«  qu*cllr  (tt  «orlir  tes  brc- 
Mfl,  rt  courut  rtrillrr  h  jrunr 
l\n<r.  iVosr  sa  fuli  ir  amir,  la 
ronfitlrnlr  Jr  Inu»  »rs  »rcrrU. 
IVosr  qui«  à  cliv-8r|it  ans,  brilr, 
ainialilr,  lilirr,  srn^iblr,  ii'a%all 
jamais  %oulu  snn;;;pr  ni  à  l'bs- 
nicn  ni  i  Tamour,  parer  qui*  I  a-  ' 
initir  il'KsIrlle  siifrisail  pour  rem- 
plir '    ■       '  iir. 

I  •  amif»,  joif^nanl  lrur& 

moutons,   dcscrnrlirrnt  rnsrmbir  | 
a  la  >allrr.     Aucun  Irnuprau  n> 
•  lait  rnrorf.      liirnlAt    ils  arri%«- 
i-nl  tout,   rt  Nrmorin  nr    parut 
pas.  (^baqur  pastrur,  rbaqur  brr 
fjfrr  le  ilrni       '  K.sicllo  srulr 

n'otait    se    j  rr    lie    son    ab 

rncf;   naîa    elle    regardait    sans 
■  Ir  rbrmin    par   ou    il    a>ail 
'»mr   d'arriver.       1^    journtr 
rr     s'rroula    sans     asoir     dt 
outriirs  de    Nrmorin.      Kstrllr. 
mquirlr    ri  aflligre ,  regagna   dr 


mrillriirr    brurr    Ir    village,     rr 
conduisit  Kosr  rbrt  rllr,  rt,  toutr 
|>rn»i%r,   %int  compirr  ae*  brrbis 
tr    sa     pirrrr    j'  !•  n 

approrbanl«  rllr  .  ,  <  ....   .]rs  ca- 
rartfrrs,    rrronnail    la    main   dr 
Il  amant,  accourt  rt  lit  ers  tria- 
I  <       mcils  : 

Kiiirt  ,  le 

NiliriJ  ,    ltl<  -    ..     w'iir  i 

.Ir    «jii«  (|uillrr  la  prji 

Ou   lu   «riiji«  fous  \r%  jour« 


•  «!   m»  soit  piainlivr 


nr 


h.MrlIr,  in.il-rr  sr»  larmrs,  re- 
lut plusieurs  (cis  ces  adirux.  Klle 
ne  pouvait  rn  drtarbrr  sa  ^ne; 
cllr  sr  plaisait  à  1rs  rrprtrr.  rllr 
approrbait  ses  lèvres  de»  carac- 
tères, t'orcee  enfin  de  s*.irrarber 
de  cette  pierre,  elle  rrntre  dans 
*a  n1ai^ol|,  profomlèmrnt  ornipre 
de  fc  drpart,  de  cri  etil,  dont 
elle  ne  peut  pènrlrer  le  motif. 

Margurritr,  la  bonnr  ^largnr- 
rilr ,  oil  du   >  '  i  de  sa 

fille.  I  endri!        .:    la  cau- 

se en  la  serrant  dans  srs  braa. 
l-stelle,  sans  lui  répondre,  la 
prend  par  la  main  ,  la  rontlnit  à 
1.1  pierre,  et  fond  en  Ijrmes  rn 
lui  montrant  1rs  mots  tracèa. 
Marguerite    partage    aca    peiaea; 
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elle  presse  Estelle  sur  son  cœur 
maternel;  elle  veut  aller  à  l'in- 
stant s'informer  dans  tout  le  vil- 
lage fie  ce  qu'est  devenu  Némo- 
rin;  mais  Raimond,  qui  rentre 
chez  lui,  appelle  sa  femme  et  sa 
fille. 

Vous  n'ignorez  pas,  dit -il  à 
Marguerite,  le  parole  que  j'ai 
donne'e  à  Maurice.  Le  temps  est 
venu  de  l'acquitter.  Me'ril  arrive 
ce  soir  de  Le'zan.  Tous  le  con- 
naissez, ma  fille;  vous  savez  com- 
bien se's  vertus  le  font  respecter 
de  tout  ce  canton:  pre'parez-vous 
à  devenir  sa  femme.  Force'  d'al- 
ler à  Maguelonne  pour  des  af- 
faires d'intérêt,  je  ne  veux  par- 
tir qu'après  ce  mariage.  Il  se  fe- 
ra dans  trois  jours.  Votre  mère 
pourra  vous  dire  que  je  ne  se- 
rais pas  le  maître  de  vous  don- 
ner un  autre  e'poux,  quand  même 
je  n'aurais  pas  si  bien  choisi. 

Raimond,  après  ces  paroles, 
sortit  pour  aller  au  devant  de 
Me'ril.  Estelle  et  sa  mère,  inter- 
dites, attendirent  que  le  vieillard 
fût  loin  pour  se  jeter  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre.  Marguerite 
raconte  à  sa  fille  le  serment  fait 
à  Maurice.  Estelle  pleure  et  se 
tait.  He'las  !  s'e'crie  Marguerite, 
je  sens  tout  ce  que  tu  souffres, 
et  je  ne  puis  te  secourir.  Tu 
m'es  plus  chère  que  la  vie  ;  mais 
je  mourrais  mille  fois  plutôt  que 
de  re'sister  au  moindre  désir  de 
mon  époux.  Il  est  pour  moi  l'i- 
mage de  Dieu  même ,  ses  volon- 


tés sont  mes  lois;  et  les  qualités 
que  j'adore  en  lui  ajoutent  en- 
core au  respect  que  sa  présence 
me  commande.  Pardonne ,  ma 
chère  Estelle,  pardonne -moi  ce 
sentiment  que  rien  ne  pourrait 
altérer.  Ja  saurai  pleurer  avec 
toi,  sache  obéir  avec  ta  mère. 

A  ces  mots  elle  embrasse  Es- 
telle, et  toutes  deux  restent  long- 
temps serrées  l'une  contre  l'autre. 
Mais  elles  aperçoivent  Raimond, 
et  se  bâtent  d'essuyer  leurs  veux. 
Le  vieillard  paraît,  suivi  de  Me'- 
ril: Estelle  pâlit  à  cette  vue; 
Marguerite  s'avance  pour  la  sou- 
tenir. 

Le  jeune  laboureur  se  présen- 
te avec  plus  de  franchise  que  de 
grâce:  sa  figure,  moins  agréable 
que  noble ,  annonçait  ce  calme 
sérieux  que  donne  l'austère  ver- 
tu. Ses  jeux,  peu  animés,  cher- 
chaient Estelle  sans  l'air  de  l'em- 
pressement. 

Yoilà  votre  femme ,  lui  dit 
Raimond:  elle  aimera  son  époux 
comme  elle  a  toujours  aimé  ses 
devoirs.  Quant  aux  vôtres,  vous 
les  connaissez,  et  vous  les  rem- 
plirez, j'en  suis  sûr,  car  vous 
êtes  fils  de  Maurice. 

Méril ,  à  ces  mots,  prend  la 
main  d'Estelle,  et  la  regardant 
avec  gravité:  Fille  de  Raimond, 
lui  dit-il,  mon  cœur  est  à  vous 
depuis  le  premier  jour  où  je  vins 
à  la  fête  de  votre  village.  Je 
m'efforcerai  de  gagner  le  vôtre: 
si   l'estime    et    la   confiance    ont 
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Ur»    «Jroiu     sur    anr    brilc    imc, 
jVtprrr  r  panrnir  un  jour. 

Kttrllr  rougit  t^n*  n^pondrr 
^lJlr-or^i^e  »r  hilr  de  parlrr, 
tamii*  qiir  KjiiinoiMl  fjil 
U  Ublr,  pljirr  >lrrii  jnpr' 
Irllr,  ri  rrnirriirni ,  priuljinl  le 
•ouper,  ilr  «on  jtnitir  pour  Mau- 
rice,  Hu  phitir  qu'il  lrou\e  a 
ilonner  »a  fillr  au  ril%  dr  »nn  an- 
•  irn  ami,  et  des  nombrrut  trou- 
peaux quVIle  aura  pour  dot. 

A  la  fin  du  rrp.is,  \r  \irilbrd, 
roulant  faire  enlmdre  k  Mrril  la 
charmante  \oix  d'h.^irlle,  lui  or- 
donne de  rbanler  C*ett  %aine- 
mrtit  que  Marj^uerile  \eut  lui 
rpar^nrr  ce  prnible  rffort:  Kai- 
mond  repète  ton  ordre.  Mar^'ue- 
rite  se  tait,  et  la  triste  Kstrlle 
rommerice  alors  rrtie  chanson 
que   Nrmorin  lu?  avait  apprise. 

Qcf   i'itmr    a    toit   In   hirondrllr*, 
A    ma   frnrlrr   tout    \r%   ;int, 
\  rnir   m'jppofirr    «!r«   r 
Dr    Pjnprorhc   tiii    diiui    ,  ijisî 

L^   mrmr   nid,    me   di»rnt-rilr«, 
V»  r^foir  lr«   mrmr*   amours; 
Ce  nVst   qu'a   drt   am^nt   fidrlrt 
A  vous  annnnrrr  \r%  beaux  |ours. 


! 
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Ilrs  ras«rm^ 
t   l<.iit»  *    tur  le»   toitt 


Pjrtiini,  pmrionê,  te   -,...,.  ■..;.., 
Fu\<iii»  la   nrif^r   rt  Irt  autans: 
l'iiMil   d*linrr    |H>ur  Irt   rvurs  GdéWt, 
lit   •«Mit  toujours    datit  Ir  prinicmp*. 

St  pir  millirur,  dans  l«  «oyagr, 
rruci  rnfaol, 

l   ..-      Ar   mise   m   raf^r 

Nr   peut  rr)oindrr   son   anunl, 
^  •  rt   mourir  lliirondrllr 

I  '  .de   dtiujrur   rt  (fjmuur, 

1  jittli*   «lur   ton   anijut   fidrir 
|*rr%   dr  \jt    niiurt  |r   mjror   |our. 

T    '   ".    iir  put  finir  sa  chanson 
\\  i,    qui    %'rn    aprrrut,    ne 

voulut  pas  la  presser  davantage. 
Il  quitte  la  table,  et  Mrril,  plus 
rpris  que  jamais  d'KttrlIe,  em- 
brasse le  viriJIard,  le  supplie  de 
hiter  son  bonheur,  rt  se  relire 
rhri  son  onrlr  Prosper,  qui  de- 
meurait à   Matsanr. 

Marguerite,  dont  les  reox  mi- 
ternels  n'ont  pas  quitte  les  reas 
de  sa  fille.  Mar{;uerite,  qui  con- 
naît rt  partai,'r  tous  ses  tour- 
mcns,  in>itr  tendrement  Kstelle 
à  s'aller  li\rrr  au  sommeil 

Flstclle  obrit,  vient  saluer  son 
père,  se  jette  dans  les  bras  de 
sa  mère,  qu'elle  presse  fortement 
contre  son  cfrur;  et,  détournant 
son  visa^'c  pour  cacher  %ci  lar- 
mes, elle  fe  hite  de  gagner  Ta- 
sile  où  do  moioi  elle  pourra 
pleurer. 


0*U1 
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Ils  sont  cruels  les  chagrins  d'a- 
mour; mais  le  calme  d'un  cœur 
insensible  l'est  davantage.  Les 
plaisirs  mêmes  que  donnent  la 
grandeur,  les  richesses,  la  vani- 
té, ne  valent  pas  les  peines  des 
amans.  L'homme  au  faîte  des 
honneurs,  entouré  de  trésors,  en- 
vironné d'esclaves,  tourne  ses  re- 
gards avec  complaisance  sur  ses 
premières  années  :  il  était  pauvre 
alors,  mais  il  aimait;  ce  seul  sou- 
venir est  plus  doux  pour  lui  que 
toutes  les  jouissances  de  la  for- 
tune. Amour,  toi  seul  remplis 
notre  âme,  toi  seul  es  la  source 
de  tous  les  biens ,  tant  que  la 
vertu  s'accorde  avec  toi.  Ah! 
qu'elle  soit  toujours  ton  guide, 
et  que  tu  sois  son  consolateur! 
Ne  vous  quittez  jamais ,  enfans 
du  ciel;  marchez  ensemble  en 
vous  tenant  la  main.  Si  vous 
rencontrez  dans  votre  route  les 
chagrins  ou  les  malheurs,  soute- 
nez-vous mutuellement. 

Ils  passeront,  ces  malheurs,  et 
la  félicité  dont  vous  jouirez  en 
aura  cent  fois  plus  de  charmes; 
le  souvenir  des  peines  passées 
rendra  plus  touchans  vos  plaisirs. 
C'est  ainsi  qu'après  un  orage  on 
trouve  plus  vert  le  gazon ,  plus 
riante  la  campagne  couverte  de 
perles    liquides,    plus    belles   les 


fleurs  des  champs  relevant  leurs 
têtes  penchées ,  et  l'on  écoute 
avec  plus  de  délices  l'alouette  ou 
le  rossignol  qui  chantent  en  se- 
couant leurs  ailes. 

Estelle,  seule  dans  sa  cham- 
bre, songeait  au  fatal  mariage 
qui  devait  se  terminer  dans  trois 
jours.  Elle  ne  pouvait  compren- 
dre pourquoi  Némorin  l'avait 
abandonnée  ;  elle  inventait  des 
motifs  de  son  départ,  formait  le 
projet  de  l'aller  chercher,  et  ré- 
fléchissant au  mot  de  l'autre  rive 
qui  était  dans  ses  adieux,  elle 
résolut  de  visiter  les  bords  du 
Gardon  pour  en  apprendre  des 
nouvelles. 

Dès  que  le  jour  a  paru,  Estelle 
court  à  la  vallée.  Elle  y  laisse 
son  troupeau  sous  la  conduite  de 
Rose,  et,  suivie  seulement  de 
son  mouton  favori,  le  même  que 
Némorin  lui  avait  donné  le  jour 
où  il  vainquit  Hélion,  elle  des- 
cend le  long  du  fleuve  du  côté 
du  pont  de  Ners. 

Pendant  le  chemin,  la  triste 
Estelle  regardait  la  rive  opposée. 
Dès  qu'elle  vojait  un  troupeau, 
son  cœur  palpitait  d'espérance: 
elle  doublait  le  pas,  s'avançait 
plus  près  du  fleuve,  et,  le  cou 
tendu,  le  corps  penché  sur  les 
eaux,   elle  cherchait  des  jeux  le 
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brrurr.  Ourl«{urr(»i>  unr  rollinr, 
il*--  -'l-'it»rjut,  «Ir*  rocbrr»  l'rin- 
!>'  il    cir    \o'tr    r^iulrr   bord, 

•lor»  rllr  clianijil  pour  qar  Nlf- 
morin  |>mI  rmlriulrr.  mai*  la 
BiO(lr«tr  brrtjrrr,  iic  \otilaii(  ^trr 

ttlrmlur  que*    dr  lui    «eul,   a%iil 

liuiii  crilr  chjinioo  : 

I/aitRB  jour  lj  bcrRrrr   Annrtir, 

\  '  '    ' 

I 

IxHYqur  lu  paraiftft^t  mr  ritcrir  pour 

|j   tir  ; 
llrlji>!  iTaprrt  mon  rtrur,  \r  n*«arais 

rru   |jnijit 
Qur  Ton   pùl  quitiri    »«>n   Jinir. 

Jr  l*ai  ta,  drdai|(njnl   Ht^rbrllr, 
Mirut   jimrr   •oullnr   de  \jt  fjim 
Our    Ar   prrnJrr   li'iinr  aulrr   main 
I  i«  qur  rapportait   Annrttr. 

An     i.ri  "  :    me   trompait, 

|^r«qur    '  ^    me  rhrrir   pour 

a   tir. 

Ilrlas!    tTaprri    mon    ra>ur,    je    n*au- 
raii  rru  jamais 
Que  Pun  put  quitter  ton  amir. 

Au  moindrr  *on  dr  ma  muActIe 
Jr  Ir   to%ai«  vite    arrourir. 


(•our 


la    Tir 

ftrfat*    tfaprêt    mon    rttu*  ,    |r    ti*au- 
rata  rru  jamais 
(^ur  Ton  pût  quitter  ton  amir. 

lUtrllr  èljîl  parvenue  à  Tan^lr 
qur  fait  le  <tardon,  vis -à-^is  dr 
Marurjr  .  rllr  n'a«ait  plus  tpriin 
court  Irajrt  pour  arrôrr  an  pont 
df  Ners,    quand  rllr  aperçut  drs 


brrlii»  qui  paioairni  «lan»  U  prêt 
qu'ilr  forinrr  par  Ir  llru%r  daiif 
CCI  rudruil-  Kslrllr  s'arrête,  re- 
garde, cl  nr  drcoa%rc  ni  herser 
oî  rbirn  K.llr  (oniiiniait  »a  mar- 
che» lorsqu'unr  dr  rr»  brrbis  »e 
mil  à  b^lrr;  aussilât  Ir  mouton 
d*K»lrllr  sr  jrltr  i  la  na^'r,  Ira- 
vcr»r  Ir  |]ru\r,  arrive  rn  bon- 
dissant au  milieu  dVIIrs,  ri  Irur 
eiprime  ta  joie  de   1rs  rrlrouver. 

Au  mou%rmrnt  qu'il  raiitr  dant 
le  Irouprau ,  Ir  fulrlr  Mrdor  tr 
prrsse  d'arrourir.  KientiU,  d'un 
maAsif  d*ateroliert  qui  ombra- 
geait unr  virillr  maiurr,  Kstrlle 
voit  sortir  un  brr^rr,  rVtait  lui, 
rVlail  Nrmorin .  mais  il  nVlait 
reronnaift^ablr  qur  pour  K%trlle. 
Se*  \t*trmrn»  rtairni  rn  drsortirr, 
fcs  rbr^rui  tnmbairni  fur  son 
front,  unr  pilrur  mortrllc  roa- 
\rail  son  \i\a:;r.  srs  jours  flr- 
Iries  étaient  silionners  dr  larmet« 
sea  feax  éteinU  regardaient  la 
lerrr 

Il  5  .!>  .iiM,.iit  à  pa%  Irnis,  quand 
le  mouton  d'KstrlIr  \int  a  lui. 
Le  ber£;rr,  surpris,  IVianiine,  et 
lève  1rs  yriix  sur  Tautrr  rivr:  il 
toit  Mstrllr  imroobilr,  appUTf^e 
for  la  houlette,  fiiant  iiur  lui 
des  jreux  attendria. 

A  retle  \ue,  Nrmorin  jriir  nn 
cri,  et  sr  prrripif*  ^rr»  K*trlle. 
Kstrllr,  par  un  mouvrmrnt  io« 
\olontaire,  a'avance  \rrs  Nrmo- 
rin Tons  drut  ne  s*arr'''--'  --*• 
lorsqur  Irur  rliaussurr  ♦ 
par  les  premiers  flota;  alora  iU 
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baissent  tristement  la  vue  sur  ce 
fleuve  qui  les  sépare,  se  regar- 
dent sans  se  parler,  et  la  ber- 
gère rompt  le  silence: 

Vous  nous  avez  quitte's,  Ne'-r 
morin;  vous  fujez  de  notre  vil- 
lage où  tout  le  monde  vous  aime, 
où  l'on  crovait  que  vous  vous 
plaisiez.  Quel  motif  a  pu  vous 
rendre  votre  patrie  odieuse  ?  Vous 
est -il  arrive'  quelque  malheur? 
ou  voulez-vous  changer  d'amis  ? 

Estelle,  lui  re'pond  Ne'morin, 
si  vous  connaissez  mon  cœur,  si 
vous  avez  la  moindre  idée  du 
sentiment  si  profond  et  si  tendre 
qui  l'occupe  tout  entier,  vous 
devez  être  bien  certaine  que  ma 
mort  suivra  ce  départ:  mais  il 
fallait  vous  voir  malheureuse,  ou 
le  devenir  moi-même:  je  ne  pou- 
vais hésiter.  Hélas!  nous  le  sommes 
tous  deux:  je  le  crains  et  je  l'es- 
père . .  .Pardonnez-moi  ce  mot,  Es- 
telle, il  échappe  à  ma  seule  tendres- 
se: le  malheur  n'a  point  d'orgueil. 

Le  berger  raconte  alors  tout 
ce  que  lui  avait  dit  Raimond,  et 
le  dessein  formé  par  ce  vieillard 
de  conduire  Estelle  dans  une  au- 
tre patrie ,  si  Ne'morin  n'eut  fait 
le  serment  de  ne  jamais  repasser 
le  fleuve.  Je  le  tiendrai  ce  ser- 
ment, ajouta- 1- il  avec  force;  je 
connais  votre  inflexible  père  ;  si 
j'osais  le  braver,  c'est  vous  qu'il 
punirait.  Ah!  qu'il  ne  doute  point 
de  mon  obéissance  J'expose- 
rais mille  fois  ma  vie  pour  mon 
amour;   mais,    même  pour   mon 


amour,  je  ne  puis  exposer  Estelle. 

La  bergère  à  ces  mots  lui  jette 
un  coup-d'œil  de  douleur  et  de 
tendresse.  Bientôt  elle  lui  rend 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis son  départ,  de  l'arrivée  de 
Méril ,  de  son  hymen  arrêté,  du 
peu  d'espoir  qu'elle  avait  en  sa 
mère  :  mais  elle  n'osa  lui  dire 
que  cet  hjmen  devait  se  faire 
dans  deux  jours;  elle  craignait 
de  mettre  au  désespoir  le  berger. 

Ne'morin,  en  l'écoutant,  s'ef- 
forçait de  paraître  calme.  Il  dé- 
vorait les  pleurs  qui  remplissaient 
ses  jeux:  il  déguisait  ses  tour- 
mens,  de  peur  d'augmenter  ceux 
d'Estelle ,  et  affectait  du  courage 
pour  en  donner  à  son  amante. 

Obéissez,  lui  dit-il  d'une  voix 
entrecoupée ,  obéissez  à  votre 
père,  c'est  le  premier  des  devoirs  : 
malheur,  malheur  à  l'amour  qui 
rend  un  cœur  moins  vertueux  ! 
Méril  est  digne  de  votre  estime; 
le  sentinrent  qu'il  a  pour  vous 
lui  donnera  des  qualités  nouvel- 
les. En  vivant  auprès  d'Estelle, 
il  deviendra  sûrement  aimable. 
Vous  l'aimerez Oui,  aimez- 
le aimez  -  le  ,     et     sojez 

heureuse S'il    faut,    pour 

que  vous  le  sojez,  oublier  en- 
tièrement Ne'morin ,  si  mon  sou- 
venir   peut    troubler   votre    vie, 

Estelle Estelle je  consens, 

je  souhaite  que  vous  m'oubliiez. 
Cet  effort,  vous  pouvez  m'en 
croire,  ne  vous  coûtera  jamais  au- 
tant que  ce  mot  vient  de  me  coûter. 
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Kn  tlitant  rrt  parolri,  Nrmo- |  puia  rjimrr  Ir  Irooblr  qui  rtm- 
rio  »t  rrlouror  trusqurmruU  a  plit  mon  cirur;  jr  ni'âJrr*«r  k 
rhr  «oo  %iâjgr  rnirr  *r*  druiNou*  pour  le  èoulà^rr.  Mjift^ 
maioft ,  ri  f;'ÇBr  À  pas  prrcipiirt  airaot  de  ^oui  ouvrir  mon  ime, 
l'asile  d*oii  il  rijit  sorti  Flatrlle  i  romme  jr  le  dois,  comme  je  le 
note  le  r^pprJrr  I^  l^le  pea-J%eux,  j'use  vou»  iupplirr  de  me 
cii^  tar  «on  épaule.  Ira  reui  I  répondre  avec  toute  %oire  fran- 
fixc's  sur  le  berv;rr,  elle  df  meure  '  rliise.  Avrt-^ous  pour  moi  de 
immobile     Nrmorin,  par\rtni  prr»    l'^imour'' 

des  airrolier»,    ne    prut    »Vmp>^    ,       Kstrlle  ,    lui    rrpond   Mrril  ,    jr 
cher  encore   de    tourner    se»   re-    \ous  aime  depuis    deux   ans.     La 


^ard»    «ers    K»trlle.       Il    lui    trnd 
les    bras  «    il    lui    crie    adieu,    rr 
pète  deux  fuis  cet  adieu  si  triste, 
et  ae    pmipite   dans    la    masure. 

I«a  î    -      -      '-     riirj    lont;    temps 


%iolrnre  que  je  me  suis  faite 
pour  ne  le  dire  qu'a  %olre  prre 
a  remlu  plus  forte  cette  passion. 
La  certitude  dVtre  votre  époux 
%ient  de  la  porter  à  son  comble; 


au  I' 


m 


rut  plus.  Décidée  au  seul  parti 
qui  lui  rr>tjit,  elle  rjpprllr  son 
mouton  cbrri,  qui  rrpj*.«e  aussi- 
tôt le  lleu\e,  et  elle  repreml  le 
chemin  de  Massane,  en  s*arr<?tanl 
k  chaque  pas. 

K.lle  n'avait  pas  perdu  lie  vue 
1rs  arbustes  qui  ombrageaient  la 
masure,  quand  tout  à  coup,  au 
détour  d*une  haie  ,  elle  aperçoit 
un  jeune  homme  qui  vient  lui 
présenter  la   main:  cVtait    .Mrrii 


aïs  il  ne  pa-  >  ce  sentiment  m'est  plus  i  her,  plus 


nécessaire  que  la  vie:   il    ne   aV- 
teindra  qu'avec  elle. 

A  ces  mots,  Kslelle  pâlit,  rt 
renferme  au  fond  de  son  ime 
l'aveu  qu'elle  était  prête  a  faire. 
K.lle  ^arda  un  moment  le  silence, 
et  s'effor^anl  de  rassurer  sa  \oix: 
JVstime  voa  vertna,  dit -elle  i 
Meril:  mais,  avant  dVtre  >otre 
épouse,  je  \oudrais  avoir  eu  le 
temps  de  chérir  \os  qualité» 
J'ose  vous  demander,  j'ose  alten- 


'         "  »i     \oulanl,ilre    de     %ous     une    ^ràre   que    je 

i .-int,    elle    le  i  n'obtiendrais    pas    de    mon    prre. 

<  onduit  aussitôt  dans  un  petit  |  Diffrret  vous  mt^me  notre  hi  mrn 
bois  de  lenti.sques  peu  éloigne  jusques  à  son  retour  de  Mague- 
.^--s   »     ->-    du    fleuve,    et    lui    dit    lonne.      Mon  ctrur  ^erjt  \i  t 

•   1  lit  ces  paroles:  touche  de  cette    marque  .;^ 

Fardonnex,  Meril,  à  une  jeune  jet,  ai  voua  connaissiex   ce  cœur, 
r<    (ifKiiIe  fille  qui  jusqu'à  re  jour    vous   ne    dedait;neriei   peut  -  €*tre 
i   VI  lu  libre  et  heureuse,  d'rprou-    pas  de  lui  commander   la    recon- 
ver  un    peu    d'effroi    au    moment    naissance 
le  se  donner  un  maître.      Je    ne         Vous  demandei ,  lui  dit  Meril, 
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un  douloureux  sacrifice;  mais, 
puisque  vous  le  souhaitez,  il  de- 
vient, il  est  nécessaire.  Je  vais 
parler  à  Raimond,  je  vais  m'ef- 
forcer  d'obtenir  de  lui  ce  qui  ne 
doit  coûter  qu'à  moi.  J'ignore 
le  motif  de  votre  demande.  Puis- 
que c'est  le  secret  d'Estelle,  il 
est  sûrement  respectable.  Adieu, 
comptez  sur  ma  parole.  Quand 
on  ignore  l'art  de  plaire ,  il  faut 
du  moins  savoir  obéir. 

Me'ril  la  quitte  aussitôt.  Estelle 
demeure  touchée  de  ses  derniè- 
res paroles.  Le  fils  de  Maurice 
lui  inspire  un  sentiment  de  pitié; 
mais  Némorin,  le  seul  Némorin 
pouvait  lui  inspirer  de  l'amour. 

Tandis  qu'elle  emplojait  les 
derniers  efforts  pour  se  conser- 
ver à  lui,  ce  malheureux  berger, 
en  proie  aux  souvenirs  cruels, 
aux  réflexions  accablantes,  sans 
ami,  sans  consolateur,  s'éton- 
nait que  sa  vertu  ne  pût  calmer 
ses  chagrins  cuisans.  Sûr  d'avoir 
rempli  son  devoir,  il  s'indignait 
contre  lui-même  de  ne  point 
éprouver  de  soulagement.  Re- 
venu sur  le  bord  du  fleuve,  il 
ne  pouvait  détacher  ses  jeux  de 
la  place  qu'Estelle  avait  quittée. 
Assis  5ur  un  quartier  de  roc,  re- 
grettant son  bonheur  passé,  cal- 
culant les  longues  années  de  son 
douloureux  avenir,  il  se  mit  à 
chanter  ces  paroles: 

C'en  est  fait,  je  succombe,  o  fortune 
inhumaine! 


J'ai   perdu   tout   espoir   de   jamais   te 
fléchir. 

Hâte  au  moins  mon  trépas  ;  quel  bar- 
bare plaisir 
Trou-ves-tu  dans  l'horrible  peine 

Qui,  sans  donner  la  mort,  fait  si  long- 
temps souffrir? 

Est-ce  donc  là  le  prix  de  cette  flam- 
me pure 

Dont   Taustére   vertu    n'eut  jamais    à 
rougir? 

Et   toi,    que    j'ai    servi   jusqu'au    dei- 
nier  soupir, 
Amour,  àme  de  la  nature. 

J'ai   vécu    pour   toi    seul,     et    tu    me 
fais  mourir! 


Contre  tant  de  tourmens  je  n'ai  plus 

qu'un  asile. 
Comme  moi,  sans  soutien,  j'ai   vu  le 

faible  ormeau 
Agité    par    les    vents ,    déraciné    par 

l'eau, 
Tomber:  alors  il  est  tranquille 
J'espère  l'être  aussi    dans   la   nuit    du 

tombeau. 

jSémorin  cessa  de  chanter.  Une 
mélancolie  profonde  s'empara  de 
lui.  Fixe,  immobile,  il  regar- 
dait l'eau  s'écouler  avec  des  veux 
mornes  et  farouches.  Il  se  sen- 
tait le  plus  violent  désir  de  se 
précipiter  dans  les  flots;  et  trois 
fois  il  saisit  avec  force  la  pierre 
sur  laquelle  il  était  assis  ,  pour 
ne  pas  succomber  à  cette  horri- 
ble tentation.  Enfin,  jugeant  que 
ce  lieu  n'était  propre  qu'à  aug- 
menter son  désespoir,  il  court 
rassembler  son  troupeau,  se  met 
aussitôt  en  marche,  et,  laissant 
Ners  à  sa  droite,  il  dirige  ses 
pas  vers  les  montagnes  de  Veze- 
nobre. 
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\rrnf  prr*  dri  boii  de  Mri- 
t;ron  «  il  roil  parallrr  un  enfant 
ilr  Irriir  an»,  f|ui  virni,  »\rr 
été  ?eot  baigofB  ilr  larmri,  lui 
Hrmsmlrr  d'unr  %nii  UmrnlaUlr 
dr  le  »au\rr  d'un  i;rjnil  mallirur 
Jr  gardai*,  lui  ilit-il,  \r  trou- 
peau de  mon  prrr  ,  mon  rhirn 
donnait  :  rh  '  Ir  rhirn  d'un  l>rr- 
ger  de  mon  if^r  nr  dr\rjit  ja- 
niij  dormir!  un  loup  terrihlr, 
iorti  du  l)oi«,  m*a  prit  mon  phi% 
ï-r'  -  nrau,  qui  «Vlait  un  pru 
•  •      i\r     sa    nirrr.       I.r    loup 

•*eft    enfui   en    l'emportant.      \jt 
*V»t   n»i»r  à  rourir 

_j-: ,..i  ju:  rllr  %a  périr  a%rc 

lui ,  »i  TOttê  ne  venei  pa»  k  «on 
secours;  car  je  ne  suis  pas  a»sei 
grand  pour  turr  un  Inup,  mais 
jr  Ir  suis  a»srs  pour  aimrr  crut 
qui  me  rendent  service. 

Nrmorin,  lourlir  de  rr»  paro- 
lei ,  dr  la  v;rirr,  dr»  pirur»  de 
Tenfjnt.  Nrmorin,  ilnnt  Ir  mal- 
heur augmente  encore  la  sensi- 
bilité naturrllr,  .%ai«it  un  frr  fie 
lance  qu'il  portail  dans  sa  p:)nr 
tièrr,  et  qui  s*adaplait  i  ta  houlette  : 
il  appelle  ^Irdnr,  et,  £;uidrpar  IVn- 
fant,    \o\r,  o'rnfonrr  «!.iim  le  bois.  | 

Nrmorin,  Irnbiil,  ^I^^ior,  rou- 
renl  «ans  reprendre  haleine.  iU 
'  oi\rnl  ni  lonp  ni  brrlii» 
i  :..  at,  qni  exrii:)it  lnu|oiir>  Ir 
berper,  le  conduit  par  de*  de-  ' 
tours  jusqu'à  une  petite  colline 
d'où  l'on  drcon\rait  la  phinr  du 
t>ardon  et  le  «illat^r  i\r  N|a«»anr 

A   cet  aspect ,    Nemorin   t^ar- 


r^te.  il  éprouve  un  transport  de 
joie,  rnmnie  l'il  revotait  la  pa- 
trie aprrs  unr  loueur  ali*rnrr; 
les  ref;ards  fîtes  sur  Massane«  le 
crrur  palpitant  d'amrMir,  il  cher- 
che la  maison  «rKitrlle  ,  il  la 
distingue,  et  ses  veut  se  rem 
plissent  de  douces  larmes  II 
éprouve  re  quM  nV«prrail  plu», 
une  émotion  prr»(|iir  a^'rratlr 
Mrureut  surcette  colline,  il  forme 
le  prn|et  de  ê^t  établir,  d'r  lii 
tir  une  cabane.  O  rf  ■■■'  ''"i  le* 
amans  »ont  iniensrs!  •  ii  les 

malheureux  s'abusent  '  Ce  mi^mr 
Nrmorin,  qui  fin -«it  la  prrsqu'îjr 
ilr  .Ner»  parrr  qu'hjitrlle  %  riait 
^enue,  %rut  demeurer  sur  la  mon- 
tagne d'où  il  pourra  \oir  tous 
les  jours  sa  maison. 

Après  s\^tre  rassasie  de  cette 
rue  si  chrrr  ,  le  berger  te  rap- 
prllr  l'enfant^  ri  se  reproche  t\r 
l'avoir  otiitlir.  Drcitle  a  lui  don 
ner  une  Ar  ses  brrbis  pour  rem- 
placer celle  qu'il  a  perdur,  il  le 
rherrhr,  il  l'.ipprllr  rn  \ain. 
l-^are  Itii-mi^mr,  il  ne  sa\ait  plus 
comment  rejoindre  son  propre 
troupeau ,  lorsqu'il  entend  un 
bruit  dr  sonnette,  et  reconnaît 
bie^t<^t  ses  moutons  conduits  par 
l'enfant  dont  il  était  en  peine. 

l\a««iirrt-TOus  ,  lui  dit  cet  en 
fant:  tandis  que  vous  rltri  ici, 
votre  chien  saurait  ma  brebis; 
alors  je  me  suis  occupe  de  vous 
ramrnrr  Ir»  %ôlrr*  l.r«  %oici: 
adiru ,  beau  brr^rr.  la  nuit  est 
proche,    il   est   temps    que  vous 
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cherchiez  «ne  retraîle.  Notre 
ferme  est  trop  loin  pour  vous 
l'offrir;  mais  au  bas  de  cette  col- 
line vous  trouverez  le  bon  l\é- 
mistan ,  qui  vous  donnera  l'hos- 
pitalité', et  vous  rendra  tout  le 
bien  que  vous  avez  voulu  me 
faire. 

En  disant  ces  mots,  l'enfant 
le  prend  par  la  main,  le  fait  avan- 
cer quelques  pas  vers  l'autre  cô- 
te' de  la  colline,  lui  montre  le 
vallon  de  Re'mistan ,  et  disparaît 
comme  un  e'clair. 

JVémorin  jette  les  yeux  sur  ce 
vallon,  et  demeure  enchante'  de 
cette  vue.  Dans  un  espace  d'un 
mille  carre'  environne'  par  des 
montagnes,  il  de'couvre  une  prai- 
rie coupée  par  plusieurs  bouquets 
d'ormes  et  de  sjcomores.  Une 
cascade  brujante  s''y  pre'cipitait 
du  haut  d'un  rocher,  et  devenait 
un  ruisseau  limpide.  Sur  ces 
bords,  un  petit  verger  planté  des 
arbres  les  plus  fertiles  était  fermé 
par  une  haie  vive  d'épine-vinette 
et  de  cognassiers.  Plus  loin,  le 
ruisseau  formait  un  étang  au  mi- 
lieu duquel  s'éle\'ait  une  cabane 
ombragée  de  saules.  De  grosses 
pierres  posées  dans  l'eau  à  peu 
de  distance  les  unes  des  autres 
étaient  le  seul  chemin  pour  v 
arriver.  Un  troupeau  de  mou- 
tons paissait  au  bord  de  l'étang, 
et  un  vieux  berger  couché  sur 
l'herbe  accompagnait  avec  sa  fliite 
les  linottes  et  les  fauvettes. 

Némorin  descend  dans  le   val- 


[lon,  traverse  la  prairie,  passe  le 
ruisseau,  et  s'avance  vers  le  vieux 
berger.  Il  était  déjà  près  de  lui, 
lorsqu'il  le  voit  quitter  sa  flûte 
et  se  préparer  à  chanter.  Alors 
Némorin  s'arrête  pour  écouter 
ces  paroles: 

Dans  cette  aimable  solitude, 
Sous  Tombrage  de  ces  ormeaux, 
Exempts  de  soins ,  d'inquiétude. 
Mes  jours  s'e'coulent  en  repos. 
Jouissant  enfin  de  moi-même, 
Ne  formant  plus  de  vains  désirs, 
J'éprouve  que  le  bien  suprême 
C'est  la  paix,  et  non  les  plaisirs. 

Ici  rien  ne  manque  à  ma  vie: 
Mes  fruits  sont  doux,  mon  lait  est  pur; 
Sous  mes  pieds  la  terre  est  fleurie; 
Le  ciel,  sur  ma  tête,    est  d'azur. 
Si  quelquefois  un  noir  orage 
jNIe  cause  un  moment  de  frayeur, 
Elle  passe  avec  le  nuage  ; 
L'arc-en-ciel  me  rend  mon  bonheur. 

Dans  le  monde,  où  tout  l'inquiétr, 
L'homme  est  en  proie  à  la  douleur; 
A  peine  est-il  dans  la  retraite 
Que  le  calme  naît  dans  son  cœur. 
De  même  cette  onde  en  furie 
Court  dans  ces  rocs  en  bouillonnant. 
Dès  qu'elle  arrive  à  ma  prairie, 
Elle  serpente  doucement. 

Némorin,  après  avoir  entendu 
le  chant  du  vieux  berger,  s'ap- 
proche de  lui,  le  salue,  et  lui 
demande  l'hospitalité.  Rémistan 
lui  fait  accueil,  lui  offre  tout  ce 
qu'il  possède,  et  l'invite  a  le  sui- 
vre dans  sa  cabane  pour  lui  pré- 
senter du  lait  et  des  fruits. 

L'amant  d'Estelle,  conduit  par 
son  hôte,   passe  avec  lui  sur  les 
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pîrrrei  «le  IVlanij     II  arri\c  •' 
Il  prlitf  llr,  ou  toul  cr  qu'il  ... 
lurmr  %t»  rrot.  Iji  cabine  rtait 
hiùe  «or  on  Irrtrr    roa%rrt  d  ar- 
I,  T'  * 

i, ,      ,  .     ^ 

minf,  de  roairra,   d'acama,   qui 
ti  )trnt    1rs  ihrillr»  rt   rm 

lit  ...>^..trnl    Irur  «Irmeurf.      l/iii- 
Irrirur   rljiil    unr    ^rollr    la|M«*rr  ' 
tl'unr  >i^nr  aau%af;r.      Du  miliru 
dr»  I'  '"  • 

qui  i       .         ,  u 

Ira,  aVilia|)|>iil  en  murmurant 
dans  on  prlit  canal  dr  moii»»r, 
et  >*allait  |rtrr  dant  Triant;  IMii 
airurs  ou^rrlurr»  |»rjti<|uir«  dans 
le  roc  rrnfrrmairnt  dr  ^'randa 
vasr»  rrmplia  dr  lall .  d'autrr», 
moin»  haulrs,  riairnt  plrinr»  dr 
fruit»  ran^i^r»  dans  dr»  rorltrillr». 
Plu»  loin  rtairnt  ras»rmldrs  Ir» 
(.  '  'f  la  fullurr,  Ir»  rrmrdr» 
tj'  .  i>i»  niabdrs,  Ir»  di\rr.>r.<t 
grainra  du  jardiaa^r,  tout  cr  qui 
eat  ni'crssairr  à  Thomnir  pour 
obtrnir  dr  la  nature  Irs  hirn^ 
f|u'rllr  prut  donnrr. 

Qor  \olrr  sort  r»t  dic;nr  dVn- 
\ir'  dit  Nrmorin  au  %irut  l»rr 
t^rr.  vous  roulci  dan»  crttr  soli- 
tude dra  jour»  innocrns  et  paiai- 
blr».  Nous  n'avrt  point  à  souf- 
frir If»  injtMlirr^  ,  lr%  cruautrs 
dr  vos  >rnil»Llil«  ^  Nous  possr- 
'ra  Ira  %rais  biens;  rt  Tamour, 
\r  rr  '  >"    "ir   nr    trnubir 

poiiii    — .i    ^-ii-ii  bonhrur. 

Mon  fil»,    lui  rrpond    le   viril- 
laril,    »oU    »ùr    qu'aorun    morlrl 


r  la   trrrr   i  it   dr    rr  boB- 

.  «ur  parfait  i   dont  Ir  det- 

lin  arroble  Ir  plu»  doox  a  los- 
jour»  dr»  prinrs  srcrrtr»  Moi- 
ni«*mr,  qui  rrmrrrir  rhaque  ma- 
lin l  h.lrr  suprt^nir  dr»  don»  qo'il 
m'a  faila,  je  ro«Mr  qurIqurfoU 
dr»  larmr»  à  rrtlr  sourrr  d'rao 
\ivr;  jr  ^rmi» Ab!  »*rcria  Nr- 
morin, vou»  avri  donc  aa»»i  per- 

da    votre    roallrrsae.'' A    cea 

mol»,  qui  lui  rrbapprnt,  Ir  vieil- 
lanl,  rn  souriant,  drrou\rr  »a 
ti^tr  cbaove:  Rrgardr ,  mon  fil», 
lui  dit-il,  rrpardr  cr»  rbr\rux 
blancs.  Mon  i^'r,  qui  cau»r  tant 
d'aulrr»  mauu,  prr»rr%r  au  moins 
de  ceox  dr  l'amour.  Jr  ne  pirore 
plu»  ma  n>aîlrr.»»r,  mai»  jr  rr- 
grrltr  ma  palrir:  (r  »rnlimrnt 
ne  aVtrinl  jamais. 

Je  ftuis  nr  »ur  Ir»  boni»  de 
rUfrr  Soldat  au  »orlir  dr  l'rn- 
fancr,  j'ai  pas»»*  mr»  brIIrs  an- 
nrrs  dan»  Ir»  ramp»  du  roi  (.bar- 
Ir»  \lll.  J'ai  fait  Ir»  campagnes 
de  Naplr»  a>rr  rr  bra\r  rbcva- 
lirr,  rbonnrur  du  Dauphinr,  la 
t;loire  de  la  France,  ce  Bavard 
<]ont  1rs  \rrlus  ont  plus  illustrr 
no»  armr*  qur  loutrs  no»  \ictoi- 
res  en  llalir  l.ibrr  à  la  paix,  je 
fu»  rrtrnu  par  l'amour  dans  crllr 
brllr  conlrrr.  J'aimai  Ion:;  irmp» 
unr  brr^'rrr  dr   Massanr.  Dr 

Ma»»anrf  dit  Nrmorin.  —  Omi^ 
mon  fil»,  rt  j'rn  fu.*  a'ror.  mais 
sr»  parrns  la  forccrrnl  dr  don- 
nrr »a  main  à  un  autre  rpooi. 
i\r»olu  de  la   fuir,    pour   nr   pas 
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ajoutera  ses  maux,  je   vins   ca- j  la   maison   qu'habitait    ma   mère. 


cher  mon  désespoir  dans  cette 
retraite  écartée.  Ici,  accablé  de 
douleur,  mais  du  moins  exempt 
de  reproches ,  j'emplojai  pour 
me  guérir  les  secours  que  le  ciel 
nous  donne  :  la  raison,  le  travail, 
le  temps.  Je  défrichai  ce  vallon, 
je  détournai  ce  ruisseau  qui  vi- 
vifie ma  prairie;  mes  mains  em- 
bellirent cette  grotte,  je  plantai 
ces  arbres  que  tu  vois  chargés 
de  fruits  ;  et  ce  troupeau  qui  ru- 
mine là-bas  à  l'ombre  de  ces 
peupliers  vient  tout  entier  de 
deux  agneaux  qui  m'avait  donnés 
ma  bergère. 

Plus  je  m'occupai,  moins  je 
souffris.  Je  sus  bientôt  que  ma 
maîtresse  était  heureuse  avec  son 
époux;  j'en  bénis  Dieu,  et  je  re- 
gardai ce  bonheur  comme  la  ré- 
compense d'avoir  fait  mon  de- 
voir. Peu  à  peu  le  calme  revint 
dans  mon  âme;  il  ne  me  resta 
plus  de  mon  ancienne  passion 
qu'un  souvenir  doux,  qui  avait 
du  charme,  me  rendait  plus  chère 
ma  solitude,  et  m'attachait  à  la 
vie ,  en  me  faisant  jouir  du  pre- 
mier des  biens,  de  l'estime  de 
moi-même.  Tranquille  dans  ce 
vallon,  où  j'ai  tout  créé,  où  j'ai 
tout  vu  naîlre,  rien  ne  manque- 
rait à  ma  félicité,  sans  un  désir 
qui  la  trouble  sans  cesse. 

Je  suis  vieux,  j'approche  du 
terme  ;  je  voudrais ,  avant  d'j 
parvenir,  revoir  encore  mon  vil- 
lage, les  champs  où  je  fus  élevé, 


Je  ne  Vy  trouverais  plus  ;  mais 
j'irais  pleurer  sur  sa  tombe,  mais 
je  reconnaîtrais  la  place  où,  en- 
fant, je  la  vojais  filer.  Ce  be- 
soin pressant  de  mon  cœur  se 
fait  sentir  tous  les  jours  davan- 
tage, sans  que  je  puisse  espérer 
de  le  voir  jamais  satisfait.  Seul, 
sans  parent,  sans  ami,  comment 
abandonner  mon  troupeau ,  ma 
cabane,  tous  mes  biens?  Com- 
ment m'exposer  à  per^lre  dans 
un  moment  ce  qui  m'a  tant  coûté 
d'années?  Qui  prendrait  soin  de 
mon  verger,  de  mes  brebis,  pen- 
dant mon  absence?  Quel  serait 
l'aimable  pasteur  qui  s'en  char- 
gerait jusqu'à  mon  retour? 

Mon  père,  répond  Némorin, 
je  crojais  mon  âme  fermée  au 
plaisir;  mais  celui  de  vous  écou- 
ter, et  l'espoir  de  vous  être  utile, 
viennent  de  la  ranimer.  Je  gar- 
derai vos  brebis,  vos  ruches,  vo- 
tre cabane,  pendant  le  temps 
que  vous  irez  revoir  encore  vo- 
tre patrie.  J'ai  aussi  un  trou- 
peau; dans  ce  moment  il  est  dis- 
persé sur  cette  haute  montagne. 
Permettez-moi  de  le  faire  entrer 
dans  ce  vallon,  de  le  mêler  avec 
le  vôtre.  Mes  soins  et  ma  ten- 
dresse les  confondront.  A  votre 
retour,  vous  me  rendrez  le  mien, 
et  le  bonheur  dont  vous  aurez 
joui  ne  m'aura  que  trop  pajé 
d'un  aussi  faible  service. 

Ah!  y  y  consens,  reprend  le 
vieux    pasteur;    mais    j'exige   un 
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lermrnt  tir  toi  Jure  moi,  par 
ce  <|tir  tu  rhrri*  Ir  |>lut,  qur  tu 
nr  quitterai  |ia»  rr  wallon  a%ant 
qyr  je  toi*  rr%riiu.  rt  ti  je  retle 
|>t  '  '  1  ant,  fti  b  mort  me 
•  tr,    '  >nt   ma    longue    roule, 

honore-moi  en  acrepUnt  relie 
grotte,  re  Irouprau,  re  %ailon 
t|ue  l'ai  rulli^r  iljn»  IVtpoir  «le 
le  laitter  à  un  hrr^er  %ertueu«. 
Je  Tai  trouve:  toi»  mon  lirrilier 
Nrmoriii  voulut  «*o|i|H>«rr  à  la 
colonie  du  >irilbr<l.  m  rr»i»tauce 
fui  vaine.  Kemitlan,  a%ec  la  poin- 
te de  »on  couteau,  gra%a  «ur  un 
morceau  dVrorre  la  donation  faite 
à  Nrmorin  C^e  brr^rr,  à  »i»n 
tour,  lui  jura,  par  la  berbère 
qu'il  ailorait  et  qu'il  ne  \oniut 
pas  nommer,  de  ne  point  quitirr 
le  vallon  a\anl  le»  drui  ans  ei- 
piréa.  Cependant,  ajouta-t-il,  je 
'  inde  qu'il  mr  «oit  permis  de 
trr  tou*  Ir*  jour*  sur  rrllr 
montagne.  Remislan  eut  de  la 
prine  à  Tarcorder  :  niai^  à  la  fin 
'I  f  rda,  et  courut  rhrnhrr  à  Tin- 


ilanl  le  troupesu  île  ion  jrune  ami 
Tout  deut  tr  firent  entrer  dam 
le  vallon;  ensuite  le  bon  vieillard 
riablit  Nemorin  dani  la  grotte. 
Il  riuktruitit  dri  prinrip4ui  le- 
crel»  qu'une  lon^llr  rtprrirncc 
Ittî  avait  appris  »ur  le  soin  dea 
brrbift  ,  iur  la  culture  dr«  Arbret. 
Il  V  joignit  de»  roniriU  pour  le 
bonheur,  ou  du  moins  pour  le 
repos  de  l<  vie,  et,  sans  lui  faire 
auriine  qurilion  indi»rrrte,  sans 
a\uir  l'air  de  prnrlrrr  la  cause 
de  M  douleur,  il  sut  m^ler  dans 
tous  ses  discours  le*  consolations 
les  plus  proprr.%  aui  maui  qu'il 
lui  \otail  «ouffrir. 

Apres  avoir  ainsi  passé  sne 
partie  de  la  nuit,  le  solitaire  et 
le  brri;er  »e  courbèrent  sur  le 
mi^mr  lit  de  fruillrs.  1^  fa(if;ue 
du  jour  prèrrdenl  riidormit  Se- 
niorin.  Mors  KrinitUn  se  leva, 
sortit  de  la  ^roltr  i^rc  précau- 
tion: et,  sans  attendre  l'aube  du 
iiLitin,  il  se  mit  en  marrhe  à 
l'hrurr   in<*mr. 


I.  I  \    i;   L      I   i;  ()  I  s  I  r  m  k 


\  éf  véritable  amour  ne  prul  exis- 1  et  de  peines,  de  tourmen»  et  de 
Irr  sans  l'rMimr.  mai*  l'r^limr  l.i  delirrs,  crilr  flamnir  qui  ron- 
pln%  parfaite  nr  suffit  y»s  pour  *umr  rt  fait  \i\re,  ne  s'ulluroe 
l'amour  Cette  passion  si  dourr  jamais  qu'une  fois.  I#es  imea 
t  si  violente,   source  de  plaisirs    pures  sa\ent  l'immoler  à  la  \erto. 
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et  donner  ensuite  au  devoir  tout 
ce  qui  de'pend  encore  d'elles. 
Mais  cet  attrait,  ce  charme  irre'- 
sistible ,  cet  élan  rapide  de  tou- 
tes les  pense'es,  de  tous  les  sen- 
timens  vers  un  seul  objet;  ces 
craintes  terribles,  ces  vives  espe'- 
rances,  et  ces  profondes  dou- 
leurs pour  un  regard  de  colère, 
et  ces  ravissemens  inexprimables 
pour  un  serrement  de  main,  on 
ne  les  e'prouve  plus;  ils  sont  pas- 
sés avec  le  premier  amour.  Le 
cœur  n'en  est  plus  susceptible; 
c'est  le  lis  coupe'  sur  sa  tige ,  la 
plante  vit  encore,  mais  ne  pro- 
duit plus  de  fleurs. 

Il  n'était  pas  au  pouvoir  d'Es- 
telle d'avoir  de  l'amour  pour  Mé- 
ril.  Elle  n'en  rendait  pas  moins 
justice  à  ses  qualités.  Certaine 
que  l'estimable  jeune  homme 
tiendrait  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite,  elle  craignait  que  son 
père  ne  voulût  pas  consentir  à 
différer  son  hymen.  Pour  don- 
ner le  temps  au  fils  de  Maurice 
de  persuader  Raimond,  elle  pas- 
sa tout  le  jour  dans  la  vallée 
avec  Rose,  et  ne  ramena  que 
tard  son  troupeau.  Un  tremble- 
ment la  saisit  en  rentrant  dans 
sa  maison.  Méril  l'attendait  à  la 
porte:  Rassurez  -  vous,  lui  dit- 
il  ,  j'ai  travaillé  contre  moi.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  prononcer 
ces  paroles,  Marguerite  et  Rai- 
mond parurent. 

Estelle,  dit  le  vieillard,  j'avais 


résolu  de  vous  unir  à  Méril  avant 
d'aller  à  Maguelonne ,  où  j'ai  à 
m'acquitter  d'une  dette  avec  un 
berger  des  rives  du  Lez.  Votre 
époux,  qui  ne  veut  pas  être  ai- 
mé par  devoir,  demande  le  temps 
de  vous  plaire.  Je  partirai  donc 
avant  ce  mariage  :  pendant  les 
deux  semaines  que  durera  mon 
absence,  Méril  demeurera  chez 
Prosper,  vous  verra  tous  les  jours, 
et  se  fera  sans  doute  aimer.  Dès 
le  lendemain  de  mon  retour  vo- 
tre hjmen  s'achèvera,  sans  qu'- 
aucun prétexte,  ma  fille,  puisse 
reculer  un  moment  qui  sera  le 
plus  beau  de  ma  vie. 

Tandis  que  Raimond  parlait, 
Estelle  regardait  sa  mère ,  et  li- 
sait dans  ses  jeux  attendris  qu'- 
elle partageait  tous  ses  sentimens. 
Méril  prit  la  main  d'Estelle,  et, 
la  serrant  doucement  ,  lui  dit 
d'une  voix  tremblante  :  Quinze 
jours  suffiront -ils  pour  obtenir 
dans  votre  cœur  la  place  que  je 
voudrais  7  occuper?  Hélas  !  lui 
répondit  Estelle,  dès  aujourd'hui 
la  reconnaissance  vous  la  donne 
dans  mon  estime.  Raimond  en- 
tendit ces  mots,  se  retourna  vers 
sa  fille,  et  l'embrassa.  Cette  ca- 
resse, à  laquelle  Estelle  n'était 
point  accoutumée,  lui  fit  verser 
des  larmes  de  joie;  elle  osa  même 
presser  son  père  contre  son  sein. 
Le  vieillard,  qui  sentit  les  pleurs 
d'Estelle  baigner  sa  chevelure 
blanche,  l'embrasse  une  seconde 
fois;   et,  détournant  la  tête  pour 


LIVHh    111 


285 


CAclier    ton 

M»  fillr,  \r  i_.         iilrnl 

Prnilaiii  le  rrtir   de  U  «oir^r, 
>!rril,  »an»  prrdrr  «Ir  \ur  K«lrllr, 

I,.  ' 


fi .    il    lu!   dit:    loir  qa'aaniri    ijr  in    \alcl«    Vmc- 

ronpB^Or,    il     |irrtii|    \i     rmilr    dc 

M»f;unonnr 

Mrril   \r  tui\it    t\c»    %ru%    êUMl 

rtuna  point  dr  inn  amour     lon^-     trmpi    qu'il     put      \r     %oir 

lui  iiijr(|uj  plu»  de  Irn-    Kn»uilr,  %r  rrlourri;ir)t    \rr»  Mar- 


i\rt$tr  ^  plus  dc  ronfiancr,  ri  lui  (;urrilf  ri  ver*  Flstrllr:  J'ai  pcr- 
rcudil  comptr  dr»  \i:;nr»,  dr»  du  mon  prolrrlrur,  Irur  dit  il. 
olîvirr»,  dr«  troupeaux  qu'il  lui  a  prrsrnt  qu'il  r»t  parti,  prrtonnr 
donnait  pour  sa  dot  II  contrit-  ne  m'aimrra.  K^trllc  rt  «a  inrre 
lait  â  Mrril  dr  \rndrc  %r%  hirtw  furrnt  toucbrei  de  l'air  srnsilile 
d*  T  n,  rt  dr  %rnir  %'rlJililir  à  dont  il  dit  cri  paroirs.  Margur- 
^1  ,    afin,    di»ait-il,     Ar    nr    ritr  \r  rassura     .Mrril  osa  deman- 

pas  vnre  an  joursrui  loin  dr  sa  fillr  drr  à  Kstelle  U  prrmission  de  U 
chérir.  Mar;;urntr  l'rroutait  a%rr  .%ui%rr  qurlqurfois  il  la  %-all^e  ; 
transport.  Mrril  consentait  à  tout  :,  rllr  nr  put  la  lui  rrfusrr 
la  pauvrr  K.strllr,  Ircrur  ^'onilr  dr  Drpui»  rr  nioinrnt  ramourrax 
soupir»,  sVfTorçait  de  remercier  Mrril ,  »'ns  fati^'urr  Mstrlle  de 
ion  prrr  •      '       ourirr  à  %on  epout.  '  ses  as»iduilr       ■ 

Le  Icii-'  -.-  a,  a\anl  l'aurore,  '  le  ce»  soins  <: 
Ejlelle  et  ta  mère  pr«^parairnt  I  toujours  un  cwur  tendre,  lorsque 
tout  pour  le  roraijr  dr  Kaimond.  cr  ccrur  nr  s'rst  pas  donne.  Trop 
Mar^'uerite  a%ait  cousu  dès  la  '  clairvovant  pour  ne  pas  s'aperce- 
voir «ju'un  rliat;rin  profond  dévo- 
rait Kstelle,  il  cherchait  à  l'en 
di.^trairr,  san.»  chercher  à  le  pé- 
nètrer.  Chaque  jour  une  ftîte 
nouvelle  avait  Kstelle  pourobjet; 
chaque  jour  unr  douer  surprise 
la  forr.iit  .i  ta  rernniiaiss.-)nre.  Si 
la   l)rr:;rrr   parlait   d  une    site    qui 


'M  a  près  d'el 
qui  ^'a^nent 


▼eille,  dan»  une  ceinture  de  peau, 
1rs  pièces  d^or  que  Baimond  de- 
vait porter  à  ^lai^ueionne.  Ks- 
telle avait  rempli  de  provision» 
un  t*c  de  cuir,  que  deut  ber- 
gers attachèrent  sur  la  mule  du 
mattre.  Mèril  le.*  aid.)it ,  en  re- 
grettant de  ne  pas  suivre  le  \ieil- 

lard.  Mon  fils,  lui  dit  Kaimond,  lui  semblait  agréable,  le  lendr- 
je  te  laisse  a%ec  ta  femme  et  ta  main  elle  r  trouvait  une  rabane 
mrrr  C'est  en  restant  auprès  qui  portait  son  nom.  Si  de  beaux 
d'elles  que  tu  m'e<>  le  plus  utile,  agneaux  attiraient  dVIle  un  éloge, 
•  est  en  vous  aimant  réciproque-  |  le  soir  les  agneaux  étaient  danj 
m»  ni  que  vous  me  prouverex  si  sa  bert;erie.  Mrril  prodi^-uait  son 
\uus  m'aimes  or  pour  au{;menler,  pour  embel- 

Kn    pronon(;ant     cr^    mots    il    lir    les    champs ,    les    possessions 
monte  sur  sa  mule;  et,  taoi  voa-    d'Kalelle.  Il  s'efforça  roi?me  d*ac- 
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quérir  les  talens  qu'elle  aimait, 
et  parvint  à  composer  cette  chan- 
son ,  qu'il  alla  graver  sur  un 
hêtre  : 

J'aime,  et  je  ne  puis  exprimer 
Mes  vœux,  mon  respect,  ma  tendresse; 
Je  ne  puis  chanter  Ja  maîtresse 
Qu'il  m'est  si  facile  d'aimer. 

Si  je  dis  qu'elle  est  la  plus  belle 
Des  bergères  de  ce  hameau, 
Je  n'aurai  dit  rien  de  nouveau  ; 
Ce  n'est  un  secret  que  pour  elle. 

Si,  je  parle  de  ses  vertus, 
Amis,  parens,  tout  le  village. 
En  ont  parle  bien  davantage. 
Et  les  malheureux  encor  plus. 

Si  plus  hardi ,  j'ose  entreprendre 
De  lui  dépeindre  mes  tourmens. 
Mon  cœur  abonde  en  sentimens; 
Mais  mon  esprit  ne  peut  les  rendre. 

Taisons-nous,  craignons  d'offenser 
La  beauté  pour  qui  je  soupire. 
Et  cessons  de  si  mal    lui  dire 
Ce  que  je  sais  si  bien  penser. 

C'e'taient  les  premiers  vers  qu'- 
avait faits  Méril.  Estelle  les  lut, 
et  sourit;  Méril  se  crut  le  plus 
heureux  des  hommes. 

11  se  trompait:  la  constante 
bergère  n'e'tait  occupée  que  de 
Némorin.  Tous  les  jours  ,  avec 
son  amie,  elle  conduisait  son 
troupeau  du  côté  de  Ners.  Dès 
qu'elle  arrivait  au  pont,  elle  s'ar- 
rêtait, s'assejait  au  bord  du  fleu- 
ve, et  Rose  allait  sur  l'autre  rive 
s'informer  du  pasteur  exilé.  Rose 
revenait  quelques  heures  après; 
son  air  triste   annonçait  de   loin 


l'inutilité  de  sa  course.  Alors  la 
bergère  pleurait,  alors  elle  s'i- 
maginait que  Némorin  s'était  pré- 
cipité dans  le  fleuve.  Tous  les 
efforts,  toutes  les  consolations 
de  Rose  ne  pouvaient  éloigner 
cette  idée.  L'approche  du  fu- 
neste hjmen  mettait  le  comble 
aux  tourmens  d'Estelle.  Toute 
espérance  était  perdue  ;  Raimond 
devait  revenir  le  lendemain. 

Ce  jour ,  qu'Estelle  crojait 
être  le  dernier  de  sa  liberté,  elle 
se  leva  dès  l'aurore,  alla  cher- 
cher son  amie;  et  gagnant  toutes 
deux  la  vallée:  Ma  chère  Rose, 
lui  dit-elle ,  demain  il  ne  me  se- 
ra plus  permis  de  m'occuper  de 
Némorin;  demain  je  ne  pourrai 
plus  prononcer  ce  nom  chéri: 
profitons  du  moins,  mon  aimable 
amie ,  des  derniers  momens  qui 
me  restent.  J'ai  commencé  plus 
tôt  la  journée  pour  te  parler  de 
lui  plus  long-temps.  Viens  avec 
moi  là-bas,  vers  ces  deux  aliziers 
qui  ombragent  cette  fontaine  cou- 
verte d'iris  et  d'adiante.  C'est 
là  que ,  pour  la  première  fois 
après  la  défense  de  mon  père,  il 

osa  venir  m'aborder;    c'est  là 

Je  ne  veux  te   le   dire   que  lors- 
que je  serai  à  la  même  place. 

Alors  elles  marchèrent  vers  la 
fontaine  en  gardant  toutes  deux 
le  silence.  Dès  qu'elles  j  furent 
arrivées,  Estelle  reprit  avec  un 
soupir: 

Nous  étions  bien  jeunes  en- 
core: c'était  peu  de  temps    après 
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i  «i'foîrr  »ur  llrlioo.  Tient* 
iiij  I.  .r,  j'ruit  a**i»e  U,  ap- 
paree  contre  cet  arbre.  Je  fiUU 
ma  <|  iilr,  ri  jr  prnMu  à 
loi.  '  (  »'rt4ii  r4»»e,  mon 
fuseau  euil  par  lerrr.  je  ne  too- 
geaii  pa»  à  le  ram)  l'ntit  k 
cOQp  jr  le  ^oia  pjr.<Mr«  Il  me- 
nait   par-U Il    portait  à  tlrat 

mains  «on  chapeau ,  dan»  lequrl 
rtjit  un  nid  Ar  fau^rttrt  K.n 
m'abordanl,  il  «r  mil  j^rnoii\«mr 
présenta  Ir  nid,  rt  rhanla  une  chan- 
son que  je  n*ai  jamais  oublic^e. 
Kr  '  'i,  jr  veux  Ir  b  dire  Je 
pl<  •  peut-^lrr  en  la  rhan- 
tanl.  mais  ces  larmes  ne  font  pas 
de  mal:  rt  n'ai  jr  pa»  be- 
soin de  tit lumrr  au\  larmes? 

A  ces  mots,  la  ber^rre  em- 
brassa Bose,  la  tint  un  momrni 
serrer  contre  son  >rin,  puis  s'rf 
forçant  de  retrou%rr  sa  voix: 
Mets- toi  b,  dit.  elle;  c>st  U 
qu'il  était,  et  voici  ce  qu'il  mr 
chanta  : 


( 


<  »     «nd   un   «init   brrf^rr  rn   roWr* 
l«it   «rnu   me  dirr  rr»  mntj 
MrcKjnl.  ton  adrrttr  rrurllc 
^T  ;ii*on   |j   punil. 

'  I7r%\    pour   F,»lrllr  . 

I.<  «MU&  bcrgrr  plut  rirn  n'j  dit. 

^  rhampt 

^ 

^!  ...jut 

1^'  •    ••   '      ■     ",  rrod«  Irtmoi,  dii-rllr; 
I*  urt,  rV»|  Ir   dou»   fruit 

'  ■'■'■<>     iTrtt  pour  Ktirllr; 

1^  luu^rtU  plus  rien  n'a  dit. 


liirMKVs  oU«a««,  4  ma  bergère, 
Dan»  «ot  rhjiiiit,  (xignrt  mon  ardrur; 
llrlat'  unr  lt>i  ir. 
M'inirrdil   un   ti   •! 
\ 

•  ■  ..I. 

Son   rtrur   pjrir   toii|iiiir*  dK> 
Mai»  »a   bouriir   plut  riru   nr   «..;. 

Kn  sVotrrtrnant  aînti.  In  deux 
bert^fres  pattrrriit  la  jouriirr  à 
la  fontaine  des  aliiirrt  l.e  dit- 
rrrl  Mrril ,  respectant  Irnr  soli- 
tude ,  n'osa  \enir  1rs  troubler. 
1^  soir  elles  rega(;nrrent  de  bon- 
ne lirure  la  maison,  comptant 
qur  IVaimond  rtait  t\r  rrtour. 

Il  ii'rtail  point  arri^r.  Mar- 
gnerite  teilla  toute  la  nuit  en  at- 
tendant son  rpnux.  I.r  soiril  se 
le\a  sans  qur  IVaimond  parût,  il 
se  courba  sans  qu'on  le  rr\i|. 
Marguerite  versait  drjâ  art  lar- 
mes. Mrril  parlait  d'jtirr  à  sa 
rencontre;  Flstrllr,  inquirir  pour 
Tanteur  de  ses  jours,  oubliait 
son  funrsir  hvmrn  pour  souhai- 
ter le  retour  de  son  prrr 

Aprrs  trois  jours  d'unr  inutile 
attente,  Mrril,  impatient,  vent 
aller  à  ^lat,'urlollnr.  H  s*arme 
d'un  bâton  frrrr,  se  fait  suivre 
d'un  de  ir»  \alrts,  dit  adiru  k 
^1  irgurrite,  k  sa  fille,  et  promet 
«ic   nr  rrvrnir  qn*a\ rr   1'  ..| 

Il  part.  1^  tristr  M ._,  rite 
reste  avec  Kstelle  et  l'aimable 
Rose.  Tons  les  soirs,  la  mère 
et  ifi  deux  filirs  (r'rst  ainsi  qu*- 
elle  les  appelait)  \ont  attrndre 
Raimond  sur  la  route.  Chaque 
jour  elles  avancent  plus  loin;  et. 
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quand  la  nuit  couvre  la  terre, 
elles  reviennent  fatigue'es,  mais 
ne  se  livrent  au  sommeil  qu'a- 
près avoir  adresse'  une  fervente 
prière  à  Dieu  pour  qu'il  veille 
sur  les  voyageurs. 

Au  moment  de  cette  pieuse 
occupation,  elles  entendent  abo- 
yer les  chiens;  Estelle  se  préci- 
pite à  la  porte:  c'e'tait  le  valet  de 
Me'ril.  11  était  seul,  et  portait 
une  lettre.  Il  la  présente  d'un 
air  qui  glace  d'effroi  la  mère  et 
la  fille.  Marguerite  tremble  en 
rompant  le  cachet.  Estelle  et 
Rose  l'écoutent;  elle  lit  ce  fatal 
billet: 

Meril  a  Marguerite. 

«  Préparez  toutes  les  forces  de 
«votre  âme:  je  viens  la  frapper 
«du  plus  rude  coup. 

«La  guerre  s'est  rallumée  en- 
«tre  le  roi  d'Aragon  et  notre 
«bon  roi.  Des  pirates  catalans 
«sont  venus  surprendre  Mague- 
«lonne.  Ils  ont  égorgé  les  ha- 
«bitans,  pillé,  embrasé  les  mai- 
«sons;  et,  remontant  sur  leurs 
«vaisseaux  à  l'approche  de  nos 
«  communes,  il  n'ont  laissé  que 
«des  cendres.  Mon  malheureux 
«  ami  était  dans  la  ville  la  nuit 
«de  cet  affreux  carnage.  Le  peu 
«  de  citoyens  échappés  aux  enne- 
«  mis  est  revenu  depuis  leur  dé- 
«part.  Raimond  u'a  point  reparu. 
«J'ai  cherché,  j'ai  demandé  par- 
«tout  Raimond.  Je  n'ai  plus 
«  d'espoir  de  le  retrouver.     Tous 


«les  morts  étaient  inhumés  quand 

«je  suis  arrivé  à  Maguelonne 

«Que  ne  le  suis-je  moi-même 
«auprès  du  corps  démon  ami! 

«Adieu,  sage  Marguerite  ;  son- 
«gez  qu'il  vous  reste  une  fille 
«pour  laquelle  il  faut  que  vous 
«viviez.  11  ne  me  reste  rien  à 
«moi:  aussi  je  vais  dans  un  dé- 
«sert;  je  vais  attendre,  loin  de 
«vous,  que  la  mort  me  rejoigne 
«à  Raimond.  C'est  le  seul  mo- 
«jen  qu'ait  mon  cœur  de  ne  plus 
«fatiguer  de  sa  constance  celle  à 
«qui  je  nose  dire  adieu.» 

Marguerite  s'évanouit  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre.  Estelle,  fon- 
dant en  larmes,  s'empressait  de 
la  rendre  à  la  vie;  Rose  les  se- 
courait toutes  deux.  Enfin  Mar- 
guerite reprit  ses  sens;  mais  les 
pleurs  ne  la  soulageaient  point 
encore.  Sa  douleur  profonde  et 
muette  ne  pouvait  pas  sitôt  s'ex- 
haler. Après  un  long  et  morne 
silence,  elle  fit  demander  l'en- 
voyé de  Méril  pour  l'interroger 
elle-même  sur  les  détails  de  son 
malheur.  Cet  envoyé  n'était  plus 
à  Massane:  son  maître  lui  avait 
ordonné  d'aller  sur-le-champ  à 
Lézan  vendre  ce  qui  lui  restait 
de  bien.  Méril,  décidé  à  ne 
plus  revoir  sa  patrie,  voulait  al- 
ler finir  ses  jours  dans  une  terre 
étrangère. 

L'inconsolable  Marguerite  pen- 
sa mourir  de  sa  douleur.  Estelle 
lui  prodigua  ces  soins  si  doux 
pour  les  âmes  sensibles,  et  qu'- 


1.1  \  K  i.     III 


:»M«j 


fllr»  trulr*  Aatrnl  rrnilrr.      San»  Klornn,  ft*«p|irorlifrfnl  dr»  bordf 

lu'  !rr   dr    r()n«ri|j(ion% ,     rllr  ilii    Niilonrlr,    ri     firrnl     r< 

j  ri    tir    lui    Ml    «iflrir.      Au  du  imm    dr   Nrmoriii    \r»    • 

de»r»poir  rllr  tni'mr  d*avoir  per-  détrrtri  de  CouIj.    Toulri  Iron 

du  l'aulrur  Ar  «r»  jours,  m  m?  rour*r«  furrnt  vainri,   nullr  part 

bnl    *r»    br •     «    rrllr*    Ar    «a  un  n*a%ail  \u  \r  lirr-Tr    I'      '      t 


c  rr  ,  rllr  (  :    par    lr«  rttu-    atniri  rr^rnalrnt  rliJkf|iir  «. 

er.     Ton!    ce   qar   la   Irndrrtae  '  afRigéei   pr^«  dr  la    linnnr    Mar- 

'•rntr,  qui   Ir»   consolait    j  ion 


J 

la    ptiM 

peut   lll« 


ur. 


yë  par  K»lrllr.    l^  ciri  la  rrcom-         lu  jour  qu'l-latrllc  ri  *a  fidrir 


prtio  rn  lui  ron»rr^atit  »a  mrrr .  |\o»r  tVlaie ni  rgarrr»  du  côlr  dr 
UMi*    jusqu'au     jour    où    rllr     fui    Cardrl,    ri    que,    f.r'  d'unr 

rrrtainr    d'avoir    ramrnr    un    prii    loueur  marrlir ,  rll<       <      irnl  at- 

siir»  Aoo»  un  trrrbinlhr,  llatrilr, 
rr  **intrr-    rn  rri^-ardanl  dr    loin  Ir»  rabanra 

du  li.iM..  ...    «ominrnra  rrllrdian 

*ou  : 


Ar  ralmr  dana   crtlr    ànir   drrhi 

rrr,  la   ^  ■  ' 

«lil  dr  *•-  .  .,    .    -      ^1  ...  'fin. 

Aprr»  drux  mois  donnr»  à 
cet  aoini  pirux,  K.»lrllr  prrmii 
k  son  rrrur  t\r  »*urru|irr  dr  %ntt 
amour  IVirn  nr  pouvait  plu* 
Ir  conlraindrr  ^I^•ril  .  rn  a'ex- 
palriant ,  a%.iit  rrnonrr  iiii-nx^mr 
à  srs  droits.  Margurrilr  rtail 
loin  d'apporlrr  dr.<  obslaclm  il 
unr    frlirilr     qui     sruir     pouvait 

s'  t        .  ,      rr    il'iin 

1.'  •    i      II  .1  luire 

III  reoi  Ar  la  brrijrrr;  il  nr  fal- 
lait pfut  qur  rctrouvrr  celai  qu^ 

irrilr    fut    la    prrmirre   k 

loi   rn    parler;  l'UtrlIr    rou^il   et 

*a.      I«a  bonnr  mrrr  aiu- 

• -ivora   »r.*    &rrvitrur4    sur 

lea  traces  de   Nrmorin.      Ksirllr 

!  Rosr  Ir   rhrrrltrrrnt    dans    1rs 

„.     -  • 1-  f       r    „  I 

l  .  ,        ,      , 

r>   Il     M.i^mr    jusqu'au    vallon 

iktmrt.   4*   l'IofiM.   III. 


1rs 
in- 
de 


Allî    »*il    r»l    .  r 

I  n   l»rrgrr    «•  ml, 
Ou'oii  rhiri*»r  4u   prrmirr  morarni, 
Qu'on  jiinr  riuuilr   <l  >%>••!. ^r, 
(.rsl  mon  ami    mu!                >i, 

J'ai  son  amour,  il  a  m  •  ioi. 

Si,  par  sa  «oiv  Irndrr  ri  plaintive, 

II  rhanur  IVrbo  dr  vo»  \-'" 
Si  lr«  acrrns  dr  ton  liju 

H.       •  '.    '  tnr, 

(  moi, 

J*di  «on  attiuur,  li   4  ma  foi. 

Si,  m^ror  rn  n*osanl  rirn  vous  dirr, 
Son  ^     ' 
Si.  ». 

Crïl  cnii 

J^ai  son  amour,  îl  a  ma  foi. 

Si,  paswini  prr»  dr  »i  rh.tumicrr. 

Le  pau»rr,  m   f  <   Irtiupcau, 

iUc  .! '•'    '■ 

Kl  qi.  r  la  mrrr . 
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Oh!  c'est  bien  lui:  rendez-le  mol, 
J'ai  son  amour,  il  a  ma  foi.  *) 

Estelle  n'avait  pas  fini  sa  chan- 
son, lorsqu'un  enfant  de  treize 
ans,  qui  l'écoutait  sans  être  vu 
d'elle,  sort  d'un  bosquet  peu 
éloigne',  et  lui  dit  d'une  voix 
e'mue  :  Je  le  connais  celui  que 
vous  cherchez;  suivez -moi,  je 
vais  vous  rendre  Ne'morin. 

La  berge're,  à  ce  nom,  ne  peut 
retenir  un  cri  de  joie;  elle  serre 
la  main  de  Rose,  remercie  l'en- 
fant le  plus  doucement  qu'il  lui 
est  possible,  et  toutes  deux  sui- 
vent le  jeune  guide. 

Hilaric,  c'était  le  nom  de  l'en- 
fant ,  les  conduit  vers  les  bords 
du  fleuve,  détache  une  barque 
qu'un  lien  d'osier  retenait,  j  fait 
entrer  les  deux  bergères ,  s'aisit 
l'aviron,  et  les  passe  de  Tautre 
côté. 


Rose  avait  peur,  Estelle  la  ras- 
surait. L'enfant  marche  avec  el- 
les vers  les  bois  de  Maigron:  el- 
les font  plusieurs  détours ,  mon- 
tent, descendent  quelques  colli- 
nes, et  trouvent  enfin  un  senlier 
étroit  qui  les  conduit  au  vallon 
de  Rémistan;  lieu  charmant,  mais 
lieu  d''exil,  où  le  fidèle  Némorin 
passait  les  nuits  à  pleurer  sa 
maîtresse,  et  les  jours  sur  la 
montagne  à  regarder  de  loin  sa 
maison! 

Les  derniers  rajons  du  soleil 
n'éclairaient  plus  que  le  sommet 
des  coteaux,  lorsqu'Hilaric  et  les 
deux  bergères  arrivèrent  dans 
cette  vallée.  Estelle  promène  des 
regards  inquiets  sur  la  cabane, 
sur  le  verger,  sur  les  bords  du 
tranquille  étang:  elle  ne  voit  point 
Némorin:  mais  elle  aperçoit  de 
loin  son  troupeau,  et  reconnaît 
le   fidèle   Médor.      A    cette   vue. 


♦)  Voici  la  chanson  d'Estelle,  dans  la  langue  que  parlait  cette  bergère: 

Aï!  s'avé  din  vostre  village  SE,  quan  n'aouso  pas  ren  vous  dire, 

Un  jouïn'  e'  tendre  pastourel,  Sa  guîgijado  vous  attendris  ; 

Que  vous  gagn'  au  premie'  cop  d'iel,  Pieï,  quan  sa  bouqueto    vous  ris, 

É  pieï  qu'à  toujour  vous  engagé;  Se  vous  deraub'  un  dous  sourire;; 

Es  moun  ami:  rende  lou  me;  Es  moun  ami:  rende  lou  me; 

Aï  soun  amour,  el  a  ma  fé.  Aï  soun  amour,  el  a  ma  fë. 


SE  sa  voix  ple'ntiv'  e'  douccto 
Fai  soupira  l'ëco  d'à  ou  boï, 
É  se'  lou  soun  de  soun  aoûhoï 
Fai  soungea  la  pastoureléto; 
Es  moun  ami  :    rende  lou  me, 
.^ï  soun  amour,  el  a  ma  fé. 


Quan  lou  paôin-et  s'en  vén  pécaïre, 
En  roudan  proucho  soun  troupel, 
Li  dire:  Baïla  m'un  agnel. 
Se  li  lou  bail'  embé  la  maire; 
Aï  qu'es  ben  el!  rende  lou  mé; 
Aï  son  amour,  el  a  ma  fé. 
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!rt    Ijrmrt    dr    joîr    rnulrnl     «le 
r%    *rii\,    «on  r«rur  pj||»ilr    ^'- 
I  inl  dr  \ilrftftr,    ijurllr  r%l    • 
-er  ilr  »'arTt*lrr    ri  dr    »*appurer 
conirr    un    pruplirr       l)r«   rarjr 
Ifrr»  rljirnt  lrjtr%    %%tr    IViurfi- 
K  «(rllr  lit  rr»  pjrolr% 


Crut  nu 

lî 
I 

\. 

Si  quriqurfni 
Kfrt  \riii  «Il 
.1. 

M 
() 
I 


"M   mr    r^pprllc 
i«j  «on  nom; 
'». 
Ktirllr. 

lin    «i>u«^ 

•  ri     iiMiitr  JC*", 

il   au   «nmmril, 
ril 


rr 


I  ■<  «iiirl    r%t    mon    iii  m  r  : 

J-  «pir    par    nir»    rt-tT»*!». 

Ail!    »i    )c    lr« 
Our  mon  m  >.  t   a  di 

()   tou«rnir  rruri   rt  cloutï 
f\,.,^..^.      pourquoi  fu\ri-\ou« 


hstrilc  rMorait  fcs  veax  ponr 
f<  •  lirr  rr»  \rr»,  lf»r»- 

«j  ii\rr   Nrniorin  qui 

drftcrndail  la  monlafjnr  par  \t 
nit'mr  rlirmin  nu  il»  riairni  ar- 
r^li».  hilrjlr  sVnfonrr  au»»itAl 
dan«  an  matiif  dr  rnudrirr«. 
\\o%f  ri  IVofant  se  rarhrni  avec 
rllr,  ri  la  brrtjrrr  Irrmhianir  oh- 
iirr^r  d'un  rril  iiniuiilr  lon^  |rv 
moa^rmeni  du  brr.  < 

Il  dr>rrndait  rn  «iirnrr,  la  l«^lr 
baistrr,     Irnxnt     d-^ 
un  rulun   ^rrt  qu'l  i 

aulrrfoiA  donne.  Il  s*arr^lail  d>»- 


•  pare  en  r«pare,   regardait  ce  m- 

>jil  ton 

>r  pré» 

|do    lieu    ou    le»    hrr;;rrr»   l'IaieoC 

'  r«,     il     fita     \nu'^   Irmp»    ce 

il,    r|    tout    à    coup    drloar- 

nant  la  lî^lc:  Pourquoi  c  lirrt  hrr, 
•*erna.|.iU  ik  au^mrnlrr  me« 
ni  :     r  le    »ou«rnir    irun   l»on- 

h»  j  -r?  Pourquoi  conserver 
encore  le»  Ragr«  cruels  d*un 
amour  qui  j^maii  ne  doit  c^ire 
hrurrux?  Jr  nr  \rux  plut  le 
\oir,  fatal  ruban,  dont  la  roulrur 
m*M  trompé:  va  loin  dr  moi,  %a 
pour  toujours  a\ec  mes  fausses 
cspcrancr». 

A  ces  mots  il  jette  le  ruban, 
et  il  paraît  plu»  tranquille,  mais 
le  noufllr  du  ir|t  l  le 

ruban  \rr%  \r%  ••  >.  mo- 

rin  sVlanre  pour  le  reprendre; 
tsirlle,  plu^  prompte,  \r  saisit, 
et  le  pre»riilant  au  brr:;rr:  Il  ne 
vous  a  pas  trompe,  dit-r||r,  puis- 
qu^Kstelle  vous  aime  toujours. 

Nrmorin,  intrrdtl  ,  n'en  peut 
croire  %rs  »ru\;  il  dcmrure  sans 
mouvement.  Tool  à  coup  il  jrtte 
un  f;rand  cri,  tombe  à  genoux, 
et  tend  le%  bra*  \rr»  F.«telle. 

I.a  lirrgirr,  serrant  »:t  main, 
le  relève  avec  un  doux  sourire 
Oui,  lui  dil  elle,  c'est  moi,  nous 
n'avons  plus  de  maux  à  rraindre. 
I^'ves-vous,  Nèmorin,  lc\et-%onSt 
notre  bonbrur  va  commencer. 

l\o*r  arronrt  a%rf  lliiirir  f\ose 
confirme  au  pa»tcur  l'jfturance 
d\ine   felirilè    qu'il    regarde   en- 
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core  comme  un  songe;  et  lors- 
que l'heureux  Ne'morJn  est  enfin 
en  état  de  les  entendre ,  toutes 
deux  le  mènent  au  pied  du  peu- 
plier, où  il  s'assied  au  milieu 
d'elles. 

C'est  là  qu'Estelle  lui  raconte 
l€s  e'vénemens  qui  se  sont  passe's. 
Elle  donne  de  nouveaux  pleurs 
à  la  mémoire  de  son  père,  et 
Némorin  n'a  pas  besoin  de  réfle- 
xion pour  repousser  loin  de  son 
cœur  le  moindre  sentiment  d'une 
joie  qui  aurait  offensé  sa  bergère. 

Dès  qu'elle  a  fini  son  récit, 
Rose  veut  qu'à  l'instant  même  le 
pasteur  revienne  à  Massane.  Né- 
morin baiss.e  les  jeux,  et  les  re- 
levant tristement  vers  Estelle: 
Mon  bienfaiteur,  lui  dit -il,  le 
vénérable  Rémistan  m'a  fait  jurer 
de  l'attendre  ici.  Ce  bon  Rémis- 
tan m'a  comblé  de  biens,  lorsque, 
forcé  de  renoncer  à  vous,  il  ne 
me  restait  rien  sur  la  terre.  Dois- 
je  manquer  à  mon  ami?  Dois -je 
violer  un  serment  consacré  par 
le  nom  d'Estelle? 

Estelle,  affligée  et  surprise,  n'o- 
se prescrire  à  Némorin  de  man- 
quer à  sa  promesse.  Rose  cher- 
chait des  raisons,  quand  Hilaric 
souriant:  C'est  de  moi,  dit -il, 
de  moi  seul  que  dépend  votre  bon- 
heur. Ecoutez,  etrendez  moi  grâce. 

Il  j"  a  trois  mois  à  peu  près 
que  j'étais  sur  cette  colline,  pre- 
nant des  oiseaux  au  filet,  quand 
le  vieux  Raimond ,  votre  père, 
vint  me  prier   de  le  conduire  au 


vallon  de  Rémistan.  Je  quittai 
mes  appeaux;  je  guidai  le  vieil- 
lard, non  sans  remarquer  pen- 
dant le  chemin  qu'il  était  triste 
et  rêveur.  Nous  trouvâmes  le 
bon  Rémistan  tressant  des  cor- 
beilles d'osier  à  cette  place  où 
nous  sommes.  Raimond,  après 
l'avoir  salué,  me  demanda  de  les 
laisser  seuls.  Ce  mot  éveilla  ma 
curiosité;  et,  faisant  semblant  de 
m'éloigner  d'eux,  je  revins,  pour 
les  entendre,  me  cacher  dans  ces 
mêmes  coudriers.  C'était  mal 
fait,  j'en  conviens;  mais  ma  faute 
vous  est  utile. 

Raimond  commença  par  ra- 
conter au  solitaire  votre  passion 
pour  Estelle,  ses  projets  de  la 
marier  avec  Méril,  et  la  promesse 
faite  par  vous  de  passer  pour 
toujours  le  Gardon.  J'admire  et 
je  plains  Némorin,  ajouta- 1- il 
d'un  ton  touché.  Je  lui  ravis  sa 
maîtresse,  je  l'exile  de  son  pajs; 
je  veux  du  moins  rendre  doux 
cet  exil;  mais  Némorin  refuserait 
mes  dons,  il  faut  qu'ils  passent 
par  vos  mains.  J'j  trouverai  le 
double  plaisir  de  faire  du  bien 
et  d'être  ignoré. 

Je  sais.,  poursuivit-il,  que  de- 
puis long-temps  vous  êtes  tour- 
menté du  désir  de  retourner  dans 
votre  patrie.  Vous  m'avez  fait 
offrir  plusieurs  fois  de  me  vendre 
ce  beau  vallon:  mettez- v  vous- 
même  le  prix;  je  vais  le  pajer  à 
l'instant,  pourvu  que  vous  trou- 
viez un  mpjen  de  faire  accepter 
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4  .Nf'monn  cr  fiiblr  d^donmigc- 
nirnt    <lr    loui    lr>    matit   qar   \t 
lui  raoïr,    r|  qiir    %ottt   IT^i  •<- 
ftri    d"  •  "  pour     obirnîr    Ar 

lui  Ir  At  .....  ..i  qu'il  nr  turtira  c!r 

looç-lrmpft  iriri. 

Irl   fut    le    diftroort    de    l\«î- 
I         *       î  '      1    %irillird«   m' 

la  manirrr  .; 
vooi  altirrr  dans  ce  Yillon;  iU 
ron%inrrnl  rr  »r  «rrvir  dr  moi. 
Baimond  me  rappela  birnl<)t .  ri, 
laiiA  m'in>lmire  de  »es  de*»eiti* 
que  je  taraU,  il  mVnvora  fur 
*o»  lrarr«,  aver  promené  de  inr 
donner  quatre  agneaux,  si  je  par- 
venaif  h  vous  amener  dans  res 
lîmi. 

Je  rou»  rherrli.»! ,    jf    \>>u>  «Ir- 
rouvrit  dan»  la  pre«qu*ile  de  .Nrrs, 
el    vou*   observai,   sans    ^tre   \u, 
\r  jour  on   î  vint  vou»  par- 

ler.    !>•    I«  I.  .    ....  m    je    %ous   4ui- 

vis,  je  feifjnis  d*avoir  besoin  de 
\olre  secours,  et  je  vous  rondni- 
'  i  jusqu^aut  lirn\  on  l'on 
qne  %ous  %in.>.<^ir2.  I\«>- 
mistan  a  fait  le  reste.  Uaimond 
rnr  donna  les  quatre  at^nraux  pro- 
mis, en  me  recommandant  le  si- 
lence, que  j'ai    fidrirmrnt  {^ard(<. 


Aujourd'hui    )  41    rntendu    i'''    'r 
K.~»trltr  .    i'ji    %oulu    finir  ars  • 
grins ,  el  j'ai  peni^'  qne   la   mort 
tir    Haimond    me     '  ii    d'un 

serrrt  q»M    t.ii-      r.  ;.,....»    »i    mal- 
beureui 

Ainsi  parla  le  jeune  llilarir. 
^  Morin  l'embratse  millr  foi. 
\  I  ,  lui  dit  il  ,  puisqu'il)  >oni  j 
moi,  ce  vallon,  ce  verger,  ce 
troupeau,  je  te  les  donne  drs 
rr  moment  C^u'ai  je  besoin  t\r 
rirn  posséder,  puisqur  je  \.->is 
vivre  auprès  d'elle  ' 

Kstrlle,  en  approusant  Ir  don 
de  Nemorin,  parle  Ion:,  temps 
avec  complaisance  de  la  bonté  de 
son  père;  son  amant  ajoute  ii  ces 
éloges,  et  m  deux  cruri  srr 
tueux,  oubliant  leurs  maui  pi^ 
tés^  donnent  ensemble  des  lar- 
mes à  la  mémoire  de  leur  ancien 
persèrnleur. 

Cependant  la  nuit  étendait  set 
voiles,  il  était  temps  de  re^a;;nrr 
Massanr.  Nrmorin  part  aver  K.s- 
lellc  et  Hosr.  .\rrivcs  ^nr  Ir 
bord  du  (îardon,  ils  trouvent 
t\ci  p«Vlirur$  qui  les  passent  à 
l'autre  ris  p.  dr  b  ils  n'ont  qu'- 
un court  trajet  jusqu'au  sillage 
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II.  faut  l'avoir  connu,  l'affreux 
malheur  de  vivre  loin  de  ce  qu'- 
on aime,  pour  pouvoir  se  faire 
une  idée  des  ravissemens  qu'é- 
prouve noire  âme  lorsqu'on  lui 
rend  le  bien  qu'elle  avait  perdu. 
11  faut  avoir  répandu  les  larmes 
amères  de  l'absence  pour  sentir 
toute  la  volupté  des  douces  lar- 
mes du  retour.  Je  te  plains,  mal- 
heureux amant  qu'un  sort  cruel 
a  forcé  de  quitter  l'objet  de  tes 
vœux.  Chaque  pas  que  tu  fais 
ajoute  à  tes  maux;  chaque  heure 
te  rappelle  un  plaisir  perdu;  tu 
calcules  avec  désespoir  tous  les 
instans  qui  s'écouleront  avant  la 
fin  de  ton  exil;  tu  crois  les  abré- 
ger en  les  recomptant.  Tu  por- 
tes sans  cesse  les  yeux  sur  le 
chemin  qui  conduit  aux  lieux  où 
tu  laissas  ton  cœur;  tu  le  mesu- 
res avec  effroi;  et  le  vovageur 
que  tu  découvres  sur  cette  route 
te  semble  jouir  d'un  destin  plus 
heureux  que  celui  des  rois.  Je 
te  plains;  mais  que  tu  seras  digne 
d'envie  le  jour  où  tu  revoleras 
vers  elle,  le  jour  où  ,  reconnais- 
sant de  loin  sa  maison,  lu  la  ver- 
ras à  sa  fenêtre  altendre  l'heu- 
reux instant  qui  doit  payer  tant 
de  chagrins.     Ah!   cet  instant 


s'il  se  prolongeait,   tu   ne    pour- 


rais le  supporter;  ton  âme,  qui 
trouva  de  la  force  contre  les 
maux,  serait  accablée  de  tant  de 
bonheur. 

JNémorin  l'éprouvait  en  traver- 
sant le  fleuve,  en  se  retrouvant 
dans  cette  vallée  qu'il  n'avait  plus 
espéré  de  revoir;-  en  songeant 
qu'il  allait  vivre  auprès  d'Estelle, 
l'aimer,  le  dire  hautement,  et  la 
posséder  avant  peu  de  mois.  Cette 
idée,  cette  espérance,  l'émotion 
qu'il  ressentait ,  lui  ôtaient  pres- 
que la  raison.  11  marchait  en  si- 
lence, tenant  le  bras  de  sa  ber- 
gère, le  serrant  sans  cesse  contre 
son  cœur,  et  ne  pouvant  expri- 
mer son  ra^issement  qu'en  pres- 
sant contre  ses  lèvres  la  main  de 
Rose  et  de  sa  maîtresse. 

La  nuit  était  tout-à-fait  fermée 
lorsqu'ils  arrivèrent  a  Massane. 
Marguerite,  inquiète  de  sa  fille, 
avait  envoyé  des  bergers,  avec  des 
pins  allumés,  pour  chercher  Es- 
telle, qu'elle  crovait  égarée.  Le 
plaisir  qu'elle  ressentit  en  la  vo- 
yant paraître  avec  Némorin,  fut 
le  premier  qu'elle  eut  éprouvé 
depuis  le  trépas  de  Ivaimonrl.  Elle 
embrasse  le  jeune  berger,  joint 
sa  main  à  celle  de  sa  fille:  Son 
cœur  t'a  choisi,  lui  dit-elle;  ce 
cœur  et  le  mien  ont  toujours  été 
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•l*«crorU  Sois  MA  tfpoui.  Né- 
riiortn;  cl  pnÎMei-la  la  rrnJrr 
Ih  urru%r  aiiljnl  qu'rllr  r»l  aimer 
•1«    »j   nirrr! 

t'.ttrilr  cl  Ncmorin  lombrnl 
>ut  |)ir«lf  de  .Mar;;iifrilr  Crilc 
lioniM-  iiit  rr  \r\  liriiil ,  pui»  le» 
rrl«  \jiii  a%rc  lrn«lrr»»r:  >|r*  cn- 
fans,  leur  dit -elle,  j'allrndt  de 
\ou«  unr  f;rirr.     Troi»  moi»  «ont 

■  1-'-  -  •        .{r|iiiis    la    mort 

•  ui.  PrrinrUri- 
moi  dr  différer  >olrr  mjri;i^'r 
|iift«|u*j  la  fin  dr«  »it  |irrniirr» 
nH>i%  Jr  »ai«  liirn  qu'a  rrltr 
r|>fii|ur  ma  douleur  »rra  la  inrmr, 
Mi.i«  mon  deuil  paraîtra  moinf 
grand.  D'aillrur»,  uialx;rr  mon 
amilie  pour  Nrmorin,  la  seule 
idée  qu'il  n'était  pat  le  choi«  dr 
mon  rpnui,  »rmlilr  mr  prr*rrirr 
rr  rrijrd  Pardonnes  -  Ir  moi, 
mr»  rnfan»;  la  drrrnre  IViigr, 
t  mon  crrur  Ir  drnundr 

Kt     '        il    ces   mol.*,    ^I.l^^;ll^- 
rilr  l'irit,    Ir»    doux    aiuans 

la  con»olriil«  cl  promrUrnt  At 
ne  point  parler  d*h«mrnrr  avant 
|r«  %\\  moi*  ripirr!«.  Nrmorin. 
aprr«  a»oir  «  rnl  foi*  rrmrrrir  Mar- 
f;nrritr,  lUtrllr,  Rose;  Nemorin, 
1-^  tr  «Ir   joir,  rrtoumr  dan» 

At..;  — icnnr  rahunr,  ri  »r  li\rr 
è  U  doace  rsprranrr  qur  rirn  nr 
prut  dr»ormai4  »'oppo»rr  à  ton 
bonkrnr. 

I,r  Irndrmain ,  dr»  Taurorr,  il 

(ait  k  \m  vallée.    Estelle  et  l\o»e 

nr    ijrdrrrni     pa«     à     l'r    suivrr. 

Toulrt  dfoi   s'arr^trrrnt  dr  loin 


pour  con»idrrrr  Ir  Lrrger  allant 
d*arbrc  en  arbre  reroonallrr  1rs 
ancirni  rliiffrr»  qu'il  avait  grairés. 
Il  imprimait  »r»  lr%rr»  lur  rrut 
qu'il  rrlrou\ail.  il  n  ridait  t\r 
ooa«eau  reux  que  le  trmps  avail 
driruit».  Nrmorin,  i%rr  d'ani'  r. 
nr  pou\ail  »r  la»»rr  i\r  tr\i...f 
rr»  lirux.  Il  promrnait  dr»  «rut 
altrndrtft  sur  tons  1rs  objrl»  qui 
rrn\ironnairnt  :  il  s  rrvrnail  »;ink 
rr«ir .  ri  Irur  âilri  ^\jil  <r»  ji.i 
role« 

Jt  «ou»  »alur,    A  lirui    rbarman». 
Ouillri   j«rr   tant  dr  Iritlr»»^! 
Unit   <lirri%  nu  dr  ma   IrndrrMT 
Jr  «ci»  partout  Ir»  monurorn»! 

I.on^ArV^f  %é^pr^  d«*rrn«# 

I 

hA  |*jr  lauMi  mon  rtprrancc 

J*Af  rrtmuvr.  dan*  d*aulrr»  liruv, 

T^  *  ri  drj*. 

^l  ■   im,  rr  !• 

N'aTairnI  point  de  rharrtir  a  mr»  jruB. 

O:^   nV«t  hirn  qur  dan«  »a  patrie; 
Crr«l   I.)   qur   plai«rnl   lr«    '  itt; 

i7r\t   la  qur  lr«   arl>rr%,    ,  -«ui, 

Donnriit    unr  ombrr  plu«  ciirnc. 

Qi'iL   r»l   douf   «Ir  finir  »r» 
\iit  liru«  ou  rommrn(;a  la    ■  • 
f)'>    «irillir  prr»  ilr   «nu   anii<-. 
San»  rliangrr  dr  toit  ni  d'.in)<>ur' 

l/on  était  alors  an  rommencc- 
mrnt  i\r   IVlr.  Ion»   1rs   '  v 

dr  la   plainr  dr%.iiriit  , 
tique   usage,   quitter  birntAt    Icf 
bord»  du  firu^r,  pour  allrr  ckrr- 
rher  dan»   Ir»  montagnes   un   riel 
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moins  brûlant  et  des  pâturages 
plus  frais.  Les  seules  brebis 
d'Estelle  formaient  un  immense 
troupeau.  Un  maître  e'tait  ne'- 
cessaire  pour  veiller,  dans  un 
pajs  e'tranger,  sur  les  pasteurs 
qui'  le  conduiraient.  Tant  que 
Raimond  avait  ve'cu,  il  avait  tou- 
jours fait  ce  vojage.  Marguerite 
exigea  que  Némorin  le  fit  à  sa 
place. 

C'est  à  toi,  mon  fils,  lui  dit- 
elle,  de  conserver  le  bien  de  ton 
épouse.  D'ailleurs  ton  retour  ici, 
ta  passion  pour  Estelle,  l'assi- 
duité' que  tu  ne  pourrais  t'em- 
pêcher  de  lui  marquer,  donne- 
raient pre'texle  à  la  calomnie.  11 
faut  t' éloigner,  Némorin.  Conduis 
nos  troupeaux  à  la  montagne;  tu 
reviendras  à  l'automne;  le  deuil 
d'Estelle  sera  fini:  sa  main  te  ré- 
compensera du  sacrifice  que  je 
t'impose. 

Cette  résolution  de  Marguerite 
perça  le  coeur  des  deux  amans; 
mais  ils  en  sentirent  la  nécessité. 
La  bergère  elle-même,  malgré  la 
douleur  que  lui  causait  la  seule 
idée  de  se  séparer  encore  de  Né- 
morin, la  bergère  l'exigea  de  lui: 
et  le  malheureux  pasteur,  tou- 
jours soumis  aux  volontés  d'Es- 
telle, n'osa  plus  se  plaindre  dès 
qu'elle  eut  parlé. 

L'instant  du  départ  des  trou- 
peaux est  une  époque  célèbre 
dans  le  pajs  qu'  Estelle  habitait. 
On  s''y  prépare  dès  long -temps. 
Chaque  fermier,   chaque  pasteur 


marque  ses  brebis  d'une  lettre 
ou  d'un  chiffre  :  il  assemble  les 
bergers  qui  doivent  les  conduire 
à  la  montagne,  leur  donne  ses 
ordres,  ses  conseils,  leur  fournit 
des  armes  et  des  provisions.  Le 
jour,  le  moment  sont  fixés  pour 
que  tous  les  troupeaux  d'un  vil- 
lage se  réunissent  dans  le  même 
lieu.  C'est  de  là  qu'ils  partent 
ensemble. 

La  marche  est  ouverte  par  les 
chèvres,  troupe  indocile  et  légère 
qui  s'avance  la  tête  levée,  bondit, 
s'écarte,  revient,  choisit  les  che- 
mins les  plus  difficiles,  s'élance 
au  sommet  des  rochers,  s''y  ar- 
rête pour  brouter  l'extrémité  de 
la  verdure ,  ne  redoute  ni  berger 
ni  chien,  et  n'obéit  qu'à  son  ca- 
price. 

Après  elles  viennent  les  bé- 
liers, dont  on  a  découpé  la  toi- 
son pour  les  peindre  de  couleurs 
diverses.  Leurs  cornes  sont  en- 
tourées de  rubans.  Leur  fierté, 
leur  gravité  s'augmentent  encore 
par  ces  ornemens.  Ils  marchent 
suivis  des  chiens  armés  de  col- 
liers brillans  dont  les  pointes 
d'acier  reluisent  au  soleil.  Ces 
surveillans,  soumis  et  fidèles, 
cèdent  le  pas  aux  béliers  quand 
il  n'v  a  point  de  danger  à  crain- 
dre, mais  le  reprennent  au  moin- 
dre péril. 

Derrière  eux  on  voit  s'avancer 
les  jeunes  moutons  et  leurs  mè- 
res; troupe  innombrable,  dont 
les  sonnettes    accompagnent   le.s 


IJM\K    IN 


•?Q7 


bt^lrmrni  ilr»  hrrhi» ,    \et    -•  --'r- 
mriift    ilr»     cliirn»,    In    ri 
ilr»  iranrs  brr;,'r« 

i.r%  «Irniirr»  frriuriil  |j  i 
Vàrrt   (Jr   Irurt   |ilu%   liraiix   .._....,, 
ils   ont    orne    lriir«    rli:i|irjut     rt 
Irars   llùlrt    dri    |»niif|arls    (|u*iU 
lirnfi'^        '      Irurt  iiiailrr««-        N- 
mr%  ,        Il  au    liru   air    i 

iri,  un  airijurrrirr  >irnl  sr  mfirr 

Irur  ilourrur  naliirrllr.  F.n- 
.  irofinr«  ilr  tout  Ir»  liabilJiM  ilr% 
ItjiiK  )ii\,  il»  s'a^anrrnt  m  puianl 
des  airs  auiqnrls  on  rrpnnil  par 
•!•  '       '■     .    I  ,  II».       Ixs    lirr 

(;.  ^  r  pjssa^p:  plu 

ftirurs  d'entre  elles  \ersrnt  des 
larmes;  toutes  font  de*  Mrux 
pour  leur  prompt  retour.  toutr%, 
»e  tenant  par  la  main,  »ui%rnt 
1rs  pasteurs  jusqu'à  un  rui»«ean 
ou  Ir*  drut  i  ■  s  rlian- 

lent  allrrn  •  ,  han- 

fOO. 
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inult; 
.Nou*  alinnt  porirr  nn%   pa« 
\  rr%  dr»  Irrrr»  rlraii^rrr»; 
1^,  jusqu'à   nntrr  rrlour, 
Point  dr  plaitir,  point  d^amnui 

LRS   BKROtRKS. 

Awmr,  t»n«  aifiî»,  no*  frrres; 

M  «  rnnsians 
A  rrtir%  qui  %ou»  *onl  rhrrrs: 
Pour  ni>ut,  jutqu'a  ce  rrinur, 
point  dr  plaiiir,  point  d'amour. 


Kl,   pour  «nulai^r  Intn    -     ,  .  ., 
|U   n'aiirttnl   tijtl*    rr    ;.,      n 
point   dr   plaitir  ,   p«>int   <!  •l'iMur 

LCS      VKHi.  KAtA. 
|,ie    «o%jfrur    Milil.air« 

S  ri» 

¥.n  di»jnt   J  la   hrrtfrrr: 
f  '-   <|Uoi!   dan»  cr   Lrau   M^jour, 
il  de  plaiair,  point  d'juiour. 

IIS      BIROBRl. 
.Si,   [Mnir   noui   t*        '    '   '■  Ir», 


.>i ,   pour  noui 

l.'*    I»rjiilr»    i\r 


.Si  n    rrt    mOOla»  'nr» 

Vot  tmupraut 

Mai»  ▼«*»  brrgrr»  »«»ulfnronl: 


^  >ii»nlri     i.  1, 

*^  .  I  »      \  <»u%    ■  Ir»  ; 

\|ji»  |»our  nou»,  jukqu'au  rrlour, 
Point  i\r  plaiftir ,  point  d'araour. 

LIS      «BRl.KRKS. 

Si  qurlqur  amant  dr  la  «illr 

Xrnait,     ''  ' 

pour   tiJ; 

NoiM    iliittitv      f.'rtt 

Pour   iinut,   iu«qu'a   i  , 

point  dr  plauir,  point  d'amour. 

Tri  r*l  Tonlre  dr  relie  Pte, 
que  Nrm»»rin  \il  arri\er  i\rc  tant 
df*  douleur.  Il  ne  %c  lrou\a  point 
au  départ  :  de  si  nombreux  tif> 
moîn«  auraient  i;;i^nr  ses  adieux. 
Tandis  que  (ou.<klra  troupeaux  se 
rassemblaient  à  la  valire,  K.stelle 
et  Nrmorin  sortaient  promis  de 
nc  rendre  à  la  fontaine  île»  ali- 
tirrs. 

Ils  T  arrivèrent  tous  deux  bien 
a>anl  l'heure  ron^enne  Kose 
arrompa;:;nait  »on  amie.  I)r>  que 
Nrmorin  aperçut  i:k  brr;;rre,  il 
courut  au-devant  d'elle;  ^]4tHle 
ila  ses  pa»  \er«  lui  lU 
rlrnl,  veulent  .*e  parler,  rt 
ne  peuvent  prononrer  une  parole  . 
nn    poids   terrible    les    oppresse; 
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ils  se  regardent  en  pleurant,  se 
prennent  tous  deux  par  la  main, 
et,  toujours  gardant  le  silence, 
ils  viennent  s'asseoir  près  de  la 
fontaine.  Rose  s'arrête  derrière 
eux. 

11  faut  donc  vous  quitter  en- 
core! s'écria  tout  à  coup  le  ber- 
ger; il  faut  aller  souffrir  de  nou- 
veau les  tourmens  qui  m'ont 
pense'  donner  la  mort!  et  c'est 
vous  qui  l'avez  voulu  !  c'est  vous 
qui  l'avez  commandé!  Ah!  je 
vous  obéis,  Estelle;  mais  vous 
apprendrez  bientôt  ce  qu'il  m'en 
aura  coûté. 

En  disant  ces  mots,  Némorin 
quitte  la  main  de  la  bergère ,  et 
détourne  ses  yeux  pleins  de  lar- 
mes. Estelle  fut  quelques  instans 
sans  répondre.  Enfin,  d'une  voix 
entrecoupée: 

Voilà,  dit -elle,  comme  tu  me 
consoles!  voilà  comme  celui  qui 
possède  mon  coeur  prend  soin 
de  le  ménager!  Ingrat,  c'est  moi 
qui  demeure,  et  c'est  toi  qui  oses 
le  plaindre!  c'est  toi  qui  oses 
comparer  ce  départ  à  celui  que 
je  ne  peux  me  rappeler  sans  fré- 
mir! Songe  que  le  moment  de 
ton  retour  est  marqué,  que  la 
main  d'Estelle  t'attend,  que  rien 
ne  viendra  plus  troubler 

Ah  !  pardonne,  ma  chère  Estelle, 
s'écria  le  pasleur  en  reprenant  sa 
main,  pardonne  au  délire  de  la 
douleur.  Je  te  quitte,  je  te  quitte; 
ce  mot  affreux  me  prive  de  ma 
raison.    Les  plus  tristes  pressen- 


timens  viennent  accabler  mon 
âme;  les  idées  les  plus  funestes 
me  poursuivent;  une  voix  secrète 
m'a^ertit  que   je  touche   au   plus 

grand   des  malheurs 0  mon 

amie!  ma  douce  amie!  jure -moi 
de  m'aimer  toujours:  tu  me  l'as 
dit  mille  fois  ;  j'ai  besoin  de  l'en- 
tendre encore;  j'ai  besoin  que  tu 
me  répètes  le   serment  de  ne  pas 

m'oublier 

ï'oublier!  interrompt  Estelle: 
eb  !  regarde  où  tu  me  laisses;  ici 
tout  est  plein  de  toi;  ici  je  te 
verrai  partout.  Cette  prairie,  cette 
fontaine,  ta  maison,  celle  de  ma 
mère,  tout  ce  qui  m'environnera, 
tout  ce  qui  frappera  ma  vue,  me 
rappellera  Néniorin.  Je  viendrai 
tous  les  jours  à  cette  prairie,  je  m'as- 
seoirai à  cette  fontaine,  et  mes 
larmes  baigneront  la  place  où  tu 
es  à  présent  assis.  Je  passerai 
devant  ta  maison;  je  rentrerai 
dans  la  mienne,  et  toutes  deux 
seront  un  désert.  Ah!  mon  ami, 
mon.  bien-aimé,  ne  crains  pas 
que  je  t'oublie;  craignons  plu- 
tôt      Tes  terreurs  viennent  de 

passer  dans  mon  âme;  j'éprouve, 
comme  toi,  daffreux  pressenti- 
mens.  Plier  au  soir  l'oiseau  de 
la  nuit  est  venu  sur  ma  fenêtre: 
j'ai  entendu  ses  cris  funèbres  jus- 
qu'à la  naissance  du  jour.     Mon 

ami,   mon   doux  ami ab  !     ne 

pars  pas;  reviens  près  de  ma  mère: 
nos  larmes  l'apaiseront,  ne  pars 
pas  ,  mon  cher  Némorin  ;  reste 
avec  la  moitié  de  toi-même.  Dis, 
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«"                                  ,        t  .          ^        '-  »c*  |i4»  %rr«  U  Mé- 

i\c>»r  rnlrn«iit   rrt  parolrt,    el'louit,   il  irri%r«   «prr»  dit  jnurt, 

•c  prrjta  d'arriver      Nrninrin  à\  %ur  Ir»  ImnU  liu  <>a|ji»on 

Itil    ronsriilir    j    rr    (|ur    ilrtirail  >       (iVuit    là     qu'il     tlr%:iii    luitrr 

^trllr.    1^  •a;,r  Uo*r  «S   0|ipntr .  IVlr.      Son    |irriiiirr    »(iiii    fui    de 

rllr  leur   rapprllr  il    Ino*  Arux  la  rhrrrlirr    Irt   piluragrt    Ir»    u\uê 

%olontr  dr  ^I                       .   \r%   liruil%  irr».       FJni;;tir    t\r     |ou«    Irt 

înjuririit    |»i  ...     i        .  .     qu'oira  i  brr^rr»,  ocru\tr  dr  la  «rule 

•  iniirrjit  Ir  rrli>ur  dr  .Nrmorin,  l.%trllr,     il    «Vnfoii^.iil     dam     la 

ïr  rttprcU  \'ohr\%s»tice  qu'il*  dr.  monla^nr,    il   gni«i»*ait   Irt    rocf 

vairnt  k    Irur    Irudrr    mrrr,    »ar  ;  r»      fni.             r  ifr  %oîr  finir 

tnut     b    |irinr    qu'iU    lui    causr  ,      ( ,    il    |>      ,        t  te»  mouton* 

>•  )ii  !  birii  a%anl   la   noil,   et  fc   kilaît 

lVu»r  i                 lr.%    amant  |dru  dr    tr    rrtirrr    dam     «a    cabaor, 

;uirnl;    i «  rrnl    nt\    raison»  rft|irranl  arri%rr  plus  rilr  au  Irn- 

dr  Rosr.       Nrmorin  sr  lr\r  pour  drmain. 

partir,     mai»    K.ttrllr    Ir    rrlimt  :  Il    a%jit    dr|à    vu     Ir    toiril    te 

rllr  lui  donnr  un   Itrjrrirl  ilr  »r»  rouclirr    di\    >rpt   foi»,    |(»r«nu*un 

chr\ruY,    i|ur    Ir    lirr;;rr    mit  i^ur  malin,  ab*orbc  dan*  »a  tri»tr  mc- 

•on  corur;  pui» ,  prr»»anl  ara  le-  lanrolir,  il  «r  |è%r  avant  Taurorr, 

vrrs    »ur    la     main    d'K^IrlIr,     il  rt     %a    »*a«sroir    sur    unr    rocbe 

prononrr  adiru,  Ir  rrprlr  riirorr,  rrarlrr. 

ri  nr  prul  »r  rr»«Midrr  a  »r  nirtlrr  l/jurorr  nr   trigmit  point  ro- 
rn  marrbe.    F^trllr  au»si  rrprtait  '  corr  Tborixon  .    Ir»  rtoilr»  parse- 

adiru  ,  lui  dirait  Ar  p.irlir,  rt  nr  niaiint   Ar    (ru\    liri||.in!v    la   vastr 

rrtirait  pa»  »a  m:iin.     Knfin   Kosr  rtrndur  drs  riru\:    la    lunr,    sur 

Ir»  ftrparr;  el,  malcr^  Ir»  plrur»,  »on  drclin,   rrOrcbi^^ait   dan»  Ir* 

nul^rr  Ir»  rrî»  t\r  Srmorin,  rllr  rui»»raux     »a     lumirrr     faible    cl 

rntralnr  la  tri^lr  l^irllr,  qui  rr  trrmblanir.     IVrbo     lointain     dr» 

tournait  rnrorr  li   Irl»'  ri   .%*jrr»'  ro<  lirr«    rrpond.iil    an«    cri»    mo  • 

lait  pour  lui  Irndrr  lr«  bra».  notonr»   dr»    habilantrs   dri    ma- 

1^    brrj;rr,    iniinoNilr,    l.i  »ui-  rai«.    toutr  la    ronlrrr   rl.iii  roa- 

ait  de»  >rus.     Il  nr  la  >it   birn  \rrtr    d'un    loilr    »ombrr.    qorU 

tôt  plu».  alor»«  fai»anl  un  rlTorl,  qur»    \rr»    lni>anft,     rrranl    ^à    rt 

il    a  rloi^'nr   de     la    fonlainr,     n  la,    sr    di»linf;uairnt     >rul»    daoa 

prrnd  Ir  rbrmin  dr  l^x:in.  rol>«riirilr. 

i.r  fut  prr»  de   ce    \illaf;r   qur  Nrmorin.     aprr»    a%oir     long- 

-morin  rejoignit   ton  Irooprau.  lemp»   ron»idrrr   ce    ralmr    pro- 

11  pour»uiMl   ta   rouir   vert    An-  fond  qui  au^mrnlait    >a  Iritletae, 
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tourne  ses  jeux  vers  l'orient ,   et 
chante  ces  paroles: 

Du  soleil  qui  te  suit  trop  lente  avant- 
courrière, 

Etoile    du   matin ,    fais   briller   ta   lu- 
mière. 

Hélas!    pendant   la    nuit  je    de'sire   le 
jour: 

Mais,  dès  que  ses  rayons  éclairent  la 
contre'e, 
Je  ne  puis  souffrir  sa  dure'e 
Loin  de  Tobjet  de  mon  amour. 

Tout  est  calme,    tout   dort   dans  ces 

tristes  montagnes  : 

Les  fidèles  béliers  sont    près  de  leurs 

compagnes, 
D'elles ,    de   leurs    agneaux ,    caresses 

tour  à  tour  ; 
Le  ramier  dans  son   nid  paisiblement 
sommeille  : 
Moi  seul  je  gémis  et  je  veille 
Loin  de  Pobjet  de  mon  amour. 

Eh  quoi!  sur  d'être  aimé,  certain  d'u- 
nir ma  vie 

Au  digne  et   tendre    objet    dont   mon 
âme  est  ravie. 

Le    plus    parfait    bonheur   m'attend    à 
mon  retour! 

Je   me   le    dis    en    vain  ;    une   terreur 
sécrète 
Me  suit,  m'agite,  m'inquiète. 
Loin  de  l'objet  de  mon  amour. 

Ainsi  chantait  le  malheureux 
berger,  et  la  diligente  aurore  com- 
mençait à  couvrir   les  montagnes 


venait  vers  lui.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  fuir,  pour  ne  pas 
se  trouver  sur  son  passage;  mais 
il  croit  reconnaître  cette  bergère, 
il  s'arrête  en  la  regardant. 

Elle  approche  à  pas  lents,  les 
mains  jointes,  l'air  accable'  de  fa- 
tigue et  de  douleur.  Némorin  la 
considère:  quelle  est  sa  surprise 
en  reconnaissant  Rose. 

Rempli  de  trouble  et  d'effroi, 
il  se  précipite  vers  elle ,  il  voit 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Cou- 
vert d'une  pâleur  mortelle ,  la 
bouche  ouverte,  il  n'ose  pas  lui 
demander  le  sujet  de  son  voyage; 
il  attend  en  silence  que  Rose  ait 
parlé. 

Malheureux  Némorin,  dit-elle, 
je  n'ai  voulu  confier  à  personne 
le  triste  devoir  dont  je  viens  m'ac- 
quitter.  Estelle  me  l'a  demandé; 
Estelle  a  exigé  de  moi  que  je 
vinsse  vous  porter  les  dernières 
expressions    de   son   amour,    les 

derniers   adieux  de   son  cœur 

Que  dites-vous?  s'écria  Némorin  : 

Estelle  ne  vit  plus —  Estelle 

vit  encore  ;   mais    elle   est  morte 
pour  vous. 

A  cette  parole  Némorin  tombe 
sur  la  terre,  privé  de  tout  senti- 
ment. Rose  va  chercher  de  l'eau 
de  couleur  de  rose  et  d'or.  Né-  !  dans  une  source  voisine ,  la  jette 
morin,  jadis  si  sensible  aux  beau-  sur  son  visage,  l'appelle,  lui  serre 
tés  de  la  nature,  Némorin  con-  la  main.  L'infortuné  ouvre  les 
temple  sans  plaisir  le  majestueux  jeux;  et  les  tournant  douloureu- 
lever  du  soleil.  Il  retournait  tris-  sèment  vers  Rose:  Achevez-moi, 
tement  à  son  troupeau,  lorsqu'il  lui  dit-il,  par  pitié,  achevez-moi. 
aperçoit  de  loin  une  bergère  qui  !  Estelle    a    changé  !      Estelle    ne 
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■l'aime  plut! Ma   «!f   rat   an 

■rTrrut  «'     ' '--f    Kâlrllr  »  char 
Kilrllr   I  iiiir    |>lui!     Kn 

prijcil  rr»  paroirg  «  il  rrlombr  le 
^i>A^r  ronire  la  Irrrr  ,  il  IVin- 
bra>»r  a\rr  rirrinir  rommr  ton 
dernier  âtile.  il  monl  Ir»  plrrre» 
t  le  ^aion  qu'il  (rrmpe  de  larme* 

I  ir  voM  Miore,  loi  rc'pon- 
ilit  Hôte .  et  cet  amour  qui  ne 
peut  ftVieindre,  cet  amour  pin» 
cher  que  >a  \ie,  doit  la  rendre  j 
jamais  malheureuse. 

A  ces  mots  Nemorin  relè%e  la 
t«*le;  ellem'aimr'  »'rrria-l-il .  ellr 
m'aime'  \  ou»  me  l'atsures.'  Ah' 
ans  ne  me  trompes  pas?  Si  son 
ccrnr  est  enrore  à  moi,  parles,  je 
puis  tout  supporter 

Kose  lui  rrprte  qu'il  nVst  que 
trop  aime.  Le  ber<;er,  plu«  calme, 
essuie  in  pleurs,  et  pn^le  une 
oreille  attentive  j  rr  r»  «  !(  «!••  I.i 
fidèle  Kose. 

Hait  jours  ne  sont  pas  écoules 
'        ■  '    '   Me  me  disait  encore 

mois  \ou»  serin 
on  ^poai.  Noos  venions  ensem- 
ble tous  les  malins  a  la  fotitaine 
des  aliiiers;  nous  \  passions  les 
journées  à  parler  de  \ous;  et 
quand  le  retour  des  f^laneuses 
non*    a^  •  il     de     r-  r    la 

ni/iiNMii.  rclounii    ..     ,  -  •  >  de 

^  rite,   k   qoi   nous  en  par- 

lion»  encore. 

In  soir  n--  ^-    n%  elion 
prr*  de  reu  «•  ron\*i 

nous  entendons  frapper  à  la  porte; 


nous  Iressailltmes  roal^^rr  noas. 
\jirès  nous  «*lre  remise»,  Kttelle 
i  moi  nous  allons  ou%rir  Jugea 
de  notre  surprise  en  reconnaia- 
sant  Kaiiiioml  r|  ^t«  ril  |.r  pre- 
mier mouvement  iri.%lr||r  fut  de 
se  jeter  aa  cou  de  son  prre  Klle 
le  tient  embrasse  lon:;.trmps,  et, 
MfM   prrn  '  rdr   .i    >li  ril ,    rllc 

court  aiiii  ■  .1  ^IJr;^ll^r^le  l'ar- 
r'isét  de  son  époux. 

<)  mon  ami!  mes  larmes  cou- 
Irnt  en  me  rappelant  Irt  trans- 
ports, le  driire  de  Marguerite. 
Klle  ne  pouvait  croire  à  son  bon- 
hrur  ,  rlt<  lait   Kaimontl; 

elle  le  b^..,  .     ics  larmrs,  cl 

les  essuyait  sans  cesse  poor  le 
regarder  encore,  poor  t^àtturer 
que  c'était  lui  qu'elle  pre»»ait 
contre  son  »rin.  Kainiond  ,  que 
ses  pleurs  éloufTaient,  faisait  de 
vain*  rfTorl.*  pour  parler.  Pressé 
tour  à  tour  rt  à  la  fois  par  son 
épouse  et  par  sa  fille,  ce  vieillard, 
si  pea  caressant,  ne  pouvait  suf- 
fire aux  tr.inH|*orts  qui  l'abritaient 
dans  ce  iiioiiH-nt. 

Knfin ,  quand  leur  joie  com- 
mune fut  un  peu  ralmre,  Rai- 
mond,  prenant  ^leril  p:ir  la  main, 
le  présente  à  ^lart;uerite  et  à  sa 
fille.  Voilà  mon  libérateur,  leor 
dit-il.  \oilà  celui  qui  vous  rend 
votre  époux  et  votre  prre.  Kcon- 
tei  le  touchant  récit  de  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi 

.Mors,  mal^rr  i«  *  in^tjmr*  «ic 
Méril,  l\jimoii«l  rai  unie  que,  la 
nuit  de  son  arrivée  a  Magueloone, 
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des  pirates  catalans  vinrent  sur- 
prendre et  piller  la  ville.  Eveille' 
des  premiers,  arme'  seulement  d'un 
bâton,  Raimond  se  défendit  long- 
temps: mais,  accable'  par  le  nom- 
bre, il  fut  blessé,  chargé  de  chaî- 
nes, et  traîné  dans  les  vaisseaux 
des  vainqueurs,  qui  repartirent  au 
point  du  jour.  On  le  conduisit 
à  Barcelone,  où,  après  sa  guéri- 
son,  les  pirates  mirent  un  si  haut 
prix  à  sa  liberté,  que  le  généreux 
Raimond  résolut  de  rester  dans 
l'esclavage  plutôt  que  de  causer 
la  ruine  de  sa  femme  et  de  sa 
fille  en  leur  faisant  savoir  son  in- 
fortune. Resigné  à  tous  les  mal- 
heurs de  sa  destinée,  il  était  ma- 
telot sur  les  vaisseaux  ennemis, 
et  se  reposait  un  jour  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  quand  il  vit  pa- 
raître Méril. 

Méril,  après  avoir  cru  Raimond 
tué,  après  nous  l'avoir  écrit,  avait 
fait  vendre  ses  biens  de  Lézan 
pour  aller  s'établir  en  Roussillon. 
Là,  instruit  par  des  prisonniers 
que  Raimond  était  captif  à  Bar- 
celone, il  j  courut  avec  sa  for- 
tune. Cette  fortune  devint  le  prix 
de  la  liberté  de  Raimond.  Le 
vertueux  Méril  regarda  ce  jour 
comme  le  plus  beau  de  sa  vie. 
Plus  heureux  de  sa  pauvreté  qu'il 
ne  le  fut  jamais  de  ses  richesses, 
il  avait  repris  avec  son  ami  la 
route  de  Massane,  où  ils  venaient 
d'arriver. 

Raimond   pleurait    en    faisant 
ce  récit.  11  le  termine  en  prenant 


la  main  de  sa  fille,  et  disant  au 
bon  Méril:  Voilà  le  seul  bien 
qui  me  reste  ;  car  tout  ce  que  je 
possède  ne  paierait  pas  ce  que 
t'a  coûté  ma  rançon.  Accepte-le, 
mon  ami,  non  pour  m'acquilter, 
j'aime  à  te  devoir ,  mais  pour 
ajouter  encore  à  ce  que  tu  fis 
pour  moi. 

En  cet  endroit,  Némorin  inter- 
rompit la  jeune  Rose  :  C'en  est 
fait,  dit-il,  mon  malheur  est  au 
comble:  j'admire  et  j'aime  mon 
rival.  Méril  a  mérité  la  main  d'Es- 
telle. Qu'ils  soient  heureux!  qu'ils 
soient  heureux!  et  que  je  sois  le 
seul  à  plaindre  ! 

Après  ce  qu'avait  fait  Méril, 
poursuivit  Rose,  Estelle  et  Mar- 
guerite sentirent  bien  que  rien 
ne  pouvait  suspendre  un  hjmen 
auquel  Raimond  attachait  son 
bonheur.  Ce  vieillard,  sans  s'in- 
former de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  son  absence,  sans  té- 
moigner ni  curiosité  ni  méconten- 
tement, prit  Estelle  en  particu- 
lier, et  lui  montrant  sur  ses  bras 
meurtris  les  marques  récentes  en- 
core de  ses  chaînes  :  Quel  jour, 
lui  dit-il  en  la  regardant,  épouses- 
tu  mon  libérateur?  Estelle  répon- 
dit :  Demain. 

A  ce  mot  Raimond  l'embrassa; 
mais,  vovant  qu'elle  pâlissait,  il 
la  laisse  avec  Marguerite,  et  va 
préparer  cet  hymen. 

Estelle  vous  écrivit.  J'ai  brûlé 
sa  lettre  qui  n'aurait  fait  qu'aug- 
menter vos   douleurs.     Craignant 
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*»lrr  ilnripoir^  non  amie  m'a 
•  !•  *••    Ar    partir    a%rc    Mil     ' 

tj :  iiir  *oui    |»rr|iarrr  à  i-.  . 

•ffrrufr  nnu«rllr«  pour  %rnir  ulru- 

•*r  a«rc  iroot,  rt  ^ont  offrir  \r% 
rontolalinnt  «|ur  l'amitii*  prui 
doniirr  \  oiij  \r  mtilif  qui  m'a 
gtiidrr.  mon  ami,  pardnnnrt-mni 
loul  \r  mal  qiir  jr   \ou*   fai». 

Il»  »ont  lionr  uni*  ^  ilrmamla 
\r  brrgrr  il'un  air  sombre.  Il»  Ir 
MBtf  rf'poiiilit  l\osr,  et  jamai» 
llTmeii    i\r    fut    arrompli  '• 

SI    Iri«tr4     au»pirr»        1^    ii 

rute  K»tellr,  pile,  les  rem  ron- 
gea lie  larmes,  s'est  traîner  jut- 
«|trà  l'aulrl  F.n  »e  mettant  à  ce. 
noui,elle  est  tombée  sur  la  pierre, 
lorsqu'il  a  fallu  prononrer  le  ser- 

II'  \r\  pirurs,  ont 

t:  ...  •>    \  r\x\  »e  sont 

ferme»  à  la  lumière.      .Marguerite 

t  moi,    qui   e&aminions  tous  ses 

n "'     ,    nous    nous  5omme» 

I  _  *er>  elle,   nou*  laxon* 

outenue  sur  notre  sein.     Méril  a 

voulu    t'  pen«lre:    mais  Ks- 

telle,  ra>-^ jiit  *e»  forces,  s'rsl 

relevée,  a  saisi  la  main  He  Meril, 
et,  «l'une  voii  ferme,  a  prononce 
le  terrible  mot  qui  l'engage  à  ja- 
mais. 

Kn  sortant  du  temple,  une  fiè- 
vre ardente  l'a  saisie,  nous  a\ons 
tous  rraint  pour  ses  jours,  ^leril, 
il  rhaqne  instant  orrupè  d'elle, 
Meril,  sans  reaac  attentif,  jamais 
'>rtun,  lui  a  prodi:;uè  les  soins 
^ilus  tendres.  Il  t  a  trois  jours 
que   lea   deoi   epooi    ont  eu  en- 


semble une  longue  coa%er«alion. 
M     la    I»  J     ils     I  '  nt , 

;ijjis  Ksi!  .ail  plut  ;. -...^..»||f. 

Depuis  ce  moment  sa  firsre  est 
ralmee,  et  sa  vie  est  en  sûretf', 
da  moins  tant  qu'elle  ne  \oii%  re- 
%erra  pas;  mais  si  jamais  snui 
rhercheg  sa  sue,  ai  vous  oset 
*ous  preienler  de\ant  elle,  c'en 
est  fait  de  mon  amie,  xoire  prè. 
senre  la  tuera.  Je  nous  demande 
donc«  N^morin,  je  vons  supplie, 
pjr  tnôn  amitié  ronslante,  par  les 
\erlii»  i\r  \olre  rrriir,  par  votre 
amour  pour  Flslelle,  de  ne  point 
resenir  dans  votre  patrie.  Vont 
n'aseï  plus  .•*'■-  ir.  tout  est  fini 
pour    sous.  lies    pas    a    sot 

maux  en  augmentant  reut  de  to- 
Ire  niailrr«*e,  en  allumant  la  )a- 
lou*ie  de  .Meril,  en  la  rendant  à 
la  fois  la  victime  de  son  père,  de 
son  èpout  et  de  ton  amant. 

l\ose  se  tut.      Nèmoriii  *   'l 

un    farourlie     silence        .Si  ^ 

sers  étaient  fîtes  sur  Rose  sans 
la  \oir;  sa  respiration  eiaii  entre- 
roupee;  il  ne  pouvait  ni  parler 
ni  pleurer.  Kose  attendit  quel- 
ques instans:  ensuite,  lui  tendant 
la  main:  Me  baisses  .  vous  ?  lui 
dit-elle.  Ce  mol  fil  fim.îrr  rf\ 
larmes  le  berger. 

Moi,  vous  bair,  s'écria- t-il^ 
sous  qui  seule  sur  ta  terre  dai- 
gnes pl.iindre  mes  mailieurs!  Moi, 
sous  haïr,  ma  bonne  amie  '  Ak!ct 
rrriir  est  à  sous  tant  qu'il  palpite- 
ra. Il  n'a  pas  long-tempsà  vo«s  ai- 
mer      Au    moins    son    dernier 
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sentiment  sera  d'obéir  à  vos  con- 
seils. Je  vais  partir,  ma  chère 
Rose:   je  vais   m'éloigner  chaque 


jour   davantage   d'elle,    de   vous,  verrez  plus 


de  tout  ce  qui  m'est  cher;  je  vais 
mettre,  s'il  est  possible,  toute  la 
terre  entre  elle  et  moi.  Adieu, 
mon  amie,  ma  seule  amie  ;  adieu 
pour  toujours!  Rose,  pour  tou- 
jours !  Ce  mot  m'était  si  doux 
autrefois  !  Qu'il  m'est  amer  au- 
jourdhui!  Surtout  ne  lui  parlez 
jamais  de  moi  ;  ne  prononcez  ja- 
mais mon  nom:  dites-lui  seule- 
ment que  je  suis  parti,  que  je 
vais  vivre  loin  d'elle ,  me  guérir 
peut-être  de  mon  funeste  amour, 
m'efforcer  d'imiter  son  exemple, 
oublier..  ..  Non,  Rose,  non,  ja- 
mais, jamais!    Dites-lui dites- 


où  je  lui  dis  adieu;  le  sien  l'aver- 
tissait aussi Adieu,  Rose,  ma 

chère  Rose;    adieu,    vous   ne  me 


A  ces  mots  il  se  jette  au  cou 
de  Rose,  et  la  presse  dans  ses  bras. 

Cette  bergère ,  qui  de  sa  vie 
n'avait  souffert  qu'un  berger  lui 
baisât  la  main,  embrassait  elle- 
même  son  ami,  mêlait  ses  larmes 
aux  siennes,  et  le  serrait  contre 
son  sein.  Sa  pudeur  n'en  était 
point  alarmée  :  tant  il  est  vrai 
que  l'amitié  purifie  tout  ce  qui 
l'approche. 

Enfin  le  malheureux  pasteur 
s'arrache  d'auprès  de  Rose,  et  s'é- 
loigne d'un  air  égaré.  Rose,  ef- 
frajée  de  son  désespoir,  se  lève 
et  court  après  lui.    Elle  l'appelle. 


lui  plutôt  que  mon  dernier  sou- île  rejoint,  et,  résolue  à  ne  point 
pir  sera  pour  elle,  qu'en  expirant' le  quitter  dans  ces  premiers  mo- 
je  prononcerai  son  nom,  que  tou-  mens  de  douleur,  elle  s'attache  à 

jours Ah!    Rose,  Rose,  mon  ses  pas. 

cœur  ne  me  tronmait  na.s  le  iourl 


LIVRE        CINQUIEME 


Iendre  amitié,  délices  des  bons 
cœurs,  c'est  dans  le  ciel  que  tu 
pris  naissance;  tu  descendis  sur 
la  terre  aux  premiers  chagrins 
des  humains.  Le  Créateur,  tou- 
jours  attentif  à  soulager  par  un 


bienfait  chacun  des  maux  de  la 
nature,  t'opposa  seule  à  toutes 
les  peines.  Sans  toi,  jouets  éter- 
nels du  sort,  nous  passerions  dans 
les  pleurs  les  longs  instaîis  de 
cette  courte  vie.    Sans  toi,  frêles 


1 


jir   <ir»    \riiU    • 


'  l 

Ir    |»«rl    II 


i««raut,  prt%r«  ilr  |iilole«,   Inu-    pnur  ^n-l^•rr  Koir  ii  rrloanirr  a 

•  iir    I.  jtiiir  irKtirlIr  n*«  ron 
<   i|ii  j|«rf  »  ;i\oir  (jil  |urrr  au 
iir  uiir  nièr  trmrr  frrrurilft«ii»u»    brrf;rr  qu'il  |irrnilrjil  »nin  de  «ei 

■  •tir» 
l)rmriirr    *riil  .     1*     iéi.i.     lui 

•  ur  ailj  AViifoiirrr  ilan»  Ir»  boi», 
l'on  »r  r  |trni|jiiil  l'orj^r,  nu  nu  il  druirur;!  pliMirur»  «rniainr», 
1  '  '  iil  i|r»  friiil*  »jii\.>t:r'. 
I-                                                                     .                 ,      .:      an»  rr»»r  ilr  a   iloii 

Ijii»  la  ilouirur,  il«n%  la  jole«  lu    leur.     Iir»nlu  âr  (|uiltrr  TOrrita- 
il(>iinr«  »riilr  «Ir»  i  trr»  <|ur    nir,   il  âui%il  Ir  |irrniirr  rlirmin 

''     ---    -r  '     -■        -       *    -ir  ilr   rrtutr. 

qu'il     IH 

rom|tiail    |ilu»,    il   jrri«a   «Jan»    la 

••    ilr    Nainle  -  I  iJi    il 

^..tlc     r|iui%f-     fil      ^tir,     »r 

rourlir  au  piril  «l'un  miirirr,  ri  «r* 

\ru\  %e  frrmrnl  qurlquri  inslan». 

Il   fut   liirnlôl    rr\ri|lr    par   unr 

•  •i\   ilourr  ri  lrn*lrr      Crile  *oi». 


Ir»   rrnif>r<î*   rt    '  n    ur  \irii 

nriit   |>«MU(   rutj  icr. 

IVn»r   fui    iroi»   jnur»  avec  Nr- 
mnrin,    ri    lui    pr(>«li:,u.i    ;  ' 

•r   Irnips    louir»    |r»  t^tt%^^ 

;ur    Ir    malhrurrut    amant    puu- 
\.>ii  Saa»  >*inrnrmrr  %t  la 

T'  I  li»    »ui\ ai'     '    '  '- 

I  '  il     nu     la    [    , 


NiaAtanr,     Ko»r    nVlail    orruprr  <  qui  nVlail  pas  inconnue  i  NVmo 
qnr  «Ir  pnrlrr    un    pru    Ar    ralmr    rio,  »Vtpninail   ainsi: 
ilan»    l'imr     «Irrliirrr     «lu     brr;;rr. 
(i'flail  l'ami  «Ir  ton  aniir  :    cr  li- 
trr  »rul  lui   faitait    clirrir  Nrmn- 
rin   •  Ir    plu»  aimr  «Ir»  frr- 

rr».  lui     «Innnail    cr    nom 

lan»  lr>  <  «  où  iU  arri%airnl 

Ir  »oir  «  rt  ou   l'on   «'rniprr«»ail  a 
-    ''"tir  oflrir  l'Im^pilalilr 

ii%ail  «le  loin  l'ainialilr 
'  ne  %rnail  point  troulilrr 
•  II»  «Ir  r.iniilio  \|»r»  ^ 
rrprn<l.inl,  il  atrriil 
la  Itr^rrr  qu'rllr  s'rloi:;nait  «Ir 
plu»  rn  plu»  (le  fton  \illai;r,  qur 
|r        '  ----    V\     rrroniliiin 

inconnu».   Nr 
iiorin  ae   joigoit   au  jeunr  t^uidr 
OMivr.  4*   FloriAB.    i  I  I  20 


l'rn 

II 

If 


\  ors  qui  luiii  d'une  jiinanlr 

(lomplrc    r}ia(|iir    Pf 
N  ou»   nui    il'nnr    in. 
Plriirn    Ir    ■  n-nl, 

N  olrr  drtliii   ir 

pour  moi  «rrail  un  hin 
|.V»|Mtir  au  nioin»  »out  rr%\r 
Il   nr   iiir   rrtir  ririi. 

J\l«At!i   unr    l»rrgr rr, 
Jr  iNittrtljit  »on  rtrur  : 
\|.n»,  lirlj»'   tur  |j  Irrrr 
Il   nV«|   |MHnl   dr   iMinhrur 
Il   ..  .»r 

Oui  '^    »rpK»r. 

l.r   |iiiir   «111  ' 
On    1.       ...t 


m    •      I  rtltll 


I  .  "  I  •  I  r  t      I J 

A   «uIm   Ir  Irrpa» 
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Beauté,  grâce,  jeunesse, 
Ne  la  sauvèrent  pas. 
Je  vais  bientôt  la  suivre 
Dans  la  nuit  du  tombeau  : 
Le  lierre  ne  peut  vivre 
Quand  on  coupe  Tormeau, 

Némorin,  touché  de  ces  accens, 
s'avança  vers  le  lieu  d'où  ils  par- 
taient. 11  aperçut  un  berger  cou- 
che' sur  le  gazon,  la  tête  appuyée 
sur  sa  main,  et  les  jeux  baignés 
de  larmes.  A  peine  l'a-t-il  envi- 
sagé, qu'il  reconnaît  Isidore,  Isi- 
dore son  ancien  compagnon,  le 
premier  ami  dé  son  enfance,  à 
qui  Némorin  n'avait  pu  dire  adieu 
lors  de  son  premier  départ  de 
Massane,  et  qu'il  n'avait  plus  re- 
trouvé dans  ce  village  quand  Es- 
telle l'y  avait  ramené. 

Les  deux  bergers,  en  se  vovant, 
se  précipitent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre:  ils  restent  long-temps 
embrassés  :  ils  se  regardent  en- 
suite, devinent  mutuellement  leurs 
maux,  et,  sans  se  parler,  ils  se 
plaignent. 

Némorin  rompit  le  silence. 
Ami,  dit-il,  je  le  vois,  nous  souf- 
frons pour  la  même  cause,  l'a- 
mour      Ah!  s'écrie  Isidore,  ne 

parle  que  de  l'amitié. 

A  ce  mot  il  se  jette  de  nou- 
veau dans  le  sein  de  son  ami. 
Cependant,  pressés  de  s'appren- 
dre leurs  peines,  ils  vont  s'asseoir 
contre  une  haie  de  troène  qui 
s'élevait  au-dessus  de  leurs  têtes, 
et  Némorin  commence  le  récit  de 
tout  ce  qu'il  a  souffert. 


11  versa  des  larmes,  il  en  fit 
répandre.  Isidore  les  interrompt 
pour  raconter  ses  infortunes. 

Tu  connais  mes  premiers  mal- 
heurs ;  tu  sais  que,  privé  de  mes 
parens  dès  le  berceau,  j'étais  éle- 
vé chez  le  pasteur  de  -Massane, 
ce  bon  et  sage  Casimir  que  les 
pauvres  pleurent  toujours,  et  que 
les  riches  n'ont  point  remplacé. 
Il  mourut  le  même  jour  où,  pour 
la  première  fois,  tu  quittas  notre 
village.  Avant  d'expirer  il  me  dit 
ces  paroles  : 

Mon  fils,  vous  êtes  d'un  sang 
noble,  mais  vous  ne  possédez  rien. 
Votre  père,  mon  meilleur  ami, 
me  confia  votre  enfance.  J'ai 
tâché  de  vous  inspirer  des  vertus: 
c'est  le  seul  héritage  qu'un  pas- 
teur puisse  laisser.  J'v  joindrai 
pourtant  ce  peu  d'or,  que  j'épar- 
gnai,  non  sur  les  pauvres,  mais 
sur  moi-même.  Achelez-en  un 
troupeau,  si  vous  voulez  conti- 
nuer la  douce  vie  des  bergers. 
Si  le  sang  dont  vous  sortez  vous 
inspire  d'autres  désirs,  allez  com- 
battre pour  notre  bon  roi,  et  que 
votre  valeur  vous  rende  tout  ce  que 
vous  ôta  la  fortune.  Dans  ces  deux 
partis,  mon  cher  fils,  n'oubliez 
jamais  la  vertu ,  et  soogez  quel- 
quefois à  ma  tendresse. 

En  disant  ces  mots  il  expira. 
Je  ne  te  peindrai  point  ma  dou- 
leur; tu  ^ois  mes  larmes  couler 
au  seul  nom  de  Casimir. 

Dès  le  lendemain  je  quittai 
Massane,  qui  me  semblait  un  dé- 
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justice  des  soupçons!  Isidore, 
mon  cher  Isidore,  je  suis  moi- 
même  un  triste  exemple  des  mal- 
heureux que  fait  l'amour.  Tremble 
de  devenir  plus  à  plaindre  que 
moi;  tremble.... 

A  ces  mots  tu  disparais.  Je  me 
réveille  aussitôt,  baigne'  d'une  su- 
eur froide;  j'entends  non  loin  de 
moi  des  cris;  j'aperçois  deux  jeu- 
nes bergères,  pâles,  tremblantes, 
éperdues,  près  de  tomber  dans  le 
fleuve  pour  éviter  un  taureau  fu- 
rieux. Je  me  lève;  je  vois  le  ter- 
rible animal  bondir  le  long  du 
rivage,  la  tête  basse,  l'œil  à  demi- 
fermé,  présentant  deux  cornes 
menaçantes ,  et  jetant  des  flots 
d'écume  de  ses  naseaux  tout  fu- 
ma ns. 

Accoutumé  dès  l'enfance  à  ter- 
rasser les  taureaux,  je  cours  à  lui, 
je  l'excite,  et  l'animal  vient  à  moi. 
Affermi  sur  mes  pieds,  j'attends 
le  moment  où  il  baisse  le  front 
pour  m'atteindre;  je  m'élance  à 
ses  deux  cornes;  et,  pesant  sur 
l'une  en  élevant  l'autre,  je  le 
renverse  sans  effort.  Le  taureau 
tombe  et  roule  dans  le  fleuve. 
Au  bruit  de  sa  chute,  les  deux 
bergères  se  retournent.  Rassu- 
rées en  vovant  le  taureau  gagner 
à  la  nage  l'autre  rive,  elles  re- 
viennent me  remercier  du  service 
que  je  leur  ai  rendu. 

O  mon  ami!  ce  seul  instant 
décida  du  sort  de  ma  vie.  Adé- 
laïde, ainsi  s'appelait  la  plus  jeune 
de    ces    bergères ,    avait   à   peine 


seize  ans.  La  douceur  et  la  grâce 
se  peignaient  dans  ses  traits.  Sa 
beauté,  dont  l'éclat  frappait  d'a- 
bord, semblait  ensuite  emprun- 
ter ses  charmes  de  sa  bonté,  de 
sa  candeur:  en  la  regardant  on 
l'admirait;  dès  qu'elle  vous  jetait 
un  coup  d'œil,  on  l'aimait  sans 
songer  qu'elle  était  belle. 

Delphine,  sa  sœur  aînée,  me 
fit,  je  crois,  quelques  questions. 
A  peine  je  l'entendis;  Adélaïde 
m'occupait  tout  entier.  Lorsque 
je  voulus  répondre,  ma  langue 
resta  glacée  ;  un  tremblement  me 
saisit;  je  balbutiai  quelques  mots 
sans  suite.  Delphine  s'aperçut  de 
mon  trouble  :  elle  parla  bas  à  sa 
sœur:  Adélaïde  rougit;  je  sentis 
moi-même  que  je  rougissais,  et 
mon  embarras  redoubla. 

Les  deux  sœurs  me  quittèrent; 
je  n'osai  les  suivre.  Elles  s'ar- 
rêtèrent à  peu  de  distance,  et  se 
mirent  à  cueiflir  des  narcisses. 
Delphine  choisissait  les  plus 
beaux:  Adélaïde  les  prenait  au 
hasard  ;  quelquefois  même,  toute 
pensive,  elle  laissait  échapper  ceux 
qu'elle  avait  déjà  cueillis,  et  cou- 
pait l'herbe  au  lieu  de  la  fleur. 

Delphine,  moins  distraite  que  sa 
sœur,  l'avertit  bientôt  que  l'heure 
de  la  retraite  était  venue.  Adé- 
laïde se  le  fit  répéter.  Toutes 
deux  prirent  le  chemin  d'un  châ- 
teau environné  de  tourelles,  bâti 
sur  le  haut  d'un  mont.  Un  che- 
vrier  m'apprit  que  ce  fort  châ- 
teau  était    celui   d'Aguzan,    qu'il 
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vant  perdu  le  bon  Casimir,  j'étais 
sans  ami,  sans  asile,  et  que  j'allais 
me  faire  soldat  dans  les  troupes 
de  Gaston  de  Foix.  Delphine  me 
de'tourna  de  ce  dessein;  Adélaïde 
ajouta  que  Casimir  n'était  pas  le 
seul  qui  siit  aimer  la  vertu  mal- 
heureuse. 

Dans  ce  moment  un  bruit  de 
cors  fit  retentir  la  prairie.  Bien- 
tôt arrive  une  meute  conduite  par 
plusieurs  valets;  au  milieu  d'eux, 
un  vieillard  d'une  physionomie 
grave  et  noble,  armé  d'une  lon- 
gue arbalète,  donnait  l'ordre  à 
tous  les  chasseurs. 

Il  parut  d'abord  étonné  de  trou- 
ver ses  filles  dans  la  prairie;  mais 
Delphine  s'élance  à  son  cou,  lui 
souhaite  une  heureuse  chasse,  et 
l'assure  qu'elles  ne  se  sont  levées 
si  matin  que  pour  s'occuper  de 
ses  intérêts. 

Depuis  quelque  temps,  dit-elle, 
vous  cherchez  un  premier  berger; 
en  voici  un  des  Cévennes,  où  les 
pasteurs  sont  si  renommés.  C'est 
moi  qui  réponds  de  lui,  vous  ne 
le  refuserez  pas  quand  vous  sau- 
rez ce  qu'il  fit  pour  nous. 

Delphine  raconte  alors  le  péril 
dont  je  l'avais  sauvée.  Le  vieux 
Aguzan  m'interroge;  je  répète  en 
rougissant  ce  que  j'avais  dit  à  sa 
fille.  Le  vieillard  me  prend  à  son 
service,  me  tend  la  main  en  signe 
d'amitié,  et  charge  un  de  ses  ve- 
neurs de  me  conduire  aux  ber- 
geries. 

En  m'éloignant,    je    rencontrai 


les  yeux  d'Adélaïde.  Ce  seul 
coup-d'œil  acheva  de  m'ôter  nia 
faible  raison.  Je  courus  m'empa- 
rer  du  troupeau.  Dès  le  lende- 
main je  le  conduisis  dans  cette 
belle  prairie  devenue  si  chère  à 
mon  cœur.  Adélaïde  y  vint  en- 
core: j'osai  l'aborder,  j'osai  lui 
parler!  elle  me  répondit  avec  cette 
douceur,  cette  grâce,  cette  mo- 
destie, qui  épurent  l'amour  en 
même  temps  qu'elles  l'augmen- 
tent, et  font  de  la  plus  ardente 
des  passions  la  plus  aimable  des 
vertus. 

Adélaïde  me  parla  de  mon  sort, 
forma  des  vœux  pour  mon  bon- 
heur, m'instruisit  des  moyens  de 
plaire  à  son  père.  Je  sus  les  met- 
tre en  usage.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  j'étais  le  favori 
du  vieillard.  Je  présidais  à  la 
ferme,  aux  troupeaux,  à  la  mai- 
son; Adélaïde  me  félicitait,  et  je 
ne  pouvais  lui  répondre;  je  ne 
pouvais  lui  parler  à  mon  gré  de 
mon  bonheur,  de  ma  reconnais- 
sance. Dans  la  la  crainte  d'en 
trop  dire,  je  n'en  disais  pas  assez. 
Le  respect  que  m'inspirait  sa  pré- 
sence était  plus  grand  que  mon 
amour. 

Nos  douces  conversations  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fréquen- 
tes. Adélaïde  et  Delphine  se  ren- 
daient tous  les  matins  à  la  prai- 
rie ;  j'étais  au  château  le  reste  de 
la  journée.  J'amais  je  ne  pronon- 
çais le  nom  d'amour,  et  cependant 
Adélaïde   était   bien   sure   que  je 
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rr,  ri  j'cui*  rrrtjin  «l'élrr 

.  Ilr 

)  ni  II     \'oê»\    Itil     iIrrUrrr    nu 

ujusanir.    tri  t'il    |ii4i»îr   k 

>ir.    I  n  ruwiu  ilV^iioir  rn- 

Ha  .....^  uo»  ânirt      tt>"">'^   i|iir 

iiuu%  riion»! 

l'o  j«)ur,  plu»  Uni  qu'à  l'onli 
niirr,  Vitrljitlr  \iiil  j  |j  pr^irir 
I  lir  rljil  lri«(r  ,  >iin  \i«j;^r  n'j 
\à\i    plu«    cet    coiilriirt    brillanir» 

•  |ui    I4    '  lublrr    à    la 

|K)niiii<    >  '  • .  ^  «  rii\  a%airiil 

prrtlu  Irur  rrUl .  %rs  Miaiii«  Irnn 
Mairnt  rn  prr>*aal  Ir»  mirnnr*. 
^|on  dnii,  nir  ilil  rllr  «runr  \n\\ 
ijibir,  liirr  au  soir  mon  prrr  nous 
mnon^a  f|ur,  pour  prorurrr  à  ma 
«irur  le  parli  \r  plu»  brillant  lir 
la  pro\inrr,  il  a%ait  «Irriilr  ipir 
\r  prrnilrai*  Ir  %oilr.  Drlpliiiir 
I  fait  un  cri  d'horrrur  Kllr  **r>t 
jrlrr  ittx  piril*  ilr  mon  prrr,  rllr 
Ta  »upplir    <lr   rompre   un   In  mrn 

•  |ui  nous  rrntirail  touICA  «Inix 
*iialhrurru*ra.  Mon  prrr  Ta  rr- 
pou>«rr ,   irrilr   ilr   »r»    prirr» 

•Ir  mon  »ilrnrr,  il  m'a  «b  • 
«l'un  ton  trrribir  ipir  dra  clrmain 
il  mr  ron<iuirait  an  rnu\rnlir\n 
luir,  d'où  jr  nr  «ortirai»  plii.«. 
\x»  Lrmr»,  Ir»  cri.«  ilr  ma  »<fur 
n'ont  fait  (|u'alliimrr  *a  coirrr. 
^  *  'ton    ryl    riattrr    <rj\oir 

,     -i    ^•i.ire    \r    comte    d'Assicr. 
rt    la    trndrrMr   qu'il   avait    pour 
moi  r«i  immoire  à  cette  ambition. 
Mai«  jr  n'irai  point  au  ron\rnt. 


1^  trouille,   IVITroi   c|ur   |'ai  m 
•rnlift,   la   furrur   où  i*ai  su  mon 
pèrr,  m'ont  rau»r  un  »ai»i»»rnirnt 
qui  doit  a\  •  ^    ' 
l  nr  Uv>rr    > 

toute  la  nuit;  nij  l^tr  rt  met  ea> 
traillrs  brnlrnl .  jr  prn\  à  prinr 
mr  Aoutrnir.  Ij  rrrlitmlr  ou  jr 
«ni»  dr  «urrombi-r  à  mr»  maut 
me  le*  a  fait  aurnionirr  pour  %rnir 
tr  \oir  rnrorr,  pi»ur  \rnir  dirr  Ir 
«Irrnirr  adiru  a  critr  brllr  prairir, 
a»ilr  dr  no*  amours.  Mon  crrur»'at- 
trndril  rn  la  rr;;ardanl ,  mr»  larmr» 
couirntrn  fixant  I4  -  ba»  re  \irut 

*aulr  ou  pour  la  prrmirrr  foi» 

.\b!  mon  cber  Uidore,  rmmrne- 
mnid'it  i.  j'»  rr^rrllrrji*  lrf»p  la  %  ir 
V.n  di»)nl  rr»  mot»,  ^c  la  »rnf 
drfaillir  Jr  la  »outirn»  ,  jr  Tap- 
prllr.  rllr  ne  me  rrpond  plu».  Je 
1.1  portr  r%.i  *  ' 

Ir.m ,    ou    X  I 

au   lit 

Kn   pi  u   ilr   Iriiip»    Ir    nul  fut  a 
>on    ronibir.      I.r    \irui    .\(,'uxan 
\oulut     que     jr   fOulagra»»r    DrI 
pbinr  dan»  Ir»  »oin»   quVlle  rrn- 
'  lit  à  .*a  stvur.     (ir.i«r*  à  rrt  or- 
irr    »i   cbrr,    jr    nr    quittai   plu« 
Adrlaidr,   toujours   occupr   de  la 
»rrxir,    »ans    ceaae    à   ^rnnut    au 
pird  dr  »on    lit,    tandi»  qur  I)rl 
pbinr  riait  au    rbrxrt.   nou»  pa» 
aâmea    ain^i    neuf   jour»    rt   nruf 
nuit.*,     \rr.*anl     t\rs     plrur«     «i»* 
qu' Vdriaidr  reposait  un  »rul  n><> 
mrnl,  et  composant  notre  vis  ^• 
au««itAt    qu'rllr    nou»     re^-ardail 
Ab'  mon  ami,  qur  ce*  joie»  fein- 
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tes  sont  douloureuses!  Que  nous 
avons  souffert,  Delphine  et  moi, 
en  cachant  nos  larmes  sous  un 
air  riant,  en  effectant  une  espé- 
rance qui  n'était  pas  dans  nos 
cœurs!  La  mort,  la  mort  que  nous 
redoutions  tant  pour  Adélaïde, 
eut  été  cent  fois  plus  douce  pour 
nous  que  ce  supplice  continuel. 

Cependant  le  vieux  Aguzan, 
touché  du  danger  de  sa  fille,  avait 
envoyé  chercher  des  secours  à 
Montpellier.  Le  médecin  atten- 
dait le  onzième  jour  pour  nous 
prononcer  notre  arrêt.  Il  vint  ce 
onzième  jour:  le  médecin  nous 
abandonna;  je  tombai  sans  mou- 
vement en  le  voyant  partir. 

Revenu  à  moi,  j'allai  prendre 
ma  place  auprès  du  lit  d'Adélaïde. 
Elle  ne  connaissait  personne;  le 
délire  l'égarait  depuis  trois  jours. 
Elle  me  fixa  cependant;  et  me  re- 
gardant avec  ce  rire  affreux  qui  fait 
couler  les  larmes  des  indifférens: 

Je  suis  guérie,  me  dit-elle;  j'é- 
pouse demain  Isidore;  demain  je 
deviendrai  la  femme  du  plus  ai- 
mable des  époux.  Après  cela  je 
mourrai,  je  l'ai  promis.  Je  veux 
que  vous  sovez  à  mes  noces,  et 
que  vous  mouriez  avec  moi. 

En  prononçant  ces  paroles  in- 
sensées, elle  me  tendit  la  main; 
mais,  son  père  avant  paru,  elle 
me  repoussa  loin  d'elle,  prononça 
le  nom  de  couvent,  et  son  délire 
fut  de  désespoir. 

Le  mal  sembla  diminuer  aux 
approches   de  la  nuit.     C'était   la 


douzième  que  Delphine  et  moi 
nous  passions  sans  que  nos  veux 
se  fussent  fermés.  Delphine  fit 
retirer  son  père:  accablée  de  fa- 
tigue, elle  se  jeta  sur  un  lit  de 
repos,  où  le  sommeil,  malgré  sa 
douleur,  s'empara  bientôt  de  ses 
sens.  Toutes  les  femmes,  tous  les 
valets  d'Adélaïde  étaient  endormis. 
Je  veillais  seul  dans  sa  chambre. 
Elle  était  calme:  accablée  par  la 
force  du  mal,  elle  reposait  ou 
semblait  reposer.  Je  la  considé- 
rai long-temps:  je  contemplai  ce 
visage,  le  plus  beau  de  la  nature 
peu  de  jours  auparavant,  mainte- 
nant rouge,  allumé,  couvert  d'une 
peau  tendue;  cette  bouche,  l'asile 
des  amours,  d'où  ne  sortaient  ja- 
mais que  des  paroles  de  bonté 
ou  de  tendresse,  exhalant  une 
haleine  brûlante  et  précipitée.  Je 
voulus  la  respirer,  j'eus  l'espoir 
de  prendre  son  mal  et  de  mourir 
avec  elle.  J'approchai  doucement 
ma  tête  de  la  sienne,  je  me  pla- 
çai sur  son  chevet,  et  je  recueil- 
lis avec  un  affreux  plaisir  le  souf- 
fle qui  sortait  de  son  sein. 

L'espèce  de  bonheur  dont  je 
jouissais  en  me  trouvant  appu^é 
sur  le  même  chevet  qu'Adélaïde, 
la  fatigue  extrême  et  les  veilles 
des  jours  précédens,  me  firent 
succomber  malgré  moi,  non  au 
sommeil,  mais  à  un  accablement 
profond  qui  m'ôta  l'usage  de  mes 
facultés.  Toutes  mes  forces  étaient 
épuisées ,  tous  mes  sens  étaient 
émoussés;  à  force  d'avoir  souffert. 
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,  qur 

loiinr  rânranli»«rmrnl.  Mr»  vrai 

i  nî    nr    %r    ' 

•  '  it%  nr  ftc  «Il l'w.iti 

ti\  |iuiftqtir  \r  rrii»  la  %oir.  jr 
la  \i%  m  rfTrt  Imirnrr  h  l<*lr« 
m  '    r,    %r  »oulr«rr  ifourr 

tu  .  ,  ,j»u»rr  »\rc  |iriiir  »ui 
ton  rouilr;   ri   fitanl  «et  rr^anU 

iir  mni,    rlir    inr  «lit  m  |i:irnlr« 

m'il  mr  trmlilr  rnrorr  rniriiilrr  : 
^lon    iiirn-aiiiir ,    jr    %)!»    \ouk 
quillrr,  jr  %ais  %ou*  qiiillrr  |»our 
I  '  '        Jr    \ou*    rriiirrrir    ilr 

11;  „  —  jimrr  ;  \oii«  a\rx  rendu 
hrurrux  tout  Ir  trmp»  ilr  ma  \ir 
où  je  von»  ai  ronno.  Jr  mrur», 
mon  ami .  mais  jr  »iii«  birn  «iirr 
qur  jr  nr  mourrai  |inint  «Lin»  \0' 
trr  rcrar*  et  qu'unr  autre  ii*v 
prrnilra  jamais  ma  |ilarr.  Pour 
moi,  »i,  ronimr  jr  l'rtprrr,  on 
|»rut  aimer  rnrorr  aprrs  la  mori, 
mon  imr,  rn  attrml.int  la  \olrr, 
«*orru|)rra  loujnurA  «Ir  \ou»,  .sni- 
%ra     ^oi    |>a» ,    \f>u»    rn^ironnrra 

in»  cesse,  sera  le  trmoiii  a»»i(lu 
«Ir  \os  actions,  «Ir  \os  sentiment. 
Prnseï     V  toutes  Ir»  foi»  que  \ 
pirurere»  \otre  amir.   \<)»  \ai 

Il  »eront  moins  amrrrs  Adiru, 
jiliru ,  mon  :»mi .  ma  mort  nV»t 
point  «louloureuse ,  puisque  je 
meurs  presque  entre  \os  bras 
klle  senil  plu»  douce  encore,  si 
jepou%ai»  ^ous  «lire:  AdiiMi,  mon 
rpoav.  Hece\e»  re  titre,  mon 
birn  aimé:  Je  vous  le  donne  en 

'*  moment;  pen  prends  à  témoin 


Dieu  i|(ji  nou»  \nii  loii|our»,  fl 
la  mort  qui  eit  lur  ma  l^te  La 
voilà,  je  U  ten».  Herevet  «îlc« 
mon  epnot ,  cet  anneau  que  je 
porir  «Irpiii»  mon  riifjnrr,  rt  que 
jr  %ou>  «lonnr  rii  t^^^r  dr  ma  foL 
Krcevet  encore  ce  b«i»er  de  voift 
-  •    '  *'       •  iiiirr  et  le  der- 

A  ce»  mots  jr  srntis  »e»  Irvrec 
se  poser  dourrmrnt  sur  mon  front, 
rt  une  larme  bn'ilantr  toniber  de 
se»  «eut  »ur  ma  joue.  Je  rr\in» 
anssitAt  k  moî  ;  jr  la  rr^arde.  .. 
rlle  nVtait  plu».  K.lle  n'était  plu», 
Nemorin.  et  je  me  trouvai  Tan- 
neau  qu'elle  a\ail  porte  dès  Ten- 
fance,  et  je  tenlî»  sur  mon  «i- 
sai;r  |j  larme  brûlante  tombée  «le 
»e»   «  eut  .    . 

Je  me  lèvr,  jr  mVcrie,  je  |j 
nomme  mon  rpoine,  je  la  pre*%r 
contre  mon  ctrur.  Dripbine 
r\rillrr  \rut  rn  >ain  mr  ralmrr; 
jr  repousse  loin  de  moi  Dripbinr. 
Kllr  rrdoiiblr  ses  rfTorl»  .  rllr 
crnini  l'jrri^c-e  «le  son  p«*rr .  elle 
commande  aux  \alrts  qui  accou- 
rent de  m'arracber  «lu  corp»  de  sa 
•  ur  On  mr  ^ai«il,  on  %rul  m*rm- 
,  oPhT.  jr  mr  jr(l«'.  jr  ni':itlacbr  à 
la  terrr  ;  jr  mr  traîne  jusqu'il  ce  lît^ 
contre  lequel  je  frappe  ma  t^te . 
mon  tant;  se  mi^e  à  me«  pleur*, 
et  ruisselle  sur  mon  \i>j-r  Dri- 
pbine me  demande  à  ^enoov  de 
la  *ui\re  bors  de  relie  rliAmbrr. 
Klle  me  fait  sortir  «lu  cb^lrau. 
rt ,  craignant  la  fnrrur  de  »on 
pfrr  instruit  par  tant  de  te'moins. 
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elle  exige  de  moi  le  serinent  de 
m'eloigner  de  ce  lieu  de  douleur. 
Je  lui  devais  ce  serment.  J'allai 
me  cacher  dans  les  bois  voisins, 
accablé  d'une  douleur  stupide, 
incapable  d'avoir  une  idée,  errant 
la  nuit  dans  les  cavernes  en  pous- 
sant des  cris  affreux,  en  appelant 
Adélaïde,  et  me  couchant  tout  le 
jour  le  visage  contre  la  terre 
pour  ne  plus  voir  le  soleil. 

Enfin  je  sortis  de  ces  bois. 
J'allai  de  village  en  %illage,  nie 
plaignant  partout  de  mes  maux, 
demandant  du  pain  qu'on  me 
donne  comme  à  un  malheureux 
insensé.  J'appris  hier  que  les 
Espagnols  nous  avaient  déclaré 
la  guerre,  qu'ils  parcouraient  no- 
tre patrie  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main.  Je  les  cherche  pour 
qu'ils  me  tuent. 

^  oilà  quel  est  mon  sort,  ami: 
crois-moi,  pleure  Adélaïde,  mais 
ne  cherche  pas   à  me  consoler. 

Tel  fut  le  récit  d'Isidore.  Né- 
morin,  sans  lui  répondre,  le  presse 
long-temps  dans  ses  bras.  Réso- 
lus de  ne  plus  se  quitter,  les  deux 
infortunés  se  lèvent,  et  vont  se 
remettre  en  marche,  lorsqu'un 
bruit  qu'ils  entendent  derrière  la 
haie  contre  laquelle  ils  étaient 
assis  leur  fait  tourner  les  jeux 
de  ce  côté.  Ils  aperçoivent  un 
guerrier  debout,  qui  fixait  sur 
eux  des  yeux  attendris. 

Ce  guerrier,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  était  d'une  taille 
haute  et  svelte;  son  visage,  doux 


et  beau ,  avait  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse;  ses  longs  cheveux 
noirs  tombaient  en  tresse  sur  son 
armure  ;  son  casque  était  à  ses 
pieds;  une  écharpe  blanche,  se- 
mée de  fleuTs  de  lis  d'or,  soute- 
nait sa  riche  épée.  Tout  annon- 
çait qu'il  était  prince;  et  ses 
veux,  ses  traits,  son  air  de  gran- 
deur, de  courage  et  de  bonté, 
disaient  que  c'était  un  héros. 

Les  deux  pasteurs  saisis  de  res- 
pect se  retiraient  en  silence,  quand 
le  prince  s'avançant  vers  eux: 

])emeurez,  bergers,  leur  dit-il: 
je  n'aime  à  voir  fuir  devant  u^oi 
que  les  ennemis  de  la  France. 
Caché  parmi  ces  arbustes,  je  viens 
d'entendre  vos  discours;  j'ai  don- 
né des  larmes  à  vos  malheurs.  Je 
vous  demande  d'accepter  de  moi 
toutes  les  consolations  que  mon 
amitié  peut  offrir.  Je  suis  né 
prince,  mais  je  suis  homme;  et 
mon  cœur  rapproche  de  moi  tous 
ceux  que  ma  fortune  en  éloigne. 
Rassurez-vous  donc,  pasteurs,  et 
daignez  avoir  confiance  aux  pa- 
roles de  Gaston  de  Foix. 

A  ce  grand  nom  de  Gaston, 
les  deux  bergers  mirent  un  ge- 
nou en  terre.  Gaston  ,  neveu  de 
Louis  XII,  était  gouverneur  de 
l'Occitanie,  sa  justice  et  sa  bonté 
le  rendaient  cher  à  toute  la  pro- 
vince. Il  n'était  pas  un  berger 
qui  n'eut  entendu  parler  de  Gas- 
ton ;  tous  savaient  que  c'était  à 
lui  qu'ils  devaient  le  bonheur 
dont  ils  jouissaient.   La  mère  ,qui, 
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lui    .>|>|irriiail    rn    m^mr   Irmp*  k 
l»rnir  Ir  nom  ilr  (utloii 

Ir»   i  .  Oiir  |r  mr  «ji*  ^rr^ 

Irur  ilîl-il,   fir  niVirr  rlni^'nr  dr 
mon    ijiiii|»    |M>iir     rrtytrrr   iri    |ji 
truiilirtir  ilii  nulin  '    Ilirr  j*jii  «r- 
«tiiru  ilrut  inforluiir»  .  Iliru  m'rn 
tniitir     la    rrrom|»rnir    rn     niVn 
!f  '        lit  .''Il  V   aiilrr*. 
\    ••     n.i      il  iriid  |j  mainjui 
lirr^rr»,  qui  la  baiç;nrnl  ilr  Irur» 
jjrmr».   Nr  nir  «|uillri  plu»,  ajou- 
ta <taftlon;    \rnri    a\rr    moi    <|r- 
frn«lrr    \o%    frrrc».      1^    \rrturu« 
l.ouit,    jugranl  du  rrrur  dri  roii 
|iar  Ir  »irn,  a  |irn»r  f\ur  \r»  Irai- 1 


ji' itl  |iiiit  tiirt  i|ur  lr»rnn- 
,  •».  il  rii  |»uni  dr  *a  t  unûaa- 
ce.  I.r  |irrfiilr  rui  dV\rj{;on  %irBl 
'.'rii%o%rr  uiir  armrr  »nu»  la  ron* 
•liiilr  du  %ailljnt  ^lr|ldn|r  Ijt 
moilir  t\»  I^Mf;urdof  r*l  rj%agrr. 
Mrndnir  r«l  drjà  »out  Ir»  mart 
de  .Ni»mr»  Jr  \3t\%  nimirir  ou 
Ir*  drfrndrr.  Sui\ri  moi,  hra- 
%r»  pa»lrur».  riiauf^rt  \o»  lioo. 
Irllr»  rooirr  dr»  lancrs;  ri  qnr 
la  ;;loirr    dr    «rriir    uti'  . r    |j 

|olrir    %oua    ron»filr  ru 

«ain  arni  Tamour 

Il  dit:  Ir»  drut  lirr^rr»,  ilrci- 
dr»  a  nr  plu»  quillrr  Ir  lirro», 
|irrruiriil  a%rc  lui  la  rouir  t\r 
»on  ranip. 


I.    I    \     li    h     s    I    \    I    I     NI    K. 


O  r.RA^DII  R,  qur  lu  r»t  brilr 
i|ujnd  la  %rrlu  Ir  rrnd  ulilr*  (Jur 
\e  «prrlarlr  dr  l'Iinmmr  pui>sanl 
oirupr  dr  »rrourir  »r*  frrrr»  r»l 
doux  pour  une  àmr  «rn^ibir! 
f         ■    '  M     Ar    foi»    j'rn     ai    joui' 

;n  j*ai    vu    d'inforluni»  rn- 

ironnrr    rn    plruranl   criui    qui 

fiui»«atl    Irura   prinra;   crlui    qui. 

Il       '  '  •    rot  air,  aban- 

-i  ■^  pour    %olrr   à 

rur  rliaumirrr,   pour  la    rrlablir 

i  rllr  r«l  drtruitr,  pour  r  ramc- 


nrr  l'abonfianfr  !  Jr  ic  voi»  toa» 
Ir*  jour»,  rr  morlrl  birnfai^ant, 
parcourir  sr^  imnirn*r*  domainr*, 
ri  rboi«i.««jiii  pour  »V  rrndrr 
rin»lant  ou  Ir  pau^rr  a  br»oin 
Ar  lui.  1^  ou  rbi\rr  r«l  plu» 
ri(;ourrut,  ou  Ir  fru  %irnl  «ir&rr- 
rrr  »on  ra%agr,  où  dr>  flruvrt 
drbordr»  ont  rmporir  rr»poir  du 
lalioiiriur.  c'rsi  là  qu'il  faul  »u- 
rrnirnt  l'adriKlrr  Orrupr  dr 
»ui\rr  Ir  malhrur.  il  arri%r  prêt- 
qur  au»>ilt^l    qur  lui  pour  rn  rf- 
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facer  les  traces.  Il  paraît,  et  le 
pauvre  est  riche,  l'infortune'  sè- 
che ses  larmes,  Topprime'  rentre 
dans  ses  droits.  C'est  pour  eux 
qu'il  aime  son  rang,  c'est  pour 
eux  qu'il  a  des  richesses.  Sa  re'- 
compense  est  son  bienfait  même, 
surtout  quand  il  reste  ignoré. 
Ah!  que  sa  modestie  se  rassure; 
mon  respect  et  mon  amour  m'em- 
pêcheront de  le  nommer. 

Isidore  et  Némorin  ,  guide's 
par  l'aimable  prince  qui  s'intéres- 
sait à  leur  sort,  suivaient  en  si- 
lence la  route  de  son  camp,  lors- 
que le  jeune  Gaston,  pour  les 
distraire  de  leurs  maux,  les  en- 
tretient de  leur  patrie,  des  avan- 
tages qui  la  distinguent  des  au- 
tres Etats  de  Louis,  et  de  cette 
ville  célèbre  où  tous  les  ans  les 
troubadours  vont  disputer  l'é- 
glantine  d'or,  la  violette,  le  sou- 
ci, qui  sont  le  prix  du  génie.  Le 
prince  ignorait  l'origine  de  cet 
usage  fameux;  Némorin,  pour  la 
lui  apprendre,  chante  la  romance 
de  Clémence  Isaure. 

CLÉiMENCE   ISAURE, 

ROMANCE. 

A  Toulouse  il  fut  une  belle; 
Clémence  Isaure  était  son  nom: 
Le  beau  Lautrec  brûla  pour  elle, 
Et  de  sa  foi  reçut  le  don. 
iNIais  leurs  parens  ,  trop  inflexibles, 
S'opposaient  à  leurs  tendres  feux  : 
Ainsi  toujours  les  cœurs  sensibles 
Sont  nc's  pour  être  malheureux. 


Alphonse,  le  père  d'Isaure, 
Veut  lui  donner  un    autre  ëpoux; 
Fidèle  à  Tamant  qu'elle  adore, 
Sa  fille  tombe  à  ses  genoux: 
Ah  !  que  plutôt  votre  colère 
Termine  des  jours  de  douleur! 
Ma  vie  appartient  à  mon  père, 
A  Lautrec  appartient  mon  cœur. 

Le  vieillard,    pour  qui  la  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  Tamour, 
Fait  charger  de  chaînes  Clémence, 
Et  l'enferme  dans  une  tour  : 
Lautrec,  que  menaçait  sa  rage, 
^  ient  gémir  au  pied  du  donjon. 
Comme  l'oiseau  près  de  la  cage 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 


Une  nuit,  la  tendre  Clémence 
Entend  la  voix  de  son  amant, 
A  ses  barreaux  elle   s'élance. 
Et  lui  dit  ces  mots  en  pleurant: 
Mon  ami,  cédons  à  l'orage; 
\a  trouver  le  roi  des  Français: 
Emporte  mon  bouquet  pour  gage 
Des  sermens  que  mon  cœur  t'a  faits. 

L'ÉGLA.NTINE  est   la  fleur    que  j'aime, 
La  violette  est   ma  couleur, 
Dans  le  souci  tu  vois  l'emblème 
Des  chagrins  de  mon  triste  cœur. 
Ces  trois  fleurs  que  ma  bouche  presse 
Seront  humides  de  mes  pleurs; 
Qu'elles  te  rappellent  sans  cesse 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs. 

Elle  dit,  et  par  la  fenêtre 
Jette  les  fleurs  à  son  amant; 
Alphonse,  qui  vient  à  paraître, 
Le  force  de  fuir  tout  tremblant. 
Lautrec  pari:  la  guerre  commence 
Et  s'allume  de  toutes  parts; 
Vers  Toulouse  l'Anglais  s'avance, 
Et  brûle  déjà  ses  remparts. 

Sur  ses  pas  Lautrec  revient  vite: 
A  peine  est-il  sur  le  glacis. 
Qu'il  voit  des  Toulousains   l'élite 
Fuyant  devant  les  ennemis. 
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qur,  |ioiir»iii%i  par  le»  Ksj  .,  ._. 
dont  il  a  traverse  le  camp,  il  a 
re»;u  t\ru\  coups  d'arbaletr,  qui 
n*ont  pa:i  arrt^tr  »a  course.  I.e 
prince  comble  de  ses  dons  le  sol. 
dat ,  et  comni.-)nde  k  Ncmorin 
d*avoir  soin  de  se»  bte»!iures. 

Le    bercer    n'a%ait    \t:ts    besoin 
de   cet   ordre;    il    a    rrmnnu    ce 
jeune  rnvoré;  c'est  llilarir,  cV»l 
r.iimable  enfant  quicondi:      '  T 
Il  Ile    iu    beau    \allon        ^ 
rembra»se    mille   foi».      Uèa   que 
^rs  ble»»ures  sont  panures,  il  lui 
demande    quel»    r\rnrmens    V-'", 
fait    sortir   de    %à    patrie,    dr^     , 
quels  temps  il  a    quitte  Massane: 
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il  n'ose  prononcer  le  nom  d'Es- 
telle,  mais  il  multiplie  ses  ques- 
tions sur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  bergère. 

Tu  iiinores  donc  nos  malheurs? 
lui   réponrlit    Hilaric.       Un    déta- 
chement   de   l'armée   espagnole  a 
pénétré   dans    nos   retraites ,    ra- 
vagé nos  biens,  brûlé  nos  maisons... 
Que    dis-tu  !    s'écria   Némorin  : 
et  tu  ne  me  parles  pas  d'Estelle  ! 
Elle  a  fui,  répond  Hilaric,  avec 
la  plupart  de  nos    habitans.      Es- 
telle, Méril,  Marguerite,  le  vieux 
Haimond,    l\ose     et    moi,     nous 
sommes  venus  chercher   un  asile 
dans  les   murs   de  jNismes.     Mais 
le    terrible    Mendoze    est    arrivé 
dès  le  lendemain  ;  Mendoze  a  blo- 
qué la   ville.     Notre  gouverneur 
va    manquer   de    vivres;   il   a   fait 
demander   un   soldat    qui    voulut 
tenter  de  passer  à  travers  le  camp 
espagnol  pour  porter  une   lettre 
à  Gaston;  je  me  suis  offert.    J'ai 
réussi,  et  votre  prince  est  instruit 
que,  s'il  tarde  encore  deux  jours, 
Nismes   est  forcé    de   se   rendre. 
Ainsi  parla  le  jeune  Hilaric.    Né- 
morin lui  fait   répéter    qu'Estelle 
est  échappée  à   tous  les    dangers. 
Il  apprend   avec   un  plaisir  mêlé 
d'amertume  que   Méril    n'est   oc- 
cupé   que    du    bonheur    de    son 
épouse;  qu'il  a  plusieurs  fois  ex- 
posé sa  vie  pour  la  défendre  dans 
sa  fuite,  et  que,    depuis   son  ar- 
rivée à  Nismes,  aucun  soldat  n'a 
ujontré  plus  de  zèle,  plus  de  va- 
leur que    Méril. 


Pendant  que  Némorin  applau- 
dissait aux  qualités  de  son  rival, 
Gaston  assemblait  son  conseil  de 
guerre,  et  décidait  la  bataille 
contre  Mendoze.  Tous  les  obsta- 
cles sont  prévus,  toutes  les  heu- 
res sont  calculées;  mais  il  était 
important  d'envojer  cette  nuit 
même  au  gouverneur  de  la  ville, 
afin  qu'il  préparât  une  sortie  qui 
devait  assurer  la  victoire.  Hila- 
ric, blessé,  ne  pouvait  plus  re- 
tourner à  Nismes.  11  fallait  qu'- 
un autre  envojé  fît,  avant  le 
jour,  douze  lieues,  et  pijt  échap- 
per aux  gardes  ennemies.  L'en- 
treprise était  périlleuse,  Némo- 
rin se  présente. 

Gaston  l'embrasse  et  lui  re- 
met une  lettre  pour  Tallevrand, 
Isidore  ne  veut  point  quitter  son 
ami;  tous  deux  s'arment  d'une 
lance,  et  se  mettent  en  marche 
aussitôt. 

Animés  par  tous  les  motifs  qui 
ont  du  pouvoir  sur  les  âmes  ar- 
dentes, les  deux  amis  franchis- 
sent en  six  heures  le  long  espace 
qu'ils  ont  à  parcourir.  Le  pre- 
mier crépuscule  ne  paraissait  point 
encore  qu'ils  étaient  près  du  camp 
espagnol.  Pour  l'éviter  ils  pren- 
nent un  circuit,  et  vont  gagner 
le  côté  de  la  ville  qu'ils  croient 
le  moins  gardé. 

Mais  le  prudent  Mendoze,  qui 
craignait  d'être  surpris  par  Gas- 
ton ,  avait  couvert  tout  le  pajs 
de  grandes  gardes.  Les  malheu- 
reux    bergers    s'avançaient    der- 
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yons  du  soleil ,  avec  l'e'pe'e  et  le 
poignard,  en  présence  des  deux 
armées.  La  barrière  aussitôt  se 
dresse;  les  deux  guerriers  se  pré- 
parent, les  deux  camps  adressent 
des  vœux  au  ciel. 

Dès  que  l'aurore  ouvre  l'orient, 
on  voit  les  remparts  de  Nismes 
bordés  de  soldats.  Le  sommet 
des  arènes  ,  le  faîte  des  temples 
et  des  maisons  se  couvrent  d'une 
multitude  de  peuple.  Les  lances 
espagnoles  brillent  sur  le  som- 
met de  la  Tour-magne.  Diffé- 
rens  postes  français  ou  castillans 
occupent  le  haut  ues  collines;  et 
les  montagnes  lointaines  sont  gar- 
nies des  habitans  de  la  contrée, 
qui  lèvent  les  mains  au  ciel  ,  en 
l'implorant  pour  leur  défenseur. 

A  l'heure  marquée  les  Espa- 
gnols sortent  de  leur  camp.  Cou- 
verts de  brillantes  cuirasses  qui 
réfléchissent  les  feux  du  soleil, 
ils  marchent  en  ordre  dans  la 
plaine,  et  déploient  avec  lenteur 
leurs  bataillons  hérissés  de  dards. 
Un  profond  silence  règne  parmi 
eux.  Immobiles  à  leur  place,  oc- 
cupés seulement  d'obéir,  ils  ne 
regardent  que  leurs  chefs.  La 
valeur  et  l'orgueil  se  peignent 
sur  leurs  visages  basanés;  une 
gravité  noble  et  farouche  tem- 
père leur  ardeur  guerrière. 

Les  Français  quittent  leurs  ten- 
tes. Leurs  légers  bataillons  cou- 
rent se  ranger  vis-à-vis  les  enne- 
mis. Chefs,  soldais  sont  con- 
fondus;  l'égalité  de    courage,   la 


franchise,  la  gaîté  nationale,  les 
rendent  tous  compagnons.  Ap- 
pujés  négligemment  sur  leurs 
lances  ,  ils  semblent  assister  à 
des  jeux.  Sans  haine  comme 
sans  crainte,  ils  sourient  a  leurs 
ennemis,  les  avertissent  que  Gas- 
ton est  redoutable,  et  semblent 
plaindre  Mendoze  d'avoir  provo- 
qué ce  jeune  héros.  Les  Castil- 
lans frémissent.  Les  français  rient 
et  chantent  cette   chanson: 

Gaston,  le  sort  de  la  patrie 

Est  remis  à  votre  valeur; 

Songez  à  votre  douce  amie 

En  entrant  au  champ  de    rhonneur: 

Il  est  une  triple  alliance 

Qui  vous  garantit  le  succès: 

On  vit  toujours  d'intelligence 

L'amour,    la  gloire  et  les  Français. 

Qu'un  ennemi,  qu'une  coquette, 
Tous  deux  dès   long-temps  aguerris, 
N  euillent  retarder  la    conquête 
De  leur  cœur  ou  de  leur  pays; 
Inutile  est  leur  résistance  : 
Tous  deux  conviennent,  à  la  paix. 
Qu'on  vit  toujours  d'intelligence 
L'amour ,  la  gloire  et  les  Français. 

La  belle  qui  n'est  plus  sévère 
Dès  ce  moment  règne  sur  nous  ; 
L'ennemi  qui  cesse  la  guerre 
Nous  trouve  généreux  et  doux. 
Ceux  qu'a  vaincus  notre  puissance 
Eprouvent  tous,  par  nos  bienfaits, 
Qu'on  vit  toujours  d'intelligence 
L'amour,  la  gloire  et  les  Français. 

Mais  bientôt  Mendoze  paraît 
sur  un  coursier  d'Andalousie,  qui, 
retenu  par  la  main  de  son  maî- 
tre ,  fait  voler  au  loin  l'écume 
dont  il    blanchit   son   frein    doré. 
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«on  >aillant  adversaire,  lui  pnrlr 
lans  le  mî^me  instant  quatre  roups 
li    «ont    fôus    parr* 
n   lour   prr**r  (i.i5 
ton,  lui  pre'sente  IVpre  au  vUa^e. 
et    la    r  nt    \i\ement     par- 

dessus 1«    ••  •    <lr   son    ennemi,    il 
atteint  son  llanr:    le    san;;    roule. 
A  cette  vue,   les   Français  pi- 
li«(ent  ,   le»  F*;  '     jrlirnt  un 

rri    de    joir.       m  .ulroit    da*- 

ton,  aa  moment  ou  il  est  frappe, 
lime  son  corps,  rrnd  par  ce 
nii>ii\rmeot  sa  »  i-  ...^^  p^^j  pro- 
fonde, ri,  d«  j  il  son  bras 
^aoche,  il  porte  un  coap  de  poi- 

0*«Tr.   4#   lloriaa.     III. 


(;nard  j  !  -  de  ion  ennemi 

I  ^  '■  '-   hn%  la  rot- 

i\r   Mco- 

doie  n'en   rougit   pts  moiiu  êti 

rnirs,    et    Ir»    Franrji»,    à    leur 


ur,     r>i>iii>i'i'ni     atit     «ri.i'ril 


as. 


I  4«a«ton  n'a  plus  qur  son  rpét, 
M       •    -r   4'cn     :■ 

son    p'    ^  ' 

'  dit  il ,  point  d'avantage;  que  noi 
armri  soient  r^-alei  ao»si  -  bien 
que  notre  valeur. 

Fn  disant  ces  molj,  il  attaque 

,  tiaston,  et  lui  porte  un  coup  sur 
la  tt^tr  qui  fait  rhanrrlrr  Ir  hr. 
ros.  (jaiton  rrculr,  s  rlance  de 
rAte,  et,  reuniaianl  toutes  êtê 
forces,  il  fait  tomber  sa  tran- 
'  —  \r  l'pre  sur  le  r----«-  de 
^  -ignol.      I.e  casqu*  roo. 

le  sur  la  ponssifre:  Mendoze  loi- 
mt*me  va  loucher  la  terre  de  si 
main  ^'aurhe  ,  mais  il  se  relr\e 
plus  terrible.  Arrêtez,  lui  crie 
(àaston,  le  péril  ne  serait  plut 
rç^al. 

Il  dit,  delarhe  son  casque,    le 
jette,    et  continue  le  rorobat 

I.e»  deuv                        '      \  d'ad- 
miration, tri ;<-s  deui 

pour  leur»  %aillans  chef».  I^urf 
teles  n'étaient  plus  couvertes  qae 
par    leur    epre,     et     leur»  ;  * 

uiultipiir»     ^b^^ienl     de      i  r 

les  plus  braves,  quand  tout  i 
coup  on  Toit  arriver  un  coar« 
rier  qui  s*avanre  \er4  la  barri^r* 
de  toute  la  \ite«se  de  son  cheval^ 
et  crieaai  deu\  héros  dct^arréter. 
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A  ces  cris,  à  ceux  des  arme'es, 
Mendoze  et  Gaston,  surpris,  in- 
terrompent leur  combat.  Le  cour- 
rier, au  nom  du  roi  de  France, 
se  fait  ouvrir  la  barrière,  et  va 
remettre  à  Gaston  une  lettre  de 
Louis.  Le  prince  ,  après  l'avoir 
lue,  jette  son  épée: 

Plus  de  guerre,  s'e'crie-t-il; 
nos  deux  monarques  cessent  d'ê- 
tre ennemis.  Germaine,  ma  sœur, 
épouse  votre  maître ,  et  devient 
le  garant  d'une  paix  durable  en- 
tre Louis  et  Ferdinand.  C'est 
à  moi  surtout  que  cette  paix  est 
chère,  puisque  je  préfère  l'ami- 
tié de  Mendoze  à  la  gloire  même 
de  lui  résister. 

11  dit.  Le  héros  espagnol, 
touché  de  tant  de  courtoisie,  veut 
baiser  avec  respect  la  main  du 
frère  de  sa  reine.  Gaston  l'em- 
brasse; et  ces  deux  guerriers  sor- 
tent de  la  lice  pour  aller  décla- 
rer la  paix. 

Cette  heureuse  nouvelle  est 
bientôt  répandue.  Mille  cris  de 
joie  s'élèvent  jusqu'aux  cieux. 
Les  portes  de  la  ville  s'ouvrent: 
les  habitans  viennent  offrir  leurs 
maisons  aux  Français,  aux  Es- 
pagnols. Les  deux  généraux,  se 
tenant  par  la  main,  à  la  tête  des 
deux  armées  confondues,  entrent 
ensemble  dans  Nismes,  au  milieu 
des  acclamations.  Tous  deux  sont 
conduits  chez  Tallejrand  ,  ou 
leurs  blessures  sont  pansées. 
Leurs  soldats  sont  distribués  chez 
les   citojens,   et   la    discipline   la 


plus  austère  empêche  qu'aucun 
désordre  ne  trouble  ce  jour  d'al- 
légresse. 

Némorin  ,  seul  infortuné  au 
milieu  de  tant  d'heureux,  n'avait 
pas  quitté  Gaston.  Dès  que  ce 
prince  fut  retiré  dans  son  palais, 
le  triste  Némorin  va  parcourir  la 
ville ,  désirant  et  craignant  de 
rencontrer  Estelle.  11  n'ose  s'in- 
former d'elle,  il  tremble  de  pro- 
noncer son  nom;  mais  il  deman- 
de à  tous  ceux  qu'il  voit  s'ils  ne 
connaissent  point  Marguerite,  On 
l'écoute  à  peine,  on  ne  lui  ré- 
pond point:  soldats,  citojens, 
étrangers,  ne  sont  occupés  que 
de  la  joie  publique. 

Le  berger  emploj  a  tout  le  jour 
à  son  inutile  recherche.  Le  soir 
il  errait  encore  dans  la  ville, 
lorsque,  passant  auprès  de  l'an- 
tique temple  de  Diane,  il  se  trou- 
ve tout  à  coup  au  milieu  d'un 
cimetière  ou  plusieurs  fosses  ré- 
centes rappelaient  les  malheurs 
du  siège.  Némorin  s'arrête  dans 
ce  lieu  funeste:  il  s'assied  sur 
une  vieille  tombe;  et  là,  les  jeux 
fixés  sur  cette  terre,  seul  asile 
où  les  malheureux  soient  en  paix, 
environné  des  ombres  de  la  nuit, 
entouré  d'images  funèbres,  Né- 
morin écoute  en  silence  les  cris 
d'un  hibou  solitaire ,  posé  près 
de  lui  sur  une  croix  de  fer.  11 
éprouve  un  charme  secret  à  se 
livrer  tout  entier  à  sa  profonde 
tristesse,  mais  il  enlend  à  quel- 
ques pas  des    soupirs    et  des   gé- 
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^n«        !.«•    '  fcïiulr, 

■  •     •    i>  «    trat«  rt  ,,,',,,,.^,tr  j  |rj 
^•r»   Irt    Irnrbrrt    iiiir  frmnir  ru 
liatiil  cir  deuil*  à  f;rnoat  lar  unr 
ro%*r,    Ir»  maint    |oitilr»,    U  It^lr 


•  Vm  ■  ce   roui   qai   m*è- 

I»  ^     ■•ii<ltir:^      h'        -    liirn    VODI 
ilnril    Nffiinriii  •  <    rufin  Ir» 

grnoat  i* 

K%lrllr,    (1  jlior«i  rÇïnrtr  ^    rt- 


■  <>ii\rrlr    d'un    rri^|jr.       Nrmoriii    rniinail  liiriitt^t  Ir    |i4tlrur,    maU 
mrr    vers    rllr  ;    il    Tcnlrnil  j  »an«  lui  \àU$er  Ir  Irrnp»  dr  pour- 


l>rnnniirrr  rr$  par< 

O    loi    qui    pn««f  «ijf    dr 
rcrur  tout    cr    qu'il    pouvait 


»aivrc:  Vooi  ^Ic»,  dil-rllr  d'une 
%é\èrt  ,  sur  la  tombr  dr 
.  r|  vou»  parles  à  sa  \ra\c! 


rordrr,   toi    qui   \oulu»    mr  rrti    '  K.llr  nr  doit  ni  ne  vrut  \ouft  rn 
t\rr   '  ^r,  ri  dont  \r  n'ai 


r.\i 


'cur,  pardonne  ,    ti — 
i\,    pardonne  •  moi    de 
n'rirc    loujoarf    drrobre    à    ton 

•      ■  iir,    d'à       r  -     ' 

'      le«    in 
e   l'ai   dû;    je   n'etai»    pa«    dii;ne|      Cependant  le   di'sir  de  ronnat 


1  :lr    fuit    en    disant    rrt    mol«. 
Nrmorin,  prnelrr  de  crainte,  de- 
meure à  ^enoai  for  celle  tombe, 
'    '  "urhe    ouverte    et     le»    bras 


I 

de  toi.      Ta  méritait    une  rp 
dont  le  cn*ur  t'apparlint  loui  .  .. 

irr.    et     le    mien    ne    put    jam.ii% 


r  la  demeure  d'i'UtrIle  le  fait 
i«'%enir  à  lui,  il  se  lr%e,  court 
»ur    sei    pas,     et    la   voit   entrer 


(rindre  la  prrmirre  (lamme  dont    dans  une  maison    de  pru  d'appa- 


il   .)   I  lulr       Ml'  du  moins,  >i  A* 
ta  •  <  !'    te  demeure  (u   li%  dans  l« 


que     Ir     brri;rr    r 
^   temps.    Knfin,  le  r^rur   ,  .   .a 


fond  de    mon   ime,    tu    ne  peux  i  de  trouble,  n'osant  encore  se  li 
pat    douter,    mon    époux,    de    la    vrer  à  iVspnlr,    il  retient  au  pa- 
siocrrite     de    mes    re;;rrl.v       Le>    lais    Ar    (îa^ton     tout    raconter   h 
larmes    amères    qui    baignent    la    son  prolecirur. 
tombe    doivent    le    prouver    que  |       1^   prince    consola    le    bert^er 


I"  »    et  m' 

l    .   ...     .    .    al  aiis'i 

premier  amour 

A   ces    parole*,    à    ce     son    dr 


Il     fit     plus,    il    prit    drt    n> 
iiimr  jH^urrr  Ir  'n'iilinir  A 


luorin 


\^--  --. 


—  it     faire    nn    pour  -: 
^  de  lui ,  il    .tr    r.^ 


I>eja    ses    ordres    sont    donnes 


'n%  de 

is    Irt 


roule   long -temps   avant   d't^trr  '  (iaston    prend    toin    secrrtemeni 

»  rrl.iin  que   c'etl    K.ttrllr.      I.or*      qur  Ir  \iruv   Kaimond  s'v  trouve 


iiiiM    n'en    peut    plus    douter,    il 

nce   vers   la    berj;;^re,   tombe 

ses  pieds,  et   tVcne   avec   de* 


avec   eux.      Le    prince,    suiti    de 
•ea   ofBciers    et    de    Nrmorin,  se 
présente  au  miliru   de  ce  penpie 
il* 
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«ensible,  qui  fait  éclater  ses  trans- 
ports en  vojant  son  libérateur. 

Citojens,  leur  dit-il,  j'ai  com- 
battu pour  vous;  mais  c'est  le 
meilleur  des  rois  qui  vous  déli- 
vre :  c'est  lui  qui  vous  donne  la 
paix.  Yous  devez  tout  à  Louis, 
rien  à  Gaston.  Prions  ensemble 
le  ciel  de  nous  conserver  long- 
temps le  père  du  peuple. 

J'implore  cependant  votre  re- 
connaissance pour  un  de  vos 
compatriotes,  qui,  chargé  par  moi 
de  vous  instruire  du  jour  démon 
arrivée,  fut  pris  par  les  Espagnols, 
et  voulut  souffrir  la  mort  plutôt 
que  de  livrer  la  lettre  que  je 
vous  adressais.  Le  voici  ce  ver- 
tueux soldat,  ajouta-t-il  en  mon- 
trant Némorin  :  il  n'est  qu'un 
seul  prix  digne  de  son  cœur; 
c'est  à  toi,  Raimond  ,  que  je  le 
demande.  INémorin  adore  ta  fille. 
La  mort  glorieuse  de  Méril  la 
laisse  maîtresse  de  sa  foi;  ac- 
quitte donc  sa  patrie,  en  don- 
nant Estelle  à  son  digne  amant. 
Gaston  de  Foix  t'en  supplie  : 
Gaston  ne  veut  rien  commander; 
mais  il  vous  sollicite  tous  de 
vous  unir  à  lui  pour  fléchir  Rai- 
mond. 

Il  dit:  le  peuple  s'écrie.  Rai- 
mond va  se  jeter  aux  pieds  du 
prince  ;  Némorin  j  était  déjà. 
Le  héros  les  relève  et  les  fait 
embrasser. 

Me  pardonnez- vous  ma  féli- 
cité? dit  le  pasteur  au  vieillard 
avec  une    voix    tremblante.      Ma 


fille  est  à  toi,  répond  celui- ci: 
mais  tu    consentiras    sans    doute 

que    cet   hjmen    soit  retardé 

Jusqu'au  moment  ,  interrompit 
Némorin  ,  que  l'ancien  ami  de 
Méril  daignera  fixer  lui-même. 

Alors  il  lui  demanda  sa  béné- 
diction. Raimond  la  lui  donne. 
Toute  l'assemblée  applaudit,  et 
Gaston  la  congédie  en  ces  ter- 
mes: 

Je  vous  quitte,  citoyens,  pour 
aller  réparer  les  maux  de  la  guer- 
re, pour  aller  porter  des  secours 
dans  les  villages  détruits.  Né- 
morin, vous  me  seconderez:  je 
vous  charge  de  distribuer  mes 
trésors  aux  habitans  de  Massane. 
Allez  rebâtir  leurs  maisons,  ren- 
dez-leur de  nouveaux  troupeaux, 
soulagez,  secourez  tous  les  mal- 
heureux ,  et  ne  craignez  pas  d'é- 
puiser mes  biens:  je  ne  suis  riche 
que  lorsque  je  donne. 

A  ces  mots  le  héros  se  retire 
pour  se  dérober  aux  transports 
de  la  reconnaissance  et  de  l'a- 
mour. Il  va  rejoindre  Mendoze, 
et  part  avec  ce  guerrier,  qui  doit 
remettre  dans  ses  mains  les  pla- 
ces prises  pendant  la  guerre.  ' 

O  quelle  fut  la  joie  de  Rose 
et  de  Marguerite  quand  elles  vi- 
rent arriver  Némorin  conduit  par 
Raimond  !  Estelle  fut  près  de 
s'évanouir  au  récit  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Sa  rougeur  et 
son  silence  furent  sa  seule  ré- 
ponse. Némorin,  respectant  ses 
habits  de  deuil,  ne  prononça  pas 


f    I  V  lU        NI 


.^2S 


un  irr  4 

•  4     ;  : .:       j  _i     »on 

lionhrur  nii^mr ,    j  prinr  o»ait  -  1 
rr^irtlrr    Ktirllr  :    à    |>rine   ftein- 
liijil     il   %r  >uti%riiir  •;    '  '        *      ' 
IjihaÎ»  jiinr.      (/rUil 

il  ni  parlait;  cVuil  cJr  la  «rulr 
W-^r   (|iril  avait   l'air  dVirc   l'a- 

UiaUt. 

Dèê    le    IriiiIrniJiin    il*     quillr- 
rral  Nitnir»,  ri  rmmrnrrrnt  avec 

•  ii\  Mitxii.  HirnlAl  il»  arriva- 
r«  lit  I  ^li.^anr.  Urpiii»  ce  mo- 
inrnt«  Nèmoriii  ne  fut  occape 
•pir  <lr  rrpainlrr  \r%  LirnfaitA  tir 
(••«ton.  Il  rrbilil  |r»  <  liaiimir- 
i<>,  fil  rn>emrncrr  le*  lerrr*, 
rappela  le»  rul(i\alrurt;  ei«  poar 

•  jiir  le*  jour*  »'t'roula«*rnt  ptiM 
\iU*«  il  1rs  riii|iliit4  loiM  à  r;iir«' 
«lu  bien 

K.nfiii  la  lon^ue  aniirr  «In  «Irtiit 
finit,  el  rii«*urru\  iSt-morin  «Ir- 
\int  IVpoui  <rK»U*llr.  Kn<kr  \cs 
romluisit  à  Tautel  ;  i\o»e  pou- 
%jil  à  pi-inr  ronlmlr  sr%  (ran5- 
porl3  Kilc  arn^uit,  ellr  appe- 
lait tous  ceax  quVIIr  trou\ait  &ur 
son  pasia^r,  pour  leur  faire  ail- 
mirrr  K.NirlIr,  pour  leur  ;  '  r 
«!«♦  »r*  \rrlu.%,  «Ir  sr*  « 
passéi,  lie  âon  lionlirur  prrtenl. 
Dr  «Ituiif»  larmr»  roulairnt  *ur 
^rs  juurs  .  et  lorsque  la  Irndrr 
K.»lcllr  pronon«;a  Ir  »rrnirnl  5I 
lout  d*aimer  toujours  Nemorin, 
uial:,rr   î  fr|r    «In   lieu,    I* 

nr  put  ur    un    cri    «Ir    ;       . 

rt  tVlan^a  an  cou  de  ton  amie 

Dèt  ce  même  jour  Kose  «Vta- 


Llil      iIjh»      la      '  î      '  •  llr 

M.i    iirrilr  ri  i»_ :,  i....j(<urt 

I»,  toujours  rrsprrirt  t\r  cet- 
tr  aimabir  famille  ,  coulrrrnl  au 
îTiilirij  (Tmi  unr  \iril|r«»r  Inn- 
iir  r(  p-iisililr  fji  |'->>^i  Tami- 
tir,  Taniour,  furrnl  rbrrilaf*e  qa*<- 
il*  laissrrrnt  à  lrnr«  rnr.im,  «Innl 
la  postrritr  sub»i»lr  riMorr  dans 
Ir    brau    pavt     nû    j*ai    pri*    n^i^ 

tance 

llrilll  i  M.  paUi«'«  il  <>ii  la  lor- 
tunr  m'a  e&ilr ,  ri  qui  n'rn  es 
paa  moins  chfre  à  mon  ctrur,  je 
t'aurai  du  moins  crirbrrr  !  Jr  t'au- 
rai con»arrr  1rs  «Irrnirrs  accens 
«Ir  ma  (lùtr  champt^lrr!  Oui,  jVn 
jure  par  Ion  nom  chéri,  je  dit 
un  rirmrl  adiru  à  la  mu»r  pas- 
loralr.  Jr  nr  \ru^  point  qnr 
«l'autrrs  airs  profanrnt  le  chala- 
oirau  sur  IrqurI  j'ai  chanté  moo 
pa\<k.  Kh  '  qiirl  sujrl  pourrait 
mr  plaire,  à  prrsrnt  qur  j'ai  dr- 
peinl  ces  campagnes  si  riantes  oô 
1rs  beatilr^  dr  la  natiirr  m'ont 
rinu  pour  la  prrmirrc  fois.'  Ilraux 
\ allons,  fortunés  rivages,  où, 
jeune  encore ,  j*allait  cueillir  drs 
"  !^î  Braut  arbrrs  qur  mon 
I  planta,  cl  dont  la  tt^tr  tou» 
rhait  les  nues,  lortqoe,  courbé 
sur  son  biton ,  il  mr  1rs  faisait 
ailmlrer!  Kui«»raux  limpidrs  qui 
arro»rt  les  prairirs  dr  KIorian, 
rt  que  je  franchissais  dans  mon 
iifuirr  axrr  tant  «Ir  prinr  el 
...ni  de  plai>ir.  jr  nr  vous  \rr- 
rai  plus.  Jr  «irillirai  tristement 
éloif;né  du  lieu  de  ma  naiitance. 
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du  lieu  où  reposent  mes  pères; 
et,  si  je  parviens  à  un  âge  avan- 
cé, le  beau  soleil  de  mon  pajs 
ne  ranimera  pas  ma  faiblesse. 
Ab!  que  ne  puis -je  au  moins 
espe'rer  que  ma  dépouille  mor- 
telle sera  portée  dans  le  vallon 
où,  enfant,  j'ai  vu  bondir  nos 
agneaux!  Que  ne  puis -je  être 
certain  de  reposer  sous  le  grand 
alizier  où  les  bergères  du  village 
se  rassemblent  pour  danser!  Je 
voudrais  que  leurs  mains  pieuses 
vinssent    arroser    le    gazon     qui 


couvrirait  mon  tombeau;  que  l'a- 
mant et  la  maîtresse  le  choisis- 
sent toujours  pour  siège;  que  les 
enfans ,  après  leurs  jeux,  y  je- 
tassent leurs  bouquets  effeuil- 
lés ;  je  voudrais  enfin  que  les 
bergers  de  la  contrée  fussent 
quelquefois  attendris  en  j  lisant 
cette  inscription  : 

Dans  cette  demeure  tranquille 
Repose  notre  bon  ami: 
Il  ve'cut  toujours  à  la  ville, 
Mais  son  cœur  fut  toujours  ici. 
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NOTES. 


toute  la  province  à  titre  de  souverai- 
neté. Plusieurs  tle  ces  Raimond  fu- 
rent dignes  de  leur  fortune:  mais  le 
plus  illustre  fut  Raimond  de  Saint- 
Gilles,  quatrième  du  nom,  qui,  après 
avoir  rendu  de  grands  services  à  Al- 
phonse IV,  roi  de  Castille,  dans  ses 
guerres  contre  les  Maures,  en  obtint 
pour  recompense  sa  fille  Elvire,  et 
partit  pour  la  terre  sainte  en  1096, 
à  la  tète  de  cent  mille  hommes.  Tous 
les  historiens  orientaux  parlent  plus 
de  ce  Raimond  de  Saint-Gilles ,  que 
de  Godefroi  et  d'aucun  autre.  Après 
la  prise  de  Jérusalem ,  des  Chrétiens 
offrirent  la  couronne  à  Raimond,  qui 
la  refusa.  Godefroi  fut  élu ,  et  se 
brouilla  bientôt  avec  Raimond.  Ce- 
lui-ci ne  iVn  aida  pas  moins  à  ga- 
gner la  fameuse  bataille  dWscalon, 
et,  seul  avec  quatre  cents  de  ses  che- 
valiers ,  alla  soumettre  plusieurs  vil- 
les dont  il  se  fit  une  principauté.  Il 
bâtit  une  forteresse  nommée  le  Mont- 
Pélerin,  ou  il  établit  sa  demeure. 
C'est  là  qu'il  mourut  eu  1105,  après 
dix  ans  environ  de  combats  et  de 
victoires  dans  la  Palestine. 

Ses  deux  fils,  Alphonse  et  Rer- 
trand,  qui  lui  succédèrent  l'un  après 
l'autre ,  suivirent  les  traces  de  leur 
père,  et  abandonnèrent  leurs  Etats 
d'Europe  pour  aller  combattre  et 
mourir  en  Asie.  Ces  braves  croisés 
étaient  loin  de  prévoir  sans  doute 
que,  trente  ans  après,  le  pape  Inno- 
cent III  publierait  une  croisade  con- 
tre leur  petit-fils  Raimond  \I;  que 
le  barbare  Simon  de  INIontfort,  chef 
de  cette  croisade,  égorgerait,  pille- 
rait, brillerait  les  malheureux  Lan- 
guedociens sous  ce  même  étendard 
de  la  croix  planté  jadis  par  Raimond 
IV  sur  la  tour  de  David  ;  que  l'infor- 
tuné Raimond  ^  I,  pour  n'avoir  pas 
voulu  exterminer  ses  sujets,  serait 
excommunié,  poursuivi,  battu  publi- 
quement de  verges  par  un  légat,  for- 
cé de  se  croiser  avec  ses  ennemis 
pour  les  aider  à    dévaster  ses  domai- 


nes, chassé  de  sa  capitale  avec  son 
fils,  et  dépouillé  de  ses  possessions 
pour  les  voir  passer  au  bourreau  de 
ses  sujets.  Mais  ,  au  milieu  de  tant 
d'adversités,  Raimond  VI  fit  voir  un 
courage,  une  patience,  une  sagesse 
à  toute  épreuve.  Cédant  à  l'orage 
quand  il  était  sans  ressource,  repre- 
nant les  armes  dès  qu'il  trouvait  des 
soldats,  soumis  à  l'Eglise,  fier  avec 
les  brigands  qui  abusaient  d'un  nom 
sacré,  il  reprit  Toulouse,  recouvra 
presque  tous  ses  domaines,  et  mourut 
chargé  d'ans,  de  malheurs  et  de  gloire. 

Son  fils,  Raimond  \II,  avait  aidé 
son  père  à  recouvrer  ses  Etats.  Il 
sut  les  défendre  contre  Amauri  de 
Montfort ,  et  contre  Louis  VIII ,  roi 
de  France,  à  qui  ^Montfort  avait  ven- 
du ce  qu'il  ne  pouvait  plus  conser- 
ver. L'inquisition,  établie  dans  la  pro- 
vince dés  l'an  1204,  y  fut  fixée  par 
le  concile  de  Toulouse  en  1229.  Elle 
devint  une  source  de  nouvelles  cala- 
mités. Les  inquisiteurs  abusèrent  tel- 
lement de  leur  pouvoir,  que  Grégoire 
IX  fut  obligé  de  les  suspendre  de 
leurs  fonctions.  Bientôt  après,  ayant 
été  rétablis,  les  bûchers  se  rallumè- 
rent ,  et  les  inquisiteurs  furent  mas- 
sacrés. Leur  mort  valut  à  Raimond 
de  nouveaux  ennemis.  Il  sut  conju- 
rer l'orage;  et,  réconcilié  avec  le  pape, 
avec  le  roi  saint  Louis ,  il  mourut 
pleuré  de  ses  peuples ,  qu'il  aurait 
rendus  plus  heureux  sans  ses  guerres 
continuelles  ,  et  surtout  sans  l'in- 
quisition. 

Raimond  VII  ne  laissa  qu'une  fdie, 
nommée  Jeanne ,  qui  avait  épousé 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère 
de  saint  Louis.  A  la  mort  de  son 
pèix,  Jeanne,  son  unique  héritière, 
porta  sa  souveraineté  dans  la  maison 
de  France.  Alphonse  et  Jeanne  étant 
morts  sans  enfans  à  trois  jours  l'un  de 
l'autre:  le  roi  Philippe  le  Hardi,  neveu 
d'Alphonse,  vint  à  Toulouse  en  1271, 
prendre  possession  de  cette  belle  provin- 
ce, qui  depuis  a  toujours  été  inviolable- 
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NOTES. 


«mes  époux  qu'elles  aui-aient  eus  si 
"j'étais  resté  simple  clerc.  Elles  sont 
«filles  de  Gui  Fulcodi,  non  du  pape: 
«tout  mon  cœur  est  à  elles;  mais  ma 
"dignité  ne  leur  est  rien,  etc.  )> 

Clément  conserva  une  tendre  affec- 
tion pour  le  Languedoc  sa  patrie,  et 
pour  ses  anciens  amis.  Il  aima  les 
lettres  ;  il  a  laissé  quelques  écrits  et 
la  mémoire  d'un  pontife  u'réprochable. 

Le  fameux  Gaston  de  Foix,  qui 
gagna  la  bataille  de  Ravenne,  et  mou- 
rut à  \ingt-trois  ans  avec  la  réputa- 
tion du  plus  grand  capitaine  de  son 
siècle,  était  né  à  INIazères,  dans  le 
diocèse  de  Mirepoix,  le  10  décembre 
1489,  de  Jean  V,  comte  de  Foix,  et 
de  Madeleine  de  France,  sœur  de 
Louis  XII.  Gaston  était  vicomte  de 
Narbonne,  et  prenait  le  titre  de  roi 
de  Navarre.  Ses  victoires,  sa  jeu- 
nesse ,  ses  talens  extraordinaires ,  et 
surtout  ses  qualités  aimables,  le  ren- 
dirent l'idole  des  peuples  et  des  sol- 
dats, Louis  XII  disait  de  lui:  «Gas- 
«ton  est  mon  ouvrage;  c'est  moi  qui 
«l'ai  élevé,  et  qui  l'ai  formé  aux  ver- 
«tus  que  nous  admirons  tous  en  lui.» 
Ce  héros  mourut  sur  ses  lauriers  à 
Ravenne,  et  cette  mort  entraîna  la 
perte  de  l'Italie. 

On  croit  pouvoir  placer  avec  les 
héros  qu'a  produits  la  province.  Con- 
stance Cézelli,  femme  de  Rarri,  gou- 
verneur de  Leucate,  petite  ville  du 
bas  Languedoc.  Pendant  la  guerre 
de  la  Ligue,  Rarri  fut  pris  par  les 
ligueurs.  Constance  était  alors  à  Mont- 
pellier, sa  patrie.  Instruite  du  mal- 
heur arrivé  à  son  époux,  elle  court 
s'embarquer  à  Maguelonne ,  se  rend 
à  Leucate,  ranime  le  courage  de  la 
garnison,  et  prépare  la  plus  vigou- 
reuse défense.  Les  ligueurs  et  les 
Espagnols  l'attaquent;  Constance  rend 
tous  leurs  efforts  inutiles.  Les  lâches 
assiégeans,  irrités  d'une  résistance 
qu'ils  devaient  admirer ,  font  dresser 
un  gibet ,  et  menacent  l'héroine  d'y 
attacher  son    époux,    si    elle   ne    rend 


pas  sa  ville.  Constance,  dans  celle 
horrible  alternative,  offrit  tous  ses 
biens,  et  sa  personDe  même  pour  la 
rançon  de  son  mari,  »  Ma  fortune, 
«ma  vie,  sont  à  moi,  dit-elle;  je  les 
«donne  volontiers  pour  mon  époux; 
«mais  ma  ville  est  au  roi,  et  mon 
"honneur  à  Dieu:  je  dois  les  conser- 
«  ver  jusqu'au  dernier  soupir.  »  Les 
assiégeans  eurent  l'atrocité  de  faire 
pendre  son  mari,  et  lui  envoyèrent 
son  corps.  La  garnison  de  Leucate 
pria  sa  généreuse  commandante  de 
lui  livrer  un  prisonnier  de  distinction 
que  le  duc  de  Montmorenci  avait  en- 
voyé pour  en  faire  de  justes  repré- 
sailles. Constance  leur  refusa  ce  pri- 
sonnier, et  se  vengea  plus  noblement 
des  ennemis  en  les  forçant  de  lever 
le  siège.  Henri  I\  ,  par  reconnais- 
sance ,  fit  Constance  gouverneur  de 
Leucate  jusqu'à  la  majorité  de  son 
fils  Hercule.  Cette  action  horrible  et 
sublime  se  passa  en  1590. 

Jean  du  Caylar ,  de  Saint-Ronnet 
de  Toiras,  né  en  Languedoc  en  1585, 
maréchal  de  France  sous  Louis  XHI, 
fut  regardé  comme  un  des  meilleurs 
capitaines  de  son  temps.  Après  avoir 
rendu  de  grands  services,  il  mourut 
dans  la  disgrâce,  parce  qu'il  avait 
déplu  au  cardinal  de  Richelieu. 

Le  chevalier  d'Assas  ,  le  ]3écius 
français,  était  des  environs  du  \  i- 
gan ,  petite  ville  des  Cévennes.  Tout 
le  monde  connait  son  dévouement 
héroïque,  lorsqu'à  Closter-Camp,  en 
1760,  posté  prés  d'un  bois,  pendant 
la  nuit,  avec  un  détachement  du 
brave  régiment  d'Auvergne,  il  entra 
seul  dans  ce  bois  pour  le  fouiller,  et 
se  vit  tout  à  coup  environné  d'une 
troupe  d'ennemis.  Ceux-ci,  lui  ap- 
puyant leurs  baïonnettes  sur  la  poi- 
trine, le  menacent  de  la  mort  s'il  dit 
un  seul  mot.  De  ce  mot  dépendait  la 
surprise  de  son  poste,  et  vraisemblable- 
ment de  l'armée.  D'Assas  n'hésite  pas , 
il  crie:  A  moi,  Auvergne  !  ce  soni  1rs 
ennemis!  et  il  tombe  percé  de  coups. 
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NOTES. 


chaînes    ef.  l'on    fait   des  barricades. 

Le  parlement,  assemble'  de  nou- 
veau, ordonna  que  Duranti  fût  trans- 
fe're'  au  couvent  des  Jacobins.  Il  s'y 
rendit,  escorte  de  deux  e'vêques  li- 
gueurs et  de  satellites.  On  mit  un 
corps-de-garde  a  sa  porte  ,  avec  or- 
dre de  ne  permettre  à  personne  de 
le  voir ,  pas  même  à  sa  fille  unique. 
Rose  Caulet  sa  femme,  et  deux  do- 
mestiques, eurent  permission  d'entrer 
avec  lui,  à  condition  de  ne  plus  sor- 
tir. On  fouilla  sa  maison ,  ses  pa- 
piers ;  on  ne  trouva  rien  qui  pût  ser- 
vir de  prétexte  au  moindre  reproche. 

Cependant  on  voulait  sa  mort.  Les 
factieux  arme's  se  rendent  aux  Jaco- 
bins, et  tentent  d'enfoncer  la  porte. 
Ils  ne  peuvent  y  réussir:  ils  la  brû- 
lent, entrent  dans  le  couvent  ,  sans 
que  les  gardes ,  qui  e'taient  de  con- 
cert avec  eux,  fassent  la  moindre  ré- 
sistance. Chapelier,  l'un  des  chefs  de 
ces  assassins,  aborde  le  premier  pré- 
sident, et  lui  ordonne  de  venir  ré- 
pondre au  peuple.  Duranti  se  met  à 
genoux,  fait  sa  prière,  embrasse  sa 
femme,  lui  dit  adieu,  et  marche  à 
la  morl. 

Quand  il  est  arrivé  sur  la  porte 
brûlée.  Chapelier,  l'entraînant  avec 
violence,  crie  à  haute  voix:  Foici 
thommel  «Oui,  ajoute  Duranti  qui 
«était  en  robe,  et  dont  le  visage  se- 
«rein  portait  l'empreinte  de  1  inno- 
«cence,  oui,  me  voici.  Quel  crime 
«ai-jc  commis  pour  vous  inspirer 
«cette  haine  implacable?»  Ce  peu 
de  mots  prononcés  avec  noblesse,  un 
reste  d'autorité  répandu  sur  le  front 
de  ce  vénérable  vieillard ,  le  respect 
involontaire  que  la  vertu  inspire  au 
crime,  en  imposèrent  aux  factieux. 
Ils  gardèrent  tous  le  silence:  ils  al- 
laient peut-être  tomber  aux  pieds  du 
magistrat,  quand  un  coup  de  mous- 
quet parti  de  loin  vint  l'atteindre  au 
milieu  de  la  poitrine.  Duranti  tombe, 
et  ses  derniers  mots  sont  une  prière 
nu  ciel  pour  ses  meurtriers. 


Le  peuple  reprend  aussitôt  sa  fu- 
reur ,  traîne  dans  Xç^s,  rues  le  corps 
de  Duranti,  et  court  ensuite  à  la 
conciergerie  massacrer  l'avocat  géné- 
ral d'Affjs. 

Ainsi  périrent,  victimes  de  leur 
zèle  et  de  leur  fidélité,  deux  magis- 
trats vertueux,  éclairés,  dont  la  pro- 
vince doit  se  glorifier,  et  qui  ont  les 
mêmes  droits  à  l'admiration  et  au 
respect  de  tout  bon  Français  que  \q.?, 
Brisson ,  les  Larcher ,  \ç.&  Tardif. 

Le  Languedoc  doit  être  regardé 
comme  le  berceau  de  la  poésie  dite 
provençale ,  qui  fut  cultivée  à  Tou- 
louse dès  le  règne  des  premiers  com- 
tes. Raimond  V,  son  fils,  son  petit- 
fils,  plusieurs  chevaliers  de  la  pro- 
vince étaient  troubadours,  et  savaient 
chanter  leurs  dames  presque  aussi 
bien  qu'ils  se  battaient  pour  elles. 
En  1323,  sous  le  règne  de  Charles 
le  Bel,  sept  principaux  citoyens  de 
Toulouse,  sous  le  titi^e  de  la  gaie 
société  des  sept  troubadours  de  To- 
lose ,  écrivirent  une  lettre  circulaire 
à  tous  les  poètes  de  la  Languedoc, 
pour  les  inviter  à  venir  lire  leurs  ou- 
vrages à  Toulouse,  le  premier  de 
mai  suivant,  avec  promesse  de  don- 
ner une  violette  d''or  à  celui  qui  au- 
rait composé  en  roman  la  pièce  ju- 
gée la  meilleure. 

Le  jour  marqué  ,  plusieurs  trouba- 
dours arrivèrent,  et  se  rendirent  au 
jardin  des  sept  juges.  On  fit  la  lec- 
ture <\es  ouvrages  devant  les  capi- 
touls,  les  notables  de  la  ville  et  une 
grande  foule  de  monde.  Le  prix  fut 
accordé  a  un  cirventès ,  composé  en 
l'honneur  de  la  Vierge  par  Arnaud 
Vidal  de  Castelnaudari,  qui  fut  créé 
sur-le-champ  docteur  en  la  gaie 
science. 

Les  sept  associés  continuèrent  leurs 
assemblées,  choisirent  un  d'entre  eux 
pour  chancelier ,  et  donnèrent  à  un 
autre  le  titre  de  bedeau  ou  secré- 
taire. Ils  publièrent  des  statuts  aux- 
quels  ils    donnèrent   le    nom    de    lois 
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TABLEAU    CHRONOLOGIQUE 


SECONDE     EPOQUE. 


CALIFES    D'OCCIDENT. 


Années 
de  J.  C. 

755. 


788. 
796. 
822. 
852. 
886. 
889. 
912. 

"'961. 

976. 

1005. 

1007. 


Abdérame   I,    prince    Om- 

miade. 

Haccham  I. 

Abdélazis  el  Ilakkam  I. 

Abdérame  II  el  Mouzaffer. 

Mohammed  I,  l'Emir. 

Almouzir. 

Abdoullah. 

Abdérame  III. 

Aboul-Abbas  el  Hakkam  II. 
Haccham  II. 

Mohammed  el  Mahadi,  usur- 
pateur. 
Suleiman. 


ROIS    DE    CORDUE. 


Années 
de  J.  C. 

1011. 


1014. 
1016. 
1017. 
1018. 
1021. 
1022. 
1024. 

1025. 
1025. 
1026. 


Haccham   II,    remis   sur  le 

trône. 

Suleiman,  remis  sur  le  trône. 

Ali-ben-Hamoud. 

Abdérame  IV. 

Casim. 

Jahiah. 

Haccham  III. 

Mohammed  el  Mustek  fi  Bil- 

lah. 

Abdérame  V. 

Jahiah-ben-Ali. 

Haccham  IV. 


T  R  O  I  S  I  E  M 

Principaux  royaumes  élevés  sur 
TOLÈDE. 
1027.  Adafer  Almamon  I. 


1053.  Almamon  II,  le  bienfaiteur 
d'Alphonse  VI. 

1078.  Haccham,  fils  aîné  d' Alma- 
mon II. 

1079.  Jahiah,  frère  d'Haccham, 
dernier  roi. 

1085.  Prise  de  Tolède  par  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille. 
Jahiah  va  régner  à  Valence. 

Fin  du  royaume  de  Tolède. 


1027.  Jalmar  -  ben  -  Mohammed, 
dernier  calife  de  Cordoue. 

E     EPOQUE. 

les  ruines  du  califat  d'Occident. 
SARA  G  OS  SE. 

1014.  Almundir,   gouverneur  de- 
venu roi. 
1023.  Almudafar  Benhoud  I. 
1025.  Suleiman  Benhoud  II. 

1073.   Almutadar  Billah. 


1096.  Almulacem ,  dernier  roi. 

1118.  Prise   de  Saragosse  par  Al- 
phonse I,  surnommé  le  Ba- 
tailleur, roi  d'Aragon. 
Fin  du  royaume  de  Saragosse. 


ilh>     MM   \KU\INs     >1AI   IV  1.5.  Il 

VAI.KNCi:.  I  SitVILLE. 


I»>.'       >lofril 
IV 

I0H5     J 

|n'i\     Akrn-JAl 

1094.    \jr  Cu\  |.rrn.|   \  jlriirr,  rt  r 
romiiuiiilr  m  ftomrrain  jiu« 
qu'j  M  mort 
102.    LfTS    Almura^  iilr» ,    roL»    tir 
^laror,    r.  -ni   \  airnrr 

aj»r«"%  \jk  u-    .  -    lu  (liil. 
IMu*iriir*      ;;ou%rriirurs     OO 
u«ur|ijitrur». 

I.'.M     Abrn  /rith 

1  J.io     /.ran,  dmiirr  roi. 

l  J38.    Priw   de   \  airnrr   par  Jac- 
ques I,  roi  (r\ra;;on. 
Fin  du  rovauror  dr   \  jirnrr. 


loj:     |.|ri% 

t  VJH      AI,       '         .    ,,    I.  !    I 

i   '41      \l..   '  '  !..   ,   :  .  1  U 

lOfiM.    Mohaminrd      llnialiad      III. 

tlmiirr  roi 
109?     Ilriialiad  III   sr  rnid  |itiviMi 

nirr  dr  .Idtrpli    Alniorj\idr 
Plii%irur»      ^oiMrriinir»      ou 

UAurpatrurs. 


1236.    SiMlle  dr^irnl  rr|Mibli()iir 

I24M     |»ri»r  i\r  .Sr%illr  |.jr  .S    Fer- 
dinand ,  rui  dr  CailiUr    . 


Q  r  A  T  K  I  I.  M  K    K  I»  <)  (}  V  E. 


Il  ru  s    f»F    r;  n  r  \  \  I)  I 


1236. 


K  l*  I  .s     1)  1.     (.  A  .S  I   M    I    K 

C  O  X  T  I  M  r  O  R  A  I  »  1. 

1230.    S.  Krrdiiiand,   (roiAÎrmr  du 
nom. 


Mahomrt  I  .Vhoii.saïd  Al.ll.\- 

Min,  fondalriir  du  rM\.-<iinir 

dr  lirmadr.     ri  chrf  dr  la 

brani hr  dr.«    \l.ll\M\n. 
1273.    Maliomrl  II  al  Kakih,   Kmir    I2H4     Sanrhr  IV,  Ir  Rra%e 

al  Mumrnini. 
1302.    Maliomrl   III    ri    llAma.    ou 

TAveu^l. 
I  un     M^lionirl  |\     Vtiriiaxar. 
1.il3.    bniarl  1      1*  AHAOY  ,  rlirf  de 

la   branrhr   rtnalr   dr»    F\- 

II  U>Y,  qui  deACendail  du  I 

A  t»  |>ar  Ir*  frnimr» 

M i  V 

Joseph  I 


1252.  Alphonse  X,  le  Saijr 

I2H4  Sanrhr  IV,  le  Rra%e. 

1295.  Krrdinanfl  IN.  TVjoumr 

1311  Vlpiioii^r  \l,  Ir  N  rn^'rar. 


1322 
1343 
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ROIS    DE     GRENADE. 

Années 
de  J.  C. 

1354.   Mahomet  VI,  le  Vieux. 

1360.  Mahomet  VIT,  le  Rouge, 
Alhamar. 

1362.  Mahomet  VI,  le  Vieux,  re- 
mis sur  le  trône. 

1379.  Mahomet  VUI  Abouhadjad, 
ou  Guadix, 

1392.   Joseph  II. 

1396.   Mahomet  IX  Balba. 

1408.   Joseph  m. 

1423.  Mahomet  X  Abenazar  ou  le 
Gaucher. 

1427.  Mahomet  XI  el  Zugaïr  ou 
le  Petit. 

1429.  Mahomet  X,  le  Gaucher, 
remis  sur  le  trône. 

1432.  Joseph  IV,  Alhamar. 

1432.  Mahomet  X,  le  Gaucher, 
remis  une  troisième  fois  sur 
le  trône. 

1445.   Mahomet  XII  Osmin. 

1453.   Ismaël  IL 

1465.   Mulei-Hassem. 

1485.  Abouabdoullah  ou  Boabdil, 
dernier  roi. 

1492.   Prise  de  Grenade  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,   rois  de 
Castille  et  d'Aragon. 
Fin  du  royaume  de  Grenade. 


ROIS    DE     CASTILLE 

CONTEMPORAINS. 

Anuées 
de  J.  C. 

1350.  Pierre-le-Cruel. 


1369.  Henri  II  de  Transtamare. 

1379.  Jean  I. 

1390.  Henri  III. 

1406.  Jean  IL 


1454.   Henri  IV,  l'Impuissant. 

1474.   Isabelle  et  Ferdinand  V,  con- 
quérans  de  Grenade. 


V    i;    1(1^ 


n  I  s  T  o  H I Q  r  r. 

Ils         M       \      I 


*; 


D  *  K  s  P  A  G  N  K 


l-lN  ^l:^llr^s  «rKApaxjnr  »onl   rrlr 
br^A,  et  irnr  Iminirr  r%î  \tr%t  con- 
nue.    Ijrur   nom  r.»(       " 
trric,    b  iM.titi  N%r,    1 
t    1rs  fi  <lr   Irun  annalr». 

'!»    Ir»    • 
f  ....  1  iiiii-    I 

r.  Il*,  «Ir» 

ci>ilr«,  ilr>  romliaU  rIrrnrU  avrc 
Irnr*  \oi\ins  Vu  inlIlfMi  «Ir  rr* 
Irûlr*  riiils,  ou  lron\r  qurlïjiir- 
foU  «Irs  trait.*  dr  bontr,  de  )u.>lirr« 
dr  (grandeur  d'imr.  Ces  Irail.s  iioti* 
frappent  brauci*  :'  ^  qiir  rrii\ 
qiir  nous  li»nn»  <>s  hi>toirrs, 

•il  qu'iU   ron«rnrnl   iinr   imprrs- 
*ion    d'<>r  '•     f|iir    Irur   doiiiir 

1^  .,...:..  ..i..  ,...,1,  $oil  qu'à  tra\rr<i 
Il  '>rru\  rxrmpIrH  *\r  barbarir, 

unr  bellr  arlion,  un  diM*our.«  nobir, 
un  mot  lourbani .  ^M{nirrrn(  nn 
innnrl    rclat    dcN    rninr^    il'uii     iK 

•ni  entoures. 

Je  n'ai  pa.>  le  projrt  il'rrrirr  ii  i 
riii*toirr    '       ^fuirrs     jr  \r 
Iriurnl     i    _  ^  Iruri    pn       ^ 

«\olution»,     Irarer    une    e*quiA.%e 
litlrir  du  caractère,  des  mcrur»  d'un 


peuple   que    'fàl   tichf'   de   peindre 

dan*   mon   oavni|»e,     et  mettre   le 

Irrlriir    à    piirtèe   de     '    '        urr    de 

inr»    fifliiMi*    le»    \et  ,11    leur 

»er^ent  de  hête.    Tel  rtl,  ce  me 

.  \r  plu*  *iir,  et  peul-i*tre  le 

■fil  de    rnidre   un  li\re  de 

•  lurnt      moin»     inutile     et 

nioîn*  lrî%ole. 

1^»    bi*torien9    e*|  '    que 

J'ai  roiL*ultr.*  a\er  u;.  ^....ul  50111^ 
m*ont  ète  d'un  médiocre  .«ecourt 
Attentifs  à  faire  marcher  de  front 
l'histoire  très  compliquer  t\r\  diffè- 
r«'n.s  rï»i.s  de*  K^turir*,  t\v  \a\.irre, 
d'A raison,  de  (^a»lille,  iU  ne  re- 
tiennent aux  Maure»  qur  lorsque 
leurs  t;uerre*  avec  le»  (iliretien* 
mi^lent  en.*endde  les  interc^Ls  des 
deut  peuples .  mais  ils  ne  parlent 
|>rr*qne  jamais  du  : 
•  Ir*   loi* ,    i\r*   usaf;r>  , 

de  leur  foi.    ljt%  <<cnvains  arabes  ' 
qu'on  a  traduit.*,  ne  doni  •  re 

:'        .?r   luiiiit'rr  :    empnn»  n    j-r    le 
me,  aM-ii^lt.*  par  un  ridicule 
or;;ueil ,    ils    .«'ctendrnl   avec   com- 
plaisance sur  les   victoires  de  leur 


14 


PRECIS  HISTORIQUE   SUR  LES  MAURES. 


nation,  ne  disent  rien  de  ses  dé- 
faites, et  passent  sous  silence  des 
djnasties  entières.  Quelques-uns  de 


nos  savans 


*) 


ont  rassemble'  dans 
des  ouvrages  très  estimables  ce 
qu'ont  dit  ces  historiens,  ce  qu'ils 
ont  eux-mêmes  observe'.  J'ai  puise' 
dans  toutes  ces  sources  ;  j'ai  cher- 
che' les  mœurs  des  Arabes  ^Jaurès 
d'Andalousie  dans  les  romans  es- 
pagnols ^,  dans  les  anciennes  ro- 
mances castillanes ,  dans  des  ma 
nuscrits,  des  me'moires  qui  me  sont 
venus  de  Madrid.  C'est  d'après  cette 
étude  longue  et  pénible  que  je  vais 
essajer  de  faire  connaître  un  peuple 
qui  ne  ressemble  à  aucun  autre, 
qui  eut  ses  vices,  ses  vertus,  sa 
phjsionomie  particulière,  et  qui  sut 
allier  long-temps  la  valeur,    la  gé- 


nérosité, la  courtoisie  des  cheva- 
Hers  de  l'Europe,  avec  les  empor- 
temens,  les  fureurs,  les  passions 
brûlantes  des  Orientaux. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans 
les  temps  et  plus  de  clarté  dans  les 
faits,  je  diviserai  ce  Précis  histori- 
que en  quatre  principales  époques. 
La  première  s'étendra  depuis  les 
conquêtes  des  Arabes  jusqu'à  l'éta- 
blissement des  princes  Ommiades 
à  Cordoue  ;  la  seconde  renfermera 
les  règnes  de  ces  califes  d'Occident  ; 
dans  la  troisième  je  rapporterai  le 
peu  qu'on  sait  des  différens  petits 
royaumes  élevés  sur  les  ruines  du 
califat  de  Cordoue  :  et  la  quatrième 
comprendra  l'histoire  des  souve- 
rains de  Grenade  jusqu'à  l'expul- 
sion totale  des  Musulmans. 


*)  D'Herbelot ,    Bibliothèque    orientale  ;    Cardonne ,    Histoire    d^Afrique    et 
d'Espagne;  M.  Chënier,  Recherches  historiques  sur  les  Maures. 
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COMQririf    DU    AAABfti    or     MArilt», 

llfhufs  ta  fin  (lu  dixième  ttècle  jusqu'au  miliru  du  huitirm^ 


(>rt|;iiir   Ut»    Mjurr». 

liM  Maurr»   »ont    \r%   hahilJiu   dr 

•  tir  VAAlr   coolrrr  i1*Arn<|ur  bor- 

.  ••     •      .  it'  I 

iirr  J  I  «•'  I 

|.ar  la  M 

jr   ç;mn<l  <)rr:)n,   au   mitli    par   Ir»  I 

drMTt*  •'  irir.    I^iir 

rnmnir  «  t  m    «m     prruqiir  lomi  >   ■• 

iialitMi^ ,    rs\    olis«  iirr    ri    iiirjrr    il* 

r>Mr«      Il  paraîl  rriiaiii    «rtilrmriit  | 

niir  iir«  ii(>ii%    ilr  1'  Kùr   on' 

rt^'ir,  tl*  ,  ..  .  |trriiiirr!«  Irmp»,   ru 

\      .jur.      1^   nom   ilr    Maures  •) 

•  mblr    rinilif|iirr.     I)*aillriirs   Inu* 
I.      '  ")         'lit  iriiii  ^ll• 
Il        1  Vraliir  lirii 
rruM*,   qui,   suivi   d'un   prupir  dr 
Sal>rrn.«,    vinl   5Vmparrr  <ii'  la  IJ- 
h>  r,  ri  I-'  '   "Tia  Ir  iKim  cl'  ^  *  '  •  ■'• 
1^*    prii  ■                tnlMi.%    ilrs 
prrlriidriil    dr^crndrr   dr   ces   ^a- 
l»rrii>     S                                '       "  ' 

ririi*,    jl    -..: ,    ..    ^^.  ^  ^ 

%ùr   «|ur   Ir»    prrmirr»    ^lall^r«    fu- 

I  rnt  de*  Arabrs.  hrv-lor»  on  n*rsl 
l>!iiv     iir|>ii>  <tr  1rs  \oir,  danji  tnii« 

II  i»mj'    ,    N'j'irr*  par  IriliiiA,    ha 
liilanl   K>iu  dri  Irnirs,    %'af;alinn(L« 

lan«    Irft    dr*ciis ,     ri    rhrm*anl. 


roniinr  Iriir»  prres,  rrtir  \ir  librr 
ri  paslnralr 

11»    »onl    rnnntu    dan«    l'hUloirr 

anrirnnr  »ou«  Ir  nom  dr  Numidr*, 

'.        '•  *,  i|r   N|av«iiirii«       IDiir  à 

,'(*,   rniirmi.4,    allir*   dr   la 

famruM*    Cartliaf;r ,     tU    lombfrrnl 

•  r    rllr    »ou»   la   domination    tlrh 

iiu.     .\prr%   pif  -•      .1 

if» ,     rau«rrA    p 

quirl^  foutjurut ,  inronstant  dr  rr* 

Ir. 

^ .<..  ^    i *  >  i* |...t  lin 

•ircir  aprrs.   —  ■»•  c  4J7.  —    \|^,, 
Ir»  Arabr«,    vainqurur»  Ar»  (•reCft, 
I  1rs  ^1allnlani^!l    Commr, 
'  ,  -    iiiiiinriit,  Ir*  >laum  de- 

venus Musulman»  ont  ete,  pour 
ainsi  dirr,  confondus  avrc  1rs  Ara- 
brs, il  r.st  nrrrssairr  i\r  dirr  un 
uuti  dr  rrllr  nation  rvtraordinairr, 
inronnur  pendant  tant  de  stèdes^ 
ri  niaîlrrssr  tout  à  coup  dr  la  plus 
^randr  parti»    •'«•  •  ^  ••  rr. 

Les  Arat^x. 

\jri  Arabes  sont  sans  <  ontredji 
un  dr»  plus  anciens  peuples  «le 
runi\ers.  I*eal*^lre  esl-ee  celui  de 
tous  qui  a  le   mieux    conserve   son 


*\   \f  1 1  ■'«,    selon   n<>'I>>><      vi.iii   .lu    fi...i   !..  I.r^ii    «t  i 

rAri. 
••)  ll>tii^lrabtr,  Prtx (•!»«>,   Ix-uti  rAtrtcain,   Muinml,   «•». 
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caractère,  ses  mœurs,  son  indépen- 
dance. Dès  les  siècles  les  plus  re- 
cule's,  divise's  par  tribus,  errantes 
dans  les  campagnes  ou  réunies  dans 
des  villes,  soumis  à  des  chefs  guer- 
riers et  magistrats  à  la  fois,  jamais 
ils  n'ont  e'te'  sujets  d'une  domina- 
tion e'trangère.  Les  Perses,  les  Ma- 
cédoniens, les  Romains,  tentèrent 
vainement  de  les  soumettre  :  leur 
sceptre  vint  se  briser  contre  les 
rochers  des  Nabathéens  *).  Or- 
gueilleux de  son  origine,  qui  re- 
monte jusqu'aux  patriarches ,  fier 
d'avoii-  su  défendre  sa  liberté,  l'A- 
rabe,  au  fond  de  ses  déserts,  re- 
garde les  autres  nations  comme  des 
troupeaux  d'esclaves  rassemblés  au 
hasard  pour  changer  de  maîtres. 
Brave,  sobre,  infatigable,  endurci 
dès  l'enfance  aux  plus  pénibles  tra- 
vaux ,  ne  craignant  ni  la  soif  ni  la 
faim,  ni  la  mort,  ce  peuple  n'avait 
besoin  que  d'un  homme  pour  se 
rendre  souverain  du  monde. 

Naissance   de  Mahomet. 

Mahomet  parut  —  J-  c.  569.  —  ; 
et  tous  les  talens  lui  furent  accor- 
dés par  la  nature.  Valeur,  sagesse, 
éloquence,  grâce,  Mahomet  posséda 
tous  les  dons  qui  en  imposent  et 
qui  entraînent.  Chez  les  nations  les 
plus  éclairées,  Mahomet  eût  été  un 
grand  homme  ;  chez  un  peuple 
ignorant  et  fanatique,  il  devait  être, 
il  fut  un  prophète. 


Jusqu'à  lui,  les  tribus  arabes,  en- 
vironnées de  Juifs,  de  Chrétiens, 
d'idolâtres,  avaient  fait  un  mélange 
superstitieux  de  ces  différentes  re- 
ligions avec  celle  des  anciens  Sa- 
béens.  Ils  croyaient  aux  génies,  aux 
démons,  aux  sortilèges;  ils  ado- 
raient les  étoiles  et  sacrifiaient  aux 
idoles.  Mahomet,  après  avoir  mé- 
dité jusqu'à  l'âge  de  quarante-qua- 
tre ans,  dans  la  retraite  et  le  si- 
lence, les  nouveaux  dogmes  qu'il 
voulait  établir,  après  avoir  séduit 
ou  persuadé  les  principaux  **)  de 
sa  famille,  qui  était  la  première 
parmi  les  Arabes ,  prêcha  tout  à 
coup  une  religion  nouvelle,  enne- 
mie de  toutes  celles  qu'on  connais- 
sait, et  faite  pour  enflammer  le  gé- 
nie ardent  de  ces  peuples. 

Religion  de  Mahomet. 

Enfans  d'Ismaël,  leur  dit -il,  je 
vous  apporte  le  culte  que  profes- 
saient votre  père  Abraham,  Noé, 
tous  les  patriarches.  Il  n'est  qu'un 
seul  Dieu,  souverain  des  mondes; 
il  s'appelle  le  Miséricordieux. 
N'adorez  que  lui:  soyez  bienfaisans 
envers  les  orphelins,  les  pauvres, 
les  esclaves,  les  captifs;  soyez  jus- 
tes envers  tous  les  hommes  :  la  jus- 
tice est  la  sœur  de  la  piété.  Priez 
et  faites  l'aumône.  Votre  récom- 
pense sera  d'habiter,  dans  le  ciel, 
des  jardins  délicieux,  où  coulent 
des  fleuves  limpides,  où  vous  trou- 


*)  Ancien  nom  des  Arabes. 

**)  Les  Coraischites,  gardiens  du  temple  de  la  Caaba. 
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\rrr-      !r»     ff>OUM>t     lOUJoUft    brilr», 

t  t  jrunrt,  loujour»  plu»  r|iri- 

%r»  de  %ou>    Comlullri  âvec  valmr 

Ir»    '  »  I    Ir»  inipir»  :    • 

bjlli  ,    .i      ,-.    ju'a  lj  %irloirr,     ,-. 
qu'à    cf    «lu'iU    rmbraMrnI    ri»ia* 
iiii  nir  *,    nu  qu'ili    \nii%  pjiirnt  un 
Ir  '     '       Tout  toliljl    ninrt    il^ii»  l« 
1  irj    jouir    <lr»    Irrtor»    «!• 

Diru.  Ijrt  Ucbr»  ne  pourront  pro- 
lon^rr  Irur  vir  .  l'iiMlanl  ou  rjii;  • 
<lr  U  mort  Juit  Ir*  frjpprr  r>: 
nuri|ur  dans  Ir  li%rr  <lr  IKlrriirl 
Cet  prrcrpirs ,  annonces  ilan» 
«         '  fir,    fij^urrr,    majrs- 

(  ili«    (lu    cliamir   dr* 

vers,  présentes  de  b  pari  d'un 
.ifi:;r  par  nn  prophète  {jurrrirr, 
porte,  !-  ■  '  'rur,  au  priiplr  de 
l'uni^er  ^  .  ardrni,  le  plu»  pas- 
sionnr  pour  Ir  mrr*cilleu\,  pour 
la   ^'  '  T  1.1  \:)liMir,  pour  la 

|'<"  1,  .  .--; -.1  trouver  birnl<\t  «les 
ipirs.  Mahomrt  m  rut  un  i;raiiil 
ii<  'iibrr.  la  persécution  vint  Tauf;- 
I1M nier.  Sri  ennemiii  forcèrent  l'a- 
|>«'i(re  à  fuir  de  la  Merque,  »a  pa- 
trie, à  fe  rrfai^irr  à  Mrdine  — 
I.  — .  Cette  fuite 
liiMal  liji;.jur  de  M  gloire  »' 
Père  des  Musulmans. 

I*rt>grët  de    Pislamisme. 

Dès  ce  moment  IlsUmisne  se 
repandit  comme  on  torrent  dans 
1rs  Arabies,  dans  TKthiopie.  Un 
^aio  qtirlfpies  tribus  idolàlre!i  ou 
)nr.  «%  Mtiilurrnt  défendre  leur  an 
cirn  cultr,  rn  vain  b  Mecque  arma 
sei  soldats  contre  le  destructeur  de 

Ovuvr.  ém  Flori«a   IV. 


%rÈ  dieut  :    Mahomet,  le  (;bnrr  k  b 
main,  ili«prr»a  Irur»  àrmtr^  s'em- 
para de  leurs  «illes,  parflonna  soa- 
riil  aui  vaincu»,  et  s'attacha,  par 
a   clémence,    par   son    ^rnie,    par 
I  ses   talens,    le%    peuples    qu'il    a\.iit 
I  soumis.     I>£;i%lalrur  ,  pontife,  rhef 
'■-  'ruites  les  Irll  ' 

.'    année    in 
I  des  souverains  d  .\sie,  adore'  d'une 
'•,    srt  ondr  par  de» 

-l *  ^  ••'  ••.lu»  sous  lui  de»  lir 

ro»,    il   allait   marcher   contre   He 
I  radius  i    «:.  &L*.   nrg.  Il    — , 

lorsqu'il  mourut  i  ^T     ' 
le»  du  poison    que 
I  une  juive  de  Caibar 

Victoire  drs  Musuir-   ,u^ 

Sa  mort  n*arrt^ta  ni  1rs  pro;;rr% 
de  %2  reli:,i()ii,  ni  les  conquc^tes  des 
Aralie»      Aboubrl.rr,   |i<  .  .,    ,},, 

prophète,  fut  noniuir  |u. i  .mu. 

céder,  et  prit  le  titre  de  la/ifr,  qui 
veut  dire  seulement  vit  aire.  Sous 
son  rèfjne  les  Musulmans  p»  ! 

dans  la  Svrie,  dispersent  l< 
pet  d'Ilèraclius,  prennent  b  ville 
de  Dam.is,  s'wç^r  criebre  à  janiai.« 
;'.ir  les  eiploil»  plus  qu'humains  du 
<meui  kalrd,  .Mirnounue  Wpfe  dr 
Ih'ru  '.  Au  milieu  de  tant  de  vie 
toires,  .\boul>èkre,    a  •;  »  >< 

voyait  l'immense  butin  •  m.i 

l'ennemi,  n'en  prend  jan  r  sj 

dépense  particulière  qu'unr  somme 
r 'ntr   à  qr--    -  '       '      -  .->.« 


I 


(  )niar. 


brkre,  fait  marchrr  Kaled  h  Jént- 
isalrm.    Jcrusalrm  e%t  prise  par  les 
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Arabes  ;  la  S  jrle,  la  Palestine,  sont 
soumises  ;  les  Turcs,  les  Perses,  de- 
mandentla  paix  ;  Héraclius  fuitd'An- 
tioche  ;  l'Asie  tremble  devant  Omar  ; 
et  les  terribles  Musulmans,  modestes 
dans  la  victoire,  rapportant  leurs 
succès  à  Dieu  seul,  conservent,  au 
milieu  des  pays  les  plus  beaux,  les 
plus  riches,  les  plus  délicieux  de 
la  terre,  au  sein  des  peuples  les 
plus  corrompus ,  leurs  mœurs  aus- 
tères, frugales,  leur  discipline  sé- 
vère,  leur  respect  pour  leur  pau- 
vreté'. On  voit  les  derniers  des  sol- 
dats s'arrêter  tout  à  coup  dans  le 
sac  d'une  ville,  au  premier  ordre 
de  leur  chef,  lui  rapporter  fidèle- 
ment l'or,  l'argent  qu'ils  ont  en- 
levé, pour  le  déposer  dans  le  tré- 
sor public.  On  voit  ces  capitaines 
si  braves,  si  superbes  avec  les  rois, 
quitter,  reprendre  le  commande- 
ment d'après  un  billet  du  calife, 
devenir  tour  à  tour  géréraux,  simp- 
les soldats,  ambassadeurs,  à  la  moin- 
dre de  ses  volontés.  On  voit  enfin 
Omar  lui-même,  Omar,  le  plus 
puissant  souverain,  le  plus  riche, 
le  plus  grand  des  rois  de  l'Asie,  se 
rendre  à  Jérusalem,  sur  un  cha- 
meau roux,  chargé  d'un  sac  d'orge 
et  de  riz,  d'une  outre  pleine  d'eau, 
d'un  vase  de  bois.  11  marche  dans 
cet  équipage  à  travers  les  peuples 
vaincus,  qui  se  pressent  sur  son 
passage,  qui  lui  demandent  de  les 
bénir  et  de  juger  leurs  différens. 
Il  arrive  à  son  armée,  lui  prêche 
la  simplicité,  la  valeur,  la  modestie  ; 
il  entre  dans  Jérusalem,  pardonne 


aux  Chrétiens,  conserve  les  égli- 
ses; et,  remonté  sur  son  chameau, 
le  calife  retourne  à  Médine  faire 
la  prière  à  son  peuple. 

Nouvelles  conquêtes. 

Les  Musulmans  marchent  vers 
l'Eg  jpte  ;  l'Egypte  est  bientôt  sub- 
juguée. Alexandrie  est  prise  par 
Amrou,  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux d'Omar.  C'est  alors  que  périt 
cette  fameuse  bibliothèque,  l'objet 
des  éternels  regrets  des  savans 
—  j.  c.  640.  Hëg.  19.  — .  Les  Ara- 
bes, si  passionnés  pour  leur  poésie, 
méprisaient  les  livres  des  autres 
nations.  Amrou  fit  brûler  la  biblio- 
thèque des  Ptolémée:  et  ce  même 
Amrou  cependant  était  renommé 
par  ses  vers;  il  aimait,  il  respectait 
le  célèbre  Jean  le  grammairien ,  à 
qui,  sans  l'ordre  du  calife,  il  vou- 
lait donner  cette  bibliothèque.  Cet 
Amrou  fit  exécuter  un  dessein 
digne  des  beaux  siècles  de  Rome: 
c'était  de  joindre  la  mer  Rouge  à 
la  Méditerranée  par  un  canal  na- 
vigable, où  les  eaux  du  Nil  seraient 
détournées.  Ce  canal,  si  utile  à  l'E- 
gypte, si  important  pour  le  com- 
merce d'Europe  et  d'Asie,  fut  ache- 
vé dans  peu  de  mois.  Les  Turcs 
l'ont  laissé  détruire. 

Amrou  s'avança  dans  l'Afrique, 
tandis  que  d'autres  capitaines  ara- 
bes passaient  l'Euphrate  et  soumet- 
taient la  Perse.  Mais  Omar  n'était 
déjà  plus;  Othman  occupait  sa 
place. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  ca- 


*^rK     I.K>     M  \  LUK> 


f» 
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III  r    jjmau  Icft  fai- 

l»lr%  ifrro«  rt  nr  lrou>rrrnl  Hr 
rrûuanr.  '         '       •     '        '    "i 

quru*r«  *  . 

|ilr%  lihrr»  ri  |ia»lrar»,  anrirns  hj- 
bll4n%  tir  I»  Nil  f  i|iii,  nit'mr 

«II-  ii«>%  |<Mir%,  1.  ..  >..<i  tir»  liait»  \r% 
itiniit.i^iii  %  ilr  r  \lla»,  r  roiurnrnt 
unr  rtf^r  ii'iuilr|H*nnAncr,  »r  ^r- 
f  '  lit  lofi;^  lfni|i%  rorilrr  \r% 
N  •  iir*   t\rs    Mmitvs       I   II    ^riir    i 

rai  niUkulruan,  iioininr  \kt»r,  let 
soumit  riifiii,   Iriir  «lniiiia  %Jt  loi,  »a 

«' <r,    ri,  »'a%aiiraiit   t '"* 

ir»  ilr  r  \frt<|iir  m  < 
il  ne  A  arrt'ta  qu'au  t  l>or«l.«  de  I D- 
cran.     I-J ,    |»lrin  ilr  T»      ' 
«If  rhcroi5iiif    rt  ilr  l.i   i     „       .. 
poiusa  «on  rhr^al  ibn»  la  mrr,  lira 
»on  »abrr,  ri  sVcria  :  Dini  ilr  ^!a 
homrt,  tu  Ir  %oi.«:  van^  i  rt  rirmrni 
qui  iu'arr«^lr,     |  irais    tlirn  lirr    «Ir* 
nalion»    iiou>rllr»   pour   Irur    fairr 
ailorrr  '  'n  î 

Jtuqi. ..  i .  ..I-  r|»«»'in«  le.»  Mau- 
re», *ajrl4  dr*  (  uoi»,  (1rs 
Komaiiu,  dr*  N  amlalr»  ri  dr* 
Cirrr»,  n'a^  -  *  '  Ir 
|>arl  au\  in  '\% 
mafirr*.  K.rraiu  daiM  1rs  drsrrU, 
iU  »'or<  t  du  soin  t\rs  troii- 
I'-'""  it  dr*  inipAls  arlii 
irni  des  \cxaliniis  dr 
Icar»  gnu^rrnrur»,  rssa  rairni  dr 
i  ii|>*  dr  brt>rr  Iriirs 
!  fiaient,  aprr*  Irurs 
drt  Ir»  moutat;nr»  dr 
r.\lJa%  «Ml  iLut  rintrrirur  du  pa>s 


I  -I     rljil 

.     rt    d  < 
m<rnr»,   rrllr»  dr»  N  %  a^M>r- 

%  I 

ai>  I  m  I  ^    l>  .1 1     II     <  !• 

a  |»ru  |irr»  rr  ipi  • 

»ou»  Ir»  Ivrana  dr  ^lan•^ 

1^»    Mjurr»    dr^imnrnt     MiMulni^n*. 

Vurn^ét   drf    Arabr»    |iro4lui«it 
rhri    roi    an    grand    rlian;;rinriil 
I  nr  -  '-  iiniiinr  j\i  «  |i  s  i  du 

•plrr  '  -lit  ,     Ij    iiM^iir    |jri 

gar,  Ir»  nt(*mr»  passiou»,  tout  cou 
Iriliuait  à  lirr  Ir»  \aiuru»  aiit  vaiu 
"•" 'tr*    l/aiiiioiirr  dr  rrllr  rr'- 

lirr  par  un  ilrsrriidaiil  •: 
qur  Ir»  Manrr»   rr^artlrnl   rommr 
'••ur  prrr  .  Ir»  \i 

^luâulman»,  qui,    :   , 

mollir    dr    l'Asir    rt    Ar    rVfri, 
mrnarairnt     dVn\aliir    Ir     mondr, 
frapprrrnl  \i%rmrnl  Ir»  ^|  r 

rriiilirrul  à  Irur  rararlrrr  I-  •, 

ardriilr    rurrt^ir      IL»  rtnlira»»rrrnl 
a%rr    transport  Ir»   doi^mr»  t\r   Ma 
lioinrt.    il.»  s'uuirriit    A\rc    1rs  Ara 
br*,  \ouliirriil  couibaltrr  asrc  rut, 
dr>inrrnt   rpri»  à  la   foi»  dr   Tiâla 
roismr  ri  dr  la  i^'loirr 

Oitr    rruiiicui,    qui    doubla    Ir» 
forer»  dr»  drut  nalionj  ronfondar», 
fut    IriMifilrr    qur|(|iir«    in«|jn»    par 
la  rr\«dlr  t\r\  llrrrbrrr 
pavsiouiir»   pour   Irur    <  i  . 

califr    Valid  I",    qui    rr-nail    alors 
—    I     .      "IIH      I,.  ^   f,|   |, .      -. 

dK^ptr  Mouv  \aiir,   t,i  m 

rai  haliilr  el    vaillant,    ib  la  l^lr  dr 
crni  millr  homrort.  Monua  drfîl  Ir» 
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Bérébères,  pacifia  les  Mauritanies, 
alla  s'emparer  de  Tanger,  qui  ap- 
partenait aux  Goths  espagnols;  et, 
maître  d'un  pajs  immense,  d'une; 
redoutable  armée,  d'un  peuple  pour 
qui  la  guerre  était  devenue  un  be- 
soin, Moussa  médita  dès  ce  mo- 
ment de  porter  ses  armes  en  Es- 
pagne. 

Etat  de  l'Espagne  sous  les  Goths, 

Ce  beau  rojaume,  après  avoir 
été  soumis  tour  à  tour  par  les  Car- 
thaginois ,  par  les  Romains ,  était 
devenu  la  proie  des  Barbares.  Les 
Alains,  les  Suèves,  les  Vandales, 
connus  sous  le  nom  général  de 
Goths,  s'étaient  partagé  ses  pro- 
vinces. Mais  Euric,  un  de  leurs  rois, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
avait  réuni  toute  l'Espagne,  et  l'a- 
vait transmise  à  ses  descendans. 

La  douceur  du  climat,  la  pros- 
périté, les  richesses,  amollirent  ces 
conquérans,  leur  donnèrent  des 
vices  qu'ils  n'avaient  pas  lorsqu'ils 
étaient  des  barbares,  et  leur  itè- 
rent la  valeur  guerrière  qui,  seule, 
avait  fait  leurs  succès.  Les  rois  qui 
vinrent  après  Euric,  tantôt  ariens, 
tantôt  catholiques,  abandonnèrent 
leur  puissance  aux  évêques,  et  ré- 
gnèrent au  milieu  des  troubles. 
Rodrigue,  le  dernier  d'entre  eux, 
souilla  le  trône  par  ses  vices.  Per- 
sonne n'ignore  l'histoire,  apocryphe 
ou  véritable,  de  la  fille  du  comte 
Julien,  à  qui  Rodrigue,  dit-on,  fit 
violence.  Ce  fait  est  contesté  ;  mais 
ce  qui  ne  peut  l'être,  c'est  que  les 


débauches  des  tjrans  ont  presque 
toujours  été  la  cause  ou  le  prétexte 
de  leur  ruine. 

Conquête  de  TEspagne  par  les  Maures. 

11  est  certain  que  le  comte  Julien 
et  son  frère  Oppas,  archevêque  de 
Tolède,  tous  deux  puissans  chez  les 
Goths,  favorisèrent  l'irruption  des 
Maures.  Tarick  ^,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  ce  temps,  fut 
envoyé  par  Moussa,  d'abord  avec 
peu  de  troupes,  et  n'en  défit  pas 
moins  une  grande  armée  que  Ro- 
drigue lui  opposa.  Depuis,  ajant 
reçu  des  renforts  d'Afrique ,  il 
vainquit  Rodrigue  lui-même  à  la 
bataille  de  Xérès,  où  le  roi  goth 
périt  en  fujant  —  j.  c.  714.  nég. 
96  — .  Tarick  profita  de  sa  victoire, 
pénétra  dans  l'Estramadure ,  dans 
l'Andalousie,  dans  les  Castilles,  prit 
Tolède;  et  bientôt,  rejoint  par 
Moussa,  jaloux  de  la  gloire  de  son 
lieutenant,  ces  deux  hommes  extra- 
ordinaires, divisant  leurs  troupes 
en  plusieurs  corps,  achevèrent  en 
peu  de  mois  la  conquête  entière 
de  l'Espagne. 

Il  faut  observer  que  ces  Maures, 
que  plusieurs  historiens  nous  pré- 
sentent comme  des  barbares  alté- 
rés de  sang,  laissèrent  aux  peuples 
vaincus  leur  culte,  leurs  églises, 
leurs  juges  ;  ils  n'exigeaient  que  le 
tribut  que  les  Espagnols  pajaient 
à  leurs  rois.  On  ne  redoutait  point 
leur  férocité,  puisque  la  plupart 
des  villes  se  rendirent  par  compo- 
sition, puisque  les  Chrétiens  s'uni- 


rrni  »i  t»irii  >it,  qve  ctut  de' 

TolrJc  rp  ^  If  nom  «Ir   .*/u- 

êarabt»,  et  que  la  reine  K^^Uont* 
Yeate   Ju  roi    KcMlriçtir 

epOttM  put*. .<(...  ...•  '  '    ■''-  i'a%ru  df  . 

«lent    oaliuiift ,     Al  .     fiU  dr 

MoUMA. 

{.AT    M«»ii  (lit    «!• 

Tarik  a%air!         .,.  .  '  rlni-iu  ! 

un  iiruirnaut  (|ui  rrrli|iftjit.  Il  Tac- 
cuva  prr»  du  califr  N  ^lid  lr«  ra|»- 
pria  loTî  '-  :\ ,  iir  |ii^ra  |ioinl 
leur»  tlii  .  et  Ir»  bi^sj  mourir 

à  «a  cour  du  t  hagriii  de  »e  voir 
oublies. 
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r'^ — r     ^in^  j„  Maorei    nVuîeol 
\'  tcîblrt. 


Vie* -Roi»  d*E«i»acB«.  ( 
de  Priagr. 

Ab«leUiia ,     Vr\>  rK^^ilonr 

rcila  gouvenieur  •  ,  ii;ne,   r< 

ne  le  fut  que  qurl«|iie«  iiistaïu.  Ala- 
bor,  qui  lui  «utrrda,  porta  »e»  ar- 
mes dans  la  (jaule  —  i.  c.  7I.*4. 
■rfç.  1()0  — ,  suhjuc;ua  la  Narbon- 
naise,  et  se  prrparait  à  pnuv.vrr  plus 
loin  »r<  coiiqut^lr»,  lorsqu'il  ^ipprit 
qur  l*rlai;e,  ptinrr  du  &Jii^  roval 
Ars  iiolKs,  réfugié  dans  lr«  mon- 
tagnes drs  AAluhes  a\ec  une  poi- 
gnre  de  %aillan»  soldat»,  osait  br;i- 
vrr  Ir»  vainqurur>  d«-  rK%p;)L;nr,  «t 
former  le  noble  dessein  de  se  dé- 
rober à  leur  jou-  Alahor  rn>o\a 
des  troupe»  conirr  lui.  Pelage,  re- 
tranche (biu  des  ^'orfjes,  battit 
deni  foi»  les  Musulman»,  fortifia  ^a 
petite  armée,  s'caiMra  de  i|uelqnes 
chileaux .  et ,  nnimint  le  courage 
des  Chrétiens  abattu  par  tant  de 
revers,     il    apprit    aux    F^pagnoU 


L*insurref  lion  de  Pelade  fil  rap- 

-   Alahor  p^r  Ir  rjlifr  Omar  II 
i  ..'itij;;h,    son    «urrrurur,    prnsa 
que  Ir  plus  »tir  mot  en  de  tf  primer 
les    révolte»  ,     elail    de    rendre    les 
lieureut.  Il  i  de  po- 

!  pat;ne,  t\r  i  ^  i  le»  im- 
pôts, jasqu*alor»  arbitraires,  de  con- 
tenir  les   soldats   en   leur    donnant 


I       I 
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une  paie  fi&e.      \ 
que  les  Arabes  • 

hJiema^h  emliellit  (Jordoue,  dont 
il  fit  ^:k  rapilale,  attira  les  savan»  à 
sa  cour,  et  romposa  lui  -  mt^me  un 
livre  qui  renfrrmait  la  description 
des  villes,  des  (leaves,  des  provin- 
de»  port»  '  '  t  pagne,  «les 
111%,    de»    III  ,    des   miofi 

qu'on  r  trouvait,   de   tous  les  ob- 
jets enfin  qui    poii»;iîriit   iuterr     >  r 
le»  science»  et  radiiiiiii^trition    (' 
inquiet  de»    mou\emrn»  de  F<  • 
dont  toute  la   puissance  se  bornait 
à  la    pr)v»e.vsioii  t\c    >       ' 

cesses    iXiVXs    dr»     lU'  ^..        .     . 

cessibles  ,  Hiemagh  nVntreprit 
point  de  V\  forcer;  mais,  guide 
par  le  désir  funr  ■-  'ni  brûlrrrnt 
toujours   les    g«  irs    de  I  I  • 

pagne,  tretendre  leur»  conqu<?te» 
en  France,  il  pjs*a  le»  I*t renées 
—  j.  c.  7?J.  Hr^-  KH  —,  et  fut 
lue'  <bn»  une  bataille  qu'K.udes,  duc 
dWquilaine,  lui  li\  r:i 

Apres  la  mort  d  llirmi^h,  arn- 
▼ee  sou»  le  caliùt  d  Nnid  11  "*, 
plusieurs  gouverneurs,  dans  Tes- 
pace  de  peu  d'années ,  se  succédé- 
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rent  rapidement  en  Espagne  *). 
Aucune  de  leurs  actions  ne  mérite 
d'être  rapportée;  mais,  pendant  ce 
temps ,  le  brave  Pelage  agrandit  : 
son  petit  Etat,  s'avança  dans  les 
montagnes  de  Léon,  se  rendit  maî- 
tre de  quelques  places;  et  ce  hé- 
ros, dont  le  courage  appelait  à  la 
liberté  les  Asturiens  et  les  Canta- 
bres,  jeta  les  premiers  fondemens 
de  cette  puissante  monarchie  dont 
les-  guerriers  devaient  à  leur  tour 
poursuivre  les  Africains  jusque  dans 
les  rochers  de  l'Atlas. 

Abdérame  veut    conquérir   la  France. 

Les  Maures,  qui  ne  songeaient 
qu'à  subjuguer  de  nouveaux  pajs, 
ne  firent  pas  de  grands  efforts  con- 
tre Pelage  —  J-  c.  731.  nég.  113  — : 
ils  étaient  sûrs  de  le  réduire  aisé- 
ment quand  ils  auraient  soumis  la 
France  ;  et  ce  seul  désir  remplissait 
l'âme  ardente  du  nouveau  gouver- 
neur Abdalrahman,  que  nous  ap- 
pelons Abdérame.  Sa  gloire ,  sa 
valeur,  ses  talens,  son  ambition  dé- 
mesurée, lui  faisaient  regarder  cette 
conquête  comme  facile  :  mais  il  de- 
vait j  trouver  son  vainqueur. 

Le  fils  de  Pépin  d'Héristal,  l'aïeul 
de  Charlemagne,  Charles  Martel, 
dont  les  exploits  effacèrent  ceux  de 
son  père,  et  ne  furent  point  effa- 
cés par  ceux  de  son  petit-fils,  était 
alors  maire  du  palais,  sous  les  der- 
niers princes   de  la  première  race; 


ou  plutôt  Charles  était  le  véritable 
roi  des  Français  et  des  Germains. 
Le  duc  d'Aquitaine  Eudes ,  maître 
de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne, 
avait  eu  de  longues  querelles  avec 
le  héros  français.  Trop  faible  pour 
lui  résister ,  il  chercha  l'alliance 
d'un  Maure  nommé  Munuze,  gou- 
verneur de  la  Catalogne  et  l'ennemi 
secret  d'Abdérame.  Ces  deux  vas- 
saux, tous  deux  mécontens  de  leur 
souverain  qu'ils  craignaient,  s'uni- 
rent par  d'étroits  liens  :  malgré  la 
différence  des  cultes ,  le  duc  chré- 
tien n'hésita  point  à  donner  sa  hlle 
en  mariage  à  son  allié  musulman; 
et  la  princesse  Numerance  épousa 
le  Maure  Munuze,  comme  la  reine 
Egilone  avait  épousé  le  Maure  Ab- 
délazis. 

Abdérame,  instruit  de  cette  al- 
liance, en  pénétra  les  motifs.  Il 
rassemble  aussitôt  son  armée,  vole 
en  Catalogne,  assiège  Munuze,  qui 
tente  vainement  de  fuir  :  poursuivi, 
atteint  dans  sa  course,  il  se  donne 
lui-même  la  mort.  Sa  femme  cap- 
tive est  conduite  au  vainqueur.  Ab- 
dérame, frappé  de  sa  beauté,  l'en- 
voie en  présent  au  calife  Haccham, 
dont  elle  s'attira  l'amour:  destinée 
singulière  qui  place  une  princesse 
gasconne  dans  le  sérail  du  souve- 
rain de  Damas  ! 

Il  pénètre    jusqu'à  la  Loire. 
Non  content  d'avoir  puni  Mu- 


*)  Amlif;'7.e,  Azrë,  Jahiali,  Osman,  Ilazifa,  Ilicchem,  Méhëmet. 
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tiplièrent,  les  dlfférens  partis  en 
vinrent  souvent  aux  mains  :  des 
chefs  furent  massacrés,  des  villes 
prises,  des  provinces  ravagées.  Les 
détails  de  ces  événemens,  différem- 
ment rapportés  par  les  historiens, 
ne  peuvent  être  d'aucun  intérêt. 
La  seule  vérité  qu'on  y  découvre, 
c'est  qu'à  mesure  que  la  douceur 
du  climat,  le  mélange  des  Espa- 
gnols et  des  Maures  polissaient  les 
mœurs  de  ces  derniers ,  une  nou- 
velle émigration  d'Africains  venait 
détruire  l'ouvrage  du  temps ,  et 
rendre  à  leurs  anciens  frères  cette 
férocité  sauvage  qui  semble  appar- 
tenir à  l'Afrique. 

Ces  guerres  civiles  durèrent  près 
de  vingt  ans.  Les  chrétiens  retirés 
dans  les  Asturies  en  profitèrent. 
Alphonse  I,  gendre  et  successeur 
de  Pelage,   marcha  sur  les  traces 


de  ce  héros.  Il  s'empara  d'une  par- 
tie de  la  Galice  et  de  Léon ,  battit 
les  troupes  qu'on  lui  opposa,  se 
rendit  maitre  de  quelques  places, 
et  commença  dès  -  lors  à  former 
une  petite  puissance. 

Les  Maures ,  occupés  de  leurs 
querelles ,  n'arrêtèrent  point  les 
progrès  d'Alphonse.  Après  plusieurs 
crimes  et  plusieurs  combats ,  un 
certain  Joseph  l'avait  emporté  sur 
ses  différens  rivaux,  et  régnait  enfin 
à  Cordoue  —  j.  g.  749.  uég.  134  — , 
lorsqu'un  événement  mémorable, 
arrivé  dans  l'Orient,  eut  une  grande 
influence  sur  l'Espagne.  C'est  là 
que  commence  la  seconde  époque 
de  l'empire  des  Maures,  pour  la- 
quelle il  est  nécessaire  de  revenir 
quelques  instans  à  l'histoire  des 
califes. 


SECONDE       V    V   ()    ij    I     I 

LU   C4itrii   ft'oCCIDtNT,    ROIS    Dl    CORDOfl, 

Drpuiâ    U    milieu    du    huitième    sièclr   iusqn'au    onzième. 

Ndis  avoas  vu    r.>  '    Unir  s  .    Ir*    aiitm    »'j|t|irlrrrnC 

ici  t  -     ,  mil  ^  .    \i>'  r /-i  ,  (lu  nom  iriiri  ainil  »lr 

l^rr.   <                *  '        >jii,    ir»  Ar.>  «|ui  «r  iiomiiuil  Oatiiiiah 

con«|urraiu  de  U  Srrir,  dr  U  Hrr»r,  Irllr  (ul   l'orif'lnr   du    »«  Kumr  qui 

i\e  rAfn«|ur,   >                r  Iriir»  aiiil  r    riirorr    Ir»    Turc*     ri    le* 

,j..r.   ""fur»,    i«  •..      ....jilicilr,    Iru:  1  i  .    !  ». 

«  ><e  au   »iirrr»jriir   du    pro- ,       Ali   vainquit  Moa^iaj,  et  ne  sut 

|dirtr,  leur  mrpri*  pour  le  lu\e  et  point  profilrr  de  *a  \ictoire.  Ilien- 

|>oiit    '          .  %or>.    Mai»  qnri  peuple  lAl    a(  --        '    f  .                   .    •      v     , 

i>ter  à   tant    dr    pr<»>pr-  parti                                                         ■     i 
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l.ri   vainqueurs   tournèrent  de   vain*  efTort*   pour  le   ranimer 
i  Irnrt  propre»  arnir»  contre   \x%  Omniiaile»,   au  milieu  de»  nra> 

iii>  iU  oublirrrnt  le»  \er-    i;e» ,    de»  rr%olte*,   de»  ^urr"--  «I 

tut  .,  j\ aient   rendus   in%inci-    %iles,    restèrent    à    Damas    ^ 

Mes,  et  déchirèrent  de  leurs  mains  seurs  du  califat.  CVsl  sous  le  règne 
l'empire  qu'ils  avaient  fonde.  i  d'un  de  ers  prinrr»,  Ar  N'alid  I,  que 

nous  a^on»    \u  \r>  .\rjl>es   étendre 
Les  Muiulmjn.  se  divisent.  |  j^^^  conqut»tes  en  Orient  jusqu'au 

Ce«    nulheiir*    commencèrent        *  •       ,e,    en    Ocrideiil    jusqu'à    l'o- 
I'  nal    dOlIniian    —  J.  c.  *»'»  -    ......  Albnlique.   Les  ()niniia<lrs  re- 

.  •  — .  On  nomma  pour  lui  pendant  furent,  pour  la  plupart, 
succéder  Ali,  le  compagnon,  le  fils  des  princes  faible» .  mais  leurs  ge- 
.••î<»j»lif  du  prophète.  Ali,  si  cher  nerau\  ilairnl  li.ihile»,  et  les  »ol- 
aii\  Musulmans  par  sr%  exploits,  dats  musulman»  n  a» aient  point  en- 
par  sa  douceur,  par  .»on  épouse  rore  def^enerè  de  leur  antique 
Kalime,  fdle  unique  de  >!ahomet  \aleur. 
Moaviaa,  gouverneur  de  S\rie,  re- 
fusa  de  reconnaître  Ali    t.uide  parj     ^»  Ommiadr,  perdent  le  califat. 

les  conseils  de  l'hahile  Amrou,  con-i       Après    avoir    occupe    le    Ir^oc 
î  r,  N|oa»ia.»  se  fil    pendant    re.«pace    de    quatre- vinrt- 

j  '   .1  Dama»    l.e»  \ry     i-r.-'<'r    an»,    Mervan  II.    le    dernier 

l>«  ■    .<  !)l  :    cens  de  >!edii«<  Ommiade  ',    fut    \aincu    par 

soutinrent  Ali.  ceui  de  Srrie,  >loa-    .\bdalla  —  J.  c.  7S2.  ntg.  IM  —,   de 
vÎM.    I^s  premiers  prirent  le  oomiU  race  det  Abbainde»^  prodKs  pa- 
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rens  de  Mahomet,  ainsi  que  les 
Ommiades.  Mervan  perdit  l'empire 
et  la  vie.  Aboul-Abbas,  neveu  d'Ab- 
dalla,  fut  élu  calife,  et  commença 
cette  djnastie  des  Abbassides,  si 
célèbres  dans  l'Orient  par  leur 
amour  pour  les  sciences,  par  les 
noms  d'Haroun  al  Raschild,  d'Al- 
mamon  et  des  Barmécides  ^.  Les 
Abbassides  gardèrent  le  califat  pen- 
dant cinq  siècles.  Ils  en  furent  dé- 
pouillés par  les  ïartares,  fds  de 
Gengis-Kan,  après  avoir  vu  s'éta- 
blir en  Egypte  d'autres  califes  nom- 
més Fatiinites,  parce  qu'ils  préten- 
daient descendre  de  Fatime,  fdle 
de  Mahomet.  L'empire  des  Arabes 
fut  détruit  ;  et  ces  peuples,  rentrés 
dans  les  Arabies,  j  sont  à  peu  près 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  avant 
Mahomet.  J'anticipe  ainsi  sur  les 
événemens,  parce  que  désormais 
l'Espagne  n'aura  plus  rien  à  démê- 
ler avec  l'Orient. 

Cruautés    exercées    contre   les  Om- 
iTiiades. 

Lorsque  le  cruel  Abdalla  eut  placé 
son  neveu  Aboul-Abbas  sur  le  trône 
des  califes,  il  forma  l'horrible  des- 
sein d'exterminer  tous  les  Ommia- 
des. Ces  princes  étaient  fort  nom- 
breux. Chez  les  Arabes,  où  la  po- 
Ijgamie  est  permise,  ou  le  grand 
nombre  des  enfans  est  regardé 
comme  une  faveur  du  ciel,  il  n'est 
pas  rare  de  compter  plusieurs  mil- 


Hers  d'individus  appartenant  à  la 
même  famille.  Abdalla,  désespérant 
d'éteindre  la  race  de  se.&  ennemis, 
que  la  terreur  avait  dispersés,  pro- 
mit une  amnistie  générale  pour 
tous  les  Ommiades  qui  se  ren- 
draient près  de  lui.  Ces  infortunés 
crurent  à  ses  sermens;  ils  vinrent 
chercher  leur  pardon  aux  pieds 
d'Abdalla.  Ce  monstre,  les  vojant 
rassemblés,  les  fit  envelopper  par 
des  soldats  qui  les  massacrèrent  à 
ses  jeux.  Après  cet  affreux  car- 
nage ,  Abdalla  donna  ordre  qu'on 
rangeât  leurs  corps  sanglans  l'un 
près  de  l'autre ,  qu'on  les  couvrît 
de  planches  et  de  tapis  de  Perse  ; 
et  sur  cet  horrible  table  il  fit  ser- 
vir à  ses  officiers  un  magnifique 
festin.  On  frissonne  en  lisant  ces 
détails  *)  ;  mais  ils  peignent  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  de  ces  con- 
quérans. 

Un  seul  Ommiade  échappa ,-  ce 
prince  s'appelait  Abdérame.  Errant, 
fugitif,  il  gagna  l'Egypte,  et  alla 
se  cacher  dans  les  déserts. 

Un  prince  Ommiade  vient  en  Espagne. 

Les  Maures  d'Espagne,  fidèles 
aux  Ommiades ,  quoique  leur  gou- 
verneur Joseph  eût  reconnu  les 
Abbassides,  n'eurent  pas  plus  tôt 
appris  qu'il  existait  en  Afrique  un 
rejeton  de  cette  illustre  race,  qu'ils 
lui  envoyèrent  secrètement  des  dé- 
putés pour  lui  offrir  leur  couronne. 


*)  Marigny,  Histoire  des  Arabes,  tome  III. 
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peuple  le  vendredi,  jour  consacre' 
à  la  religion  par  les  pre'ceptes  de 
Mahomet.  C'est  là  que  tous  les  Mu- 
sulmans d'Espagne  se  rendaient  en 
pèlerinage,  comme  ceux  de  l'O- 
rient se  rendent  au  temple  de  la 
Mecque.  On  y  célébrait  avec  de 
grandes  solennités  la  fête  du  grand 
et  du  petit  Beiraiii,  qui  répond  à 
la  Pâque  des  Juifs  ;  celle  du  re- 
nouvellement de  l'année,  celle  du 
Miloud,  ou  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Mahomet.  Chacune  de 
ces  fêtes  durait  huit  jours.  Pendant 
ce  temps,  tout  travail  cessait,  on 
s'envojait  des  présens,  on  allait  se 
visiter,  on  immolait  des  victimes; 
et  les  familles  réunies,  oubliant  leurs 
différends ,  se  juraient  une  con- 
corde éternelle ,  se  livraient  a  tous 
les  plaisirs  permis  par  la  loi.  La 
nuit,  la  ville  était  illuminée,  les 
rues  jonchées  de  fleurs,  les  pro- 
menades, les  places  publiques  re- 
tentissaient du  son  des  cistres ,  des 
théorbes,  des  hautbois.  Enfui,  pour 
mieux  célébrer  la  fête,  les  riches 
prodiguaient  des  aumônes,  et  les 
bénédictions  des  pauvres  se  mêlaient 
aux   cantiques  de  joie. 

Abdérame,  élevé  dans  l'Orient, 
porta  le  premier  en  Espagne  le 
goût  de  ces  fêtes  superbes.  Réunis- 
sant, en  sa  qualité  de  cahfe,  l'em- 
pire et  le  sacerdoce,  il  en  régla  les 
cérémonies,  et  les  fit  célébrer  avec 
toute  la  pompe,  toute  la  magnifi- 


cence des  souverains  de  Damas. 
Ennemi  du  christianisme,  et  comp- 
tant beaucoup  de  Chrétiens  parmi 
ses  sujets,  il  ne  les  persécuta  point; 
mais  il  priva  les  villes  de  leurs  évê- 
ques,  les  églises  de  leurs  pasteurs; 
il  encouragea  les  mariages  entre  les 
Maures  et  les  Espagnols,  et  fit  plus 
de  mal  à  la  religion  par  sa  pru- 
dente tolérance  qu'il  n'en  eût  fait 
par  une  cruelle  rigueur.  Sous  son 
règne,  les  successeurs  de  Pelage  *), 
toujours  retirés  dans  les  Asturies 
et  déjà  divisés  entre  eux,  furent 
forcés  de  se  soumettre  au  tribut 
honteux  de  cent  jeunes  filles.  Ab- 
dérame ne  leur  donna  la  paix  qu'à 
ce  prix.  Maître  de  l'Espagne  en- 
tière depuis  la  Catalogne  jusqu'aux 
deux  mers  ,  il  mourut  après  trente 
ans  de  gloire  —  j.  c.  788.  nëg.  172  — , 
laissant  la  couronne  à  son  fils  Hac- 
cham ,  le  troisième  de  ses  onze 
enfans. 

Guerres  civiles  entre  les  iSIaures. 

Après  la  mort  d' Abdérame,  l'em- 
pire des  Maures  fut  troublé  par 
des  révoltes,  par  des  guerres  entre 
le  nouveau  calife,  ses  frères,  ses 
oncles,  ou  d'autres  princes  du  sang 
rojal.  Ces  guerres  étaient  inévita- 
bles dans  un  gouvernement  despo- 
tique, où  même  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône  n'était  réglé  par 
aucune  loi.  11  suffisait,  pour  y  pré- 
tendre, d'être  de  la  race  rojale;  et 


*)  Aurélio  et  Maurëgal. 
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rient  le  fameux  musicien  Ali-Sériab, 
qui,  fixe'  par  ses  bienfaits  en  Es- 
pagne, j  forma  l'école  célèbre  dont 
les  élèves  ontJait  depuis  les  déli- 
ces de  toute  l'Asie  ^.  Enfin ,  sous 
le  règne  d'Abdérame,  Cordoue  de- 
vint le  séjour  des  arts,  des  scien- 
ces et  des  plaisirs.  La  férocité  mu- 
sulmane fit  place  à  la  galanterie, 
dont  le  calife  donnait  l'exemple. 
Une  seule  anecdote  suffira  pour 
prouver  combien  il  était  doux  et 
généreux. 

Anecdote  d'Abde'rame, 

Un  jour,  une  de  ses  esclaves  fa- 
vorites osa  se  brouiller  avec  son 
maître,  se  retira  dans  son  appar- 
tement, et  jura  d'en  voir  murer  la 
porte  plutôt  que  de  l'ou\Tir  au  ca- 
life. Le  cbef  des  eunuques,  épou- 
vanté de  ce  discours,  crut  enten- 
dre des  blasphèmes.  Il  courut  se 
prosterner  devant  le  prince  des 
crojans,  et  lui  rendit  l'horrible  pro- 
pos de  cette  esclave  rebelle.  Abdé- 
rame,  en  souriant,  lui  commanda 
de  faire  élever  devant  la  porte  de 
sa  favorite  une  muraille  de  pièces 
d'argent,  et  promit  de  ne  franchir 
cette  barrière  que  quand  l'esclave 
voudrait  bien  la  démolir  pour  s'en 
emparer.  L'histoire  ajoute  que,  dès 
le  soir  même,  le  calife  entra  libre- 
ment chez  la  favorite  apaisée  *). 

Ce  prince  laissa,  de  ses  diffé- 
rentes femmes,   quarante  -  cinq  fils 


et  quarante -une  filles  —  j.  c.  853. 
Hëg.  238.  —  Mohammed,  l'aîné  de 
ses  fils,  lui  succéda. 

Règnes    de    ]Mohammed,    d'Almouzir 
et    dAbdalia. 

Les  règnes  de  Mohammed  et  de 
ses  successeurs  Almouzir  et  AbdaUa 
n'offrent ,  pendant  un  espace  de 
soixante  années,  qu'une  suite  con- 
tinuelle de  troubles ,  de  guerres 
civiles,  de  révoltes  des  principales 
villes  dont  les  gouverneurs  cher- 
chaient à  se  rendre  indépendans. 
Alphonse  le  Grand,  roi  des  Astu- 
ries,  profita  de  ces  dissensions  pour 
affermir  sa  puissance.  Les  Nor- 
mands, d'un  autre  côté,  vinrent  de 
nouveau  ravager  l'Andalousie.  To- 
lède, souvent  punie  et  toujours  re- 
belle, eut  des  rois  particuliers.  Sa- 
ragosse  imita  son  exemple.  L'auto- 
rité des  califes  fut  avilie;  leur  em- 
pire ,  ébranlé  de  toutes  parts ,  pa- 
raissait sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
lorsque  Abdérame  III,  neveu  d'Ab- 
dalla,  monta  sur  le  trône  de  Cor- 
doue —  J.  c.  912.  Hëg.  300  —,  et 
lui  rendit  pour  quelque  temps  son 
éclat  et  sa  majesté. 

Règne  d'Abde'rame  III. 

Ce  prince,  dont  le  nom  chéri 
des  Musulmans  semblait  être  d'un 
heureux  présage,  prit  le  titre  d'E- 
mir al  Minnénijn ,  qui  signifie 
Prince  des  i^rais  croyans  **).    Il 


*)  Cardonne,  Histoire  d'Afrique  et  d'Espagne,  tome  I, 
**)  Nous  en  avons  fait  le  nom  ridicule  de  Miramolin. 
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prrtr!!    ri     itrofilrr    ilr    ♦j    fortiinr 
l'i>litii|iir  |>rnfoiiiL.  lubilr  rj|M|jinr, 
il  riilrrlinl    '  pjirnii    lr% 

pr -II.!   iji-   -      •    • 

>»  II*  \r   r» 

Irurs  hlaU,  et,  rrralriir  d'iinr  ma- 
rine, il  -'■  'r*  «r.V 

Iriiiiii-.    i!'  (   I  iili 


iir 

rr- 


•  Ir   1  ciimct  riJi 

"l'r--.        trrnriii  ^  «jm 
I  <  ,  ^  •  tout       >0|| 

rt(;ne^    mali^n^  les  dr|>rnsrs  ^iior- 
iiir*    «|ur    flr%airnt    lui    rnùlcr 

"■•• •'    ••'•*,  Ir»  nccours  «i-.  .. 

jur,    \lxlrramr  rU 
Uit  A  M  cour  un  liitr,  une  nij;;ni- 
f .  •  '.  .    ilrUil 

I  :.iIjIc.«,    s  >  •     i 

tr«    par    looj     IrA     hûlorirns. 
I  ur   i»rrc,    Corulantin    l\, 

'  '  ■•■'  iNrr  auv 

I  un  rn- 

iirmi  capable  «le  Icar  résister,   rn- 

o«a  des  ambassadeurs  à  Cordoue 


M,    fairr     "  r-     ^'    ' 

•  lui    ( i . 

liens  «enir  dr  si  loiu  implorer  son 

ion 

~  I         I  _  I .-ti^4 

|iuf|u'a  Jar'ii  rrirvoir  le»  ambassA» 

l)r«  (orp%  nombrrnt  Ar  ea- 

•  ,     ma^uirii|urnirn(     lultilli  «, 

itrildairut     sur    Ir    (linniu    ijr 

Oirdoue.  Lne  infanlrrie  plus  bril- 

■\ir    rnrore     r»  ve- 

irs   du  palait.     1« «  .  ..<  ni 

inrrtrs   dr%    plu«  brau\    lapi«  de 

l'erse   et   d'I'lf^YpIe ,   les   muraillr« 

d'or.     I.r    ralifr, 

bUnl,   environne 

de  %*  famille,   de  set  ^bârs,   d*uae 

foule  dr  rourti>ans ,  les  re^ul  daiu 


(^nilr  «|iiL,  ihri  1rs  Maures  répon- 
dait   a  rrllr   t\r  n-  ire» 

du    palais,    introii «a- 

drur».     KbIouLi  de  cet  a,  .ils 

sr  pro*lernrrrnl  dr%anl    VtHJrraroe, 
il  lui    rrmirrnl  la    Irllrr    d<    ^ 
lanliii     n  ritr     ^ur     du     par< 
bleu ,     renfrrmre    «bns    une    bofle 
•  »r    1^  •  na  Ir  Irailr,  roni 

,.U  t\r  pr«  '.  ...  ..  »  rrv  "»  •  -  -îr  l'em 

prrrur,  rt  \r%  fil  aci  irr  par 

une  suite   nombreuse    ju.ique   dan!» 
Ir%  murs  de  Constantinoplr. 

\lagiiificmrr  et    galanterie  des 
Maurr». 

C.r  m^me    N*'''^rne,  san-  ■^"- 
orcupr    dr    ««  ou    «Ir    ^ 

que ,    fut    amoureux   toute   aa   rit 
d'une    de    ses    esclaves,    ooaun^ 
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Zehra  *).  Il  fonda  pour  elle  une 
ville  à  deux  milles  de  Cordoue ,  et 
lui  donna  le  nom  de  Zehra.  Cette 
ville,  de'truite  à  présent,  était  au 
pied  de  hautes  montagnes  d'où 
coulaient  plusieurs  sources  d'eau 
vive  qui  venaient  serpenter  dans 
les  rues,  répandre  partout  la  fraî- 
cheur, et  former  au  milieu  des  pla- 
ces publiques  des  fontaines  toujours 
jaillissantes.  Les  maisons,  bâties  sur 
un  même  modèle,  surmontées  de 
plate-formes,  étaient  accompagnées 
de  jardins  remplis  de  bosquets  d'o- 
rangers ;  et  la  statue  de  la  belle 
esclave  ^  se  distinguait  sur  la  prin- 
cipale porte  de  cette  ville  de  l'a- 
mour. 

Toutes  ces  beautés  étaient  effa- 
cées par  le  palais  de  la  favorite. 
Abdérame ,  allié  des  empereurs 
grecs,  leur  avait  demandé  les  plus 
habiles  de  leurs  architectes;  et  le 
souverain  de  Constantinople ,  sé- 
jour alors  des  beaux -arts,  s'était 
empressé  de  les  lui  envojer  avec 
quarante  colonnes  de  granit,  les 
plus  belles  qu'il  avait  pu  rassembler. 
Indépendamment  de  ces  magnifi- 
ques colonnes ,  l'on  en  comptait 
dans  ce  palais  plus  de  douze  cents 
de  marbre  d'Espagne  ou  d'Italie. 
Les  murs  du  salon  nommé  du  ca- 
lifat, étaient  couverts  d'ornemens 
d'or.    Plusieurs  animaux  du  même 


métal  jetaient  de  l'eau  dans  un 
bassin  d'albâtre,  au-dessus  duquel 
était  suspendue  la  fameuse  perle 
que  l'empereur  Léon  avait  donnée 
au  calife  comme  un  ineslimable 
trésor.  Les  historiens  **)  ajoutent 
que,  dans  le  pavillon  où  la  favorite 
passait  la  soirée  avec  Abdérame,  le 
plafond,  revêtu  d'or  et  d'acier,  était 
incrusté  de  pierres  précieuses,  et 
qu'au  milieu  de  l'éclat  des  lumières 
réfléchies  par  cent  lustres  de  cris- 
tal, une  gerbe  de  vif-argent  jaillis- 
sait dans  un  bassin  d'albâtre. 

On  aura  peine  sans  doute  à 
croire  de  tels  récits  ;  on  pensera 
Hre  des  contes  orientaux,  et  l'on 
m'accusera  peut-être  d'aller  pren- 
dre mes  mémoires  dans  les  JMille 
et  une  Nuits;  mais  tous  ces  faits, 
tous  ces  détails,  sont  attestés  par 
les  écrivains  arabes  ,  rapportés  par 
M.  Cardonne  qui  les  a  lus,  compa- 
rés avec  soin,  confirmés  par  M. 
Swinburne,  Anglais  peu  crédule  et 
bon  observateur.  J'avoue  que  ces 
monumens,  que  ce  faste,  que  cette 
pompe,  ne  ressemblent  à  rien  de 
ce  que  nous  connaissons;  et  je  sais 
que  la  plupart  des  hommes  mesu- 
rant toujours  leur  foî  sur  leurs 
connaissances  acquises ,  croient  à 
fort  peu  de  choses:  mais  les  détails 
que  nous  trouvons  dans  des  au- 
teurs   authentiques  ***) ,     sur    le 


*)  Ce  nom  signifie  fleur,  ornement  du  monde. 

**)  Novaïri,  Historia  Ommiadarum,  etc.  ;  Mogrebi,  Histor.  Hispan. 

•**)  Bernier,  Thomas  Rhoë,  Marc  Paul,  Duhalde,  etc. 
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lu\r,    U    m  (Irt    tOQvr- 

r.Mii«  tir  l'A-ii .    -.1  nioiiu  ttuêù 

•  iiiaiu;  ri,  j*o*r  Ir  tirnuntJrr,  »i 
|>jr  un  Irrttihlrmrnl  tir  Irrrr  Ir» 
I  '■         '  f  fi»     ru&M>rit     rlr 

•  :  noiit  Ir»  liùlo 
rirn«  qui  iioiu  rn  doiinriil  le*  ju*- 
Ir»  .! 

I-  rnit  i*ai  lire  rn  cl«'- 

I  ,  orlrnl  àu%ù  \r%  ftominn  qor 

•  rrni  à  rlr^rr  cr  palai*  ri  rrtir 
<lr  /rhra:  rllr»  «r  nu» 
;     <    jii,   i  trois   mit    niillr 
«l'or  •)  ,    H    f  inf»l  -  cinq    ans    sufTi 
:  'lit  à  prinr  pour  arhevrr  rrs  Ira- 

<iUY. 

A  ers  fraU  immrn«r«,  il  faut 
j|outrr  IViiIrrlirii  d'un  »rrail  dont 
iri  fcmnirA,  lr%  ■  "  Mir%.  Ir*  rs- 

cla^rs  1rs  ruiiuij-.;  ..  .r»  ri  blancs 
formairnl  un  noiiibrr  ilr  .«i\  millr 
trois  crnis  prrvinnrs.  I^s  ofîirirrs 
dr  la  maison  du  ralifr,  \rs  rhr\.iui 
firsiinrs  pour  lui,  riairni  t\ius  unr 
é^alr  proportion.     Douir  millr  ca« 

•  dirrt  compo!vairnl  .*a  »riilr  t,'ardr; 
.1,  *i  l'on  rrllrrliit  qu' Vlidrramr, 
dan.«  un  riat  dr  ^'urrrr  rontinurl 
avrr  1rs  prinrrs  r«pa^nols^  fut  ohli 
^•»  '*  ir  sans  rr**r  sur  pird  Ar 
II'  j-*rs  armrr» ,  drnlrrimir 
nnr  marinr,  d'arhrtrr  sou^rnl  drs 
*'  irr*  fn  Afri»jur,  rt  dr  for- 
t'  .1.  ,.  j„|.  ,j^,  frontirrr* 
!■  •  rx  ,    on  aura  prinr 


k  roii.  r  rofnmrni   »rs  rrtr- 

nus  liii    ....  .jiriil    .Mai*  srs  rrMoor 
m  rtairut  iiuinrUM-t .    ri  Ir  ftou%r 
rain  t\r  ('ordour  riait    |»rut  Ptrr  Ir 
roi  dr  Thiiropr  Ir  plu»    rirhr  ri  Ir 
plui  puii%:tiil  *. 

Ilu)ir%»rs  drs  rjlifr*  dr  Cordour. 

H  |»oss4^dait  Ir  Portuj^al,   TAnda- 

lou»ir,   1rs   roraumrs  dr  i$rrn»i\r^ 

''•    Munir,     dr    \  alrnrr ,     la    plm 

..  rjndc   partir  dr   la   nou%rllr  Cav 

tdlr,    c*r*l  à.dir«,    1rs   plus   braui 

pa»s  dr  ri'^paijnr.    Crs  provincrs 

alors  rtairnt  rtlr^mrn       *  ' 

ri   lr«   Maurr»  a^airn 

I  -»  -  - 

rulturr  au  drrnirr  point  dr  prr- 
frrtion.  I>*s  hi.%loririu  iioui  asui 
rrnt  qiir  sur  lr«  lionb  du  (îuadal- 
qui%ir  il  rti%tail  douzr  millr  %illa- 
grt;  qu'un  \ova^rur  nr  pouvait 
nirchrr  un  qu^rl  iriirurr  daii«  la 
canpa^nr  ^an»  rrnroMirrr  qurluur 
hamran.  On  romplait  dans  \rs  Klats 
du  ralifr  quatrc-rint^ts  ^'raiidrs  ail- 
les, trois  crnts  du  ^rroiid  ordrr, 
un  nombrr  infmi  dr  bour^;*.  (^or 
dour,  la  raplialr,  rrnfrrniait  dans 
st\  niiirs  <lrii\  mil  millr  maisons  **), 
iiruf  rriit^  luins  pulilir«.  Tout  a 
birn  rhan^'r  drpui»  l'ripuLion  drs 
^Iaurr«.  1^  raison  rn  rst  simple: 
ït'y   Nfanrr*  ♦  '       ' 

L'iiols ,    nr    pi  : 


•)  Fn  nV«aiwuil  le  dinar  qu  j  du  litres,  cela  fail  rn  tout  soitantr  quintr 
mitlinni  4«  aotre  monoair. 

••)  Os  mai»on«  ne  coolenaieol  jamai»  qu'une  famille. 
Ovarr.  ém  Hem».  IV.  3 
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vaincus;  les  Espagnols,  vainqueurs 
des  Maures ,  les  ont  perséculés  et 
chasses. 

On  fait  monter  les  revenus  des 
califes  de  Cordoue  à  douze  millions 
quarante-cinq  mille  dinars  d'or; 
ce  qui  fait  plus  de  cent  trente  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Indépen- 
damment de  cet  or,  beaucoup  d'im- 
pôts se  payaient  en  fruits  de  la 
terre  ;  et  chez  un  peuple  agricul- 
teur, laborieux,  possesseur  du  pajs 
le  plus  fertile  du  monde,  cette  ri- 
chesse est  incalculable.  Les  mines 
d'or  et  d'argent,  de  tous  temps 
communes  en  Espagne,  étaient  une 
nouvelle  source  de  trésors.  Le  com- 
merce enrichissait  le  peuple  et  le 
souverain  ;  ce  commerce  avait  plu- 
sieurs branches  :  les  soies ,  les  hui- 
les ,  le  sucre ,  la  cochenille ,  le  fer, 
la  laine,  très  -estimée  dès  ce  temps- 
là,  l'ambre  gris,  le  karabé,  l'aimant, 
l'antimoine,  le  talc,  la  marcassite, 
le  cristal  de  roche,  le  soufre,  le 
safran,  le  gingembre;  le  corail  pê- 
che sur  les  côtes  de  l'Andalousie,  les 
perles  sur  celles  de  Catalogne;  les 
rubis,  dont  on  avait  découvert  deux 
mines,  l'une  à  Malaga,  l'autre  à 
Béjà  ;  toutes  ces  productions  du 
sol,  avant  ou  après  avoir  été  mises 
en  œuvre,  étaient  transportées  en 
Afrique,  en  Egjpte,  dans  l'Orient. 
Les  empereurs  de  Constantinoplc, 
toujours  alliés  nécessaires  des  cali- 
fes  de    Cordoue,    favorisaient   ces 


différens  commerces  ;  et  l'étendue 
immense  des  côtes,  le  voisinage  de 
l'Afrique,  de  l'Italie,  de  la  France, 
contribuaient  à  les  rendre  plus  flô- 
rissans. 

Beaux-arts  cultives  à  Cordoue. 

Les  arts ,  enfans  du  commerce 
et  qui  nourrissent  leur  père,  ajou- 
tèrent un  nouvel  éclat  au  règne 
brillant  d'Abdérame.  Les  palais,  les 
jardins  qu'il  construisait,  \e&  fêtes 
magnifiques  de  sa  cour,  attiraient 
de  toutes  parts  les  architectes ,  les 
artistes.  Cordoue  était  le  centre  de 
l'industrie  et  l'asile  des  sciences. 
La  géométrie,  l'astronomie,  la  chi- 
mie, la  médecine,  avaient  des  éco- 
les célèbres,  qui  produisirent,  un 
siècle  après,  Averroès  et  Aben- 
zoar.  Les  poètes,  les  philosophes, 
les  médecins  arabes,  étaient  si  re- 
nommés, qu'Alphonse  le  Grand, 
roi  des  Asturies,  voulant  confier 
son  fils  Ordogno  à  des  hommes 
capables  d'instruire  un  prince,  fut 
obligé,  malgré  la  différence  des 
religions,  malgré  la  haine  des  Chré- 
tiens pour  les  Musulmans,  d'appe- 
ler près  de  lui  deux  précepteurs 
maures  ;  et  l'un  des  successeurs  de 
cet  Alphonse,  Sanche  le  Gros,  roi 
de  Léon,  attaqué  d'une  hvdropisie 
que  l'on  regardait  comme  mortelle, 
n'hésita  pas  à  venir  à  Cordoue, 
chez  Abdérame  son  ennemi ,  se  li- 
vrer à  ses  médecins  *).  Sanche  fut 


*)  Mariana,  Ferreras,  Garihai,  elc.    Histoire  crEspag;nc. 
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f;iirri    i.e  «  "'*.  r  f,'-        •    ni 

Il  liMiin-nr     ^  .  ,        .  ^:^..  i  '  ** 

1*  (lu  rjlifr  et  il  U  ron- 
liancr  du   roi  rlirrlirii. 

Tri    fui    Irljl    (Ir  Onnl 
Ir  rr-nr  «I'  Vl>«lrrjiiir  III      I 
|i      (iXiir    |»lu»    «Ir     riiiquanlr    aiu, 

I  on  a  pu  ^uir  »i  rr  fui  a«< 

V  ■<.     r'trn    nr   |irou%rra    j»  -■ 
I    rr   |infirr  rtail   au  <i 
lir»   âutrrs   roi»   romnir  rrrril  qur 
f  '.fi    tri.tr.  1   «!   Il»    »r»    I     ; 

•  I    III'  t  (      \  <  M'  I    cri    ri  . 
»a  main  : 

'  ilr  aiii    se   *oiii  ri  -    ;!. 

•  i<  ,  .  '<*   \r  »u't%  rjlifr.    Ki*  !.•  ^ 

••  .  I  •iiitrurs,  |ilji«irs,  j'ai  joui 
(Ir  tout,  i*ai  loul  rpuiM*.  l^%  rois 
iM.       ri\au\    iii"  ni,     mr    rr- 

<i-><i'.<  lit    ri     II!  il.      Toul    et 

•  i|ur  le»  homnirs  drsirrnl  m'a  rlr 
prodigar  par  Ir  rirl.  Dans  cr 
* "    -'    ^parmlr    friicilr, 

ntirr  ilr  jour»  ou 
»  |r    mr    suis    Iron^r    lirurruv:    ce 
'  r     se     monir     a    ini.ilorir 
.    ..:i4,    a|>|irrrirx    la    ^randrur, 
.  Ir  monilr  ri  la  ^ir!» 

Ce   naonarqur   rut   pour   sucer*- 
—        n    fiU    .\Uu     Vbniil- Ablia»    ri 

II  M,    qui    prit,    aiu»i   qur    »oii 
prrr,  le  litre  à'Utnir  ai  mumrnim 

t    .     961 ,  iirg.  «kkX  — 

Rrgnr  dllakkjm   II. 

1^   couronnrmrnt   d'IlakLam    sr 
iif    .»\ii     niir    :^rai)ilr    pninpr    iIjiis 
Ij  >iilr  ilr  /.rlira      Ix  nou\rau  a 
lifr  re^ul  le  sermrnl  de  fidrlitr  drs 
'  hrG    de    la    g^rde   sothr,     corps 


iTrlrauf" 

r|u'Ab(l«  !  - 1^ , 

1rs  parrn»  d'Ilakkam,    1rs  «i^irs  ri 

I  Irur    chrf  Vluttljfb,    1rs    eunuque* 

'•    '■'    l»Lin»,     \r%    arrhrrt,     Ir» 

I»    dr    la    i^jnlr,     |iirrrriil 
d  obéir  au  monarqur.     (Jette  rm- 
'imnir   fui    Irnuiurr   par    1rs    T 
.  lillrs  d'.Vbilrramr,    dont  on  |.    .  <  . 
'    corps  à  (^ordour,    dans  Ir  tout 
lirau  de  ses  aïeui. 

H  '  '  tm,     noins    f>uerrirr    que 
t      •-,    mais  aussi   sa^e,    aii«.«i 
liabilr,  jouit  de  plus  de  tranquil.it' 
^    M     r<     iir    fui    rrlui   ilr    la    jiiti.  . 
•  t   •!<    U  pai\.    I«es  riploils,  la  ^•^i 
lancr    d'Vbdrrame,    avaient    ririni 

j  les  révoltes.  I.^s  rois  chrrliras,  di- 
\i»f»  rnirr  m\^     nr  .oon^'rrrn» 
à    Iroublrr    lr«    ^^•■lr•  «      1^    i(,  ., 

'  conclur  a>rc  b  <  rl  l>ron  ne 

fut  roinpur  qu'unr  srule  fuis.  1^ 
ralifr,  qui  rnnunanr)  '  "  '  .  %on 
.iriui  r,  fil  uiir  rainj-  .  ii*r, 

{prit  plu>irurs  \illrs   aux  l'.^pai^nols. 
IVnil.iiit    Ir    rrslr    dr    sou     ri 
llAkLani    s'appliqua    loul    rnlii  t 
rrndrr  ses  .siijris  licurrux,  à  culli- 

I  %er  les  Acsences,  à  rassembler  dans 

'son    palais    unr    iinnirnsr    • 
iW  li\rr.«,  surloiit  j  fjirr   rt 
1rs  lois.    Ces  lois  eUiriil  siroplrs  et 
peu  oombreosea. 

I.x>is  et  justice  drs  Maures. 

Il  ne  paraît  pas  que  rhri  les 
^!.^llrr»  il  v  rûl  un  roilr  ri\il  aulrr 
qur  le  cour  rrli^irut.  \jk  juri«pru 
drnce  se  reduUail  à  l'appliration 
drs  principes  contenus  dans  IWIco- 
3* 
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ran.  Le  calife,  comme  chef  suprême 
de  la  religion,  pouvait  bien  les  in- 
terpréter, mais  il  n'eût  ose'  les  en- 
freindre. Toutes  les  semaines,  au 
moins  une  fois,  dans  une  audience 
publique  ,  il  écoutait  les  plaintes 
de  ses  sujets,  interrogeait  les  cou- 
pables,  et,  sans  quitter  son  tribu- 
nal ,  les  faisait  aussitôt  punir.  Les 
gouverneurs  nommés  par  lui  dans 
les  villes,  dans  les  provinces,  com- 
mandaienl  au  militaire,  percevaient 
les  revenus  publics,  administraient 
la  police,  et  répondaient  des  délits 
arrivés  dans  leurs  gouvernemens. 
Des  hommes  publics,  versés  dans 
les  lois ,  remplissaient  les  fonctions 
de  notaires ,  donnaient  une  forme 
juridique  aux  actes  qui  assuraient 
les  propriétés;  et,  lorsqu'il  s'élevait 
des  procès ,  des  magistrats  appelés 
cadis,  respectés  du  peuple  et  du 
souverain ,  pouvaient  seuls  en  être 
les  juges.  Mais  ces  procès  n'étaient 
jamais  longs:  les  avocats,  les  pro- 
cureurs étaient  inconnus  ;  point  de 
dépens,  point  de  chicane.  Les  par- 
ties plaidaient  elles-mêmes,  et  les 
arrêts  du  cadi  s'exécutaient  sur-le- 
champ. 

La  jurisprudence  criminelle  n'é- 
tait guère  plus  compliquée  :  elle 
emplojait  presque  toujours  la  peine 
du  talion ,  ordonnée  par  le  pro- 
phète. Les  riches  pouvaient,  à  la 
vérité,  racheter  avec  de  l'argent  le 
sang  qu'ils  avaient  versé;  mais  il 
fallait  pour  cela  que  les  parens  du 
mort  y  consentissent:  le  calife  lui- 
même  n'aurait   osé  leur  refuser  la 


tête  de  son  fils  coupable  d'homi- 
cide, s'ils  s'étaient  obstinés  à  la 
demander. 

Autorité     des     pères      et     ^es     vieil- 
lards. 

Ce  code  si  simple  pouvait  ne  pas 
suffire  ;  mais  la  suprême  autorité 
des  pères  sur  les  enfans,  des  époux 
sur  les  épouses,  suppléait  aux  lois 
qui  manquaient.  Les  Arabes  avaient 
conservé  de  leurs  anciennes  mœurs 
patriarcales  ce  respect,  cette  sou- 
mission ,  celte  obéissance  passive 
de  la  famille  pour  son  chef.  Cha- 
que père ,  dans  sa  maison ,  avait 
presque  les  droits  du  calife  ;  il  ju- 
geait sans  appel  les  querelles  entre 
ses  femmes,  entre  ses  fils  ;  il  punis- 
sait sévèrement  les  moindres  fau- 
tes, et  pouvait  même  punir  de 
mort  certains  crimes.  La  vieillesse 
seule  donnait  cet  empire.  Un  vieil- 
lard était  un  objet  sacré.  Sa  pré- 
sence arrêtait  les  désordres  ;  le 
jeune  homme  le  plus  fougueux 
baissait  les  jeux  à  sa  rencontre, 
écoutait  patiemment  ses  leçons,  et 
crojait  voir  un  magistrat  à  l'aspect 
d'une  barbe  blanche. 

Cette  puissance  des  mœurs ,  qui 
vaut  mieux  que  celle  des  lois,  se 
soutint  long-temps  à  Cordoue.  Le 
sage  Hakkam  ne  l'affaiblit  pas  :  on 
en  jugera  par  le  trait  suivant. 

Trait  de  justice  d'Hakkam. 

Une  pauvre  femme  de  Zébra 
possédait  un  petit  champ  coaligu 
aux  jardins  du  calife.  Hakkam  vou- 
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lui  liAlir  un  p:i«itlnii  «Utit  ce  rhamp, 
ri  fil  pnt|>o*rr  Ji  rrllr  Tmiinr  <lr 
\r  lui  «rndrr  (!rllr  ri  rrfu«4  louir» 
Irt  o(Trr«,  rn  fJrrbrinl  quVUf  nr 
rriinnirrail  jjntji*  il  riirril4i;r  ilr 
*r»    p«  r«  M    - Ajih    »ji-       i    •••,-    ff 

fui  pa»  I  «Ir  la   I  '  .       . 

rrtir    rrniiiir.     L*inlrniljtil  ilrt   pr- 
«liu»,     ru    «li;;nr    niiiii«irr    irmi    r" 
i!>-«|M)lr,    »Vnipjrji    <lu    rluinp    pai 
tir,    ri    \r    pj\illnfi    fui    liÂli       \jk 
pAu\rr  frutnir ,  au  Hr*r«poir«  ron 
rut    Ji   (lonlour    r^rniilrr    »(>n    mai 
hriir  au  rjiii   iHiliir,  ri  Ir  rniuul- 
Irr   sur  rr  quVIIr  ilr%ail  fiirr.     I«r 

I  "Il  priua  i|ur  Ir  priurr  ilr*  rro- 
^  Mi%   travail    pas    plu«  i|u*uii    autrr 

II  •Irnit  ilr  sVnqMrrr  «lu  liiru  «Tau 
Irui.    el  il  sWrupa  «Ir*  inn«rns  ilr 
!  i»rlrr    rrllr    \rrilr,    ipir    Ir* 
I     '             i\     priili  r%     Itriixriii     oiil>lii*r 

iiu  momrnl 

In  jour  (pril.ikLim ,  rnxironnr 
•  -nur,    rl.iil  allr  «lan>  Ir  Immu 

^  bàli   sur    Ir    Irrraiii    «Ir    la 

pau%rr   frmmr,     on    \\l   arriver   Ir 

'  î'.'  '  î  ir  ninnlr  sur  son  âiir, 
|M>  I  il  ilaii5  ses  main»  un  sar  \itlr. 
I.r  <  ilifr  rionnr  lui  tlriuamla  cr 
«lu'il  %oulail.  Prinrr  ilri  fulrlr»,  r^- 
|.<)ih{  I'.'  '*  jr  \irns  Ir  ilrman- 
ilrr  |j  i"  "M  ilr  rrniplir  «r  *j« 

flr  la  Irrrr  c|ur  lu  fouirs  à  prrsrni 
à  Irs  pir«i5.  Ilakkam  r  ronsrnl  a%rr 
jnir.  Ir  raili  rrmplil  son  sar  <lr 
Irrrr.  Quand  il  fut  piriu,  il  Ir  laiv^r 
ilrlioul,  «'approrlir  ilu  califr,  ri  Ir 
ilrr    Ir    romMr    à    «-a 

l „  . inl    à  rharcrr  fp  iur 

sur  son  ine.   Il  Alain  lamiue  dr 


U  proposition,   Parrrplr ,   ri  «irol 
pour    «<iulr%rr   Ir   sar      Mait,    pon- 
dant a  prinr  Ir  mouvoir,  il  Ir  latt^r 
lomlirr   rn   riani,    H  tr   plainl   de 
»on  poids  r'nonnr    Prinrr  drf  rro- 
'    •"  .    dil    alor»    Urrliir    a%rr    anc 
■  anlr  f;ra^ili^,  re   »ar  «pir  Id 
1 1rouvet  fti  lourd  nr  ronlirnt  pour- 
1*.  I,.   1..  ''r.    I     I      'Ir  du  rliainp 

!   .  I    11        r     n    ••  dr  Ir»  %u- 
•  I       à     • 

jrtirs:    rommrnt   «oulirudras  lu    Ir 
dr  ce  rliamp  «     ijuaiid  lu  pa- 
I  iiirj»  dr%anl   Ir  t;raud  ju^'r  cliar 
^r  t\r  rrllr  iui«|uilr     Ilakkam,  frap 
pr  Ar  rrllr  ima<;r,  rourul  rml>r;u- 
srr  Ir  radi ,    Ir  rrmrrria,   r< 
sa  faulr  ,  ri  rrudi^  sur  l'Iir  i  « 

pau^rr   frmmr    Ir   rliamp   dont    on 
la\ail    drp<»  rn    t    )iii;;uant 

Ir  don  du  |i.i\iii<iri   rt  drê  ritlir»*ri 
uu  il  rtiiilrnail 
j      Vn   drspoir  rapaldr   d'unr  Irllr 
arlion    nr    Ir    rrdr    »|u'au    cadi    qni 
Ir  forra  dr  la  f.iirr. 

Ilakkam  mourut  aprrs  quînir  an* 
dr  r^î;nr  -   J.  c  976t  n^§ 
Son  fiU  llarcham  lui  »ufcr«ij 

Hrgnr    d'Ilarrliam  II.    Vicloirr    d*.\l 
niaïuur. 

ir  prinrr  rlaîl  rnfani  quand  il 
moula  Mir  Ir  Irôur  Son  rnfanrr 
dura  louir  sa  %%e.  PrndanI  ri  aprf» 
»a  minonir,  un  Maurr  rr!rl  .  . 
noniuir  Mjhomrl  Almauior,  r.  • 
lu  i\r  l'imporlanlr  char^r  d'hahrJ, 
trou 


%rrna    l'Klal   •▼«€   gloirr.     Cri 

Mmuifor,  qui  rruni*»ail  au  :;rnir 
d  uu  lM»mmr  d>  Ul  1rs  lalrn*  d'un 
grand  capitainr,  cri  Almantor,  Ir 
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plus  redoutable,  le  plus  fatal  en- 
nemi qu'eussent  encore  combattu 
les  Chrétiens,  re'gna  pendant  vingt- 
six  ans  sous  le  nom  de  l'indolent 
Haccham.  Il  porta  cinquante-deux 
fois  la  guerre  dans  la  Castille  ou 
les  Asturies  —  j.  c.  985.  996.  997. 
He'g.  375.  387,  388  —,  prit  en  sacca- 
geant les  villes  de  Barcelone,  de 
Léon,  pénétra  jusqu'à  Compostelle, 
détruisit  sa  f:mieuse  église,  dont  il 
rapporta  les  dépouilles  à  Cordoue, 
rendit  quelques  momens  aux  Ara- 
bes leur  première  force,  leur  an- 
cienne énergie,  et  fit  respecter  de 
toute  l'Espagne  le  faible  calife  son 
maître,  qui  pendant  ce  temps  s'en- 
dormait au  milieu  des  femmes  et 
des  plaisirs  ^. 

Mais  cet  éclat  fut  le  dernier  dont 
brilla  l'empire  des  Ommiades.  Les 
rois  de  Léon,  de  Navarre,  et  le 
comte  de  Castille ,  se  réunirent 
pour  résister  au  redoutable  Alman- 
zor  —  J.  c.  998.  uég.  389  — .  La 
bataille  se  donna  non  loin  de  Mé- 
dina-Céli:  elle  fut  longue,  sanglante 
et  douteuse.  Les  Maures ,  effrajés 
de  leur  perte,  prirent  la  fuite  après 
le  combat.  Almanzor,  à  qui  cin- 
quante ans  de  victoires  avaient 
persuadé  qu'il  était  invincible,  mou- 
rut de  douleur  de  ce  premier  re- 
vers. Avec  ce  grand  homme  péril 
la   fortune  des  Arabes.    Depuis  ce 


jour,   les   Espagnols   s'agrandirent 
sur  leurs  débris. 

Troubles  à  Cordoue.    Fin  du  Califat. 

Lel  fils  d'Almanzor,  successive- 
ment, remplacèrent  leur  illustre 
père.  En  héritant  de  sa  puissance, 
ils  n'héritèrent  pas  de  ses  talens. 
Les  factions  se  renouvelèrent.  Un 
parent  du  calife  prit  les  armes  et 
s'empara  de  la  personne  d'Haccham, 
qu'il  n'osa  pourtant  immoler.  11 
l'enferma  dans  une  prison,  en  ré- 
pandant le  bruit  de  sa  mort  —  j.  c. 
1005.  He'g.  396  — .  Ces  vouvelles  par- 
vinrent en  Afrique.  Un  prince  Om- 
miade  accourt  avec  des  troupes, 
sous  prétexte  de  venger  Haccham. 
Le  comte  de  Castille  s'unit  avec 
lui.  La  guerre  civile  s'allume  dans 
Cordoue.  Elle  embrasa  toute  l'Es- 
pagne ;  et  les  princes  chrétiens  re- 
prirent alors  les  villes  qu'Almanzor 
leur  avait  ôtées.  L'imbécile  Hac- 
cham, jouet  de  tous  les  partis,  fut 
replacé  sur  le  trône,  et  bientôt 
après  forcé  d'y  renoncer  pour 
échapper  à  la  mort.  Une  foule  de 
conjurés  *)  furent  tour  à  tour  pro- 
clamés cahfes,  et  tour  à  tour  dé- 
posés ,  empoisonnés  ou  égorgés. 
Un  dernier  rejeton  de  la  race  des 
Ommiades,  Almundir,  osa  reven- 
diquer ses  droits  au  milieu  des 
troubles  et  des  combats.    Ses  amis 


^)  Mahadi,  Suleiman,  Ali,  Abdërame  TV,  Gasim,  Jahiali,  Haccham  III, 
Mohammed,  Abde'rame  V,  Jahi.)li  II,  Ilaccham  IV,  Jalmar  ben- Mo- 
hammed. 


SUR  LES  >iai;kk.v 


I    '  •    Irt    p^^rît*    qu'il 

'  '  ..    jr  rr(;iir  un  jour, 

Irnr   r« ,  ■! ,   n  qur  Ir   Imilr 

Btain    |Vt|>irr«    jr   nr  mr   |>bin<lrai 
|>oinl  dr  mou  tnri       Sr»  ilr«ir%  i 
furrul    pa*   arroni|ilu .    il    fut    ui.> 
Mirir    MU*    ^rr    calife.      D'aulrr» 
luiir  ^    M*    fturrrtirrrni    ri    nr 

rr^i qur     |»ru    «Ir     monirit- 

Jalniar  bru  Muluiuninl  fui  Ir  di  : 
nirr  —  J.  c  ÎVC7.  mt^.  419  — .   Y.n 
lui  finîl  IVn     *        '  '  ^       ''î  ■> 

drni,    qur '  ' 

dr»  avait  orrupr  prndanl  lr<>i«  «ir- 
rlrt.  Attc  crt  prinrr»  »*an<'aiilirrnl 


la   forrr   ri   la    :;l«*irr    ilr  ( 
\jr%     f{ou%rrnrur«    «ica    ilii:   .< 
%illr«    aujrllra    k   CHI**   rilr  prnl    ■ 
rrni  dr  rra  Irntp»  iranarriiic  pour 

-  m  »om .  -  i        '      .    ;  . 

ir    |»ln»     i      '  I 

laumr.    rllr  rnn»rMa  «ruirmmt  la 
»upmnalir   t  r   f|ij'r||r   drxjil 

-  '  *  mnM|ui  <      \..  ..!>lu  par  lrur«  •!. 
Il* ,  Ir»  ^!:lur(-« ,  ftounÙA  a  lanl 
ilr  mouarqurft,     nr  purrut  Téû%{i  r 
K.«pjt{nol«        ('rllr     II 
,      jur    «Ir    Irur    hL^loirr    i  < 

que  Irar  drcadrnn 


TROISIEME     EPOQUE. 


LES    PRINCIPAUX    ROYAUMES    ELEVES     SUR    LES     RUINES    DU     CALIFAT; 

Depuis    le   commencement   du    onzième    siècle  jusqu'au    milieu    du 

tj'eizième» 


\Ji.s  le  commencement  du  onzième 
siècle,  lorsque  le  trône  de  Cor- 
doue  e'tait  chaque  jour  teint  du 
sang  d'un  nouvel  usurpateur,  les 
gouverneurs  des  principales  villes, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'e'- 
taient  arrogé  le  titre  de  rois.  To- 
lède, Saragosse,  Séville,  Valence, 
Lisbonne,  Huesca,  plusieurs  autres 
places  moins  considérables,  eurent 
leurs  souverains  particuliers.  L'his- 
toire de  ces  nombreux  monarques 
serait  presque  aussi  fatigante  pour 
le  lecteur  que  pour  l'écrivain  :  elle 
ne  présente  pendant  deux  cents 
ans  que  des  massacres  continuels, 
des  forteresses  prises,  reprises,  des 
pillages,  des  séditions,  quelques 
exploits  et  beaucoup  de  crimes.  Je 
passerai  rapidement  sur  ces  deux 
siècles  de  malheurs,  en  me  con- 
tentant d'indiquer  la  fin  de  ces  pe- 
tites monarchies. 

Etat  de  l'Espagne  chrétienne. 

L'Espagne  chrétienne,  dans  le 
même  temps  ,  nous  offre  à  peu 
près  les  mêmes  tableaux.    Les  rois 


de  Léon,  de  Navarre,  de  Castille, 
d'Aragon,  presque  tous  parens,  et 
quelquefois  frères ,  ne  s'en  égor- 
gent pas  moins  entre  eux.  La  dif- 
férence des  religions  ne  les  em- 
pêche pas  de  s'unir  aux  Maures 
pour  accabler  d'autres  Chrétiens 
ou  d'autres  Maures  leurs  ennemis. 
Ainsi,  dans  une  bataille  que  se  li- 
vrent les  Musulmans,  on  trouve 
parmi  les  Maures  un  comte  d'Ur- 
gel  et  trois  évêques  de  Catalogne  ^. 
Ainsi  le  roi  de  Léon,  Alphonse  V, 
donne  sa  sœur  Thérèse  en  mariage 
au  roi  de  Tolède,  Abdallâ,  pour 
s'en  faire  un  allié  contre  la  Castille 
—  j.  G.  lOlO  et  suiv.  — .  Les  fils  de 
Sanche  le  Grand  s'arrachent  à  main 
armée  l'héritage  que  leur  père  leur 
avait  assigné  —  J.  c.  1014  — ;  les 
enfans  du  fameux  Ferdinand*)  sont 
dépouillés  par  leur  frère  Sanche 
— •  J.  c.  1070  —  ;  un  autre  Sanche  **), 
roi  de  Navarre,  est  assassiné  par 
le  sien  —  j.  c.  1076  — .  Chez  les 
Chrétiens,  comme  chez  les  Maures, 
les  crimes  se  multiplient,  les  guer- 
res  civiles,    étrangères,     domesti- 


*)    Ferdinand  I  de  Castille. 
**)  Sanche  IV  de  Navarre. 
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que»,  tl'  •  '  '       i  i  la  foû  VI 
H    le»    ^t  .,        .    Iou|oar»    ' 
rrui,     pairni    cir    Irurt    biriu,    «Ir 
iriir  «an^;,  Ir*  furfaiu  «ir  Irur»  aoo- 
^  rraiiu. 
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Rotaumr  «Ir  lolrtlr.      Sa  fin. 


n 


le  roi  de  Se^illr,  ri  Iraila  cir  nt^mc 
aon    fiK    llairlum,    »ii<  du 

bon  Miiunioii    >lji%.  :i|M ^nr 

ftAsri  roiifi,  IIji  i  Iijiii  Iji^  ■>  ir  trùuc 
àr  Tnlèdr  à  ftoii  iriiiir  (rrrr  Jjliiab. 


mrii^ 


■iitjiic  milr  *\'r^ 
.1».    on  aimr  a 


un    roi  dr    Tolrdr,     nnnimr  Aima 


I  •"  ;  — 
«a  %tllr: 


iU  pririrnl  m  lecrct  AU 


iion«    un    roi   Ar    Sr^illr,    noinnir    |ilinn*r    de    venir    altaqurr   Jahiah. 
I"        '     '     '  i»  a»ilr  «bn»  Irnr    1.  -    *\*  ti    fil    loni;- 

^  |j  reron- 


\l|»lion«r  ,  roi    t< 


Ir  I>>on,  Taulre  a  rinforlunr  l>ar-  '  nai»*anre     lui    drCrmlail    d'écouter 
cie«  roi  de  (îjilire,  Inu»  driit  rha»-    les   rnn«rtl«    dr   raniliition  :     la    rr- 


■•-    par   leur   frrre    ronnai»*anre  fui  la  |»lu»  faiUr.    Al- 
—  J.  c   |07I   ri    phoiue  %inl  cainprr  de\anl  Tolrde. 
%ui«.    M^f.  4bà  rt  Buiv.  — .      Sanrhr     \prrt  un  ftir(;e  lonf;  et  célèbre,  où 


♦le    Irnr- 
lie  lie  ( 


frrre*    comme    w- 
.1  niLi .  ri  Ir»  nionar 


-rrriil  •' 
na«:irr' 


iv. 


i|ni  %  niaure«  ,    ennemis  nalureU  de    Irde  enfin  r;ipittiU  — '  J.  C.  1085  *«« 
lou»    le»    Chrétien*,     reçurent    cet  |  i^   vainqueur    prrmil   an    fil*  d'AI- 

mamon    d'allrr    rr:;nrr   a    \  airnre  : 
I  »VniL;at;ra  par  »rriiirnl  i  ron»rr- 


prinrr*    nimmr     dr*     fr- 
nion  Mirltiul  |»r<Hli^'iiA  Ir» 


\rs  jiliiN  trndrr*  an  nialhriirrut  Al-  '  ver  au\  Maure»  leur»  mo*quee»,  et 
)  il    **orruiia  t\r    lui   proru-    nr    put    rmjM^rlirr  lr%  (llirctirns  de 

i,.     ..    1  iilrdr    l«iu»    Ir»    phisirs   qui    \iolrr  liirntùt   cette  pronir*>e. 
pouvaient    le    rnntolrr  tir    b    prrtr 
de  »on  IrAnr .    il  lui  donna  dr*  re- 
%rnu««     le     Irait  j     riunnir     uu     fil* 
I  lirri      Ifirnlôl   b   mort  «lu   l).irl)are    dr*    roi*    maure»  «Ir    Tolrdr      (,rllr 
Nanche  rendit  Alplion»e  herilier  de    ancienne  capitale  de*  (fOlli*  appar- 

■  •■   au\    Vratie*  drpui*  Iroi*  cent 
'-     ' r  -■-    IMu«irur*  anfr»  ■« 


Surrrt  drt  (Jirrtirn*.     Le  lÀé. 
Trile    fui    U    fin  du   roiaumr    (I 


de  la  Ca*lille  —  J.  c  lO" 
'-        irrent  Aï' 
iil»    srs   II 


J  iilr»  ,  nr  lar 

roi   de   *et   ennemis,   Taccompaçina    cent  pa*  à  *ul>ir  Ir  jouç;.     I^e*  roi* 
,  I    prj  la  r  -,     le  combla  de    d'Arai;on,   dr  \j\arrr.    Ir*  comtef 

■"«,    di r*,  lui  «iffrit  .*r*    dr     Barcelone     barrclairnt,     a*»!!*- 

rl  »e«  tre»or».  Tant  que  ni    ^raient   *an*   crue   le*   petit*  prin- 
\iiuaion  vccuL,  Alphoiue  IV  n*ou-  '  cet  moaulmaas  rrttej  danj  le  nord 
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de  l'Espagne.  Les  rois  de  Castille 
et  de  Léon  occupaient  assez  ceux 
du  midi  pour  les  empêcher  de  se- 
courir leurs  frères.  Le  Cid  sur- 
tout, le  fameux  Cid,  suivi  d'une 
troupe  invincible,  que  sa  gloire  seule 
avait  rassemblée,  courait,  volait  dans 
les  Espag nés ,  faisant  triompher 
les  Chrétiens,  combattant  même 
pour  les  Maures  quand  les  Mau- 
res se  déchiraient  entre  eux,  et 
portant  toujours  la  victoire  dans 
le  parti  qu'il  daignait  choisir.  Ce 
héros ,  le  plus  estimable  peut-être 
de  tous  ceux  que  l'histoire  a  célé- 
brés ,  puisque  sa  grande  âme  fut 
toujours  pure,  puisqu'à  ses  talens 
guerriers  il  sut  réunir  les  vertus 
morales;  ce  simple  chevalier  cas- 
tillan ,  à  qui  son  nom  seul  donna 
des  armées,  se  vit  le  maître  de 
plusieurs  villes,  aida  le  roi  d'Ara- 
gon à  s'emparer  d'Huesca,  et  con- 
quit seul  avec  ses  hommes  d'armes 
le  rojaume  de  Valence  —  j.  c.  1094. 
Hëg.  487  — .  Aussi  puissant  que  son 
souverain,  dont  il  eut  souvent  à 
se  plaindre,  envié,  persécuté  par 
des  courtisans  jaloux,  il  n'oublia 
jamais  un  moment  qu'il  était  sujet 
du  roi  de  Castille.  Exilé,  banni  de 
sa  cour  et  même  de  ses  Etats,  il 
allait,  avec  ses  braves  compagnons, 
attaquer,  vaincre  les  Maures,  et  il 
envojait  les  vaincus  rendre  hom- 
mage au  roi  qui  l'avait  banni.  Rap- 
pelé bientôt  près  d'Alphonse  par 
le  besoin  qu'on  avait  de  son  bras, 
le  Cid  quittait  ses  conquêtes,  et, 
sans  demander  de  réparations,  re- 


venait défendre  ses  perse'cuteurs  : 
toujours  prêt ,  dans  sa  disgrâce ,  à 
tout  oublier  pour  son  roi  ;  toujours 
prêt,  dans  sa  faveur,  à  lui  déplaire 
pour  la  vérité  ^. 

Tant  que  le  Cid  put  combattre, 
les  Chrétiens  eurent  l'avantage  ; 
mais  peu  d'années  avant  sa  mort, 
arrivée  en  1099,  les  Maures  d'An- 
dalousie changèrent  de  maître ,  et 
devinrent  pour  quelques  instans 
plus  redoutables  que  jamais. 

Royaume  de  Se'vltle. 

Depuis  la  chute  de  Tolède,  Sé- 
ville  s'était  élevée.  Les  souverains 
de  cette  ville,  possesseurs  de  l'an- 
cienne Cordoue,  l'étaient  encore 
de  l'Estramadure  et  d'une  partie 
du  Portugal.  Bénabad,  roi  de  Sé- 
ville,  et  l'un  des  meilleurs  princes 
de  ce  siècle ,  était  alors  le  seul  en- 
nemi qui  pût  inquiéter  la  Castille. 
Alphonse  YI  voulut  s'allier  avec  ce 
Maure  puissant  :  il  lui  demanda  sa 
fille  en  mariage,  l'obtint,  et  reçut 
plusieurs  places  pour  sa  dot.  Cet 
hjmen  extraordinaire,  qui  semblait 
assurer  la  paix  entre  les  deux  na- 
tions, devint  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  nouveaux  combats. 

Les  Almoravides  régnent  en  Afrique. 

L'Afrique,  après  avoir  été  dé- 
membrée du  vaste  empire  des  ca- 
lifes d'Orient  par  les  califes  fatimi- 
tes  ;  après  avoir,  pendant  trois  siè- 
cles de  guerres  civiles,  appartenu 
successivement  à  des  vainqueurs 
plus  féroces,  plus  sanguinaires  que 
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qu'ils  avalent  e'të  sous  leurs  califes. 
Les  princes  espagnols  le  sentirent, 
et,  suspendant  leurs  querelles  par- 
ticulières, ils  se  joignirent  avec  Al- 
phonse pour  re'sister  aux  Africains. 
C'était  le  temps  où  le  fanatisme  de 
la  religion  et  de  la  gloire  faisait 
tout  quitter  aux  guerriers  de  l'Eu- 
rope pour  aller  combattre  les  infi- 
dèles. Raimond  de  Bourgogne  et 
son  parent  Henri,  tous  deux  prin- 
ces du  sang  de  France,  Raimond 
de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse, 
d'autres  chevaliers  leurs  vassaux, 
franchirent  les  Pjre'nées ,  et  vin- 
rent se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  roi  de  Casiille.  Joseph  fut  force' 
de  fuir,  et  repassa  bientôt  la  mer. 
Le  reconnaissant  Alphonse  donna 
ses  filles  pour  récompense  aux 
Français  qui  l'avaient  secouru.  L'aî- 
née Urraque  épousa  Raimond  de 
Bourgogne ,  et  en  eut  un  fils  qui 
depuis  hérita  de  la  Castille.  Thé- 
rèse devint  femme  de  Henri,  en 
lui  apportant  pour  dot  les  terres 
qu'il  avait  conquises  et  qu'il  pour- 
rait conquérir  en  Portugal  :  ce  fut 
là  l'origine  de  ce  rovaume.  Elvire 
fut  donnée  à  Raimond ,  comte  de 
Toulouse,  qui  l'emmena  dans  la 
Terre  Sainte,  où  sa  valeur  fonda 
des  Etats. 

Fin  du  royaume  de  Saragosse.    Fon- 
dation du  royaume  de  Portugal. 

Excités  par  ces  exemples,  d'au- 
tres Français  vinrent  peu  après  ai- 
der le  roi  d'Aragon,  Alphonse  le 
Batailleur,  à  se  rendre  maître  de 


Saragosse,  et  à  détruire  pour  tou- 
jours cet  ancien  rovaume  des  Mau- 
res —  j.  c.  1118.  Heg.  512  — .  Le 
fils  de  Henri  de  Bourgogne,  Al- 
phonse I,  roi  de  Portugal,  prince 
renommé  par  sa  valeur,  profita 
d'une  flotte  d'Anglais,  de  Flamands 
et  de  Germains,  qui  allaient  à  la 
Terre  Sainte  pour  mettre  le  siège 
devant  Lisbonne  —  j.  c.  1147.  nëg. 
544  — .  11  emporta  d'assaut  cette 
forte  place,  dont  il  fit  la  capitale  de 
son  nouveau  rovaume.  Pendant  ce 
temps  les  rois  de  Castille  et  de 
Navarre  étendaient  leurs  conquê- 
tes dans  l'Andalousie  ;  les  Maures 
étaient  partout  battus,  leurs  villes 
se  rendaient  de  toutes  parts ,  sans 
que  les  Almoravides  fissent  de 
grands  efforts  pour  les  secourir. 
Ces  princes  étaient  alors  occupés 
dans  leurs  foyers  à  combattre  de 
nouveaux  sectaires,  dont  le  chef, 
nommé  Tomrut,  sous  prétexte  de 
ramener  les  peuples  à  la  doctrine 
pure  de  Mahomet ,  se  fravait  un 
chemin  an  trône,  et  finit,  après 
bien  de  combats,  par  en  chasser 
les  Almoravides.  Maîtres  de  Maroc 
et  de  Fez,  les  vainqueurs,  selon 
l'usage  d'Afrique ,  exterminèrent 
la  race  entière  des  vaincus,  et  fon- 
dèrent une  nouvelle  dynastie,  con- 
nue sous  le  nom  des  Almohades 
—  J.  c.  1149.  Hëg.  544  — . 

État  des   beaux-arts  chez  les  Maures. 
Abenzoar.     Averroès. 

Au  milieu  de  ces  divisions,   de 
ces  guerres,  de   ces  combats,  les 
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queur  des  Castillans,  accepta  bien- 
tôt une  trè\e,  et  se  hâta  cle  re- 
tourner à  Maroc ,  où  de  nouveaux 
troubles  le  rappelaient  —  j.  c.  1195. 
Hég.  591  — .  Ces  inutiles  victoires, 
ces  efforts  mal  soutenus,  n'acca- 
blaient ni  les  Musulmans  ni  les 
Chrétiens  :  des  deux  côte's,  les  vain- 
cus rentraient  bientôt  en  campagne, 
les  traités  étaient  oubliés;  et  les 
monarques  de  Maroc,  quoique  re- 
gardés comme  souverains  de  l'An- 
dalousie, n'avaient  pourtant  dans 
ce  pajs  qu'une  autorité  précaire, 
toujours  contestée  dès  qu'ils  étaient 
éloignés,  toujours  reconnue  dès 
que  le  besoin  forçait  les  Maures 
andalous  de  recourir  à  leur  pro- 
tection. 

Les  Africains    viennent   attaquer  l'Es- 
pagne. 

Enfin  Mahomet  elKazir,  le  qua- 
trième prince  de  la  djnastie  des 
Almohades ,  que  les  Espagnols  ap- 
pellent h  J^erl,  de  la  couleur  de 
son  turban,  se  vojant  possesseur 
paisible  de  l'empire  des  Maures  en 
Afrique,  résout  de  rassembler  tou- 
tes ses  forces,  de  les  porter  en 
Espagne ,  et  d'j  renouveler  l'an- 
cienne conquête  de  Tarik  et  de 
Moussa  —  j.  c.  1211.  iie'g.  608  — . 
La  guerre  sainte  est  proclamée  : 
une  foule  innombrable  de  guerriers 
rendus  sous  les  enseignes  de  Ma- 
homet, part  avec  lui  des  rives 
d'Afrique ,  arrive  en  Andalousie. 
Là ,  leur  nombre  est  presque  dou- 
blé par  les  Maures  espagnols,   que 


la  haine  du  nom  chrétien,  le  sou- 
venir de  tant  d'injures ,  font  ac- 
courir auprès  de  leurs  frères.  Ma- 
homet, plein  de  confiance,  leur 
annonce  une  victoire  sûre ,  leur 
promet  de  les  rendre  maîtres  de 
tous  les  pajs  qu'ils  possédaient  ja- 
dis ;  et,  brûlant  d'en  venir  aux 
mains,  il  s'avance  vers  la  Castille  à 
la  tête  de  cette  formidable  armée, 
qui,  au  rapport  des  historiens,  pas- 
sait six  cent  mille  soldats. 

Le  roi  de  Castille ,  Alphonse  le 
Noble ,  averti  des  préparatifs  de 
l'empereur  de  Maroc,  avait  imploré 
les  secours  des  princes  chrétiens 
de  l'Europe.  Le  pape  Innocent  III 
publia  la  croisade,  prodigua  les  in- 
dulgences; et  Rodrigue,  archevê- 
que de  Tolède,  qui  lui-même  avait 
fait  le  voyage  de  Rome  pour  solli- 
citer le  souverain  pontife,  en  re- 
passant par  la  France,  prêcha  les 
peuples  sur  sa  route,  et  engagea 
plusieurs  chevaliers  à  venir  com- 
battre les  Musulmans.  Le  rendez- 
vous  général  fut  à  Tolède,  où  l'on 
vit  arriver  bientôt  plus  de  soixante 
mille  croisés  d'Italie ,  et  surtout  de 
France,  qui  se  joignirent  aux  Cas- 
tillans —  J.  c.  1212.  Hég.  609  — . 
Le  roi  d'Aragon,  Pierre  II,  le  même 
qui  périt  depuis  dans  la  guerre  des 
Albigeois ,  amena  sa  vaillante  ar- 
mée. Sanche  YIÎI,  roi  de  Navarre, 
ne  tarda  pas  à  paraître  avec  ses 
braves  Navarrois.  Les  Portugais, 
qui  venaient  de  perdre  leur  priuce, 
envoyèrent  leurs  meilleurs  guer- 
riers.    Toute  l'Espagne    enfui   prit 
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des  chaînes  de  fer,  et  gardée  par 
l'élite  de  ses  cavaliers  à  pied.  De- 
bout ,  au  milieu  de  cette  enceinte, 
l'Alcoran  d'une  main,  le  sabre  de 
l'autre,  il  était  en  spectacle  à  tou- 
tes ses  troupes,  et  ses  plus  braves 
escadrons  pressaient  la  colline  des 
quatre  côtés. 

Les  Castillans  dirigèrent  leurs 
premiers  efforts  vers  cette  hauteur. 
Ils  enfoncèrent  d'abord  les  Mau- 
res; mais,  repoussés  à  leur  tour, 
ils  reculaient  en  désordre,  et  com- 
mençaient à  tourner  le  dos.  Al- 
phonse ,  courant  ça  et  là  pour  les 
rallier,  disait  à  l'archevêque  de  To- 
lède ,  qui  l'accompagnait  partout, 
précédé  de  sa  grande  croix:  Ar- 
chevêque ^  c'est  ici  qu'il  faut  mou- 
rir. —  Non,  sire,  répondait  le 
prélat,  c'est  ici  qu'il  faut  vivre 
et  vaincre.  Dans  ce  moment,  le 
brave  chanoine  qui  portait  la  croix 
se  jette  avec  elle  au  milieu  des  Mu- 
sulmans ;  l'archevêque  et  le  roi  le 
suivent;  les  Castillans  se  précipitent 
pour  sauver  leur  prince  et  leur 
étendard.  Les  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre,  déjà  vainqueurs  à  leurs 
ailes,  viennent  se  réunir  contre  la 
colline.  Les  Maures  sont  partout 
attaqués:  ils  résistent;  les  Chrétiens 
les  pressent.  L'Aragonais,  le  Navar- 
rois,  le  Castillan,  veulent  s'effacer 
mutuellement.  Le  brave  roi  de  Na- 


varre se  fait  jour,  arrive  à  l'en- 
ceinte ,  frappe  et  brise  les  chaînes 
de  fer  dont  le  roi  maure  était  en- 
touré ^.  Mahomet  alors  prend  la 
fuite.  Ses  guerriers,  ne  le  vovant 
plus ,  perdent  le  courage  et  l'es- 
poir. Tout  plie,  tout  fuit  devant  les 
Chrétiens;  des  milliers  de  Musul- 
mans tombent  sous  leurs  coups;  et 
l'archevêque  de  Tolède,  avec  les 
autres  prélats,  en^^^onnant  les  rois 
vainqueurs ,  chante  le  Te  Deum 
sur  le  champ  de  bataille  *). 

Tactique  des  Maures. 

Ainsi  fut  gagnée  la  fameuse  ba- 
taille de  Toloza,  sur  laquelle  je  suis 
entré  dans  quelques  détails,  à  cause 
de  son  importance,  et  pour  faire 
juger  de  la  tactique  des  Maures, 
qui  n'en  connaissaient  pas  d'autre 
que  de  se  mêler  avec  l'ennemi,  d'v 
combattre  chacun  pour  son  compte, 
jusqu'à  ce  que  les  plus  forts  ou  les 
plus  braves  restassent  maîtres  du 
terrain.  Les  Espagnols  n'en  savaient 
guère  davantage,  mais  leur  infan- 
terie, du  moins,  pouvait  attaquer 
et  résister  en  masse ,  tandis  que 
celle  des  Musulmans  n'était  pres- 
que comptée  pour  rien.  Leurs  ca- 
valiers, au  contraire,  choisis  dans 
les  principales  familles,  montés  sur 
des  chevaux  excellens,  exercés  dès 
l'enfance  à  les  manier,  s'élançaient 


*)  Roderici  Toletani  de  rébus  Hispaniae,  lib.  MIT,  cap.  9  et  10;  ISIariana, 
Hist.  de  Esp.  lib.  XII,  cap.  24;  Garibai,  dcl  (^ompend.  lib.  XII,  cap.  o3: 
Cardonne,  Hist.  de  l'Afrique,  livre  I\';  Ferreras,  Hist.  d'Esp.  part.  "NI, 
p.  33  etc. 
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soumis  à  sa  puissance  presque  tout 
le  midi  oriental  de  TEspagne.  Après 
lui ,  les  plus  redoutables  étaient  les 
rois  de  Séville  et  de  Yalence.  Le 
barbare  qui  régnait  à  Majorque 
n'était  qu'un  chef  de  pirates,  in- 
commode aux  seuls  Catalans. 

S.  Ferdinand  et  Jacques  I. 

Tel  était  l'état  de  l'Espagne  maure, 
lorsque  deux  jeunes  héros,  parve- 
nus à  peu  près  en  même  temps 
aux  deux  premières  couronnes  des 
Chrétiens,  après  avoir  pacifié  les 
troubles  élevés  pendant  leur  mino- 
rité, tournèrent  toutes  leurs  forces 
contre  les  Musulmans  —  j.  c.  1224. 
nëg.  621  — ,  et,  toujours  émules  de 
gloire  sans  être  jamais  rivaux  d'in- 
térêt, consacrèrenl  leur  vie  à  com- 
battre, à  vaincre,  à  chasser  ces 
éternels  ennemis.  L'un  de  ces  prin- 
ces est  Jacques  I,  roi  d'Aragon, 
fds  de  Pierre,  tué  à  Muret,  et  qui 
réunissait  au  courage,  à  la  grâce, 
à  l'activité  de  son  père,  plus  de  ta- 
lens  et  plus  de  bonheur:  l'autre 
était  Ferdinand  lïl,  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  monarque  sage,  vail- 
lant, habile,  que  l'église  a  mis  au 
nombre  des  saints,  que  l'histoire 
compte  au  rang  des  grands  hom- 
mes. 

Ferdinand  porta  le  premier  ses 
armes  en  Andalousie.  Ce  roi,  ne- 
veu de  Blanche  de  Castille,  reine 
de  France,  cousin  germain  de  saint 
Louis  ^  et  si  ressemblant  au  héros 
fraru^ais  par  sa  piété,  par  sa  va- 
leur,  par   les   bonnes  lois  qu'il  fit 


pour  son  peuple,  entra  sur  les  ter- 
res des  Musulmans ,  reçut  l'hom- 
mage de  plusieurs  de  leurs  princes, 
qui  tinrent  se  reconnaître  ses  vas- 
seaux,  et  s'empara  d'un  grand  nom- 
bre de  places,  entre  autres  de  celle 
d'Alhambra  ,  dont  les  habitans  ef- 
frajés  se  retirèrent  à  Grenade ,  et 
se  fixèrent  dans  un  quartier  de 
cette  ville,  qui  prit  le  nom,  célèbre 
depuis,  de  leur  ancienne  patrie. 

Conquête  des  îles  Baléares. 

D'un  autre  côté,  Jacques  d'Ara- 
gon s'embarquait  avec  une  armée, 
pour  aller  conquérir  les  îles  Baléa- 
res. Contrarié  par  les  vents,  il  n'a- 
borde pas  moins  à  Majorque  ;  il 
défait  les  Maures  sur  le  rivage, 
marche  vers  leur  capitale,  l'assiège  ; 
et  montant  le  premier  à  l'assaut, 
ce  roi  chevalier,  qui  dans  les  périls 
précéda  toujours  ses  plus  braves 
chefs,  ses  plus  téméraires  soldats, 
s'empare  de  cette  forte  place,  en 
chasse  le  roi  Musulman,  et  soumet 
à  jamais  à  l'Aragon  cette  nouvelle 
couronne  —  J-  c.  1226.  nég.  627  — . 

Les  Aragonais  attaquent  Valence. 

Jacques  méditait  dès  long-temps 
une  conquête  plus  importante.  Ya- 
lence, après  la  mort  du  Cid,  était 
retombée  au  pouvoir  des  Maures. 
Ce  royaume,  si  beau,  si  fertile,  où 
la  nature  semble  se  plaire  à  cou- 
vrir de  fruits  et  de  fleurs  une  terre 
que  les  hommes  ont  arrosée  de 
sang,  appartenait  alors  à  Zeith, 
frère     de     Mahomet     l'Almohade, 
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dre  image  de  son  ancienne  splen- 
deur. 

Prise  de  Valence. 

Valence  ne  tarda  pas  à  subir  le 
joug.  Ze'an,  assiège'  par  l'intrépide 
Jacques,  avait  encore  à  combattre 
dans  ses  murs  la  faction  de  Zeith, 
qu'il  avait  détrône'  —  J.  c.  1238. 
He'g.  636  — .  Le  roi  de  Tunis  tenta 
vainement  d'envojer  une  flotte  au 
secours  de  Valence  :  cette  flotte  prit 
la  fuite  à  la  vue  des  vaisseaux  de 
Jacques.  Abandonné  de  toute  la 
terre,  découragé  par  le  sort  de 
Cordoue,  trahi  par  le  parti  de  son 
compétiteur,  Zéan  fit  proposer  à 
TAragonais   de   devenir   son  vassal 


en  lui  pavant  un  tribut.  L'Arago- 
nais  fut  inflexible  :  il  fallut  lui  livrer 
Valence.  Cinquante  mille  Musul- 
mans sortirent  avec  leur  roi;  ils 
emportèrent  leurs  trésors.  Jacques, 
fidèle  à  sa  parole,  les  protégea 
contre  l'avidité  de  ses  guerriers, 
qui  regrettaient  ce  riche  butin. 

Après  la  chute  des  deux  puis- 
sans  rojaumes  d'Andalousie  et  de 
Valence,  rien  ne  paraissait  plus  de- 
voir arrêter  les  Espagnols.  Séville, 
qui  seule  restait  encore ,  était  déjà 
menacée  par  le  victorieux  Ferdi- 
nand ;  mais,  à  cette  même  époque, 
il  s'éleva  tout  à  coup  un  Etat  nou- 
veau qui  retarda  la  ruine  des  Mau- 
res, et  qui  s'acquit  pendant  deux 
cents  ans  une  grande  célébrité. 
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santé,  et  que  l'on  croit  avoir  ëte' 
Tancienne  Illihen's  des  Romains, 
est  bâtie  sur  deux  collines ,  peu 
loin  de  la  Sierra  neçada,  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  neige. 
Elle  est  traversée  par  le  Darro  ;  le 
Xe'nil  baigne  ses  murailles.  Sur  les 
sommets  de  ces  deux  collines  s'e'- 
lèvent  deux  forteresses,  VyLlhayzin 
et  V Alhamhra.  Elles  e'taient  assez 
vastes  pour  renfermer  chacune  qua- 
rante mille  hommes.  Les  fugitifs  de 
la  ville  d'Alhambra,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  avaient  donne'  le  nom 
de  leur  patrie  au  nouveau  quartier 
qu'ils  vinrent  peupler.  Les  Maures, 
chasse's  de  Baeça  lorsque  Ferdi- 
nand III  s'en  rendit  maître,  e'taient 
de  même  venus  s'établir  dans  le 
quartier  de  l'Albajzin.  Grenade 
avait  recueilli  plusieurs  exilés  de 
Valence,  de  Cordoue,  des  autres 
places  désertées  par  les  Musulmans. 
Ainsi,  chaque  jour  agrandie,  elle 
formait  dès -lors  une  ville  de  plus 
de  trois  lieues  de  circuit;  et  des 
remparts  inexpugnables,  défendus 
par  mille  trente  tours ,  par  un 
peuple  brave,  nombreux,  semblaient 
assurer  son  indépendance  *). 

D'autres  avantages  donnaient  à 
Grenade  la  suprématie  qu'elle  pré- 
tendait. Sa  sitnalion,  la  plus  belle, 
la  plus  riante  de  l'univers,  la  rend 
maîtresse   d'un  pajs   où  la  nature 


prodigue  ses  dons.  Sa  fameuse 
^ega,  c'est-à-dire,  la  plaine  qui 
l'environne,  est  un  bassin  de  trente 
lieues  de  tour  sur  huit  à  ^)eu  près 
de  largeur:  il  est  terminé  vers  le 
nord  par  les  montagnes  d'Elvire  et 
la  Sierra  nevada;  il  est  fermé  des 
autres  côtés  par  un  amphithéâtre 
de  collines  plantées  d'oliviers,  de 
mûriers,  de  vignes,  de  citronniers. 
L'intérieur  de  cette  plaine  est  ar- 
rosé par  cinq  petits  fleuves  **)  et 
par  une  infinité  de  sources  qui  vont 
serpenter  dans  des  prés  toujours 
verts,  des  forêts  de  chênes,  des 
bois  d'orangers,  des  campagnes  de 
blé,  de  lin,  des  vergers  de  cannes 
à  sucre.  Toutes  ces  productions  si 
riches,  si  belles,  si  variées,  ne  de- 
mandent que  peu  de  culture  :  la 
terre,  dans  une  continuelle  végé- 
tation, n'j  connaît  point  le  repos 
de  l'hiver;  et  pendant  les  étés  brû- 
lans,  des  vents  qui  soufflent  du 
côté  des  montagnes  rafraîchissent 
l'air  qu'on  respire,  et  raniment 
l'éclat  des  fleurs  qui  viennent  sans 
cesse  à  côté  des  fruits. 

C'est  dans  cette  plaine  célèbre, 
qu'aucune  description  ne  peut  em- 
bellir; c'est  dans  cette  campagne 
enchantée,  où  la  nature  semble 
s'épuiser  pour  donner  à  l'homme 
tout  ce  qu'il  peut  souhaiter;  c'est 
là  qu'il  s'est  répandu  plus  de  sang 


")  Garibai,  Compend.  ïlist.  lib.  XXXIX,  cap.  3;  Duperron,  Voyage  d'Es- 
pagne, tome  1,  pa"e  157  et  suiv.  ;  Henri  Swinburne,  Lettres  sur  l'Es- 
pagne, lettre  XX  ;  Colmenar,  D('l!ces  d'Espagne,  tome  ^  ,  p.  31  et  suiv, 

"*)  Le  T3arro,  le  Xc'nil,  le  Dilar,  lo  Vogro,  le  IMonachil. 
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(le  Jaën,  s'engagea  de  lui  payer 
un  tribut,  et  de  lui  fournir  des 
troupes  auxiliaires  dans  les  guerres 
qu'il  entreprendrait,  A  ces  condi- 
tions, Ferdinand  le  reconnut  roi 
de  Grenade,  et  l'aida  même  à  sou- 
mettre les  rebelles  de  ses  Etats. 

Ferdinand  III  assiège  Sëville. 

L'habile  Ferdinand  ne  laissait  en 
paix  Grenade  que  pour  tourner 
tout  l'effort  de  ses  armes  contre 
Se'ville,  qu'il  de'sirait  depuis  long- 
temps de  conque'rir.  Cette  impor- 
tante ville  n'avait  plus  de  rois  ;  elle 
formait  une  espèce  de  republique 
gouvernée  par  des  magistrats  guer- 
riers. Sa  position  près  de  l'embou- 
chure du  Guadalqui^  ir,  son  com- 
merce ,  sa  population ,  les  délices 
de  son  climat,  la  fertilité  de  ses 
campagnes,  la  rendaient  une  des 
plus  florissantes  cités  de  l'Espagne. 
Ferdinand ,  qui  prévojait  une  lon- 
gue résistance,  commença  par  s'em- 
parer de  toutes  les  places  qui  l'en- 
vironnaient. Ensuite  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Séville,  et  sa  flotte, 
placée  à  l'embouchure  du  fleuve, 
ferma  le  chemin  aux  secours  que 
pouvait  envover  l'Afrique. 

Prise  de  Se'ville. 

Le  siège  fut  long  et  meurtrier. 
Les  Sévilîans  étaient  nombreux  et 
aguerris.  Le  roi  des  Algarves,  leur 
allié,  harcelait  sans  cesse  les  assié- 
geans.  Malgré  la  valeur  extrême 
que  montraient  les  Espagnols  dans 
les   assauts,   malgré  la  famine   qui 


commençait  à  se  faire  sentir,  la 
ville,  après  un  an  de  siège,  refu- 
sait encore  de  se  rendre,  lorsque 
Ferdinand  fit  sommer  le  roi  de 
Grenade  de  venir,  selon  leur  traité, 
combattre  sous  ses  drapeaux.  Alha- 
mar  fut  forcé  d'obéir  :  il  arriva  suivi 
d'une  brillante  armée.  Séville  per- 
dit tout  espoir,  elle  se  rendit  au 
roi  de  Castille  —  j.  c.  1248.  Heg. 
646  — ;  et  le  monarque  grenadin 
s'en  retourna  dans  ses  Etats  avec 
la  gloire  humiliante  d'avoir  contri- 
bué par  ses  exploits  à  la  perte  de 
ses  frères. 

Ferdinand,  plus  pieux  que  poli- 
tique, chassa  les  Maures  de  Séville. 
Cent  mille  infortunés  en  sortirent 
pour  aller  se  réfugier  en  Afrique 
ou  dans  les  Etats  de  Grenade.  Ce 
royaume  devenait  alors  Tunique  et 
dernier  asile  des  Musulmans  espa- 
gnols. Le  petit  pajs  des  Algarves 
reçut  bientôt  le  joug  des  Portu- 
gais ;  et  Murcie ,  qui  n'aurait  pas 
dû  se  séparer  de  Grenade,  ne  tarda 
pas  à  devenir  la  conquête  des  Cas- 
tillans. 

Revenus  des  rois  de  Grenade. 

Tant  que  Ferdinand  III  vécut, 
rien  n'altéra  la  bonne  intelli<:ence 

o 

qui  régnait  entre  ce  monarque  et 
Mahomet  Alhamar.  Celui-ci  mit  à 
profit  ce  temps  de  paix  pour  affer- 
mir sa  couronne,  pour  se  prému- 
nir contre  les  Chrétiens,  qu'il  pré- 
voyait ne  pouvoir  rester  ses  amis. 
Il  se  trouvait  en  état  de  faire  une 
longue  défense  :     maître  d'un  pars 
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ensuite  dans  leurs  fojers,  et  ne 
coûtaient  rien  à  l'Etat,  le  monar- 
que entretenait  un  corps  considé- 
rable de  cavaliers,  disperse's  sur  les 
frontières,  surtout  du  côte'  de  Mur- 
cie  et  de  Jaën ,  pajs  sans  cesse 
expose's  aux  incursions  des  Espa- 
gnols. Chacun  de  ces  cavaliers  avait 
une  petite  habitation,  un  petit  champ, 
que  le  roi  lui  donnait  pendant  sa 
vie,  et  qui  suffisait  à  son  entretien, 
à  celui  de  sa  famille  et  de  son  che- 
val. Cette  manière  de  stipendier  les 
soldats  n'était  point  à  charge  au 
trésor  public:  elle  les  attachait  da- 
vantage à  leur  patrie,  et  les  inté- 
ressait surtout  à  bien  défendre  leur 
patrimoine,  toujours  le  premier 
ravagé,  s'ils  n'arrêtaient  pas  l'en- 
nemi. Dans  un  temps  où  l'art  de 
la  guerre  n'exigeait  pas ,  comme 
de  nos  jours,  d'exercer  continuel- 
lement de  grandes  troupes  rassem- 
blées, cette  cavalerie  était  excel- 
lente. Montée  sur  des  chevaux  an- 
dalous  ou  africains,  dont  le  mérite 
est  assez  connu,  composée  de  ca- 
valiers accoutumés  dès  l'enfance  à 
manier  ces  légers  coursiers,  à  les 
soigner,  à  les  chérir,  à  les  regar- 
der comme  les  compagnons  de 
leur  vie,  elle  avait  acquis  dès-lors 
cette  supériorité  que  nous  recon- 
naissons encore  à  la  cavalerie  maure. 
Ces  redoutables  escadrons,  dont 
rien  n'égalait  la  vélocité,  qui  dans 
le  même  instant  chargeaient  en 
masse,  se  rompaient  par  troupes, 
s'éparpillaient,  se  ralliaient,  fuyaient, 
revenaient  en  ligne  ;    ces  cavaliers, 


dont  la  voix,  dont  le  moindre  geste, 
dont  la  pensée,  pour  ainsi  dire, 
était  entendue  de  leurs  admirables 
coursiers,  et  qui  ramassaient  au 
galop  leur  lance  ou  leur  sabre  tom- 
bés à  terre,  faisaient  la  principale 
force  des  Maures.  Leur  infanterie 
ne  valait  rien  ;  et  leurs  places ,  mal 
fortifiées  ,  entourées  seulement  de 
murailles  et  de  fossés,  défendues 
par  cette  infanterie  peu  estimée, 
ne  pouvaient  résister  long-temps  à 
celle  des  Espagnols,  qui  commen- 
çait dès-lors  à  devenir  ce  qu'elle 
fut  depuis  en  Italie  sous  Gonzalve 
le  grand  capitaine. 

Des    Maures. 

Après  la  mort  de  saint  Ferdi- 
nand, Alphonse  le  Sage  ^,  son  fils, 
monta  sur  le  trône  —  j.  c.  12oL\ 
He'g.  650  — .  Le  premier  soin  d'Al- 
hamar  fut  d'aller  lui-même  à  To- 
lède, suivi  d'une  brillante  cour, 
renouveler  avec  Alphonse  le  traité 
d'alliance,  ou  plutôt  de  dépendance, 
qui  l'unissait  à  Ferdinand.  Le  nou- 
veau roi  remit  au  Maure  une  par- 
tie du  tribut  auquel  il  s'était  sou- 
mis. Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée:  les  deux  nations  re- 
commencèrent la  guerre  avec  des 
avantages  à  peu  près  égaux.  Je 
n'en  rapporterai  qu'une  action  qui 
fqit  autant  d'hohneur  à  l'humanité 
des  Maures  qu'au  courage  des  Es- 
pagnols :  c'est  celle  de  Garcias  Go- 
mès,  gouverneur  de  la  ville  de  Xé- 
rès. Assiégé  par  les  Grenadins,  sa 
garnison  presque  détruite,  il  refu 
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et  puissant,  je  vous  disputerai  tout 
et  redeviendrai  votre  ennemi. 

Alphonse  ne  fut  pas  assez  grand 
pour  se  fier  au  monarque  qui  lui 
tenait  ce  noble  langage  ;  il  s'échappa 
de  son  camp.  Bientôt  après  il  mou- 
rut —  j.  c.  1284.  aég.  683  — ,  en 
de'she'ritant  le  coupable  Sanche,  qui 
n'en  régna  pas  moins  après  lui  ^. 
De  nouveaux  troubles  agitèrent  la 
Castiile,  et  Mahomet  saisit  cet  ins- 
tant pour  entrer  dans  l'Andalousie. 
Il  g£«gna  des  batailles ,  s'empara  de 
quelques  places,  et  termina  par  des 
victoires  un  règne  long  et  glorieux. 
Son  fils  Mahomet  III  lui  succéda. 
—  j.  c.  1302.  Heg.  703  — . 

Beaux-arls  à  Grenade. 

Ce  Mahomet  Emh'  al  Mumenim, 
dont  je  viens  de  rapporter  les  prin- 
cipales actions  politiques,  fut  un 
prince  ami  des  beaux-arls:  il  les 
attirait  à  sa  cour,  que  les  poètes, 
les  philosophes,  les  astronomes  ren- 
dirent célèbre.  Les  Maures  étaient 
encore  si  supérieurs  aux  Espagnols 
pour  les  sciences,  qu'Alphonse  le 
Sage,  roi  de  Castiile,  dont  nous 
avons  des  tables  astronomiques, 
nommées  les  tables  alphonsines, 
appela  près  de  lui  des  savans  ara- 
bes pour  l'aider  à  les  rédiger.  Gre- 
nade commençait  à  remplacer  Cor- 
doue.  L'architecture  surtout  v  fai- 
sait de  grands  progrès.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  Mahomet  II  que  Ton 
commença  ce  fameux  palais  de  l'Al- 
hambra,  qui  subsiste  encore  en 
grande  partie,  étonne  les  voyageurs 


que  son  nom  seul  attire  à  Grenade, 
et  nous  prouve  jusqu'à  quel  point 
les  Maures .  avaient  su  porter  cet 
art,  si  peu  connu  des  Européens, 
d'accorder  toujours  la  magnificence 
avec  les  recherches  de  la  volupté. 
On  me  pardonnera  peut-être  quel- 
ques détails  sur  ce  singulier  monu- 
ment ;  ils  feront  connaître  les  mœurs, 
les  usages  particuliers  des  Maures. 

Description  de  TAlhanibra. 

L'Alhambra,  comme  je  l'ai  dit, 
était  une  vaste  forteresse  construite 
sur  une  des  deux  collines  renfer- 
mées dans  Grenade.  La  colline, 
embrassée  de  tous  côtés  par  les 
eaux  du  Xc'nil  et  du  Darro ,  était 
encore  défendue  par  une  double 
enceinte  de  murs.  C'est  au  som- 
met de  cette  montagne ,  qui  do- 
mine toute  la  ville ,  et  d'où  l'on 
découvre  au  loin  la  plus  belle  vue 
de  l'univers  ;  c'est  au  milieu  d'une 
esplanade  couverte  d'arbres  et  de 
fontaines  que  ^Mahomet  choisit  la 
place  de  son  palais. 

Rien  de  ce  que  nous  connais- 
sons en  architecture  ne  peut  nous 
représenter  celle  des  Maures.  Ils 
entassaient  les  bâtimens  sans  ordre, 
sans  symétrie,  sans  faire  aucune 
attention  à  l'aspect  qu'ils  offraient 
au-dehors  :  tous  leurs  soins  étaient 
pour  l'intérieur.  Là,  ils  épuisaient 
les  ressources  du  goût,  de  la  magni- 
ficence, pour  unir  dans  leurs  ap- 
parlemens  les  commodités  du  luxe 
aux  charmes  de  la  nature  cham- 
pêtre:  là,   dans  des  salons  revêtus 
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galerie  tournante,  sont  revêtus 
d'or,  cFazur  et  de  stuc,  travaillés 
en  arabesque  avec  un  soin,  une 
délicatesse  que  nos  plus  habiles 
ouvriers  modernes  seraient  embar- 
rassés d'imiter.  Au  milieu  des  fleu- 
rons, des  ornemens  toujours  va- 
riés, on  lit  ces  passages  de  PAl- 
coran,  que  tout  bon  Musulman 
doit  répéter  sans  cesse:  Dieu  est 
grand.  —  JJieu  seul  est  vain- 
queur. —  //  n^est  de  Dieu  que 
Dieu.  —  Gaieté  céleste,  épanche- 
jnens  du  cœur,  délices  de  l'âme, 
à  ceux  qui  croient!  Aux  deux  ex- 
trémités du  carré  long,  deux  char- 
mantes coupoles  de  quinze  à  seize 
pieds  en  tous  sens  s'avancent  en 
saillie  dans  l'intérieur,  soutenues 
comme  tout  le  reste  par  des  co- 
lonnes de  marbre.  Sous  ces  cou- 
poles sont  des  jets  d'eau.  Enfin, 
dans  le  centre  de  l'édifice  s'élève 
du  milieu  d'un  vaste  bassin  une 
superbe  coupe  d'albâtre  de  six  pieds 
de  diamètre,  portée  par  douze  lions 
de  marbre  blanc.  Cette  coupe,  que 
l'on  croit  avoir  été  faite  sur  le  mo- 
dèle de  la  mer  de  bronze  du  tem- 
ple de  Salomon,  est  encore  sur- 
montée d'une  coupe  plus  petite, 
d'où  s'élançait  une  grande  gerbe 
qui,  retombant  d'une  cuve  dans 
l'autre,  et  des  cuves  dans  le  grand 


bassin,  formait  une  cascade  conti- 
nuelle, grossie  par  les  flots  d'eau 
limpide  que  jetaient  les  mufles  de 
chaque  lion. 

Cette  fontaine,  comme  tout  le 
reste,  est  ornée  d'inscriptions,  car 
les  Arabes  se  plaisaient  à  mêler  la 
poésie  et  la  sculpture.  Leurs  idées 
nous  semblent  recherchées ,  leurs 
expressions  gigantesques  ;  mais  nous 
sommes  si  loin  de  leurs  mœurs, 
nous  connaissons  si  peu  le  génie 
de  leur  langue,  que  nous  n'avons 
peut-être  pas  le  droit  de  les  juger 
sévèrement.  D'ailleurs  les  vers  que 
l'on  faisait  en  Espagne  et  en  France, 
dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles ,  ne  valaient  guère  mieux 
que  ceux-ci,  gravés  sur  la  fontaine 
des  lions  : 

Toi  qui  promènes  tes  regards 
Sur  ces  lions,   ces  eaux,   ces  prodiges 

des  arts, 
Du    grand    roi    iVlahomet    tu    vois    ici 

l'ouvrage.  | 

La  paix  qui  régne  dans  ces  lieux  * 

De  la  paix  de   son  cœur  est  la  fidèle 

image  : 
Semblable  à  ces  lions  dans  les  champs 
du  carnage, 
li  punit  les  audacieux; 
Et,  comme  cette  eau  transparente 
Qui,    s'élevant  dans  Tair,    retombe  à 
gros  bouillons, 
De  même  sa  main  bienfaisante 
Sur  son  peuple  répand  ses  dons  *). 


*)  Traduction  liitcrale. 

O  toi  qui  examines  ces  lions,  considère  qu'il  ne  leur  manque  que  la 

vie.     O   Mahomet,  notre  roi,  que  Dieu  te  sauve  pour  l'œuvre  nouvelle 

que  tu  as  faite  pour  m'embellir!  Ton  âme  est  ornée  des  vertus  les  plus 

aimables.   Ce  lieu  charmant  est  l'image  de  tes  belles  qualités.  Notre  roi 
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Règiie  de  Mahomet  III  el  Hama,    ou 
l'Aveugle. 

Il  est  triste  de  quitter  IWlham- 
bra,  le  Ge'ne'ralif,  pour  revenir  aux 
ravages,  aux  incursions,  aux  san- 
glantes querelles  des  Maures  et  des 
Castillans.  Mahomet  III  —  j.  c.  1302. 
Heg.  703  — ,  dit  Vylveugle^  à  cause 
de  sa  cécité',  eut  à  combattre  à  la 
fois  ses  propres  sujets  et  les  Espa- 
gnols. Force'  par  son  infirmité'  de 
choisir  un  premier  ministre ,  il 
donna  cette  importante  place  à  Fa- 
radj,  Te'poux  de  sa  sœur,  homme 
d'État,  capitaine  habile,  qui  conti- 
nua sans  désavantage  la  guerre 
contre  les  Chrétiens,  et  fit  avec 
eux  une  paix  honorable.  Les  cour- 
tisans, irrités  de  la  gloire,  surtout 
du  bonheur  du  favori,  conspirè- 
rent contre  le  maître  :  ils  excitè- 
rent des  révoltes  ;  et,  pour  comble 
de  calamités,  le  roi  de  Castille, 
Ferdinand  IV,  surnommé  l'yljour- 
né  *,  s'unit  avec  le  roi  d'Aragon 
pour  attaquer  les  Grenadins.  Gi- 
braltar fut  pris  par  le  Castillan  :  le 
vainqueur  en  chassa  les  Maures. 
Parmi  les  infiDrtunés  qui  sortaient 
de  cette  ville,  un  vieillard  aperçut 
Ferdinand;  et  s'approchant  de  lui, 
courbé  sur  son  bâton  : 

Roi  de  Castille,  lui  dit-il,  que 
t'ai-je  fait  à  toi  et  aux  tiens  ?  Ton 
bisaïeul  Ferdinand  m'a  chassé  de 
Séville,  ma  pairie.  J'allai  chercher 
un  asile  à  Xérès  ;  Ion  aïeul  Al- 
phonse m'en  fit  sortir.  Retiré  dans 
les  murs  de  Tariffe  ^,  ton  père 
Sanche    m'en    exila.    Enfin    j'étais 


venu  chercher  un  tombeau  à  l'ex- 
trémité de  l'Espagne,  sur  le  rivage 
de  Gibraltar,  et  ta  fureur  m'j  pour- 
suit encore.  Indique  moi  donc  un 
lieu  sur  la  terre  où  je  puisse  mou- 
rir loin  des  Espagnols. 

Passe  la  mer,  répondit  Ferdi- 
nand; et  il  le  fit  conduire  en  Af- 
rique. 

Troubles  à  Grenade.     Règne  de  Ma- 
homet I\  .    Abenazar. 

Vaincu  par  les  Aragonais,  pressé 
par  les  Castillans,  redoutant  tout 
de  son  peuple,  que  les  grands  de 
sa  cour  soulevaient,  le  roi  de  Gre- 
nade, et  Faradj  son  ministre,  fu- 
rent forcés  à  une  paix  honteuse. 
L'orage  aussitôt  éclata.  Mahomet 
Abenazar,  frère  de  Mahomet  l'A- 
veugle ,  et  chef  de  la  conjuration, 
s'empara  du  malheureux  prince,  le 
fit  périr,  et  prit  sa  place.  Bientôt 
il  fut  chassé  lui-même  par  Farady 
—  j.  c.  1310.  Hëg.  710  — ,  l'ancien 
ministre,  qni,  n'osant  garder  la 
couronne ,  la  mit  sur  la  tête  de 
son  fils  Ismaël,  neveu  de  Mahomet 
l'Aveugle,  par  sa  mère,  sœur  de 
ce  monarque  —  j.  c.  1313.  ncg. 
713  — . 

Dès  ce  moment,  la  famille  rovale 
de  Grenade  fut  divisée  en  deux 
branches  qui  ne  cessèrent  plus  d'ê- 
tre ennemies;  la  première,  appelée 
des  AUianiar ,  qui  descendait  du 
premier  roi  par  les  hommes  ;  la 
seconde,  dite  des  Faracly ,  qui  en 
descendait  par  les  femmes. 
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Il «rhmai»! 

I.rt  {]•  .   dont  rinlrr«*l  fui 

lou|f»ur«  (1  rnirrirnir  \r%  r)it«rn»ion* 

|>  'î  •  iil   Ir   I' 

I        'ml  (iiMi  l'rilrr,  nnrir  du  jrunr 
roi  de  Câ*lillr,    .\l|>lion*r  •uniom 
mé  fr   f  ,  .     nul     ■•  ' 

n»^,  el   '  ••u\ritt  I' 

Kruni  avrc  un  aulrr  iiifanl  nonmir 
don  Juan,  cr%  t\ru\  |>rin«r»  |Mir 
IfTrnl  Ir  frr  r(  Ir  (vu  |ii«i|ur  »ou« 
Ir*  rrniparis  dr  (irriiadr  l^«  ^lu- 
tvlmaa»  n*o«rrrnl  rn  «urtir  |)Our 
en     '    -   .    '      <  '  !  .r» 

l|ti  ^  ru- 

rrnl  rrprû  U  rouir  dr  CaAtilIr,  U- 
Mijrl  Ir»  f  rr  par  *i>n  ar- 

mrr  «    f|iit  .......•>;  .*  «  allri:;iiit .     ri 

Inniha  loul  à  roup  »ur  Irur  arrirrr- 
garde.  CTriail  Ir  Jh  dr  Juin  -  j.  c. 
l'î'  "I'»  -  .    à  riinirr  |j  I  ' 

l»r  «lu   jiMir.     I  r»  «Irux  iiit 

fîrrni  lanl  dV(Tort«,  »r  dnnnrrenl 
Uni   dr    mon%rnirnl    pour    rrialilir 

Ir  •  >t,  (|uVpni»rs  f\r  »oif  ri  Ar 

U  .  iU  lomUrrrnt  mnri»  tous 
Im  drus  tMn*  avoir  rir  frapprs.  Ix* 
M«pa.       '      '    '  ,      , ;,,„! 

pas  »«  '  Ml  .    :  iilr, 

|»rrdirrnl  Irurs  I  .ri  lauAf- 

rrni  à  Irurs  rnnrnuA  ir  corp«  d'un 
dr«    malbrurrut    infant      ijmiârl    fit 
porirr  cr  rnrp»  à  ^irrnadr,  le  dr 
poM  dans  un  rrrmril  rou^rrtd'unr 
rtoffr  d*or,  ri  Ir  rrmil  rnsuilr  au& 


'  '   rrtidjnl  lou»  \rt 

1^   fruil  de  crilr  virloir^   fui    U 

•  Ir  i|url«M  .         ■■  '   iinr  Irrte 

lablr    M^.       —   .  .iv  piuil  paa 

de  se*  ftucrrs .  rpru  d*unr  jrunc 
rapinr  r«pat;ri<>lr  Imnlirr  rn  par» 
la;,r  à  l'un  dr  %r%  o(ririrr»«  Uniaè^ 
(••a  U  lui  rnlr\rr.  (^rl  oulra^r, 
I  liri  Ir»  \luftuliiian*,  est  loupiurs 
I  la«r  par  du  %iu^.  \jr  roi  fui  a^^ai- 
•inr  par  rrl  ofTiiter.  *on  fils  Ma- 
linnirt  V  mnnU  âur  Ir  Iri^nr 
—  i.  C  U22.  Hrg.  T.rj      . 

Krgnr  dr  Maknmrl  \    ri  ér  Jotrpb  L 
MjUdIr  du  Sabtl 

Ijt  rr^;iir  t\r  Mihonirl  \,  ri  ce- 
lui dr  Jo»rph  I ,  son  surrrskrar, 
(jui  tous  drus  prrirrni  dr  m^nir, 
maasacret  dans  Irur  palat»,  nr  prr- 

■         •  .        .  •  rS, 

de  srdiUons,  de  rombal».  Abil-llaft- 
sam,  roi  Ar  Maroc,  dr  la  dvnasiie 
drs  yitriniy,  apprir  par  Ir*  (ire- 
iiadins,  vint  abordrr  ni  Kjipa^ne, 
suivi  dr  trou|»rs  innombrabirs  qu*il 
joignit  à  crilr»  t\v  Jo^rph.  1^»  rois 
de  CastJilr  rt  dr  Porlu^'al  rrunis 
conibaliirrnl  celle  (;;randr  armée 
sur  Ir»  ri^rs  du  Sabdo,  non  loin 
>ir  la  \ille  de  TarilTr  -  j  «-.  I.W». 
iirjj.  74.»  -.  CrlIr  bauillr  du  Sa- 
iado,  aussi  cHrbrr  dans  Tbittoire 
d'h^pai^'or   qur  la   victoire   de  To- 


*)   !>•«  mnoijpies  vniftinr»  dr  (>r«nadr  ou  \e  passa  rrllr  action  toal 

mtrt,  drpui»  re  Irmps,  LA   flIRBA    OK   LOI   IKrA'^n» 
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loza,  coûta  la  vie  à  des  milliers  de 
Maures.     Abil-Hassam  alla    cacher 
sa  honte  dans  ses  Etats  de  Maroc. 
La  forte  place  d'Alge'siras ,  le  bou- 
levard de  Grenade,   l'entrepôt  des 
secours  qu'elle  recevait  d'Afrique, 
fut  assiégée  par  les  Castillans  —  j. 
G.  1342.  Hëg.  743  — .  Plusieurs  che- 
valiers, français,  anglais,  navarrois, 
vinrent  à  ce  siège,   où  les  Musul- 
mans se  servirent  de  canons.  C'est 
la  première  fois  qu'il   en  est  parlé 
dans  l'histoire;    car  la    bataille   de 
Créci,   où  l'on  assure  que  les  An- 
glais en  avaient,   ne  se   donna  que 
quatre   ans  après.     C'est  donc  aux 
Maures  que  l'on  doit,  non  pas  l'in- 
vention de  la  poudre,  que  l'on  at- 
tribue  aux   Chinois,    au    cordelier 
allemand  Schwart,  à  l'Anglais  Ro- 
ger Bacon,  mais  l'invention  terrible 
de  l'artillerie:   du  moins  est -il  sûr 
que  les  Maures  ont  fondu  les  pre- 
miers canons.    Malgré  ce  secours, 
Algésiras  fut  pris  —  j.  c.  1344.  iiëg. 
745  — ;    et  le    malheureux   roi   de 
Grenade,   Joseph,   toujours  battu 
par  les  Chrétiens,  fut  enfin  égorgé 
par  ses  sujets   —  j.  c.   1354.  nëg. 
755  — . 

On  a  pu  remarquer  que  chez 
les  Maures  la  succession  à  la  cou- 
ronne n'était  réglée  par  aucune 
loi.  Cependant,  au  milieu  des  con- 
jurations qui  se  renouvelaient  sans 
cesse ,  on  choisissait  toujours  un 
prince  qui  fût  de  la  race  rojale;  et 
l'on  a  vu  celle  de  Grenade  divisée, 
depuis  Ismaël,  entre  les  Alhamar 
et  les  Farady.    Les  premiers,  dé- 


possédés par  les  seconds,  regar- 
daient toujours  ceux-ci  comme  des 
usurpateurs.  Telle  fut  l'origine  de 
tant  de  troubles,  de  conspirations 
et  d'assassinats. 

Règne  de  Mahomet  VI    et  de  Maho- 
met VII. 

Joseph  I  eut  pour  successeur  un 
prince  Faradj,  son  oncle,  nommé 
Mahomet  VI,   dit  h  Vieux,  parce 
qu'il  parvint  au  trône  dans  un  âge 
assez  avancé.    Un  prince  Alhamar, 
son  cousin,  qui  s'appelait  iNlahome" 
le    Rouge  ,     chassa   le    Farad j    du 
trône,  et  l'occupa  quelques  années 
par  la  protection   du  roi  d'Aragon 
—  J.  c.  1360.  Hëg.  762  — .     Pierre 
le  Cruel,  alors  roi  de  Castille,  em- 
brassa la  cause   du  Faradj  chassé, 
le  soutint  avec  une  armée,  et  pressa 
tellement   Mahomet   le   Rouf>e   ou 
l' Alhamar,  que  celui-ci  ne  vit  d'au- 
tre ressource  que  d'aller  lui-même 
à  Séville   se   remettre   à  la   discré- 
tion du   roi  Pierre.    II  arriva  suivi 
de   ses  plus   fidèles   amis,    portant 
avec  lui  beaucoup  de  trésors  ;  et  se 
présentant  devant  Pierre  avec  une 
noble  confiance  : 

Roi  de  Castille,  lui  dit-il,  le  sang 
des  Chrétiens  et  des  Maures  coule 
depuis  trop  long -temps  pour  ma 
querelle  avec  Faradj.  Tu  protèges 
mon  compétiteur,  et  c'est  toi  que 
je  choisis  pour  juge.  Examine  mes 
droits  et  les  siens  ;  prononce  qui 
de  nous  deux  doit  être  roi.  Si  c'est 
Far.jdy,  je  ne  te  demande  que  de 
me  faire   conduire  en  Afrique;   si 
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(  ii.iir   t. .11  II.!.    «Ir  P(rrt.    ••    <  .•  urL 

l'irrre  Ir   C^riirl,    nnnnr,   |iro- 
ili^iij  Ir*    Itnnnrur»    ;iti    roi  maure, 
Ir  fil  i  èt%   cMt%   cbnt   un 

*'  1   tortanl 

j       lin,    ilr 
là  |»rnntrnr  par  toulr  b  \illr,  ilrmi- 
nii,  it  tir  un  inr ,  ri  • 

c|jn«  t...  .  ..^iit|i  noiiiiiii-  Ju  y 

ou  Ton  roii|»ji  Ij  li^lr,  »ou«  ti 
à  lmilr-*r|»l  |»rr*onnrt  ilr  »a  »uitr. 
I ''  l»lr     ISrrrr  ,     rmijiil 

L"     .       -  )t    Ir    |»bi>ir    de    rrpan 
du   Mng,    prrca    lui  -  m^r   dr  »a 
bnrr    Ir    m.i'  \    roi   dr   <irr- 

nadr ,    qui  lit    nu  •ut    (|iir  cr%  niol% 
rn  r\|iirjiit;   O  l*irrrr,  l*irrrr,  i|url 
il  pour  un  rlir\alier!  *)  —  j. 

ijouî.  ncg.  734  — . 

Klal  dr  PKtpagnr  rt  de  l*Kiiropr. 

Par  une   fatalilc  liirii   c\tranrdi- 
nairr ,    lou»    Ir*    IrAnr*    d'Ksp3t;iir 
rtairiil  alor»  orrupr^  p^r  d«'%  priii 
ce»    noirri»    de    rrimr».     Pierre    le 
Cniel ,  Ir  Nt-nm  dr  la  f  a»- 

Mu*inail    \r\    riii«    qui   *l      al    à 

lui,  faiiait  |>enr  »oii  rpouAc  lUan- 
rhe  de  Hnurbon,  el  te  baignait 
louâ  î  r»   dani  le    —       ' 

procl  le  ses  »ujri      I 


I»        I  iiM  I  f    iir    I     \  '  ■  Il  .      Il  M  •!  1 1        \  1 .  1 

jrul ,    nial«    jii     >    I  iii>iti     ri    i»liit 
perfule   que    le    (laslillan,    de|>ouii 
lait  l'un  t\r  *r%  frrrr»  ••),  ord«>nnail 
U  niori  dr  l'aiilrr  ***),    ri   lierait 
»ux  bourreau  t  son  anrirn  (gouver- 
neur -f-).     Pierre  I ,    roi  de  Porta- 
L;al,    Tamanl  dr  h    r«  lit<rr  liir%  4r 
(^*lro  ',    rendu  frroir  sjnis  lioiite 
par  U  rruauK^  qu*on  avait  eterrëe 
rontre    sa    n»  liait    le 

•  ■  ■"-    aiit    iiM  •.. .i .. . .    ..  ...<  %,     et 

■lil    par  le   poison    lr«  drpor- 

I  leuirn«  de  sa  sopur  Marie    Knfin  le 

•    '      N  , .     .  '   -f    .  ,    f  ■  .  \r 

core   frémir.     L  I  .    inondée 

de  ^nf;%  >i  »ous  rr«  quatre 

nmnarqnt  ^  •!  i  l'on  rr(it«  lui  que 
dans  Ir  nu^inr  trnips  la  Kranre  était 
livrée  aux  horreurs  qui  suivirent 
la  prtAon  du  roi  .Iran,  que  l'Knt^le- 
lerre  vorait  rommrnrrr  le»  trou- 
bles du  rè^'ue  de  Hirbard  III ,  que 
rilalie,  en  proie  aux  fartions  de» 
(furlphr<  et  des  tiibelins,  comptait 
drii\  paprs  f-l)  a  la  foi%,  qnr  dru» 
empereurs  en  Allemagne  se  dispu- 
taieiil  la  ronronne  if  '•    f-H"), 

et    «jiir     l'anirrbn    r.;   .  „.  ...:    l'.Vsie 
depuis  le  paM  des  l'sbecks  juaqu^à 
la  presqu^ile  de  Tlnde,  on  convien- 
'-       ju'il  est    peu    *\  >  où  le 

«-  ait  ete  plus  n  «  ux 


i    dr   ln«    rrii  '    itlilla,   lomr    I. 

-    ...i    .îr     M..         ,. 

***  '  »•  d'I  rgel. 

Î)  i    .....rj. 

-;  t    M  n  CJrmrnI  MI. 

•j--^)  l««mi>   dr   bavirrc  ri   Fr^denr    Ir    lirau. 
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Mohomet  VI  reprend  la  couronne. 
Grenade  fut  du  moins  tranquille 
après  le  crime  de  Pierre  le  Cruel. 
Mahomet  le  Vieux  ou  le  Faradj, 
délivré  de  son  compétiteur ,  re- 
monta sans  aucun  obstacle  sur  le 
trône,  et  fut,  jusqu'à  la  mort  du 
roi  de  Castille,  le  seul  allié  qui  resta 
fidèle  à  ce  monstre.  Pierre  n'en 
succomba  pas  moins:  son  frère  bâ- 
tard, Henri  de  Transtamare,  lui  ôta 
la  couronne  et  la  vie  —  j.  c.  1369. 
He'g.  771  — .  Mahomet  fit  sa  paix 
avec  le  vainqueur  —  j.  c.  1379.  neg. 
782  — ,  la  conserva  plusieurs  an- 
nées ,  et  laissa  ses  Etats  florissans 
à  son  fils  Mahomet  VIII  Abouhad- 
jad ,  que  les  historiens  espagnols 
appellent  Mahomet  Guadix. 

Règne  de  Mahomet  VIII  Abouhadjad. 

Ce  prince  fut  le  meilleur  et  le 
plus  sage  des  rois  qui  gouvernè- 
rent les  Maures.  Uniquement  oc- 
cupé du  bonheur  de  ses  sujets,  il 
voulut  les  maintenir  dans  cette  paix 
dont  ils  avaient  si  rarement  joui. 
Pour  se  l'assurer,  il  commença  par 
fortifier  ses  places,  par  lever  une 
forte  armée,  par  s'allier  avec  le 
roi  de  Tunis,  dont  il  épousa  la  fille 
Cadige.  Prêt  à  la  guerre,  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  de  Castille 
lui  demander  son  amitié.  Don  Juan, 
fils  et  successeur  de  Henri  de  Trans- 
tamare ,  occupé  de  ses  querelles 
avec  le  Portugal  et  l'Angleterre, 
signa  volontiers  le  traité.  Abouhad- 


jad n'y  manqua  jamais.  Tranquille 
du  coté  des  Chrétiens,  il  s'occupa 
de  faire  fleurir  l'agriculture  et  le 
commerce,  il  diminua  les  impôts, 
et  s''en  trouva  bientôt  plus  riche. 
Adoré  d'un  peuple  qu'il  rendait 
heureux ,  respecté  des  Chrétiens, 
qu'il  ne  craignait  pas,  possesseur 
d'une  épouse  aimable ,  qui  seule 
fixa  son  cœur,  il  employait  aux 
beaux-arts,  à  la  poésie,  à  l'architec- 
ture, aux  embellissemens  de  sa  ca- 
pitale, le  temps  et  les  trésors  qui 
lui  restaient:  il  éleva  plusieurs  mo- 
numens  à  Grenade,  à  Guadix,  ville 
qu'il  aima  toujours  de  prédilection, 
et  fit  de  sa  cour  l'asile  des  talens 
et  de  la  politesse. 

Sciences  cultivées  à  Grenade. 

Les  Maures  possédaient  encore 
des  universités,  des  académies,  des 
poètes,  des  médecins,  des  peintres 
et  des  sculpteurs,  Abouhadjad  les 
encouragea,  les  récompensa  magni- 
fiquement. La  plupart  des  ouvra- 
ges de  ces  auteurs  grenadins  péri- 
rent dans  le  temps  de  la  conquête  ^; 
mais  quelques-uns  ont  été  sauvés, 
et  sont  dans  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  Le  plus  grand  nombre  traite 
de  la  grammaire ,  de  l'astrologie, 
alors  fort  respectée,  surtout  de  la 
théologie,  science  dans  laquelle  les 
Arabes  ont  excellé  *).  Ce  peuple, 
doué  d'un  esprit  fin  et  d'une  ima- 
gination ardente,  devait  produire 
de    grands    théologiens  ;    aussi    je 


")  Voyez  la  biblioteca  arabico -hispana,  de  Caeiri. 
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niutirs,  ilr  M)rrtrr«,   dr  mj:;i4  irn., 
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•  i  .     \. —  .      (Ir  tout    lriii|M    \U  fil 
mil  tii|>rr%lilirui .  ri  |r  »rrji»  Irnir 
ilr  croire  (|ur    rV»t  leur  »r|oor  m 
î      '>i;nr,    leur»    loii^Mir%    luliiluilr^ 
'••    Ir*  K«pJi;nnU,  i|iii  f»nl  inipri 
iiir  ê  ce*  drrnirr*  rrl  amour  pour 
Ir  mrr%rillru\,  rc  rarjclrrr  «Ir  pirlr 
•  ''  '■'  •     ■ti    prut    rr^wiiililrr    a    b 
t ,    ri    c|ur  Ir    pliiii»soplir 
rrprtx-hr  à  celle  nation  vive,   *eii- 
*'  ,  ^  <|iii  l:i  iialiirr    > 

<|r   l4iiilf-N    II •^        r.iii 

«le»  qu.il 

iillrralure  rt    gaUnlrrir    drt   Maurrs. 

I*n  f;enre  de   litleralure   qui  fut 
commun  rbet  les  Maures,    el  que 

!■      I  l>ri»  dVui,    c'r»l 

cl  de»    roman - 

l^%  Arabrs  furenl  loujour»  el 
«ont  encore  de  i^nmh  cnnlrur» 
\  '      i     '•        drsrri*    d'AAir    ri 

\  *  Ir»    Irntr»  <lr»   llr 

•louioj ,    on   »e   rassemble  tous   les 


pour    riiiriitirr    une    btsloire 

•  • »ur      on    1«  toute    «Lina   Ir    si. 

Irncr,    on  la    tuil  »\rr    inlrri^l ,    et 
Ton    pirure    pour  les   deut    àm»ni 

A 
■    ,    -> ~  -  y**A 

tiiirrl  |*our  les  contes  Ir  t^oûi  de 
|j  muftique  et  du  chant  Ijt»  portes 
■^iritairnl     en    vers     de»     rr-       '0 

irrrr    ou  d'amour,    Ir*   nu.  « 

|ji*airnl  des  airs,  les  jeunes  Mau- 
re» !•  I  :  dr  là  nous  »irnl 
crilr  : ,.  tomancr*  espagno- 
les, traduites  ou  imitées  de  Ta. 
rabe  *)  ,  qui,  dans  un  »l»le  simple 
rt  qii'  '  '  i«  lourlunt  ,  r^  ( 
dr%  I  ^  »\rr  Ir»  iju  ^ 
t\ri  qurrriirs  entre  les  rîvaoi,  dea 
roii\rr*aliont  entre  deut  amana. 
fout  %'v  trou\r  drcril  a»rc  etac- 
lihidr:  leur*  fi'tr*,  Inir»  jrui  de 
baf>ur  ,  de  canne»  ••) ,  et  leur» 
rs  dr  (•  •  X  qu'il»  avaient 
,  ^  dr*  K»j  _,  > .  Irur»  arme», 
qui  consistaient  dans  un  large  ci- 
meterre, unr  lance  trè*  mince,  ane 
cotir  dr  mailles  courte,  un  Irtjer 
Itonrlirr  t\r  cuir,  Irur»  chr»aut, 
dont  les  bouase*   traînante*   étaient 


l 


•  h 


r  inrrrrrir* .  Inir* 


qu-,  .:  jtir  loujour»  rtjiriil  u..  ^  ,.r 
prrcr  de  (Irchrs,  ou  birn  unr  étoile 
t;uidanl  un  \ai**eau,  on  la  pre- 
iiii»rr  Irtirr  du  nom  dr  '  '  'f 
fluiU  ^iituii-iil.  Iriir»  ro>> 
dont  chacune  avait  *a  ki^ndtcatioo  : 


*)  La  recueil  que  j'en  poMrdr  rn   contient  plu»  dr  millr 

**)  C^s  ieus   »ool  décrit*  dao*  le  second  li»r«  dr  mon  ouvrage 
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le  jaune  et  le  noir  exprimaient  la 
doulenr;  le  vert,  l'espérance;  le 
bleu,  la  jalousie  ;  le  violet  et  la  cou- 
leur de  feu,  l'amour  passionne'.  Un 
seul  de  ces  petits  ouvrages,  traduit 
ici  en  l'abrégeant,  les  fera  mieux 
connaître  que  ce  que  j'en  puis  dire. 

ZANGUL   ET   ZÉLINDE. 

ROMANCE   MAURE.  *) 

Dans  un  transport  de  jalousie, 
Zëlinde  avait  banni  l'amant 
Qui  la  clie'rit  plus  que  sa  vie, 
Et  fuit  loin  d'elle  en  gémissant. 
Bientôt  Zëlinde,  mieux  instruite, 
Se  reproche  sa  cruauté: 
Comme  un  enfant  l'amour  s'irrite, 
Et  pleure  de  s'être  iriitë. 

On  vient  de  lui  dire  que  le  INÏaure, 
En  proie  à  ses  vives  douleurs, 
En  quittant  l'objet  qu'il  adore, 
A  change  ses  tendres  couleurs  ; 
Le  vert,  emblème  d'espërance, 
A  fait  place  au  triste  souci; 
Un  crêpe  est  au  fer  de  sa  lance; 
Son  bras  porte  un  ëcu  noirci. 

ZÉLINDE  aussitôt  est  partie. 
Lui  portant  d'autres  ornemens, 
Où  le  bleu  de  la  jalousie 
Se  mêle  au  pourpre  des  amans. 

Le  blanc,  symbole  d'innocence, 
Se  distingue  à  chaque  ruban; 
Le  violet,  de  la  constance. 
Brille  sur  le  riche  turban. 
En  arrivant  à  la  retraite 
Où  Ganzul  attend  son  destin, 
Zëlinde,  craintive,  inquiète. 
Se  repose  sous  un  jasmin. 


Elle  envoie  un  fidèle  page 
Chercher  le  malheureux  amant. 
Ganzul  croit  à  peine  au  înessage  ; 
L'infortune  rend  mëfiant. 

Il  vole,  il  revoit  son  amante  ; 
L'amour,  l'espoir,  trouble  ses  sens, 
Zëlinde,  interdite  et  tremblante, 
Rougit  en  offrant  ses  prësens. 
Tous  deux  pleurent  dans  le  silence  ; 
Mais  leur  regard,  plein  de  douleur. 
Rappelle  et  pardonne  l'offense 
Dont  a  gëmi  leur  tendre  cœur. 

GANZUL  Y   CELINDA. 

ROMANCE    MORO. 

En  el  tiempo  que  Celinda 
Cerrô  ayracla  la  ventana 
A  la  disculpa,  a  los  zelos 
Que  el  Moro  Ganzul  le  dava, 
Confusa  y  arrepentida 
De  averse  fmgido  ayrada 
Por  verle  y  desagraviarle, 
El  coraçon  se  le  abrasa ; 
Que  en  el  villano  de  amor 
Es  muy  cierta  esta  mudanza,  etc. 

Y  COMO  supo  que  el  jNIoro 
Rompio  furioso  la  lança,  etc. 

Y  que  la  librea  verde 
Avia  trocado  en  leonada  ; 
Saco  luego  una  marlota 
De  tafetan  roxo  y  plata, 
Un  bizarro  capellar 

De  tela  de  oro  morada,  etc. 
Con  un  bonete  cubiei'to 
De  zaphires  y  esmeraldas. 
Que  publican  zelos  muertos, 

Y  vivas  las  esperanças, 
Con  una  nevada  toca,.... 

Que  el  color  de  la  veleta 
Tambien  publica  bonança, 


*)  Romancero  général,  ëdit.  de  .Madrid,   1604,  page  4. 
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^.llllr   iiiit.i|urUi  y   |4tmin,  rir. 

V  IK^DOIK    Mom   Cnn    riij, 


4,)u«-  ni  I  i 


ua,  Hr, 


•  ijiili-rir   n  Uc 


(^llr  ^aUiiIrrîr  ilclirjli^  t>l  rrrlirr- 
rbrr,  t\ui  rrtu\  ''  Cirr- 

nadr    rjniriit    li-uiN    iinm    i  i  iirn|ir 
ffirnir  un  rtinlra«U*  »iii;^ulirr  a\rt    i 
rrrorilr  luliirrllr  à  Ion»  lr«  prii|iir> 
%rnii»  «le  r  \frn|iir   Cr»  ^I' 

•  •'■'       ■'■••-    Ir»    (oiiiImU,     u.. *  ... 

.  leur  adrrMc,  à  couprr 
lijl>  <fr»    l(^lr«    qu'iU    alla- 

I  ri.ii"     I  .1  I   ■ 
f\in  >>.iiriiJ 

Ir»  crrnraut  de  Irur»  \illr>«  *ur  Ir* 

|»ortr»   (Ir   Iriir^    |i.il.u«.    rr« 

r-<"'-    :......r.i.       iiiiiorilr»,    lnii,....i- 

irr  roiilrr  leur»  n»ls 
j  ir»  «ir|KMrr,  a  Ir*  r^'ori^rr,  rUiriit 
lr%  *m         '         '       '       '       .  Ir*  \>\> 
«(»unii««  ,         ,  ^      l-CM 

frnifiir*,  (|ii(Hi|irr.  «ni  à  \» 

|iir»  rïrb^r*,  (ir«rn«*rnt,  lor»«|irrl- 


Jf»   t'ijii-iii    JiiiM  «  .     il»»     ><iii«  r  r  jifi«  1 
abioliH  -,   •!•      '1)1      '.      u|.rriufi  liuur 
criui  (loni  rllrt  y-      •   '   irnl  Ir  nriir 
CVlail  |Miiir  Irur  pbirr  f|u'iU  cltir 
chjirnt  I'     '   •  ' 

hi  Irur»  \* 
lrr»on,  leur  %îr,  quiU  «Vfîiirrjirnl 

M  I    ifr    %  rïT.n  rr    l»4r  !• 

,  -, ^       ..   I..f.-i.      I.      ..I. 

fi«|  ura.    (!r  i 

dr  dourrur  rt  dr  cruaulr,  6t  li*  ii 

calraac  ri  «fe  barbarir,  <     ' 

de  ac  moolrcr  Ir  plu*  lir.' 

roiutanU  venairniiU  aui  Maurr*  drs 

1  '1  • 

ni    rrinAr(|uunt    t|ur    < 

uViûla   jamaia  rn  .\»ir,    prrmi^rr 

patrir    dr     <  ■        \      '  •    Ir 

lrou>r    rnci.-:  \..i'-jur, 

ou  Irur  con(|u«^(r  Ir*  nalnralUa.  ri 
(|ur  ,  drpuU  Irur  *or(ir  d'I 


\n'\  (|urlf|ur  raUon  dr  |>rrurr  qu'iU 
'  -lol*     Kn  rf- 

.. .,  .i .  ... ;  -.*  »  Maurr»,  la 

rour  dr»   roU  ^'ollu   rn  ofTrr   drjj 

dr*  rtrmplr*.    Aprrj  rrlle  rp<M|ur, 

'•  >    priiH  v\ ,    Ir»  rhr 

I        II,    tir    N.i\arrr,    dr 

(laalillr,   aiia*i  rrnommr*  par  Irur^ 

iir»  «|ur  |».ir  Irur»  •  ' 

iioui  du  Cid    rji|i|M  ...    ..  .  < 

dr»    idrr*  dr    lrudrr%*r    ri  dr 
r  rt     «Irpui*     rrtpuUioii     dr> 

'   ^    h-*pa 

,  iVM'    un      1    ,    i 

iilrrir   fort   *uprrirurr    à    rrllr 
I  de»  Krau^ai*,  ri  dont  Ir  ^rrnir,  Ar 
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truît  à  présent  chez  toutes  les  na- 
tions modernes,  subsiste  toujours 
en  Espagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes 
de  Grenade  méritaient  d'inspirer 
tant  d'amour:  elles  étaient  et  sont 
encore  peut-être  les  plus  séduisan- 
tes de  l'univers.  On  lit  dans  un 
historien  arabe  *) ,  qui  écrivait  à 
Grenade  en  1378  de  notre  ère, 
sous  le  règne  de  Mahomet  le  Vieux, 
ce  portrait  des  femmes  de  son 
pajs  : 

Portrait  des  femmes  de  Grenade. 

«  Elles  sont  toutes  belles  ;  mais 
«  cette  beauté ,  qui  frappe  d'abord, 
«  reçoit  ensuite  son  priucipal  charme 
a  de  leurs  grâces,  de  leur  gentil- 
«lesse.  Leur  taille  est  au-dessus  de 
«  la  mojenne,  et  nulle  part  on  n'en 
«  voit  de  mieux  prise,  de  plus  svelte. 
«  Leurs  longs  cheveux  noirs  des- 
<t  cendent  jusqu'aux  talons;  leurs 
«dents,  blanches  comme  l'albâtre, 
«  embellissent  une  bouche  vermeille 
«c  qui  sourit  toujours  d'un  air  ca- 
«  ressaut.  Le  grand  usage  qu'elles 
«  font  des  parfums  les  plus  exquis 
«donne  une  fraicheur,  un  éclat  à 
«  leur  peau ,  que  n'ont  poiut  les 
«  autres  Musulmanes.  Leur  dé- 
«  marche ,  leur  danse,  tous  leurs 
«  mouvemens  ont  une  mollesse  gra- 
«cieuse,  une  nonchalance  légère, 
«  qui  l'emporte  sur   tous   leurs  at- 


«  traits.  Leur  conversation  est  vive, 
«piquante;  et  leur  esprit,  fin,  pé- 
«nétrant,  s'exprime  sans  cesse  par 
«  des  saillies  ou  par  des  mots  pleins 
<«  de  sens.  » 

Habits  des  femmes  et  des  hommes. 

L'habit  de  ces  femmes  était  com- 
posé, comme  l'est  encore  celui  des 
Turques  et  des  Persanes ,  d'une 
longue  tunique  de  lin,  serrée  par 
une  ceinture,  d'un  doliman  à  man- 
ches étroites,  de  grands  caleçons, 
et  de  pantoufles  de  maroquin.  Tou- 
tes ces  étoffes ,  extrêmement  fines, 
ordinairement  rayées,  étaient  bro- 
chées d'or,  d'argent,  et  semées  de 
pierreries.  Leurs  cheveux  tressés  flot- 
taient sur  leurs  épaules.  Un  petit 
bonnet  fort  riche  contenait  sur 
leur  tête  un  voile  brodé  qui  leur 
tombait  jusqu'aux  genoux.  Les  hom- 
mes étaient  vêtus  à  peu  près  de 
même  :  à  leur  ceinture  étaient  leur 
bourse,  leur  mouchoir  et  leur  poi- 
gnard; un  turban  blanc  ou  de  cou- 
leur couvrait  leur  tête;  et  pardes- 
sus le  doliman  ils  portaient  en  été 
une  robe  blanche,  large  et  volante  ; 
en  hiver,  Yalbonws y  ou  manteau 
africain.  Le  seul  changement  qu'ils 
faisaient  à  cet  habit,  lorsqu'ils  al- 
laient à  la  guerre,  c'était  d'j  ajou- 
ter une  cotte  de  mailles,  et  de  dou- 
bler avec  du  fer  la  coiffe  de  leurs 
turbans. 


")  Abi- Abdalla-ben  -  Alkahilhi  Absaneni ,    Histor.  Gran. ,  manuscrit  arabe 
de  rEscurial. 


N  t  K     I.  K  N 

(  >  ilr*  Mjurv». 

I.'oo.,*     ....1    à    i'$rrtiMAt   t\r    «r 
rji«^»rnihlrr    Ifiii»    Irt   artA,    prntUiil 
1  4Mloniiir«  (Ijiu  lr«  rliarmaiilr*  nui 
*on«    '  '         '        ' 

rntc.  ,  ^      ^ 

•  ri:   U  rlia«.»r,   U   rou«if]ur, 
\jk  «ljti«r  .   ri  iriil  Irt   jour»  ri 

\r%   niiil^       (  «  ^    .•••i«r«    rlairiil    forf 
litirr» ,    jiiiti  i|ur  Ir»  rlijuftoiit.    If. 
mii«lr«,  Irs  balbilr«  iiu'un  «   rlian 
lait    Si  I.  IV  t\r  rrft|tril 

humain    ,  .,trntlrr,    ••n 

Arrail  rnrorr  riniinr  àr  rr  il< 
'!r  |iu«lriir  rUrg  un  |»ruplr  (|iii  rnn- 
■  '  iiour:  nui*  rn  i^rnrral 
'»%  *on(  |>rii  »rn%il»lr>  a 
rrllr  putlriir  »i  ainiaUr.  iU  »onl 
|»lii«  |ia%«ioMnr»  i|ii*aiinan*,  |>lii«  ja 
lout  (|ur  (li'lirala,  ri  nr  «a\rnl  ni 
allrnilrr,  ni  rarhrr  lr%  plaisirA  qu'iU 
a«  lirlrnl  ou  qu'iU  arraclirnt. 

.l'ai  profilr,  pour  plarrr  cv»  «Ir 
laii«,  |>«-iil  t'Irr  lrii|i  juii^'»,  tlii  raliiir 
ioni    jouit  («rrnailr  «ou»  Ir   rr^nr 

^  ••!.     Ce  lion  roi,    a|»r»-N 

t|N»     Ir     InVnr     |»riiii.iiii 

r    annrr*,    laissa  «ta  Ktal.s    t|f> 
rusjina   à   *on   fiU  Josrpli ,    <|iti   lui 
»ur(  •  *  '    •iilradidion    —  i.  c. 

I.;'»: 

('    .  nr   i\c   Jo«r|ik  II 

.J<'^>  j>ii  U  iinila  «on  prrr,  fi  %imi- 
liil  rt»n*rr^rr  la  lrr\r  jurrr  a\rr 
1rs  <  ift.     Un  rmiilr   la  trou-  ! 

bla      i  r    ljiiattf|ur    viiil    à    lionl    dr 
prr%uaflrr    au    i;ranii    maîlrr    il. M 
ranlara,  Martin  ilr  BarbnHa  «  l'or- 
tançais,     que    Ir    ciel    l'avait    choisi  i 
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iinur    «Ii4«»rr    1<       ""I  >   mÎ.m  .ii»  il'F-» 

pa^'tic.    il  lut    |iri'.itii,    Ju    nom    dr 

Dirii ,     qu'il    »rrait    «ainqurur    drt 

•*»,    qu'il    prrndrail    (irmailr 

•  ni  lan*   prr<lrr   «mlruimt  un 


I    «Mir       II  II        trtMtft      III    11  il  f-      Il       \1 

î  ♦'  rrrilulr  ■  ••••..f    malin  .    ...u- 
I  ilr  la  •  «    ilr  rrllr  pn» 

nir*.M> .  rnv  ora  «ur  •  Ir -rliauip  «|f-\ 
amUaMadrurt  à  Jo%rpli  p>' 
«irriarrr  dr  »a  part  i\ur^  la  i-..^  .i 
•  Malionirt  rtant  fauAAr  rt  drtr*- 
lalilr,  rt  ct4\r  âr  Jr»u«  -  Chriat  la 
*rnlr  «|ur  dùl  rroirr  Ir  i^rnrr  hu- 
niaiii,  lui.  \|artin  dr  llarbuda,  dr- 
fiait  Ir  roi  dr  Itrrnadr  k  un  corn 
liai    t\r    dru\    rrnlA   ^^  ronlrr 

mit  (Jirrlirn«,  a  rt ;t  t^iir  la 

nation  vainrur  adopirrail  *ur-lr- 
rhamp  la  rrovanrr  dr  la  nation 
\irloriru\r. 

On  prui  îuijrr  dr  la  rrrrption 
qui  fut  faite  à  en  ambajuadrur». 
.l«»^rpl^  rut  dr  la  priiir  à  roiilrnir 
^Mll  piMipIr  l.r»  rii*o»r*.  rha.««rs 
liiiiitruM-uiriil,  rrlouriirrfiil  .luprr» 
du  (;rand  -  maitrr ,  qui,  «urpriA  dr 
na%«>i'  f   «Ir  rr|HMi«r,    rassrm- 

blr    a  luillr    fanixiAiiiA ,    troi» 

crolj  cavalirn,  ri  part  pour  allrr 
rnn«|iirrir  (irrnadr,  (;uidr  par  Ir 
prophrir  rrmitr 

Il    r«|    puni   de    »a   drmrnrr. 

I.r  roi  t\r  Castillr.  Ilrnri  III.  qui 
dr«irai(  roiisrrvrr  la  pai\  a\rr  Irt 
MaiirrA  daiiA  un  rofnnirorrmrnt  dr 
rrgnr  ou  «rs  proprr»  Ktata  riairnt 


74 


PRÉCIS    HISTORIQUE 


peu  tranquilles,  fut  à  peine  instruit 
de  l'entreprise  du  grand  -  maître, 
qu'il  lui  envoja  des  ordres  positifs 
de  ne  point  passer  la  frontière  ; 
mais  Barbuda  répondit  qu'il  devait 
obéir  à  Dieu,  et  continua  son  che- 
min. Les  gouverneurs  des  villes 
qu'il  traversait  essajaient  vainement 
de  l'arrêter  \  les  peuples ,  au  con- 
traire, lui  prodiguaient  les  hom- 
mages, et  s'empressaient  de  gros- 
sir son  armée.  Elle  était  déjà  forte 
de  six  mille  hommes  lorsqu'il  mit 
le  pied  sur  cette  terre  ennemie,  que 
sa  folle  crédulité  lui  faisait  regar- 
der comme  sa  conquête.  Il  attaqua 
le  premier  château;  il  perdit  trois 
hommes  et  fut  blessé.  Surpris  au- 
delà  de  ce  qu'on  peut  croire  de 
voir  couler  son  sang  et  tomber  trois 
soldats,  il  appela  son  ermite,  lui 
demanda  froidement  ce  que  cela 
signifiait,  d'après  sa  parole  expresse 
qu'il  ne  perdrait  pas  un  guerrier. 
L'ermite  lui  répondit  qu'il  n'avait 
entendu  parler  que  des  batailles 
rangées.  Rarbuda  ne  se  plaignit 
plus,  et  ne  tarda  pas  à  voir  arriver 
une  armée  de  cinquante  mille  Mau- 
res. Le  combat  aussitôt  s'engagea 
—  j.  c.  1394.  Hëg.  798  —  :  le  grand- 
maître  et  ses  trois  cents  chevaliers 
périrent  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  reste  de  sts 
troupes  fut  pris  ou  mis  en  fuite, 
et  le  silence  des  historiens  sur  l'er- 


mite donne  lieu  de  croire  qu'il  ne 
fut  pas  des  derniers  à  s'échapper*). 
Cette  entreprise  insensée  ne  trou- 
bla point  la  paix  des  deux  nations. 
Le  roi  de  Castille  désavoua  le  grand- 
maître  ;  et  Joseph  continua  de  ré- 
gner avec  gloire  et  tranquillité  ; 
mais  il  fut  empoisonné,  dit-on,  par 
un  vêtement  magnifique  que  le  roi 
de  Fez,  son  ennemi  secret,  lui  en- 
voja par  ses  ambassadeurs.  Les 
historiens  assurent  que  cette  robe,  j 
imprégnée  d'un  poison  terrible,  ht  ' 
périr  le  malheureux  Joseph  dans 
des  tourmens  épouvantables  —  j.  c. 
1396.  Hég.  799  — :  sa  chair  se  dé- 
tachait de  sts  os,  et  ce  suppHce 
dura  trente  jours. 

Règne    de  Mahomet  IX. 

Mahomet  IX,  le  second  de  ses 
fils,  qui,  même  du  vivant  de  son 
père,  avait  tenté  d'exciter  des  trou- 
bles, usurpa  la  couronne  sur  son 
frère  aîné  Joseph ,  qu'il  fit  renfer- 
mer dans  une  prison.  Mahomet 
avait  de  la  valeur  et  quelques  ta- 
lens  guerriers.  Allié  du  roi  de  Tu- 
nis ,  qui  joignit  sa  flotte  à  celle  de 
Grenade,  il  rompit  la  trêve  avec 
la  Castille ,  et  remporta  d'abord 
quelques  avantages  :  mais  l'infant 
don  Ferdinand,  oncle  et  tuteur  du 
jeune  roi  Jean  II,  ne  tarda  pas  à 
venger  les  Espagnols.  Mahomet  IX 
mourut   alors     —   j.    c.    1408.    neg. 


")  Ferreras,  Compend.  Ilist.   foni.   ^IlI,  Cardonne,  Hisl.  d'Afrique,  tome 
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Joseph  IV  Alhamar  occupa  le  trône 
six  mois.  Au  bout  de  ce  temps  il 
mourut.  Mahomet  le  Gaucher  re- 
prit sa  place.  Après  treize  ans  de 
malheurs ,  il  fut  dépose'  pour  la 
troisième  fois  —  j.  c.  1446.  nég. 
849  — ,  pris  et  renferme'  dans  une 
prison  par  un  de  ses  neveux  nom- 
mé Mahomet  Xll  Osmin,  qui  lui- 
même  se  vit  ensuite  détrôné  par 
son  propre  frère  Ismaël  —  j.  c. 
14)3.  Hég.  849  — ,  et  finit  ses  jours 
dans  le  même  cachot  où  lan- 
guissait leur  oncle  Mahomet  le 
Gaucher. 

Règne  d'Ismaë'l  II. 

Tant  de  révolutions  n'empê- 
chaient point  les  gouverneurs  chré- 
tiens ou  maures  qui  commandaient 
sur  les  frontières,  de  faire  sans  cesse 
des  irruptions  dans  le  pars  enne- 
mi: tantôt  c'était  une  petite  troupe 
de  cavalerie  ou  d'infanterie  qui  ve- 
nait surprendre  un  village,  massa- 
crer les  habitans,  piller  les  maisons, 
enlever  les  troupeaux;  tantôt  c'était 
une  armée  qui  tout  à  coup  parais- 
sait dans  la  plaine ,  dévastait  les 
campagnes,  arrachait  les  vignes, 
coupait  les  arbres ,  assiégeait ,  em- 
portait quelque  place,  et  se  retirait 
avec  son  butin.  Cette  manière  de 
faire  la  guerre  était  la  plus  rui- 
neuse de  toutes  pour  le  malheu- 
reux cultivateur;  et,  sous  le  règne 
d'ismaël  II ,  le  pays  de  Grenade 
avait  tellement  souffert,  que  ce  roi 
fut  obligé  de  faire  défricher  de 
grandes    forêts    pour    nourrir    sa 


capitale,  qui  ne  recueillait  presque 
plus  rien  de  cette  vaste  et  fertile 
oega,  tant  de  fois  désolée  par  les 
Espagnols. 

Règne    de  Mulei -Hassera. 

Ismaël  II  laissa  la  couronne  à 
son  fils  Mulei-Hassem  —  j.  c.  1465. 
Hég.  870  — ,  jeune  prince  plein  de 
courage,  qui,  profitant  des  troubles 
de  la  Castille ,  sous  le  règne  dé- 
plorable de  Henri  IV,  dit  V Impuis- 
sant, porta  ses  armes  jusqu'au  cen- 
tre de  l'Andalousie.  Les  succès  qu'il 
eut  d'abord,  ses  talens,  son  ardeur 
guerrière  ,  firent  concevoir  aux 
Maures  l'espoir  de  reprendre  leur 
ancienne  puissance  ;  mais  un  grand 
événement  vint  arrêter  leurs  vic- 
toires, et  prépara  leur  ruine  totale. 

Ferdinand  et  Isabelle.  Leurs  caractères. 

Isabelle  de  Castille,  sœur  de 
Henri  l'impuissant,  malgré  le  roi 
son  frère,  malgré  les  obstacles  qui 
paraissaient  insurmontables,  épousa 
le  roi  de  Sicile ,  Ferdinand ,  dit  le 
Catholique,  héritier  présomptif  de 
l'Aragon  ^  —  j.  c.  1469.  nèg.  874  — . 
Ce  mariage,  en  réunissant  les  deux 
plus  puissantes  monarchies  de  l'Es- 
pagne, portait  un  coup  mortel  aux 
xMaures,  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient 
soutenus  que  par  les  divisions  des 
Chrétiens.  Un  seul  des  deux  enne- 
mis qu'ils  allaient  avoir  à  combat- 
tre eiit  suffi  pour  les  accabler.  Fer- 
dinand ,  politique  habile ,  adroit, 
souple  et  ferme  à  la  fois,  prudent 
jusqu'à  la   méfiance,   fin  jusqu'à  la 
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bellie.  Alhama  fut  surprise  par  les 
Chrétiens,  et  la  guerre  allumée 
pour  ne  plus  s'éteindre. 

Les  succès  en  furent  d'abord 
balancés.  Mulei  avait  des  troupes 
nombreuses,  un  grand  trésor,  de 
l'artillerie.  11  aurait  pu  long-temps 
se  défendre  ;  mais  une  imprudence 
de  sa  part  le  précipita  pour  jamais 
dans  un  abîme  de  maux. 

Guerre  ci\'ile  chez  les  Maures.  Boah- 
dil  est  proclamé  roi. 

Mulei  était  l'époux  d'une  Maure 
nommée  Aïxa,  d'une  des  premières 
tribus  de  Grenade.  Il  en  avait  un 
fils ,  appelé  Boabdil ,  qui  devait  ré- 
gner après  lui.  Epris  d'une  esclave 
chrétienne  qui  le  gouvernait  à  son 
gré,  Mulei  répudia  sa  femme  Aïxa. 
Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile. 
L'épouse  outragée ,  d'accord  avec 
le  coupable  Boabdil,  souleva  ses 
parens,  ses  amis,  et  la  moitié  de 
Grenade.  Mulei-Hassem  fut  chassé 
de  sa  capitale,  Boabdil  prit  le  titre 
de  roi  ;  et  le  père  et  le  fils  se  dis- 
putèrent les  armes  à  la  main  une 
couronne  que  Ferdinand  allait  ra- 
vir à  tous  deux. 

Boabdil  est  pris  par  les  Espagnols. 

Pour  comble  de  malheur,  un 
frère  de  Mulei,  nommé  Zagal,  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  troupes, 
et  remporta  sur  les  Espagnols  un 
avantage. considérable  dans  les  dé- 
filés de  Malaga  —  j.  c.  1483.  He'g. 
883  — .  Cette  victoire  valut  à  Za- 
gal l'amour  et  l'estime  des  Maures  ; 


il  conçut  aussitôt  l'espoir  de  dé- 
trôner son  frère  et  son  neveu. 
L'Etat  se  vit  déchiré  par  un  troi- 
sième parti.  Boabdil  trembla  dans 
Grenade;  et,  voulant  tenter  une 
action  d'éclat  qui  ranimât  sa  faction 
déjà  prête  à  l'abandonner,  il  sortit, 
à  la  tête  d'une  petite  armée ,  pour 
aller  surprendre  Lucène ,  ville  ap- 
partenant aux  Castillans.  L'infor- 
tuné Boabdil  fut  pris  dans  cette 
expédition.  C'était  le  premier  roi 
maure  captif  chez  les  Espagnols. 
Ferdinand  lui  prodigua  les  égards 
dus  au  malheur,  et  le  fit  garder  à 
Cordoue. 

Boabdil  est  remis  en  liberté. 

Mulei-Hassem  saisit  ce  moment 
pour  reprendre  la  couronne  qu'un 
fils  rebelle  lui  avait  enlevée.  Mal- 
gré le  parti  de  Zagal ,  il  rentra 
dans  sa  capitale  ;  mais  il  ne  put 
qu'opposer  une  faible  résistance 
aux  progrès  des  Castillans,  qui  de 
toutes  parts  soumettaient  les  villes 
et  s'avançaient  toujours  vers  Gre- 
nade ,  où  les  malheureux  Musul- 
mans se  livraient  entre  eux  des 
combats.  Pour  augmenter  ces  divi- 
sions sanglantes,  qui  déjà  présa- 
geaient leur  ruine,  l'habile  Ferdi- 
nand rendit  à  Boabdil  la  liberté,  il 
devint  même  l'allié  de  son  captif, 
promit  de  l'aider  contre  son  père, 
à  condition  que  Boabdil  lui  paie- 
rait un  tribut  de  douze  mille  écus 
d'or;  qu'il  se  reconnaîtrait  son 
vassal,  et  lui  livrerait  certaines  pla- 
ces.   Le  lâche  Boabdil  signa  tout; 
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alli^urr  ftTee  ce    faible    monarque, 

rrnvovrrrni    «ommrr   de   remrltre 

\    Irur*    main»    ■  ■    '   '  '     1 

•     Irailr    *rrrrl  «^ 

fait  rntrr  rui.  Ilnabdil  relata  mutre 
tant  dr  prrf  '        '  ' 

Irnip»  dr  »r  j .  

ballrr,    ou   cr*»rr  «Ir   rr^nrr.     1^ 
roi  maure  prit   »u   moin»  Ir   parti 
\  :     il  rr«olul  t\r  %r 
<  I  Mid,  a  la  tt^lr  d'une 

armre  de  aoitante  mille  homme», 
l'i-lilr  dr»  *\rii\  ro«aumr«,  *inl 
■Ttrllrr  Ir  »ir^r  devant  («rmadr,  le 

mai   14'Jl  —  J.  c.  14'JI.  Hrg.M*»:-. 

Sir|çr  dr  Ctrrnadr. 

(Irtlr    ^randr    \illr,     commr    jr 

Tai  dit,  riail  drfrndiir  par  de  fort» 

art»,    flanqur*  dr  millr  trente 

~t  par  unr  fn-  '•-    '   nnraj^r* 

Ir*  un»  »ur  1  :  1*    Mal- 

If^Tt  Ir»  gurrre»  civile»  qui  l'avairnl 

inondrr    ilr    .*ant,',     rllr    rr' 

«rr  plu*  «Ir  dru\  rrut  ««.....    ..- 

I*.  Tout  cr  qui  rrstait  dr  bra- 
TM  gurrrirr*  attache»  à  leur  pa- 
trie,   à  Irur  religion,    k  leur»  loi». 
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s'ëlait  réuni  dans  ses  murs.  Le  dé- 
sespoir doublait  leurs  forces  ;  et, 
sous  un  autre  chef  que  Boabdil, 
ce  désespoir  aurait  pu  les  sauver; 
mais  ce  roi,  faible  et  féroce,  sur 
un  soupçon,  sur  le  moindre  in- 
dice, faisait  périr  par  le  fer  des 
bourreaux  ses  plus  fidèles  défen- 
seurs :  il  était  l'objet  de  la  haine  et 
du  mépris  des  Grenadins,  qui  l'a- 
vaient surnommé  Zogoyli,  c'est-à- 
dire,  le  petit  roi.  Toutes  les  tri- 
bus de  Grenade,  surtout  celle  des 
Abencerrages,  étaient  mécontentes 
et  découragées.  Les  alfaquis ,  les 
imans ,  prédisaient  à  haute  voix  la 
fin  de  l'empire  des  Maures;  et  la 
seule  horreur  qu'on  avait  encore 
pour  le  joug  des  Espagnols  soute- 
nait un  peuple  indigné  contre  ses 
ennemis  et  contre  son  roi. 

Isabelle  se  rend  au  camp. 

Les  troupes  de  Ferdinand,  au 
contraire,  ivres  de  leurs  succès  pas- 
sés, se  regardant  comme  invinci- 
bles ,  crojaient  marcher  à  une  con- 
quête certaine.  Elles  se  vojaient 
guidées  par  des  chefs  qu'elles  ado- 
raient: Ponce  de  Léon,  marquis 
de  Cadix;  Henri  de  Gusman,  duc 
de  Médina  Sidonia;  Mendoze,  Agui- 
lar ,  Yillena ,  surtout  Gonzalve  de 
Cordoue,  beaucoup  d'autres  fa- 
meux capitaines,  suivaient  un  roi 
victorieux.  Isabelle,  dont  les  vertus 
commandaient  la  vénération,  dont 
la  grâce,  l'affabilité,  savaient  atti- 
rer l'amour,  s'était  rendue  au  camp 
de  son  époux  avec  l'infant,  les  in- 


fantes, avec  la  plus  brillante  cour 
qui  fût  alors  dans  toute  l'Europe. 
Cette  grande  reine  faisait  plier  aux 
circonstances  son  huïneur  naturel- 
lement sévère;  elle  mêlait  aux  tra- 
vaux guerriers  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs. Les  tournois  délassaient  des 
combats  ;  les  illuminations,  les  dan- 
ses, les  jeux  remplissaient  les  nuits 
d'été,  si  belles  dans  ces  climats. 
Isabelle  présidait  à  tout;  un  seul 
mot  de  sa  bouche  était  une  récom- 
pense ;  un  de  ses  regards  faisait 
un  héros  du  dernier  de  ses  sol- 
dats. L'abondance  régnait  dans  le 
camp;  la  joie,  l'espoir,  animaient 
tous  les  cœurs;  tandis  que,  chez 
les  Grenadins,  la  défiance  mutuelle, 
la  consternation  générale,  la  certi- 
tude de  manquer  de  vivres,  avaient 
glacé  tous  les  courages. 

Isabelle  bâtit  une  ville. 

Le  siège  dura  cependant  près  de 
neuf  mois.  Ferdinand  ne  tenta  point 
d'assaut  contre  une  place  si  bien 
fortifiée  :  après  avoir  dévasté  les 
environs,  il  attendit  patiemment 
que  la  faim  lui  livrât  Grenade.  Con- 
tent de  foudrojer  les  remparts,  de 
repousser  les  fréquentes  sorties  des 
Maures,  il  n'engagea  point  d'ac- 
tion décisive,  et  resserra  chaque 
jour  davantage  l'ennemi,  qui  ne 
pouvait  lui  échapper.  Un  accident 
pendant  la  nuit  mit  le  feu  aux  ten- 
tes d'Isabelle  ;  l'incendie  consuma 
tout  le  camp.  Boabdil  n'en  profita 
point.  La  reine  voulut  qu'à  la  place 
de  ce  camp  brûlé  les  Espagnols  bâ- 
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Les  Espagnols  entrent  dans  Grenade. 

Isabelle  et  Ferdinand  firent  leur 
entre'e  à  Grenade  le  2  janvier  1492, 
au  bruit  de  leur  artillerie,  au  mi- 
lieu d'une  double  haie  de  soldats. 
La  ville  semblait  de'serte  ;  les  Mau- 
res ,  retires  dans  leurs  maisons, 
fujaient  la  présence  de  leurs  vain- 
queurs,cachaient  leurs  larmes  de  leur 
de'sespoir.  Les  rois  allèrent  d'abord  à 
la  grande  mosquée,  qui  fut  transfor- 
mée en  église,  et  où  ils  rendirent 
grâces  à  Dieu  de  tant  de  succès. 
Tandis  qu'ils  remplissaient  ce  pieux 
devoir,  le  comte  de  Tendilla,  nou- 
veau gouverneur  de  Grenade,  ar- 
borait la  croix  triomphante,  l'éten- 
dard de  Gastille  et  celui  de  Saint- 
Jacques  sur  la  plus  haute  tour  de 
l'Alhambra. 

Ainsi  tomba  cette  ville  fameuse  ; 
ainsi  finit  la  puissance  des  Maures 
en  Espagne,  après  avoir  duré  sept 
cent  quatre-vingt-deux  ans ,  depuis 
la  conquête  de  Tarik. 

Causes  de  la  ruine  des  Maures. 

On  a  dû  remarquer  dans  ce 
court  précis  les  principales  causes 
de  leur  perte.  La  première  était 
dans  leur  caractère,  dans  cet  es- 
prit d'inconstance,  cet  amour  de 
nouveautés,  cette  inquiétude  éter- 
nelle qui  leur  fit  si  souvent  chan- 
ger de  rois,  qui  multiplia  chez  eux 
les  fonctions,  déchira  leur  empire 
par  la  discorde,  et  finit  par  les  li- 
vrer à  leurs  ennemis,  dénués  des 
forces  qu'ils  avaient  emplovées  con- 


tre eux-mêmes.  Ils  avaient  de  plus 
à  se  reprocher  leur  goût  pour  la 
magnificence,  pour  les  fêtes,  pour 
les  monumens,  qui  épuisait  le  tré- 
sor public ,  tandis  que  leurs  guer- 
res continuelles  laissaient  à  peine 
à  la  terre  la  plus  fertile  du  monde 
le  temps  de  reproduire  des  mois- 
sons toujours  ravagées  par  les  Es- 
pagnols. D'ailleurs  ils  manquaient 
de  lois,  seule  base  solide  de  la 
prospérité  des  nations  ;  et  leur  gou- 
vernement despotique,  sous  lequel 
les  hommes  n'ont  point  de  patrie, 
faisait  regarder  à  chaque  individu 
ses  vertus  ou  ses  lumières  comme 
des  moyens  de  considération  per- 
sonnelle, et  non  comme  le  patri- 
moine de  l'Etat. 

Qualités  de  cette  nation. 

Ces  défauts  si  dangereux,  et  qui 
causèrent  leur  ruine,  étaient  rache- 
tés par  des  qualités  que  les  Chrétiens 
eux  -  mêmes  leur  reconnaissaient. 
Aussi  braves ,  aussi  sobres  que  les 
Espagnols,  moins  disciplinés,  moins 
habiles,  ils  leur  étaient  supérieurs 
dans  l'attaque.  L'adversité  ne  les 
abattait  pas  long -temps;  ils  y  vo- 
vaient  la  volonté  du  ciel,  et  se  sou- 
mettaient  sans  murmure.  Le  dogme 
de  la  fatalité  contribuait  sans  doute 
à  leur  donner  cette  vertu.  Obser- 
vateurs fervens  de  la  loi  de  Maho- 
met, ils  pratiquaient  exactement  le 
beau  précepte  de  l'aumône  ^°  :  ils 
donnaient  aux  pauvres  non-seule- 
ment du  pain,  de  l'argent,  mais 
une   portion    de   leurs   grains^    de 
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ri^r  rn  <.  Ir  nirurtrirr   ri 

•  pportjnt  au  «îrillard  Ir  corp»  «Ir 
f  '  .  f]ur  rrt  inronnn  >irnl 
•  i  ^-»j*»ii»rr.  IjT  mallirumix  prrr 
nr  li^ra  point  »on  li«\lr .  rt  quand 
U  ^ardr  fut  partie  :  »Sors  de  chez 
mui ,  (lit-il  à  l'aMavtin,  futur  qu'il 
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Tels  furent  rr.«  Maurrs  rrlrhrr*, 
peu  ronnn»  (1rs  liUl<irirn«,    (]ni  Ir» 
ont  souvent  ralomnir«.    Aprr»  Irur 
(Irfaite,  beaucoup  drulrr  rut  *r  rr- 
tirèrenl  rt\  Afriqur.   Out  qui  rrs- 
lèrent  a  tàrenadr  rurrnt  à  souffrir 
drs  persectilions.    l/artirir  du  drr 
nirr    traitr,    (|ui    Irur   apurait    f 
mrllemrnt    la   librrtr  dr  Irur  c 
fol  violr  par  Ir»  Kjpa4;noU  :   on  Ws 
forrait  d'ab|urrr  Irur  rroranrr  par 
la  (;(*iie,    par  la  (  rainir,    par  loutre 
«ortr«  d'indii;nrs  inoTrns    lrritr«  dr 
r  manqur  Ae  foi,  les  Maure»  tri»- 
trrent  dr  se  %oulr\rr     l^ur»  rfforts 
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I^ni  surressrurs  de  Veu\\t\>t\à^ 
(^Itarlrs.Ouint,  et  surtout  l'Iil- 
lippr  II,  lourmrnlrrrnt  Ar  nou\rau 
lr%  Maurrs  *'.  1.  inquisition  fut  rla- 
blir  à  («reuade:  la  trrrrur,  la  Jie- 
solalioo,  les  suppli(es,  furent  em- 
plo\r»  pour  lr%  ron\rrlir.  on  Irur 
arrar liait  Irur»  rnfan»  pour  Ir»  rlr- 
^rr  dans  la  foi  d'un  l)iru  qui  d^- 
lr\ta  toujours  la  %iolrnre,  qui  ne 
pr(\  lia  qur  la  paix  .  ou  Ir»  drpouil- 
lait  dr  lrur%  liirn% ,  on  Ir»  arrutait 
sur  Ir  nioindrr  prrlr\tr.  IVrduits 
au  dr«r«pnir,  i!%  prirrni  lr«  annr»; 
rt  la  plu«  Irrribir  \rn^raurr  fut 
eierrre  par  eut  contre  les  prt^tres 
rhrriirns  —  J.  c.  X'itfi -~.  \^  nou- 
^ran  roi  qu'ils  avairnt  rlioisi,  noro- 
ni«-  Nlalionirl  brnOnniiiali,  qui  »e 
dirait  du  .«an^  dr»  Ouuniadr»,  livra 
plu»irur%  rombal»  dan\  Ir»  Alputa- 
rr-s  et  s'v  soutint  drut  an»  mai- 
gre ses  revers.  Il  fut  assassine  par 
le»  siens.  Son  surre»setir  eal  le 
^  <  sort,  et  Ir»  >!aurr»  furent 
dr  rrprrndrr  un  jouf»  que 
Irur  rrvoltr  rrndit  pins  prsant.  Vm- 
fin  Ir  roi  Philippr  III  Ir»  rbassâ 
loul- j  fail  d'K*pa:;nr  i.  r.  pjrt»  — ; 
ri  la  drpoptiLiion  causée  par  ce 
fameux  rdil  fit  à  rrile  i^ranile  mo- 
narrbie    iinr    plair    qui   »ai;;ne 
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core.  Plus  de  cent  cinquante  mille 
de  ces  infortune's  passèrent  par  la 
France,  où  notre  bon  Henri  IV 
les  fit  traiter  avec  humanité'.  Quel- 
ques autres,  en  petit  nombre,  res- 
tèrent et  sont  encore  cachés  dans 
les  montagnes  des  Alpuxares;  mais 


la  plupart  allèrent  se  fixer  en  A- 
frique,  où  ce  peuple  malheureux 
traîne  aujourd'hui  sa  triste  exis- 
tence sous  le  despotisme  des  rois 
de  Maroc,  et  demande  tous  les 
vendredis  à  son  Dieu  de  le  rame- 
ner à  Grenade. 
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catholique  à  l'audience  de  Séville  ,  et 
aussi  distingué  par  son  érudition  que 
par  son  talent  pour  la  poésie,  a  bien 
voulu  ni'lndiquer  les  sources  où  je 
pouvais  puiser,  et  m'a  fourni  plusieurs 
mémoires.  Je  me  plais  à  publier  ma 
reconnaissance  pour  don  Juan  Pablo 
Forner,  qui,  me  faisant  riche  de  ses 
lumières,  m'a  épargné  beaucoup  de 
fautes  par  ses  conseils. 

*  Page  15.  Depuis  la  fin  du 
sixième  siècle,  jusqu'au  commence- 
ment du  huitième. 

J'ai  pris  soin  de  joindre  toujours  à  la 
date  de  notre  ère  la  date  de  l'hégire 
âes  Musulmans.  Quelques  historiens 
espagnols,  comme  Garibai,  ne  sont 
pas  d'accord  avec  les  historiens  ara- 
bes sur  ces  années  de  l'hégire.  J'ai 
cru  devoir  suivre  l'autorité  des  Ara- 
bes ,  et  je  m'en  suis  tenu  à  la  chro- 
nologie de  M.  Cardonne ,  qui  m'a 
plusieurs  fois  assuré  lui-même  avoir 
mis  une  grande  exactitude  dans  ce 
calcul.  Je  l'ai  pourtant  quelquefois 
corrigé  par  Ferreras.  Les  noms  pro- 

f)res  arabes,  soit  par  la  difficulté  de 
eur  prononciation,  soit  par  l'igno- 
rance de  l'orthographe,  varient  encore 
davantage  dans  les  dlfférens  auteurs: 
alors  j'ai  toujours  choisi  les  noms  les 
plus  connus  et  les  plus  doux.  Le  ta- 
bleau chronologique  des  souverains 
maures,  que  j'ai  mis  à  la  tète  de  mon 
livre,  doit  éclairclr  beaucoup  de  dou- 
tes à  ce   sujet. 

^  Page  17.  Jusqu'à  ce  qu'ils  em- 
brassent l'islamisme,  etc. 

Le  mot  ISLAMISME  vient  d'ESLAM, 
qui  veut  dire  CONSÉCRATION  A  Dieu. 
Tout  cet  abrégé  des  principes  de  la 
religion  musulmane  n'est  composé  que 
de  phrases  rapprochées,  mais  prises 
mot  à  mot  dans  le  Koran ,  chapitres 
DE  f.A  Vache,  du  Voyage  des  Fem- 
WES,  DK  r.A  Fumée,  de  la  Conver- 


sion, DE  la  Table.  Ces  préceptes 
s'y  trouvent  noyés  dans  une  foule 
d'absurdités,  de  répétitions,  d'idées  In- 
cohérentes: mais  l'ouvrage  entier  étin- 
celle souvent  de  verve ,  et  la  morale 
en  est  pure.  INIahomet  n'y  parle  ja- 
mais; c'est  toujours  fange  Gabriel 
qui  lui  apporte  la  parole  de  Dieu; 
le  prophète  écoute  et  répèle.  L'ange 
prend  soin  d'entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  non-seulement  la 
religion,  mais  la  législation  et  la  po- 
lice: voilà  pourquoi,  chez  les  ]Musul- 
mans ,  le  Koran  est  à  la  fols  le  code 
des  lois  sacrées  et  civiles.  La  moitié 
du  livre  est  en  vers,  l'autre  moitié  en 
prose  poétique.  Mahomet  était  un 
grand  poe'te  ;  talent  si  estimé  dans 
1  Arable,  que  les  peuples  se  rassem- 
blaient à  la  Mecque  pour  juger  les 
dlfférens  poèmes  que  les  auteurs  ve- 
naient afficher  sur  les  murs  du  tem- 
ple de  la  Caaba:  le  vainqueur  était 
couronné  avec  une  grande  solennité. 
Lorsque  INIahomet  y  fit  afficher  le  se- 
cond chapitre  du  Koran  ,  Labid  ben 
BABIA,  le  plus  fameux  poe'te  de  ce 
temps,  déchira  l'ouvrage  qu'il  avait 
mis  en  concurrence,  et  s'avoua  vaincu 
par  le  prophète. 

(Du  Ryer,  Vie  de  Mahomet;  Sa- 
vary,  Trad.  du  Koran.) 

*  Page  17.  Il  mourut  à  Médine, 
des  suites  du  poison,  etc. 

Mahomet  ne  fut  point  un  monstre 
de  cruauté ,  comme  tant  d'écrivains 
nous  l'ont  dépeint:  il  fit  souvent  grâce 
aux  vaincus;  il  pardonna  même  des 
injures  personnelles.  Caab,  fils  de  Zo- 
haïr,  qui  avait  été  l'un  de  ses  enne- 
mis les  plus  afdens,  et  dont  la  tète 
était  proscrite ,  osa  paraître  tout  à 
coup  dans  la  mosquée  de  Médine,  au 
moment  où  Mahomet  prêchait  le  peu- 
ple. Caab  récita  des  vers  qu'il  avait 
faits  à  la  louange  du  prophète.  Celui- 
ci  les  entendit  avec  transport,  em- 
brassa Caab,  se  d'^'poullla  de  son  man- 
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lui  livrer  sa  ville,  et  même  à  embras- 
ser l'islamisme:  mais  il  ajouta  qu'il 
craignait  que  ses  soldats,  dont  il  n'é- 
tait pas  fort  estime,  ne  voulussent  at- 
tenter à  ses  jours,  et  qu'il  suppliait 
Kaled  de  lui  donner  les  moyens  d'ë- 
chapper  à  leur  vengeance. 

Le  meilleur  de  tous,  lui  re'pondit 
Kaled ,  c'est  de  vous  battre  tout  à 
l'heure  avec  moi.  Cette  marque  de 
courage  vous  attirera  le  respect  de 
vos  troupes,  et  nous  pourrons  ensuite 
traiter  ensemble. 

A  ces  mots,  sans  attendre  la  ré- 
ponse de  Romain,  Kaled  tire  son  ci- 
meterre, et  attaque  le  malheureux  gou- 
verneur, qui  se  défend  d'une  main 
tremblante.  A  chaque  coup  que  lui 
portait  Kaled,  Romain  lui  disait:  Vou- 
lez-vous donc  me  tuer?  Non  répon- 
dait le  Musulman:  tout  ce  que  j'en 
fais  n'est  que  pour  vous  attirer  de 
l'honneur,  et  plus  vous  recevrez  de 
coups,  plus  vous  acquerrez  d'estime. 
Enfin  il  abandonna  Romain  tout 
meurtri,  s'empara  bientôt  de  sa  ville, 
et  lorsqu'il  revit  le  gouverneur,  il  lui 
demanda  comment  il  se  portait. 

(Marigny,  HiST.  des  Arabes, 
tome  I.  ) 

^  Page  19.  Les  tribus  belliqueu- 
ses des  Be'rébères,  etc. 

Les  Bérébères  ont  donné  leur  nom 
a  cette  partie  de  l'Afrique  que  nous 
appelons  Barbarie.  On  les  regarde 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  comme 
les  descendans  des  premiers  Arabes 
venus  avec  Mélek- Yafrik,  et  confon- 
dus avec  les  anciens  Numides.  Leur 
langue,  qui  diffère  de  celle  des  autres 
peuples,  pourrait  bien  être  une  cor- 
ruption de  la  langue  punique;  c'est 
l'opinion  de  M.  Chénier.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Bérébères  existent  encore 
dans    le    royaume    de  IVÏaroc,    divisés 


I  par  tribus,  errans  dans  les  montagnes, 
ne  s'alliant  jamais  avec  les  jVTaures, 
qu'ils  n'aiment  point,  soumis  au  roi 
de  Maroc,  comme  au  chef  de  leur 
religion,  mais  bravant  son  autorité 
quand  il  leur  plaît.  Redoutables  par 
leur  nombre,  par  leur  courage,  par 
leur  amour  de  l'indépendance,  ils  ont 
conservé  leurs  antiques  mœurs ,  que 
l'on  trouvera  détaillées  au  septième 
livre  de  mon  ouvrage,  d'après  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  LÉON  l'Africain, 
Marmoi,  m.  Chénier,  etc. 

^  Page  20.  Tarik,  l'un  des  plus 

grands  capitaines,  etc. 

Tarik  vint  aborder  au  mont  de  Cal- 
pé,  et  prit  la  ville  d'Héraclée,  à  la- 
quelle les  Arabes  donnèrent  le  nom 
de  Djebel -Tarik.  Nous  en  avons 
fait  Gibraltar. 

10  Page  21.  Sous  le  califat  d'Yé- 
zid  II,  etc. 

Ce  calife,  le  neuvième  des  Ommia- 
des,  eut  une  fin  qui  mérite  au  moins 
de  la  pitié.  Il  s'amusait  un  jour  à  je- 
ter des  grains  de  raisin  à  son  esclave 
chérie,  nommée  Hababah,  qui  les  re- 
cevait dans  sa  bouche.  Malheureuse- 
ment un  de  ces  grains,  beaucoup  plus 
gros  en  Syrie  qu'en  Europe,  s'arrêta 
dans  le  gosier  d'Hababah,  et  l'étouffa 
sur-le-champ.  Yézid,  au  désespoir,  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'on  enter- 
rât l'objet  de  son  amour:  il  garda  son 
corps  huit  jours  entiers  dans  sa  cham- 
bre sans  vouloir  le  quitter  un  instant. 
Enfin,  obligé  par  la  corruption  de 
consentir  à  s'en  séparer,  il  mourut  de 
sa  douhnir,  après  avoir  ordonné  qu'on 
l'inhumât  dans  le  tombeau  de  sa  chère 
Hababah. 

(Marigny,  IIisT.  DES  Arabes; 
d'IIeibelot,  Bibliothèque  orientale). 
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Je  cède  en    rougissant  à  ma  brûlante 

flamrne. 
Déchire    ce    billet    que    je    baigne    de 

pleurs  : 
Soit    de    honte  ou    d'amour  il    faudra 
que  j'expire. 
Pouvais-je  mourir  sans  te  dire 
Que    c'est    pour    toi     seul     que    je 
meurs  ? 

Giaffar,  ne  se  possédant  plus,  cou- 
rut chez  son  épouse,  et  oublia  son 
serment.  Bientôt  après,  Abassa  fut 
obligée  de  prendre  des  précautions 
pour  cacher  sa  grossesse  à  son  frère. 
Tout  réussit:  elle  accoucha  secrète- 
ment d'un  fils  que  l'on  envoya  nour- 
rir à  la  Mecque.  Quelques  années 
après,  Ilaroun  alla  faire  son  pèleri- 
nage dans  cette  ville,  et  sut  par  une 
esclave  perfide  toutes  les  circonstan- 
ces du  parjure  de  Giaffar.  L'atroce 
Haroun  (on  aurait  peine  à  le  croire, 
si  ce  fait  n'était  authentique  dans  tout 
l'Orient)  fit  jeter  sa  sœur  dans  un 
puits,  fit  coviper  la  tète  à  Giaffar,  et 
ordonna  qu'on  mit  à  mort  tous  les 
parens  de  l'infortuné  Barmécide.  Son 
père  Jahiah,  vieillard  vénérable,  adoré 
de  tout  l'empire,  qu'il  avait  gouverné 
long-temps,  reçut  le  trépas  avec  une 
constance  héroïque.  Avant  de  mourir, 
il  écrivit  ce  peu  de  mots  au  calife: 

«  L'accusé  passe  le  premier,  l'accu- 
«  sateur  le  suivra  dans  peu.  Tous  deux 
«  paraîtront  devant  un  juge  que  les 
«  procédures  ne  peuvent  tromper.  » 

L'implacable  Haroun  poussa  la  dé- 
mence jusqu'à  défendre  que  l'on  par- 
lât des  Barmécides.  L'n  Musulman 
nommé  Mundir  osa  braver  cette  loi, 
et  fit  publiquement  leur  éloge.  Le  ca- 
life l'envoya  chercher,  et  le  menaça 
du  supplice.  Vous  pouvez,  lui  répon- 
dit Mundir,  me  faire  taire  en  me 
donnant  la  mort,  et  vous  n'avez  que 
ce  moyen;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
faire  taire  la  reconnaissance  de  tout 
l'empire  pour  ces  vertueux  ministres; 
et  les   débris    mêmes    des    monumens 


qu'ils  ont  élevés,  et  que  vous  détrui- 
sez, parleront  malgré  vous  de  leur 
gloire. 

Haroun,  touché  de  ces  paroles,  lui 
fit  donner  une  assiette  d'or.  Mundir, 
en  la  recevant,  s'écrie:  Voici  encore 
un  bienfait  des  Barmécides! 

Tel  fut  ce  fameux  Haroun  qui  por-^ 
tait  le  surnom  de  Juste. 

Almamon  son  fils  n'eut  point  de 
surnom,  et  fut  le  plus  vertueux,  le  plus 
sage,  le  meilleur  des  hommes.  On 
peut  en  juger  par  ce  mot  de  lui.  Ses 
visirs  le  pressaient  de  punir  de  mort 
un  de  ses  parens  qui  s'était  fait  pro- 
clamer calife  et  avait  porté  les  armes 
contre  lui;  Almamon  ne  voulut  ja- 
mais y  consentir,  et  leur  dit,  les  lar- 
mes aux  yeux  :  «  Ah  !  si  l'on  savait 
«  combien  j'ai  de  plaisir  à  pardonner, 
«  tous  ceux  qui  m'ont  offensé  vien- 
«  draient  me  faire  l'aveu  de  leurs 
«  fautes.  » 

Ce  prince  adorable  fit  fleurir  les 
sciences  et  les  beaux-arts  :  son  régne 
est  la  plus  belle  époque  de  leur  gloire 
chez  les  Arabes. 

(  Marigny ,  Hist.  des  Arabes  ; 
d'Hei'belot ,  Bibliothèque  orien- 
tale.) 

'^  Page  27.  Des  irruptions  des 
Français  dans  la  Catalogne,  etc. 

Les  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  l'époque  où  Charlemagne 
vint  en  Espagne.  Il  paraît  que  ce  fut 
sous  le  règne  d'Abdérame  I  que  cet 
eiTipereur  passa  les  Pyrénées ,  prit 
Pampelune,  Saragosse,  et  fut  battu 
dans  sa  retraite  aux  défilés  de  Ron- 
cevaux,  lieu  si  célèbre  dans  les  ro- 
mans par  la  mort  de  Roland. 

^  Page  29.    Un   gouvernement 

où  les   droits   des    peuples   étaient 

respectés,  etc. 

Les  anciennes  lois  d'Aragon ,  con- 
nues sous  le  nom  de  Fore  de  So- 
brarbe,   limitaient   la    puissance    des 
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5  Page  38.    Le  faible  calife 

s'endormait,  etc. 

C'est  à  peu  près  vers  ce  temps 
qu'arriva  la  fameuse  aventure  des 
sept  enfans  de  Lara,  si  célébrée  par  les 
bistoriens  et  par  les  romanciers  es- 
pagnols. Ces  jeunes  guei'rîers  étaient 
sept  frères,  fils  de  Gonzalve  Gustos, 
propre  parent  des  premiers  comtes  de 
Castille,  et  seigneur  de  Salas  de  Lara. 
Le  beau -frère  de  Gonzalve  Gustos, 
nommé  Ruy  \  elasquez,  excité  par  les 
horribles  conseils  de  sa  femme  dona 
Lambra ,  qui  prétendait  avoir  à  se 
plaindre  du  plus  jeune  des  sept  frè- 
res, médita  contre  eux  une  vengeance 
atroce.  Il  commença  par  envoyer  leur 
père  Gonzalve  en  ambassade  au  roi 
de  Cordoue,  avec  des  lettres  particu- 
lières dans  lesquelles  il  priait  le  calife 
de  faire  périr  cet  ennemi  des  ÎNIusul- 
mans.  Le  calife  ne  voulut  point  com- 
mettre ce  crime;  il  se  contenta  de 
retenir  Gonzalve  en  prison.  Pendant 
ce  temps,  le  perfide  ^  elasquez ,  sous 
prétexte  d'aller  attaquer  les  Maures, 
conduisit  ses  sept  neveux  dans  une 
embuscade ,  où  les  ennemis  les  ayant 
enveloppés,  ils  périrent  tous  jusqu'au 
dernier,  après  des  exploits  admirables 
et  avec  des  circonstances  qui  rendent 
cette  histoire  infiniment  touchante. 
Cet  oncle  barhare  envoya  les  têtes 
des  sept  infortunés  dans  le  palais  de 
Cordoue ,  et  les  fit  présenter  à  leur 
père  dans  un  plat  d'or  couvert  d'un 
voile.  Le  père,  en  découvrant  ce  plat. 


tomba  privé  de  sentiment.  Le  calife, 
indigné  contre  Velasquez,  rendit  à 
Gonzalve  la  liberté.  Mais  Velasquez 
était  trop  puissant  pour  que  Gonzalve 
put  espérer  de  le  punir.  Il  le  tenta 
vainement;  la  vieillesse  lui  avait  oté 
ses  forces.  Solitaire  avec  son  épouse, 
il  pleurait  ses  enfans,  et  demandait 
au  ciel  de  les  suivre  au  tombeau,  lors- 
qu'il lui  vint  un  vengeur  sur  lequel 
il  ne  comptait  pas. 

Gonzalve,  pendant  qu'il  était  pri- 
sonnier à  Cordoue,  avait  été  l'amant 
heureux  de  la  soeur  du  roi  musulman. 
Cette  princesse,  après  son  départ,  était 
accouchée  d'un  fils  qu'elle  avait  appelé 
MuDARRA  Gonzalve.  Parvenu  a  l'âge 
de  quinze  ans,  ce  fils,  instruit  du  nom 
de  son  père  et  du  forfait  de  Velas- 
quez, ce  fils,  né  pour  être  un  héros, 
résolut  de  venger  ses  frères.  Il  part 
de  Cordoue,  va  défier  Velasquez,  le 
tue,  lui  coupe  la  tète,  et  la  porte  au 
vieillard  Gonzalve,  en  lui  demandant 
de  le  reconnaître  et  de  le  faire  Chré- 
tien. L'épouse  de  Gonzalve  consentit 
avec  transport  à  devenir  la  mère  de 
ce  brave  hâtard.  INIudarra  fut  adopté 
solennellement  par  les  deux  époux. 
La  femme  de  ^  elasquez  fut  lapidée 
et  hrùlée.  C'est  de  ce  Mudarra  Gon- 
zalve que  se  prétendent  issus  les  Man- 
riqiies  de  Lara,  l'une  des  plus  grandes 
maisons  d'Espagne. 

(Mariana,  Hist.  d'Espagne,  liv. 
VIII,  chap.  6;  Garibai ,  Compcnd. 
Hist.,  tom.  1,  lib.   10.) 


TROISIEME     E  P  0  0  U  E 


^  Page  40.  Trois  évêqiies  de  Ca- 
talogne, etc. 

Ces  trois  évèques,  morts  en  com- 
battant pour  les  Musulmans  à  la  ba- 
taille   d'Albakara ,     donnée    en    lOlO, 


étaient  Arnaulphe ,  é\èque  de  \  ic, 
Accio,  évèque  de  Barcelone,  et  Othon, 
évèque  de  Girone. 

(Mariana,    IIiST.    d'Espagne,     liv. 
VIII,  chap.   10.)' 
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pardon,  saisit  le  moment  où  son  fiis 
semblait  regretter  de  n'avoir  plus  d'en- 
fans:  tremblante,  elle  lui  avoua  qu"'elle 
avait  sauvé  seize  de  ses  filles.  Le  ti- 
gre parut  attendri,  et  désira  de  les 
voir.  Elles  vinrent:  leur  âge,  leurs 
grâces,  touchèrent  le  féroce  Isbak  ;  il 
les  caressa  long-temps.  Sa  mère,  pleu- 
rant de  joie,  se  retira  pour  aller  re- 
. mercier  Dieu  de  ce  changement.  Une 
heure  après,  des  eunuques  vinrent 
lui  porter,  par  ordre  du  roi,  les  seize 
têtes  des  jeunes  princesses. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  traits 
pareils  de  cet  exécrable  Ishak,  attes- 
tés par  les  historiens.  II  régna  long- 
temps, fut  heureux  dans  toutes  ses 
guerres,  et  mourut  de  maladie. 

(Cardonne,    Hjst.    d'Afrique,   liv. 

Le  temps  n'a  point  affaibli  cette  fé- 
rocité sanguinaire  qui  semble  dans 
les  Africains  être  un  vice  inhérent  au 
climat.  De  nos  jours,  Mulei  Abdalla, 
le  père  de  Sidi  Mahomet,  le  dernier 
roi  de  Maroc,  a  renouvelé  ces  scènes 
d'horreur.  Il  pensa  se  noyer  un  jour 
en  traversant  une  rivière.  Un  de  ses 
nègres  le  secourut ,  et  se  félicitait 
d'avoir  eu  le  bonheur  de  sauver  son 
maître.  jMulei  l'entendit;  et  tirant  son 
sabre:  P^ojez,  dit-il,  cet  infidèle  qui 
croit  que  Dieu  avait  besoin  de  lui 
pour  conserver  les  jours  d^un  ché- 
ri/! En  disant  ces  mots,  il  lui  fendit 
la  tête. 

Ce  même  Mulei  avait  un  domesti- 
que de  confiance  qui  le  servait  de- 
puis long -temps,  et  que  ce  roi  bar- 
bare semblait  aimer.  Dans  un  mo- 
ment de  franchise,  il  pria  ce  vieux 
serviteur  d'accepter  deux  mille  ducats 
et  de  s'en  aller,  de  peur  qu'il  ne  lui 
prit  envie  de  le  tuer  comme  tant  d'au- 
tres. Le  vieillard  embrassa  ses  ge- 
noux, refusa  les  deux  mille  ducats, 
et  lui  dit  avec  des  sanglots  qu'il  ai- 
mait mieux  périr  de  sa  main  que 
d'abandonner  son  cher  maître.  INIulei 
y  consentit  avec  peine.  Quelques  jours 


après,  sans  aucun  motif,  pressé  de 
cette  soif  de  sang,  dont  les  accès  re- 
doublaient quelquefois ,  Mulei  tua 
d'un  coup  de  fusil  ce  malheureux  do- 
mestique, en  lui  disant  qu'il  avait  mal 
fait  de  ne  pas  accepter  son  congé. 

(ReCHEPcCHES   HISTOPaQUES   SUR  LES 

Maures,  par  ]\T.  Chénier,  tome  III.) 
Ces  traits  sont  pénibles  à  rapporter; 
mais  ils  fout  connaître  les  mœurs, 
donnent  de  l'horreur  pour  le  despo- 
tisme, et  de  l'amour  pour  les  lois;  ce 
qui  n'est  jamais  inutile. 

*  Page  45.   Et  jouit  de  la  dou- 
ble gloire,  etc. 

Averroès  était  de  Cordoue,  d'une 
des  premières  familles  de  cette  ville. 
Sa  traduction  d'Aristote  fut  mise  en 
latin  ;  et  nous  n'avons  eu  pendant 
long -temps  que  cette  version.  Ses 
autres  ouvrages,  de  Natura  orbis, 
DE  Re  medica,  sont  encore  estimés 
des  savans.  Averroès  est  regardé  avec 
raison  comme  le  premier  des  philo- 
sophes arabes.  Ils  ne  sont  pas  nom- 
breux chez  cette  nation,  où  les  pro- 
phètes et  les  conquérans  ont  été  com- 
muns. Sa  philosophie  lui  attira  àes 
malheurs.  L'indilTérence  qu'il  afTeclait 
pour  toutes  les  religions,  à  commen- 
cer par  la  sienne,  excita  contre  lui 
les  prêtres,  les  fanatiques,  surtout  ceux 
que  ses  talens  rendaient  jaloux:  ils 
l'accusèrent  devant  l'empereur  de  Ma- 
roc d'être  un  hérétique.  Averroès  fut 
condamné  à  faire  amende  honorable 
à  la  porte  de  la  mosquée,  et  à  rece- 
voir sur  le  visage  les  crachats  de  tous 
les  fidèles  qui  viendraient  prier  pour 
sa  conversion.  Il  subit  cet  humiliant 
supplice  en  répétant  ces  paroles:  Mo- 

RIATUR    anima    31EA    MORTE    PHILOSO- 
PHORUM ! 

5  Page  48.  Et  brise  les  chaînes 

de  fer,  etc. 

Ce  roi  de  Navarre  était  Sanche  VIII, 
surnommé  le  Fort.  Ce  fut  en  mé- 
moire de    ces  chaînes    brisées  par  lui 
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monta  sur  Ir  tr<)iir. 

C*eftl  rrf    Alpkon%r   Ir   Sjgr   f]ui   di 

♦  Ji!  rn  t  •  qiir,  s'il  Ofuit  rie 
liu  tniisr  h. ru  tJun»  Ir  Irmps  Hr 
la  trration ,  il  lui  aurait  tlnunr  de 
htins  a*-is.  Crilr  pijitjnirrir  lui  a  rlè 
durrmrnl  rrprorJirr  p.u  Ir»  liittiirirnft. 

\l|>lM>n«r    Ir    "^  ■  til    Rrj"  '  ■ 

,....., ^       Sr^      /  (i//»/i/«// -  I 

i^nup    dr     rrput^ilion. 
Init,     inliliilr     i^is 
f  qur  Ir  bonlirur  dr 
■  ■Il    Ml  u  .{•  11!     -jtit  ifi!    niit 

ludr.       i  .       .      f  •  .  wr  il      , 

Irou^r   < 
par  un    r 

/.'-   >lr*f>rtie  arrtuhr  farbrt,  U 
'ut'itiii  que  rrtntttttle 

'   Page    59       T^^      -    f.Ir..    ,.|irr 

•  mjMTeor,  rlc. 
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---  ■-    rn   l?.57.   mai»  il  riait  • 

V    rfnairnr .    ri    trop    f 


r      j  <  1 .1 1 
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■\'' 


I. 


l.«on,    ou    U    papr   Orr, 


nairni  Ir»  rMuninn 

(HkvOLVTIOM*     ui^.>r««.<«E  .      K  lur 
I,    li».    III.) 

»  Page  60.  Sanrhr         nVn  itf- 
ijna  pa.«  mnin%  aprf*  lui,  ric. 

(.r    .Sanrhr,    turnomnir    Ir   itrave, 
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rt   part  int   ju   trônr    ai»rr%   lui,   n  riait 

c|ur   le   »rr..nd   fiU  d*\lplion%r  Ir  Sa^jr. 

I    iinr,  \r-  ,ir  l,t  Urnlti,  priiur 

•u»   «•!   ^  .   ruii  mort  j  la  flrur 

%r%  inur«,  iautani  au   brrrrju  6eu% 

t  ....   ,...'.!     ,Tai|  ru%  «Ir   »on    ('poutr 

^  Ar    ftjiint    l»ui«,    mi   dr 

iiauir.      I.r    lui   pour    pritrr 
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qur    l'amliilirui   .SjnrKr    fit    la    currrr 

jt  »on    prrr.      Il  rrut«il    dan»   «r»    rri- 

minrl»    dr%»rin«:    mai»  Ir»    prinrr»  dr 
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Mirn»    ilr   (    n  <  ir ,    lufrul    la 

Ir    UTr\r\\r     ,|r    lunirur»    ri 

>  di«i»ioo». 
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NOTES. 


(Marlana,  tome  I,  livre  XIV,  Ga- 
ribai,  Ferreras,  etc.) 

^  Page  64.  Ferdinand  IV,  sur- 
nommé l'yJjournéf  etc. 

Ferdinand  IV,  fils  et  successeur 
de  Sanche  le  Brave,  était  encore  en- 
fant lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Sa 
minorité  fut  très  orageuse;  mais  le 
génie  et  les  grandes  qualités  de  la 
reine  INIarie,  sa  mère,  vinrent  à  bout 
de  calmer  les  factions.  Il  fut  surnom- 
mé r Ajourné j  parce  qu'ayant,  dans 
un  accès  de  colère,  fait  précipiter  du 
haut  d'un  rocher  deux  frères  du  nom 
de  Carvajal,  accusés  et  non  con- 
vaincus d'un  assassinat,  ces  deux  frè- 
res, au  moment  de  mourir,  protestè- 
rent de  leur  innocence,  en  appelèrent 
aux  lois  et  à  Dieu,  et  ajoutèrent 
l'emporté  Ferdinand  à  comparaître 
dans  trente  jours  devant  le  juge  des 
rois.  A  cette  époque  précise,  Ferdi- 
nand, qui  marchait  contre  \ç:s  Mau- 
res, se  retira  pour  dormir  après  son 
diner,  et  fut  trouvé  mort  sur  son  lit. 
Les  peuples  d'Espagne  ne  doutèrent 
point  que  ce  trépas  subit  ne  fût  un 
effet  de  la  justice  divine.  Il  eût  été 
utile  que  les  rois  ^ts  successeurs,  et 
surtout  Pierre  le  Cruel,  en  fussent 
persuadés. 

(Mariana,  tom.  I,  liv.  15,  chap.  XI.) 

5  F  âge  64.  Retire'  dans  les  murs 
de  Tariffe,  etc. 

Après  que  Sanche  le  Biave  se  fut 
emparé  de  Tariffe,  les  Africains  vin- 
rent l'assiéger.  Ce  fut  pendant  ce 
siège  qu'Alphonse  de  Gusman,  gou- 
verneur de  la  ville  pour  les  Espagnols, 
donna  un  exemple  d'héroïsme  digne 
de  l'ancienne  Rome,  mais  qui  ne  peut 

Eas  être  jugé  par  les  cœurs  paternels, 
e  fds  de  Gusman  fut  pris  dans  une 
sortie.  Les  assiégeans  le  conduisirent 
sous  les  murailles,  et  menacèrent  le 
gouverneur  d'immoler  ce  fils,  s'il  ne 
se  rendait  sur-le-champ.  Gusman,  pour 
toute  réponse,  leur  jette  un  poignard. 


et  se  retire  des  créneaux.  Un  mo- 
ment après,  il  entend  les  Espagnols 
pousser  de  grands  cris:  il  accourt  en 
demandant  la  cause  de  cette  alarme  : 
on  lui  dit  que  les  Africains  viennent 
d'égorger  son  {As.  Dieu  soit  loué, 
répondit -il;  j'' avais  jiensé  que  la 
ville  était  prise. 

(RÉvoLUTiOivs  d'Espagne,  tome  I, 
liv.  4.) 

^  Page  67.    La  célèbre  Inès  de 
Castro,  etc. 

La    passion    de  Pierre    de  Portugal 
pour  Inès  de  Castro   fut  portée  à  un 
tel  excès,  qu'elle  excuse  peut-être  les 
atrocités  que  Pierre  exerça  contre  les 
meurtriers  de  sa  maîtresse.  Ces  meur- 
triers    étaient    trois     principaux    sei- 
gneurs portugais,  nommés  Gonzalès, 
Pachéco    et  Co'éJlo  :    ils   l'avaient   poi- 
gnardée eux-mêmes  entie  \cs  bras  de 
ses  femmes.     Pierre,  qui  n'était  alors 
que   prince  de  Portugal,    sembla    dés 
ce    moment    perdre    la    raison;    et  de 
vertueux  et    doux  qu'il    avait    été  jus- 
qu'alors,   il  devint   féroce  et    presque 
insensé.    Il  prit  les  armes  contre  son 
père,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les  pro- 
vinces   où    les    assassins    avaient    des 
biens;    et,    dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône,    il    exigea    du    roi    de    Castille, 
Pierre  le  Cruel,    qu'il  lui  livrât  Gon- 
zalès et  Coéllo ,  qui  s'étaient  réfugiés 
chez    lui.     Pachéco    étant    en   France, 
où  il  mourut.     Pierre,  maître  de  ses 
ennemis,   leur  fit   subir  les    supplices 
les  plus  douloureux,  leur  fit  arracher 
le    cœur   tandis    qu'ils    étaient    encore 
vivans,    et    voulut    assister   lui-même 
à  cet  horrible  spectacle.     Après  avoir 
assouvi  sa  vengeance,  cet  amant  for- 
cené, de  douleur  et  d'amour,  exhuma 
le  corps  d'Inès,  le  revêtit  d'habits  magni- 
fiques, posa  sa  couronne  sur  ce  front 
livide  et  défiguré,  la  proclama  reine  de 
Portugal,  et  ibrçales  grands  de  sa  cour 
à  venir  lui  rendre  leurs  hommages. 

(Hjst.  de  Portugal,   par  Lequien 
de  la  Neuville,  livre  II.) 
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,      «Ir»       \|  V*»R  \  I  t 
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'  /*<i/f^  76.  Isabrllr...  rpou!ia  le 
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Krrdinand.  Mlle  riail  priilr,  niait  hira 
failr.  Srs  ciirvrui ,  au  moin*  Irr» 
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(RitvoLrTio^s  D*KjrA«i^i«  inm.  IV. 
'ÎT.    H.     Mariana.     Hi»t.        ' 
mr  M.    liT.    iS,    IlliT.    Dr 

•riLK,    par    M     WmiÀ^    M*> 
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NOTES. 


^°  Page  82.    Le  beau   précepte 
de  l'aumône,  etc. 

L'aumône  est  un  Aes  plus  grands 
préceptes  de  la  religion  des  Maho- 
métans.  Plusieurs  paraboles  la  leur 
commandent,  entre  autres  celle-ci, 
que  je  ne  puis  m'empecher  de  rap- 
porter: «Le  souverain  juge,  au  der- 
«nier  jour^  attachera  autour  de  celui 
«  qui  n'aura  point  fait  l'aumône  un 
«  effroyable  serpent ,  dont  le  dard  pi- 
«  quera  sans  cesse  sa  main  avare  qui 
«  ne  s'ouvrit  point  pour  les  malheu- 
«  reux.  » 

(Religion  de  Mahomet,   etc.  Rë- 

land.    DIXIÈME    LEÇON.) 


1^  Page  83.  Tourmentèrent  de 
nouveau  les  Maures,  etc. 

Les  e'dits  de  Charles-Quint,  renou- 
velés et  rendus  plus  se'vères  par  Phi- 
lippe II,  reformaient  entièrement  la 
façon  de  vivre  des  Maures,  leur  pres- 
crivaient d'adopter  l'habit  et  la  lan- 
gue espagnole,  défendaient  à  leurs 
femmes  d'aller  voilées,  leur  interdi- 
saient l'usage  des  bains,  les  danses  de 
leur  pays,  et  ordonnaient  que  tous 
leurs  enfans,  depuis  cinq  ans  jusqu'à 
quinze,  fussent  enregistrés  pour  être  en- 
voyés dans  les  écoles  catholiques,  etc. 

(Recherches  historiques  sur  les 
Maures,  par  M.  Chénier,  tome  II; 
GuERRA  DE  Grenada,  de  1).  Diego 
de  Mendoza,  lib.  I.) 
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dr»  âinrs,  Iboniirur  sacrr,  Ir  brû 
but  amour    Nr  drdait;nrs  pas  mon 
bommagr;  3  rst  pur,  il  rst  Ir  prr- 
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mier  peut-être  qu'un  e'tranger, 
qu'un  Français  ait  offert  à  votre 
nation,  jadis  rivale  de  la  nôtre,  au- 
jourd'hui sa  fidèle  amie. 

Isabelle  régnait  en  Castille, 
l' Aragon  obéissait  à  Ferdinand.  Ces 
deux  souverains,  liés  par  un  heu- 
reux hyménée,  avaient  uni  leurs 
couronnes  sans  confondre  leurs 
Etats.  Tous  deux  à  la  fleur  de  l'âge, 
tous  deux  également  pressés  d'un 
ardent  désir  de  gloire,  voyaient 
avec  indignation  les  plus  beaux  pajs 
des  Espagnes  soumis  encore  aux 
Musulmans.  Huit  siècles  de  com- 
bats n'avaient  pu  suffire  pour  arra- 
cher aux  enfans  d'ismaël  toutes  les 
conquêtes  de  leurs  aïeux.  Souvent 
vaincus  ,  jamais  terrassés ,  ils  pos- 
sédaient les  délicieux  rivages  que 
baigne  la  mer  d'Afrique,  depuis  les 
colonnes  d'Alcide  jusqu'au  tombeau 
des  Scipions.  (jrenade  était  leur 
capitale,  et  les  seuls  Etats  de  Gre- 
nade rendaient  Boabdil  un  puissant 
monarque. 

Mais  le  féroce  Boabdil  avait  pro- 
voqué le  courroux  d'Isabelle.  Des 
traités  violés,  des  excursions  dans 
l'Andalousie,  avaient  avancé  le  jour 
des  vengeances  ;  et  la  trompette 
guerrière  s'était  fait  entendre  de 
l'embouchure  du  Bétis  jusqu'à  la 
source  de  l'Ebre  :  toutes  les  Es- 
pagnes en  furent  émus.  ïerdinand 
se  pressa  d'accourir  avec  ses  fiers 
Aragonais:  l'indocile  Catalan,  le 
fougueux  Valencien,  l'adroit  Ba- 
léare,  suivirent  &ç.s  pas;   les  agres- 


tes Asturiens  descendirent  de  leurs 
montagnes;  l'antique  Léon  rassem- 
bla st?>  phalanges;  les  fidèles  Cas- 
tilles  volèrent  aux  armes;  et  les 
époux  rois,  maîtres  bientôt  de  la 
plupart  des  places  qui  défendaient 
l'approche  de  Grenade,  assiégeaient 
enfin  sts  remparts. 

Jamais  tant  d'illustres  chefs  ne 
menacèrent  une  seule  ville;  jamais 
dans  un  même  camp  ne  se  réuni- 
rent tant  de  héros.  Là,  se  distin- 
guaient les  Mendoze,  \ç^?>  Nugnez  et 
les  Médina;  Gusman,  l'orgueilleux 
Gusman,  si  lier  de  descendre  des 
rois;  Aguilar,  qui  croit  la  vertu 
plus  ancienne  que  la  noblesse  ;  Fer- 
nand  Cortez,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, et  maniant  pour  la  première 
fois  le  fer  qui  doit  soumettre  le 
Mexique;  l'aimable  prince  de  Por- 
tugal, Alphonse,  gendre  d'Isabelle  ; 
Alphonse,  qui  doit  coûter  tant  de 
pleurs  à  la  malheureuse  épouse 
condamnée  à  lui  survivre  ;  et  l'in- 
vincible Lara,  l'ami,  le  soutien  du 
faible  opprimé,  Lara,  cher  à  sa 
patrie  dont  il  est  l'honneur,  plus 
cher  encore  à  l'amitié,  dont  il  est 
le  touchant  modèle;  et  le  vénérable 
Tellez,  qui,  sous  se.s  cheveux  blan- 
chis, conserve  un  jeune  courage, 
et  conduit  depuis  cinquante  ans 
l'escadron  indompté  des  chevaliers 
de  Calatrave;  une  foule  d'autres 
guerriers,  la  fleur,  la  gloire  des  Es- 
pagnes, qui  tous  ont  reconnu  pour 
chef  l'heureux  monarque  époux  d'I- 
sabelle, qui  tous  ont  juré  de  mou- 
rir ou  de  vaincre  sous  Ferdinand. 


1.1  \  Ki.     1 


loi 


Frr<iiiiJii<l  rrtiriil  Irur  ^Jilbiirr, 
rt  %rut  liilTrrrr  IrA  av*julA  llalitle 
(àêtu  cri  art  profonil  ilr  (li%urr 
pour  rr^nrr,  ér  prr parer  la  tic- 
t  '    '  '    I    au  rofnl»ai, 

'  .    '  rijilr  Irt  ilu- 
»rn»îoiu  qui  Tonl  drrhirre  :    il  prit 


Drjj  \r  i^nf»  «Jr»  ilrui  pariti  ^«jit 
rou^i  \r%  fanipj:;nr»,    (lr|à,    ilrpui* 
Ir  ronimrnrrinrtil  tlu  «ircr,   \e  »o 
IriJ  avait  parroum  prfa  «le  la  moi 
lif  dr  Miii  rmir* .   »  ^  i 

^ail    riirorr  «iiir  l.r-  ^i 

blir.  IJIr  arniMail,  au  ronirairr,  rr- 


Mtiii  d'alTaiblir    un    |tciiplr  ipi'il  <ir      prrtuirr    dr    tiou^rllri    forer»,     dr- 

%ail  liirnlAt    ■' -'     '■•••♦  nrlraWr    |mii«  ipir    Ir    plu»    tjrand    dr»  h^pa- 

daru    »r»    «!•  'iil    a    Ir»    ^llnU,     Ir    plu»   iiilnpidr,     Ir   plut 

ftuivre  ro  ailrocr,    ^rnlmand,    par  |  rrdoulr,  (•onialte,  nVlail  plu»  au 


dr  !•  rruil»,   ^ 

au  >'  1^»    ol-         :  _  

IrnI  point,  »a  prudrncr  1rs  a  lou* 
prr«u»:  l'a^rnir  nr  prut  Ir  «ur- 
prrndrr,  ta  i:tf^r%w  \'-<  --  '  : 
tain  Artif,  palirnt,  in 
«al  du  plu«  brave  k  la  (guerre,  »aiu 
rivant  t\»n»  Ir»  ronsrih  «  son  lira» 
fi&rrail  la  fortunr.  nui»  sou  i^rnir 
a  êu  rrnchainrr 

La  fière  Uabrlle  ne  veut  que 
\ainrrr.  Animi-r  d'un  ardrnt  amour 
pour  »a  rrlit;ion  ri  pour  %uii  pruplr« 
rllr  pounuit  dans  Ir  Maurr  l'irir. 
I»lr  rnnrnii  «Ir  m  n:ilion  rt 
...  -^  i'i.  l/honnrur  lui  dit  dr  vo- 
Irr  aui  rombats,  l'Iionnrur  r»l  *a 
»rulr  prudrnre:  M  grande  imr  n*a 
jamai*    brsoin    dr    rarlirr    un    »rul 


(*onij|»r,    qui    n*a    pat    at- 
.     ton  cinquirnir  la»trr,    rt  que 
lea  vieut  rapiiainea  consultent  a%rr 
rrsprcl.  (àonialve,  dont  le  bra»  ter- 
riblr  n'a  jani^i»  tro?         '     l\er%aire 
|iii  Ht  balancrr  L  ^  .   rt  dont 

le*  %ertua   aimables   »r   font  adorer 
mi'mr  drs   \ainrus       Nr  dans  (.<>r 
donr,  rlr%r  parmi  Ir»  (jurrres  »  '• — 
nrllr»  dr  'irrnadr  a»rr  ses  vo. 
les  combats  ont   été  set  jeui,   les 
«!•  "         i.iurr»  son  hrrila:;r    Dr» 

.il  Mil  *.iinrrr  ri  plaire 
l«a  nature,  pour  lui  prodigue,  »oa- 
lut  Ir  ronibirr  ilr  ses  dons.  Con- 
cret dr  Tarir r,  Ir  front  crint  du 
casque,  »a  laillr  iMuIr,  son  air  dr 
^randrnr.  sa  force  au-dessus  de 
riiumainr,    sni\  cnur:»i;r  au     desaoâ 


sentiment.     Arroutunirr    a    rrndrr  .  Ar  sa  for«  r  ,  Ir  rrndrnl  l'rfTroi  <ies 
compte  à  Diru  de  ses  plus  serrftrs    £;urrners  :   driurmr,   sa  beauté,  sa 

i;ràcr,     son    rrt;ar<l     prnrtranl    et 
'       X  ,    »r*  Irail»  ou  »rmblr  *r  ron 
rr    la    no|ilrv»r   a%rc    la    bonté. 


I  .    elle    cramt    prn   Ir»    \rtt\ 

ij»  »   iioiiimrs.     rllr  marrhr  Ir  fr<»n* 
lr\r,  appu»rr  sur  s»  \rrln    ttrti» 


reuse,  allière,  srn»iblr,  %ér^rr  pour  I  attirent,  rntratnrnt  les  rcror».  Sea 
ellr,  jn»tr  p<»ur  tous,  rirmpir,  idolr  ri»  aux,  loin  dr  lui  jaloui ,  n'osrnt 
dr  »r»  »u|rL«,  «on  ron»ril  r%l  ibu>  %rs  plu»  1  «*lrr  rn  *a  p  rr  sr  nr  r  .  rt  le 
devoir*,  sa  forre  r»t  dan»  son  cou-  |  dr»r.»poir  Ar  Tm^ir  se  cban^e  en 
ra^,  son  e»poir  dans  rKleroel         I  be»oin  i\e  Taimer 
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Gonzalve  était  alors  victime  de 
la  plus  basse  des  perfidies.  Le  mo- 
narque de  Fez,  Se'id,  sollicite  par 
les  Grenadins,  avait  menacé  de  ses 
armes  les  rivages  de  l'Andalousie. 
Les  rois ,  pour  n'être  pas  distraits 
de  leur  conquête,  désiraient  la  paix 
avec  l'Africain.  Les  conditions  en 
furent  offertes  ;  mais,  instruit  par  la 
renommée  du  nom ,  du  grand  nom 
de  Gonzalve,  Séid  demanda  que  ce 
Castillan  vînt  comme  ambassadeur 
à  son  cour;  Séid  refusa  de  traiter 
avec  tout  autre  que  ce  fameux  guer- 
rier. Isabelle  bésita  long-temps  :  la 
crainte  d'un  nouvel  ennemi,  l'assu- 
rance qu'un  prompt  retour  lui  ren- 
drait bientôt  son  héros,  la  déter- 
minèrent enfin.  Gonzalve ,  instruit 
dès  long-temps  dans  la  langue,  dans 
les  mœurs  arabes ,  fut  chargé  par 
ses  souverains  d'aller  assurer  leur 
repos.  Un  vaisseau  le  porta  dans 
Fez,  où  le  perfide  Séid,  à  la  prière 
de  Boabdil,  le  retenait  sous  divers 
prétextes,  différait  de  signer  la  paix, 
et  faisait  ainsi  respirer  Grenade. 

Incapable  de  défiance,  mais  ir- 
rité de  ces  longs  délais,  Gonzalve 
se  plaint  d'un  honneur  qui  rend 
oisif  son  courage.  La  gloire  dont 
il  est  avide  ne  fait  pas  seule  sou- 
pirer son  cœur  :  une  passion  plus 
vive  et  moins  heureuse  l'occupe,  le 
remplit  tout  entier:  l'amour,  le  re- 
doutable amour  a  subjugué  cette  âme 
si  fière;  et  c'est  au  miheu  des  alar- 
mes, au  sein  même  de  la  victoire, 
que  ce  héros  connut  son  pouvoir. 

Peu    de    temps    avant    Ir   siège. 


Gonzalve,  vainqueur  des  Maures,  ar- 
rive au  pied  de  leurs  remparts, 
triomphe  de  nouveau,  pénètre  dans 
leur  ville,  porte  la  terreur  et  la 
mort  jusqu'au  centre  de  Grenade. 
Tout  tombe,  tout  fuit  devant  lui; 
un  long  ruisseau  de  sang  marque 
sa  course.  Si  ses  Castillans  eussent 
pu  le  suivre  ,  c'en  était  fait ,  dans 
ce  seul  jour,  et  de  Boabdil  et  de 
son  empire  ;  mais  Zuléma,  la  sœur 
du  roi ,  la  fille  du  vertueux  Mulei- 
Hassem,  Zuléma,  qui  dès  son  au- 
rore effaçait  toutes  les  beautés  de 
l'Afrique  et  de  l'Ibérie,  sort  au  mi- 
lieu d'un  peuple  effrajé,  demeure 
éperdue  à  l'aspect  du  carnage,  et, 
tremblante,  tombe  à  genoux  sur 
les  degrés  du  palais  des  rois.  Les 
bras  étendus  vers  le  ciel,  le  visage 
baigné  de  larmes ,  elle  invoque  le 
Tout- Puissant,  lui  demande  avec 
des  sanglots  d'éloigner  ce  guerrier 
terrible  qui  marche  suivi  du  tré- 
pas. Au  même  instant  Gonzalve 
paraît,  le  glaive  à  la  main,  tout 
couvert  de  sang,  se  fravant  une 
large  route  à  travers  les  victimes 
et  les  fuvards.    11  court,  vole,  voit 

la  princesse ,  et  son  épée  reste 

suspendue;  sa  main  arrête  son  cour- 
sier fougueux.  Immobile  d'admira- 
tion ,  il  contemple  ces  traits  ravis- 
sans  que  la  douleur  semble  embel- 
lir encore,  ces  veux  dont  le  bril- 
lant azur  attendrit  et  brûle  à  la 
fois,  et  ce  front  où  la  majesté  s'u- 
nit à  la  pudeur  timide,  et  ces  lon- 
gues tresses  d'ébène ,  dont  la  moi-  j 
tié  flotte  en  désordre,    mêlée  avec       1 


I  i  \  l\  I    I 


fAï 


un  «f>ilr  ilr  pottqirc,   «lool  Taiilrr,  ibiit    \r*   c  ii  '.,,<    |  .mirr 

jbrrii\rr  tir  |ilriirt,     IIMibr  ri  rr  luinr      II    i^  ,,.,,ii    ,\r    ,  r\ïr 

p<Mr  Mir  Ir  inarbrr    Toirtri  les  f»ri-  qu'il    aime;    il   irrniMr    «piVUe    ne 

Ir»    jlir  voit    |V|MMitr    ou    l'aiiunlr  ■' 

!      i     -     J  Jïjrrr  i  _..-,.:  i^ur    hrrm ,     ri,    (|iMiif|    tj    ..^.,,.. 

vertu,    ortijirnl    U   jeuiir    /.ulrma.  |  «erail   vaine,    peut  il  «r   (Uiirr   dr 

Telle,  el  moiii»  hrllr  |»rul-^lre,  pa-  lui  plaire,   lui   le   plu*   trrriUe  en 

rui    la  »rnMbIr  (iimiirnr  lor«f|uVllr  fi 

vint    impinrrr    »«>ii    roi    rotilrr    un  I 
hrrt»»  qu'elle  ail(»rait. 

<  •  ••  «riiu  Iruil  «lo> 

U  Lh    .....    ir  rirrurllr,  rn. 


lOII  ,    l|«*  »Oli 

•  rniaile,  el  •,         .  .i 
onfert  (levant  elle   le   bras  teiut  du 
'  iir»  :'    Il  n'a  pas 
■  •  ••  '     •  in    n'a  pu  lire  rlaat 

vre  ae»  reut  el  »on  ctrur  dr*  doux    %r%  i  ^on  amour.   *a  douleur 

poUona  de  l'amour.     Il  tremble,    il  j  profonde,    le   repenlir  de   aea    ei- 


toMpirr,    il  brtilr.     il   >• 
louir  eulirrr  priulrn 


[•loiu.     A    prinr    o*e-l-il   ron»erver 
c>p«>ir  de  la  rrvoir  en«  ••''«•      ni)i«. 


vorani    Oubliant  à  la  foi*  (àrenade,  1  »ana  re«ae   avec   Min   i:  il   l.i 

Il  urrrr.  le»  d^mi^rr»  qu'il  rnurlj  porte  parloul  aver  lui.  dan«  Ir* 
tl  \j  ilr%rrndrr  d^  *«»n  courtier ,  il,ronibjt«,  daiu  le  rrpo»,  dans  le 
vj  ijvsurrr  la  prini  r%*r  ;  mais  ir«  i  lumullr ,  dau»  la  »uiilude,  il  %oi| 
rnnemis  rallies  fondriit  »ur  lui  de  toujours  relie  imai'e  adorée;  3 
>lillr  I  oup%  rrdouMo  t  roiilrinpir  c  rllr  br;iulr  celeale  à 
.  ars  l'arrarlirnl  a  5r.s  lrn>  :  «^riioui  dr\aul  ce  palais,  élevant 
dre»  pensées.  11  re\ienl  a  lui,  \rul  »«•*  mains,  »ei  \rux  >er»  le  ciel:  il 
re,   et  ne   r«'trou>e  plus  ^    enlend   sa    «oi\  gémissante,    il  dis- 


■  rf  mil  rr 


ard 


eur. 


Il  crd 


criir  an  nom 


'  >s  trniirrs  arrrn.%,    ri  i  r    ii 

brr,  il  %e  relire  en  rr:;.ird.inl  inu  r.              i    Av   ses   \v\rrs    \rs   l^r     ■ 

)our»  /.ulema,  en  repoussant  «l'une  qui  couvraient  son  vidage. 

Ijilde  main  les  allrinle%  qui  le  mr  llrureuivrmrnl  pour  Tiontalve,  la 

narrnl,    en  nrL;li;;ranl  »a  i;loirr  ri  douce     amilir     parlat;e    in    maut 

a  vie  pour   jeter  encore  un  coup  Ijra,  le  tnisiblr  l-ara,  aime  (ion 

d'reil    à  celle  qu'il  ne  peut  quillrr,  Uk\\r    plus    que   la    vie,    autant  qur 

4  crlIr  dr    qui    dr^ormais    \oiii     '  î-»ire.    lois  dr»   Irur    prrmi«  r- 

prndrr  «e»  dr^linres.    Il  Mirl  ».       urr,  ele\rs  dans  la  nu^mr  Mli»  . 

vaincu,  subjugue,  de  celle  villr  ou  ou    plut  Al   dans   1rs   mt^ne*   campv. 

na-urre     on     l'avait     vu     prnrtrer  ils  apprirent  enM>mble  à  combattre, 

(  ommr     un     indomptable    conque-  iU    marrbrrenl  d'un    pa*   ei^'al  «lâfU 

rani  la    carrirre    dr*    Ikto».    Jamaii   flb 

Depuis  ce   jour,   le  triste  Cfon-  n'eurent   un    sentiment    qui   ne   fûl 

lahe  nourrit  un  amour  san.*  e«poir  commun  a  tous  deux,   toujnars  lr« 
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intérêts,  les  désirs  de  l'un  occu- 
paient, tourmentaient  son  ami  plus 
fortement  que  lui-même.  Ils  ne  s'es- 
timaient à  leurs  propres  yeux  que 
par  les  vertus  de  celui  qu'ils  ai- 
maient. Si  Lara  connaissait  l'or- 
gueil, c'était  en  parlant  de  Gon- 
zalve  :  si  Gonzalve  cessait  d'être 
modeste ,  c'était  en  racontant  les 
exploits  de  Lara.  Leurs  âmes  se 
cherchaient  sans  cesse  ;  elles  ne 
possédaient  toutes  leurs  facultés 
qu'après  s'être  rencontrées:  jus- 
qu'à cet  heureux  moment  rien  ne 
pouvait  les  toucher  ;  efc  leurs  plus 
secrètes  pensées  étaient  un  poids 
au-dessus  de  leurs  forces,  dont  ils 
couraient  se  délivrer  en  se  les  com- 
muniquant. Ainsi  deux  peupliers 
nouveaux  s'élancent  de  deux  tiges 
voisines,  croissent  en  unissant  leurs 
branches,  s'appuient  l'un  sur  l'au- 
tre, s'élèvent  ensemble ,  confon- 
dent leurs  jeunes  ombrages,  et  do- 
minent les  bois  d'alentour. 

Oh  !  combien  ils  versèrent  de 
larmes  lorsqu'il  fallut  se  séparer  ! 
combien  leurs  adieux  furent  ten- 
dres !  Ils  se  pressaient  mutuelle- 
ment contre  leur  sein,  se  quit- 
taient, revenaient  s'embrasser  en- 
core. Leurs  cœurs,  que  les  plus 
terribles  dangers  n'avaient  jamais 
effrajés,  tremblaient  pour  les  moin- 
dres hasards  qui  pouvaient  mena- 
cer leur  ami.  Gonzalve  demandait 
à  Lara  de  ne  point  chercher  les 
périls  pendant  l'absence  de  son 
frère;  Lara  suppliait  Gonzalve  de 
modérer    sa   fierté   naturelle    à    la 


cour  d'un  roi  perfide  et  cruel. 
Tous  deux  invitaient  Isabelle  à  con- 
sentir qu'ils  partissent  ensemble: 
mais  l'armée,  trop  affi<iblie,  avait 
besoin  d'un  de  ces  héros,  Gonzalve 
fut  forcé  de  mettre  à  la  voile.  De- 
puis ce  funeste  moment,  Lara,  sans 
ardeur,  sans  courage,  se  croit  seul 
au  milieu  du  camp.  Le  son  de  la 
trompette  ne  l'excite  plus  :  il  ne 
désire  plus  de  vaincre,  son  ami 
n'en  jouirait  pas.  Solitaire,  sombre, 
farouche,  il  fuit  ses  rois,  ses  com- 
pagnons ;  il  cherche  les  lieux  écar- 
tés; il  gravit  les  hautes  montagnes 
pour  jeter  les  veux  sur  la  mer  d'Af- 
rique. C'est  là  que  Gonzalve  res- 
pire; c'est  là  que,  plus  à  plaindre 
encore,  exilé  loin  de  sa  pairie,  loin 
de  son  ami,  loin  de  son  amante, 
Gonzalve  soupire,  s'irrite,  compte 
les  momens  qu'il  ne  peut  hâter,  et 
déchire  sans  cesse  un  cœur  dont 
le  temps  accroît  la  blessure. 

Tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui 
vient  ajouter  à  ses  tourmens.  Sur 
une  terre  aride  et  brûlante,  semée 
de  quelques  palmiers,  se  traîne  un 
peuple  d'esclaves  soumis  à  un  des- 
pote féroce.  Le  malheureux  Afri- 
cain arrose  vainement  de  ses  sueurs 
le  sillon  desséché  qui  doit  nourrir 
sa  famille;  ses  moissons  jaunissent 
à  peine,  que  des  nuées  de  saute- 
relles viennent  en  un  seul  jour  les 
dévorer.  S'il  échappe  à  ce  fléau 
terrible,  il  ne  peut  échapper  aux 
visirs,  aux  gouverneurs  rois  des 
provinces,  qui,  passant  tour  à  tour 
et  rapidement  de   leur  trône  à  l'é- 


I 


IJVI\ 

,».,f...i^    Ju  du(i<*mr   an   fonlon,  ! 

.il  (Ir  *'rit;;rjivM*r    «lu    ^^m;  ' 

lir»  pruplrt ,  tJ'at  «  iiniulrr  MB^ri  tir 
I  >iiiilr    1^ 

i :,_ '.  i  ..         ...    .:il\      l»rjll% 

•Vntlort     «Uu»    riiiilii;iir     mol: 
t'abrulil  ibiu   «1rs    pUuir»   iiifjmr 
(III  ne  %r  ft«iii\irnt  <|u  il  r»l  roi  <|i>' 
|>«tiir   r«»iiiiiijiiitlrr    ir  itiriirirr.     N* 
«ir»ir*  Ir*  plu»  rfTrrnr»,  tct  %oloQ- | 
{r\    \r\    u\u%    alri>rr« ,     ilr^irin" 
ru   |<av»jiil  \»»r  »4  Uuuclir,     l« 
»arrrr»     «Ir    rriii|tirr-      Sr«    »ii 
%ours  au  iiuilirur,  lrj%;iiilriil,  niru-  | 
mil   j   »»>ii   :,n      l.rur«   ljirii%,   f- 
frnimr> ,     Iriir»    jour« ,     lui    aj  ^     ' 
lirniirnl  k  tous  Ir»  ifiAlJiu.  Sur  un 
lu  'irr,    lU  ftoiil  ilr|Miuillr»  .    «ur  un 
M,    Irur»  h'ir»  %uirul.     Djii» 
I  i»arr*    rri^iou»    Ir    ».iu:;    «Ir»  | 

liniunirs   r>l   nioiiu  chrr  qur   l'rau  I 

•  I.Mil  Ir  riri  r.%1  a^a^r;  ri  Ir  nio- 
ii.tr<|ur  rriii|ilil  a\rr  )«»».•  l'iKirrililr 
fiMiilinii  (Ir  bnurn-aii. 

Trilr  est  la  cour  où  Ir  |)iu.<  srn- 

"''':'  r.u\   t\rs  niorlrU 

•     .  r  ilr.%  jnur.%  «iii  il 

\ou«lrail  rrlranrhrr  «Ir  m  \'te.     Kn 

Nain  il  ^  .il  mriurr,  il  pnr.r 

■  f    •■''  ^   >ri«l   iiii-UHWiir    a\rc 

I  «    firrc,     prrniirr  br»oin 

ilr    tout   Irt  f;ranfi«   rrrurs.     Sri«l, 

il,  rrlMpjM-   a   *j   \ur^   %r 

_-i    lonil   «Ir   xm    .^«'rail.    lycs 

^iiir»,  arcoulumrA  à  Ta^hice  cl  au 
iurn»on^r,  ralmrut  Ir  hrroi  par 
i\r%  honimax;r«,  tromprnt  ramlu^- 
«aHrur  par  «ir»  .«rrmrn«.  rt  riuxiu 

•  ililr  (tonuhr,  à  qui  tout  cfdr 
daat  Ict  batailles,   ik  qui  nul   rrm- 
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part    nr   |>rul    rrmirr,     *r    %oil    Ir 
|«iur(  «Ir  \iU  miuûtrrt,  ri  Ir  captif 
«l'un   roi  qu'il  nirpri»r 
I).  .    '    ' 

VIIU     «Il  ,  1  '   '  ' 

tt«)r(la    lea    n%ai;r*   <lr*    Afriraioâ. 

I        •    ilr  tant  dr  parjurr»,     il  \rul 

.1.1.    ,.j.  .Sri«l  à  runiprr  uii   »i 

tnl.     (^rrlaiii    «lu    |Miir 

OU   ce   niunanpir  «loil  »r  rrndrr   à 

iii«r,     il    \4    »rul    rallrii-'" 

..     .1     t  iicuiiii.     Dr*    (|u  il    Ir    \  al 

,  jratirr,  il  **a\anrr:   m  «Irniarclir, 

M>n  air,  »on  aufiacr,  inlinii«lrnt  la 

1  !••  ri  la  font  ^rarlrr    11  »'arn^lr 

Mil  .Sri«l,    Irnaut  il'uiir  main  Ir 

Irailr ,  dr  Taulrr  son  rprr  nur  : 

hoi  «Ir  h'ri,  »*rcria-t-il,  «l'unr 
%ïii\  firrr  ri  Innnanir,  jr  l'app*»''' 
la  i^iirrrr  nu  la  pai«  :  rltui^i»  •' 
rr  momriil  m^mr.  (!Irnl  millr  i;Lai- 
\r%  parriU  à  rrlui  «pii  brillr  a  Ir» 
y  eux  iralirndriit  «|n'uii  mot  dr  ma 
bouche  pour  \cnir  «bn*  drs  HoL» 
dr  sang  rrn>rr*rr  Ion  trônr  rt  Ir* 
mur.<».  N Oi.^  -  lr&  .Mi^prtidus  »ur  ta 
U^lr  :    ^i  (u   balaiurs,  iK   \mil  fr.^p- 

Sv'uï  iiilrriiit  \v  rr:^.ir«lr.  il  nr 
prut  koiilriiir  sà  \ur,  il  but«^r  %ni\ 
front  paliManl.  Sa  cour  trrmbir. 
•on  pruplr  fiiil  ,  %r%  xddals  sont 
pr^ls  à  l'abandonurr.  ilr  roi  d* 
cb\r*,  IrrrasAr  par  ra»|»rrt  il  un 
hoinmr  librr,  sii;nr  Ir  Irailr  »jii» 
rrpondrr.  (ioniahr  ^jtnfjit,  Ir 
quiUr,    rt  \a   prrpjrrr  *<iii   drj»»r« 

Niai»  Ir*  xUir*  d'un  dr»|K>lr  l:    , 
sou^rnt  rrn(;af;rnt  au  crimr.  Ceu« 
dr  Srid,  plu*  irrite*  que  lui  téBUf 
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lui  persuadent  qu'il  doit  se  venger. 
Gonzalve  a  brave'  sa  puissance, 
Gonzalve  a  mérite'  la  mort.  En  pu- 
nissant un  téméraire  dont  l'orgueil 
offensa  le  roi,  Grenade  sera  dé- 
livrée, l'Espagne  perdra  son  appui. 
La  politique  et  la  vengeance  sont 
satisfaites  à  la  fois:  le  trépas  du 
héros  est  juste  du  moment  qu'il 
devient  utile;  et  ces  horribles  con- 
seillers décident  leur  maître  à  l'as- 
sassinat. 

Déjà  tous  les  chemins  que  peut 
prendre  Gonzalve  sont  secrètement 
investis.  Mille  hommes  paraissent  à 
peine  suffire  pour  faire  périr  un 
seul  guerrier.  La  ruse  se  joint  à  la 
force  :  on  choisit  le  lieu  de  l'atta- 
que ,  on  ferme  toutes  les  issues, 
on  cache  avec  soin  ces  préparatifs; 
et  ces  barbares  montrent  plus  d'a- 
dresse à  disposer  de  vils  assassins 
qu'ils  n'en  ont  jamais  employé 
pour  combattre  leurs  ennemis. 

La  nuit  avait  étendu  ses  voiles; 
Gonzalve,  sans  défiance,  devait  sor- 
tir de  Fez  au  point  du  jour.  Tran- 
quille dans  son  palais,  il  se  livrait 
au  doux  espoir  d'embrasser  bien- 
tôt son  ami,  de  verser  dans  son 
tendre  cœur  les  tourmens  que  le 
sien  a  soufferts.  L'idée  de  se  rap- 
procher des  lieux  habités  par  celle 
qu'il  aime,  d'j  pénétrer  peut-être 
encore,  de  la  retrouver  près  de  ce 
palais,  de  défendre,  de  sauver  sa 
vie,  et  de  la  forcer  à  la  reconnais- 
sance avant  de  l'instruire  de  son 
amour,  toutes  ces  chimères  dont 
se  nourrissent  les  amans,  toutes  les 


possibilités  qu'ils  regardent  comme 
vraisemblables ,  occupaient  seules 
Gonzalve,  lorsque  tout  à  coup,  près 
de  son  palais,  se  fait  entendre  un 
luth  espagnol.  Ces  sons  si  connus 
du  héros  lui  rappellent  sa  chère 
patrie,  captivent  son  attention.  Il 
écoute;  une  voix  tremblante  chante 
en  castillan  ces  paroles: 

Braves  guerriers,  tendres  amans, 
Ne  dédaignez  pas  la  prudence  : 
Souvent  la  glou'e  et  l'innocence 
Succombent    aux  traits  des    mëchans  ; 
La  trahison  suit  en  silence 
Les  pas  des  héros  triomphans. 
Braves  guerriers,  tendres  amans, 
Ne  dédaignez  pas  la  prudence. 

Tats'DIS  que,  sous  ces  palmiers  verts, 
Du  printemps  le  chantre  volage 
Bavit  les  échos  du  bocage 
Par  ses  doux  et  brillans  concerts. 
Le  milan,  qui  d'un  roc  s'élance 
L'immole  au  milieu  de  ses  chants.   • 
Braves  guerriers,  tendi-es  amans, 
Ne  dédaignez  pas  la  prudence. 

J'ai  vu  le  roi  des  animaux, 
Poursuivant  le  chasseur  timide, 
Passer  sur  la  fosse  perfide 
Qu'on  a  couverte  de  rameaux; 
Il  tombe,  il  périt  sans  défense. 
Frappé  par  des  vainqueurs  tremblans. 
Braves  guerriers,  tendres  amans. 
Ne   dédaignez  pas  la  prudence. 

Gonzalve ,  surpris  d'entendre  sa 
langue,  attentif  au  sens  des  paroles 
qui  semblent  s'adresser  à  lui,  jette 
les  jeux  sur  la  place  immense  où 
son  palais  était  élevé.  11  découvre, 
à  la  clarté  de  la  lune,  un  vieillard 
dont  la  barbe  blanche  descendait 
jusqu'à  la  ceinture,    couvert  d'un 
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'(ij«Ji;r«    ri    «(ilij|tpjnl    «lu 


de»    Maurrt    qor   »on   lulb 


)  •  i  jiift  1j  pLrr  ,    |oinl 

>r  rj|>lil,  l'iiilrrroçr,  ri  lui  ilrnuntlr 
rn    raslilbii  ti   il  r    nVftI    |>a% 

M>ii  \»i\%.  Jr  ftui.  1    ,  -^iioL,  lui  rr 
|Min<i   rr*rU%r.     \|ji»  on    non*  ob- 
'  r«r,  i«  nr  puî*  |iaHrr      Si  (ton 
«jhr  aim.  '  \rul  la  on 

vrr  11*1111  '>r,    «|ii'il  %« 

rrtitlr    tur    l'Iirurr    au    janlin    dr» 
Palinr* 

\   '•-  mnU,  Ir  «irillani  Ir  qiiillr 

^h  à  «r»  irut 
lioniahr    flrniriirr   inimoliilr   ri 
iiirrrlaiii  »lr  rr  • 
Il  «ail  ijur  Ir  M-i  ■       ,      ' 

A    »rul,    «Irftjrmr ,    dans    la    null. 
Suivra- l-U    un    r«rla%r    iiironnu  ' 

{*rul  -  il  rroirr    ri-    ' rs  m.iin% 

•  >il  Ir  jkalul  ilr  1  I     .  N|ji«  1 1( 

r»rla«r   rsl  un    virilbnl,    un  h^pa- 
'  rr  *rul  ^^llli- 

.  t.  u  'it:;..uUr.  ('onfoiiilu 
ilaii«  la  fouir  «lu  prupir,  il  inan  lir 
au  jardin  drs  Palmrs  liru  »olilairr 
ri  drsrri ,  rmCrmir  Ain%  la  %illr 
même. 

Ijt  TÎriUanl  rallrndail  à  Tmlrrr. 
\)r\  »|u*il  aprrroil  Ir  lirro»,  il  court, 

•  (  loml>r  à  «r»  pirdu. 

O  la  t;loirr  dr  ma  palrir,  dit  il, 
ri  rrtpirani  à  prinr!   6  Ir   vaillant 

•  U    ilr    mon     matirr ,     jr    • 

•  l'iii    \OA  |our«  prrrirut  '    \'      , 
donnrt  a  ma  joir  ;  M>afTrri  qur  drs 
pirurA    dr    (rndrrssr   baii^rnl    vos 


Irîomphiniri  nijiti%  llfij%'  \otu 
■M  «NUldrrri  a«rr  unr  froidr  «vr- 
prûr,  H  je  mVnivrr  atrr  driîm 
'ii  bonhrur  *\r  \nn%  rnnlrmplrr! 
ir  I  \  iMi%  nr  pou«ri  pa%  nir  riinnatlrr, 
ri  jr  vou»  aiuir  ilrpui%  *i  loni* 
Irmpt!  Jr  »uii  l'rdro,  jr  tuU  V»n- 
rirn  »rrvitrur  tUi  nnlilr  romtr  %o- 
trr  prrr  Jr  l'ai  «rr^i  prinlant  qua- 
ranlr  annrr».  jr  l'ai  «uivi  djàta  rrnt 
fombaU:  je  vo«u  ai  vu  natlrr, 
'  '  •  .    jr  vooâ  ai   porir  dans 

•  «  bra.%:  maû  voui  riiet 
rnrorr  au  lirrrrau  lorM|ur  je  de- 
vint pri«onnirr  dr«  Maurr».  \  rndu 
par  r%i\  au  roi  dr  Kri ,  jr  «ui*  r*- 
cbvr  drpui»  vin£;l  anj.  ri  danj  relie 
lon^e  Mtile  de  jour*  douloureux^ 

ir  »'r«l    jamai*    pa^r    »an« 
,        i'   f»   donnit  dr»   lamirs  à  la 
mrmoirr  de  voirr  prrr,   «an*  qu*il 
s^informàt  dr  «on  di:;nr  (d%  aut  IC^ 
pa:;noU  rf    ■  •  ■■•     dan*  no»  pr"      n 
l*ar  rH\    j     _  lou«    vo>    *        . 

iU  nir  donnrrrni  la  forrr  dr  vivre. 
,Ir    %ou>    voi*    enfui .    jr  voii*    voU, 
|*rnibra.vAr  lr>  L;rnou\  dr  (ionxalvr, 
jr  vai»  Tarrarbrr  à  la  morl.    Je  te 
br'niii,   à  mon  Diru!   re  »eul  biea- 
fait  r>r  '  dr  tous  Ir»  maux 

«|ur  I 

Il  »auil  alors   b  main  du   b^roc, 
iju'il  ;  >  rr«    <»oo- 

utUr  ^. .«..•...  .......i..    «,  lionnr  fie 

nou\rau\  rr^'rrU  à  M>n  prrr,  el 
drmandr  f|url  eit  CC  prril  dool 
1'-    '   ■•  Ir  rrf»i'  ••  r. 

Uinrur,     ,  ir  captif,  je  le 

liens  dr  Irur  boucbr  m^me;  CM 
motutrrt  ont  Irabi  devant  moi  leur 
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détestable  secret.  Condamne'  au  tra- 
vail des  jardins,  je  me  reposais  sous 
un  buisson  de  lianes.  Le  roi,  suivi 
de  son  visir,  s'est  arrête'  près  de 
ce  buisson.  Es-tu  certain,  a  dit  le 
monarque,  que  ce  coupable  Castil- 
lan n'échappera  point  à  tes  coups? 
J'en  jure  par  le  prophète,  a  ré- 
pondu l'atroce  ministre  :  mille  noirs 
sont  déjà  placés  sur  les  deux  rou- 
tes de  la  Mamorre  ;  les  portes  de 
Fez  sont  gardées;  nul  autre  que 
ses  serviteurs  ne  peut  pénétrer  dans 
son  palais:  la  mort  environne  Gon- 
zalve.  Encore  quelques  instans, 
grand  roi-,  j'apporte  à  tes  pieds  sa 
tête  sanglante. 

Tremblant  à  ces  horribles  paro- 
les ,  mais  enhardi  par  mon  zèle, 
j'ai  résolu  de  sauver  mon  héros. 
Dieu,  sans  doute,  a  conduit  lui- 
même  ma  difficile  entreprise.  J'ai 
préparé  votre  fuite  pendant  le  peu 
d'heures  qui  me  restaient.  Ne  pou- 
vant pénétrer  jusqu'à  vous,  mes 
chants  dans  notre  langue  chérie 
vous  ont  attiré  près  de  moi.  Le 
reste  est  dans  vos  mains,  seigneur: 
mais  je  vous  demande,  mais  je  vous 
conjure ,  au  nom  de  notre  patrie, 
au  nom  de  votre  auguste  père, 
d'oublier  un  jour,  un  seul  jour, 
cette  indomptable  valeur  qui  ne 
vous  serait  que  fatale.  Abandonnez- 
vous  à  ma  foi,  quelque  parti  que 
je  vous  propose:  il  n'en  est  aucun 
qui  ne  soit  permis  pour  échapper 
à  des  assassins.  Si  vous  refusez  ma 
prière,   si  votre  courage  vous  fait 


taine,  inutile,  funeste  à  vos  frères, 
commencez  par  répandre  ici  le  peu 
de  sang  qui  reste  dans  mes  veines; 
vous  m'épargnerez  les  affreux  sup- 
plices que  ces  barbares  me  feront 
souffrir,  et  la  douleur  plus  sensible 
encore  de  vous  survivre  quelques 
instans. 

Le  héros,  en  le  rassurant,  jure 
de  suivre  ses  conseils.  Alors  le 
vieillard  le  conduit  au  fond  d'un 
bosquet  écarté.  Là,  il  découvre  à 
ses  yeux  un  turban,  un  habit  maure, 
un  cimeterre  africain.  Pardon,  lui 
dit-il,  pardon,  mais  ce  vêtement 
peut  seul  abuser  les  satellites  qui 
veillent  aux  portes.  Environnés 
d'ennemis,  éloignés  de  la  mer  de 
trois  journées,  n'allons  point  cher- 
cher votre  navire.  Vos  serviteurs, 
qui  seront  respectés  aussitôt  qu'on 
vous  saura  libre,  gagneront  l'Es- 
pagne sur  ce  vaisseau.  Pour  vous, 
la  ruse  est  nécessaire;  et,  si  elle 
répugne  à  votre  grand  cœur,  son- 
gez que  je  vous  mène  à  Grenade, 
où  vous  pourrez  montrer  Gonzalve 
aux  Maures  et  aux  Castillans. 

Malgré  sa  promesse ,  le  héros 
hésite:  il  craint  de  souiller  son  front 
en  le  couvrant  d'un  turban  :  il  lui 
semble  qu'il  s'avilit  en  se  cachant 
sous  un  habit  maure  :  cependant, 
pressé  par  Pedro,  certain  que  tous 
les  chemins  sont  fermés,  et  brûlant 
de  retourner  dans  sa  patrie,  il  cède 
enfin  en  rougissant.  Ses  longs  che- 
veux sont  cachés  sous  le  lin;  il 
prend  cette   robe  africaine   qui  ne 


une  loi   d'affronter  une  mort  cer-|lni  ôte   point  de  son  air  guerrier; 
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u  ilr    cr    I  iiiii  trrrr   «lont    il 

Ci  't   trrniitr,    r|   nrrrrdr  ilii 

captif  qu'il  â  driivrr  de  m  rhainr, 
3i  «ortriil  riurnibir  du  JAr«iiu  dr» 
PaliM*. 

SaoA  #lrr  connus  Mnt  ^Irr  ob- 
tertè»,  iU  marcliml  aii\  |Mirlr>  dr 
Yn  ri    |«  • 
dr»      l»r.    


'         'Ml      i      Inir      .Iri.tt»  *<  'ifie 

Il  '     ,      (Ml      rrjMurnl      Ir  «  .:     \  ||. 

Irr;  et  lra^rr%4iil  le  drirnii,  iU  ar- 
n%rtil«  au  iiiilim  t\r  la  nuit,  %ia- 
A-M»  \r  mont  dr  (lalpr 

Ix  ciel  riait  pur  ri  «rinr  dVioU 
let;  la  lune  rr pandail  «nr  Ir»  llolj 
ttnr    lumirrr    d  .ir;;rnl  :     (fdiiijhe. 


j_     .^    aA»it  «ur  U  pniur,  drrou%  rr  Ir  pre- 

canipa;;nr,  iU  arri^rnl  rt%  pru  d*ii»»-    Mier  let  n%n  d'tUpa^ne.     A  relie 
lao»   *ur    le»    t>ord*    du    flru«e  Su*  ^ur  il  m*  lrir,    il  nr  priit  rnnlrnir 

bur      ♦. I*r  r  lro«\r    in.    I    -      ' piirl;  C)  ma  patrir,  »Vrrir- 

i|ur    .'  parmi    dr»    i'  I   «ra,    jr    «ai»    \ou%    rr%nir! 

I.e  bon  i*rdro,  «pii  la  drlarlir«  Ta  1  Je  vai»  rr»pirer  dans  le*  nii'met 
munir  d'unr  fofir  \oilr,  dVau  lim  |  liru\  oh  rr*|»irr  rrllr  ipir  j'adorr, 
pidr  et  Ac  pro%i>ion»  1^  prii  d'or  |  parmi  mrs  bra\r*  compat;nons 
qu'il  a%ail  ama%«r  proiLnt  \io;^l.prr»  de  mr«  roi»,  »oua  mrs  rien- 
d'eM-la%a^e  a  utOti  pour  ce*  |  dards!  Amoor,  amîlie,  ^erts,  vo«« 
y  'if%     \jr  %irill.tril  fjil  rnî  '  iflammei   à  la   foi»   mon   eœar  k 

Il  I     dan«  rr    na\irr  s\    W^-  isprcl  tir  cr%  l>rau\  ri%a(>e*! 

il  laiftil  tour  à  tour  le  ^'ommiail.  Comme  il  parlait,  le  ^iriilard  ef> 
la  rame,  rl  <krnl  »r*  forrr*  rnloii-  fraw  lui  monirr  l'annourr  d'un 
blrr  rn  rr;;ar»lanl  Ir  lirro».  l'n'afTrrux  ora:;r.  1^*  rloilr*  ont  dis- 
doux  irpinr  Ir  srroiidr .  la  liarqur    pjrn  ,    la    lunr   a  prrdu  \a  lumirrr. 


^de  sur  Ir^  flob  rapidr>.  Kn  douze 
liriirrs  iU  5onl  arrives  à  IVinlioii- 
(  hurr  du  flrute:  iU  enirriit  a%rr 
lui  dans  la  vaste  mer.  et  dr*  qu'ils 


ses  ravons  ne  perrrnt  qu  a  prine 
le  voile  sombre  qui  Trinironne. 
Des  nuai^rs  amoncrlrs  .s'axanrrnt 
du  câté  du  midi,  les  ténèbres  mar- 


se  voient   éloignes   dr  la   trrre,    Ir  rhrni   avec   eux;    un   souille   léger 

r      •''                                  .\,    rruir^  '    rapidr    ridr  la  siirfarr  t\r%  raux^ 

Il      1           I                               Mirt   »r    ;•  •  ^  %(iil«  iuiprturuv  le  »ui\rnt,  une 
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précipitée  dans  l'abîme,  touche  au 
même  instant  les  nuages  et  le  sable 
profond  des  mers. 

Tranquille  au  milieu  des  tempê- 
tes, Gonzalve  s'occupe  du  vieillard: 
il  le  rassure,  l'encourage,  lui  parle 
d'une  espérance  qu'il  n'a  point,  et 
le  serre  contre  son  sein.  Pedro  ne 
songe  qu'à  Gonzalve  ;  c'est  sur  lui 
seul  qu'il  verse  des  larmes.  0  mon 
maître,  s'écrie-t- il,  je  n'ai  pu  vous 
sauver  !  et  toute  la  nature  est  con- 
jurée pour  faire  périr  un  héros! 
Ah  !  s'il  m'était  encore  permis — 
La  terre  ne  peut  être  éloignée — 
Seigneur,  attachez-vous  à  moi,  je 
nagerai  jusqu'au  rivage  ;  Dieu  me 
rendra  mon  ancienne  force  :  je 
n'expirerai,  je  l'espère,  qu'après 
vous  avoir  posé  sur  le  sable;  j'ex- 
pirerai trop  heureux. 

Dans  ce  moment,  la  faible  bar- 
que descend  du  haut  d'une  vague 
avec  la  rapidité  d'une  flèche,  et, 
parcourant  un  espace  immense,  va 
se  heurter  contre  un  navire,  jouet, 
comme  elle,  de  la  tempête:  elle  se 
brise  en  éclats.  Gonzalve  et  Pedro 
boivent  l'onde  amère  ;  mais,  sans  se 
quitter  tous  deux,  tous  deux  re- 
viennent sur  les  flots,  saisissent  un 
câble  flottant,  montent  à  l'aide  de 
ce  câble,  et  s'élancent  dans  le 
navire. 

Quel  spectacle  s'offre  à  leur  vue  ! 
A  la  lueur  des  éclairs  qui  se  suc- 
cèdent sans  relâche,  Gonzalve  aper- 
çoit une  femme  liée  fortement  au 
mât.  Son  visage  est  baigné  de 
pleurs,  ses  cheveux  flottent  au  gré 


des  vents.  Environnée  de  soldats 
noirs  qui  lui  présentent  leurs  glai- 
ves, elle  ne  peut  lever  ses  mains 
que  d'indignes  liens  retiennent, 
mais  elle  élève  sa  voix  gémissante, 
et,  la  tête  renversée,  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel,  elle  supplie  le  Tout- 
Puissant  de  la  faire  périr  dans  les 
ondes  plutôt  que  de  l'abandonner 
à  la  merci  de  ses  ravisseurs. 

A  cette  voix,  à  ces  accens,  qui 
retentissent  au  cœur  de  Gonzalve, 
à  ces  traits  qu'un  long  éclair  dé- 
couvre, le  héros,  surpris,  trans- 
porté ,  reconnaît  celle  qu'il  adore, 
celle  qu'il  vit  à  Grenade,  et  dont 
l'image  resta  dans  son  âme.  Dou- 
tant encore  de  son  bonheur,  il 
court,  il  vole  vers  elle,  il  est  prêt 
à  tomber  à  genoux:  mais  sa  fureur 
étouffe  sa  joie  ;  il  tire  son  cime- 
terre, brise  les  chaînes  de  Zuléma, 
la  soutient,  lui  promet  vengeance, 
et  menace  avec  des  jeux  brûlans 
l'horrible  troupe  dont  il  est  en- 
touré. 

Les  barbares,  d'abord  interdits, 
se  rassurent,  grondent,  s'irritent. 
Leur  chef,  farouche  Ethiopien, 
dont  un  turban  blanc  couvre  la 
tête  hideuse,  s'élance  tout  à  coup 
sur  Gonzalve,  et  le  blesse  de  son 
poignard.  Le  héros  d'un  seul  coup 
l'immole.  Alors  des  cris  se  font  en- 
tendre :  soldats,  matelots,  réunis, 
tous  le  blasphème  à  la  bouche, 
tous  munis  d'armes  différentes,  fon- 
dent à  la  fois  sur  Gonzalve  en  rem- 
plissant l'air  de  leurs  hurlemens. 
Ainsi  l'on  voit  sur  le  Caucase  une 
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son  voile  de  lin,  elle  étanche  ses 
larges  blessures,  et  contemple  d'un 
œil  attendri  les  traits  inconnus  de 
son  libérateur. 

Enfin,  après  de  longs  secours, 
Gonzalve  rouvre  la  paupière  :  il  la 
referme  aussitôt.  Un  soupir  sort 
de  sa  bouche,  et  Zuléma,  Pedro, 
transportés ,  osent  se  livrer  à  l'es- 
poir. On  prépare  un  lit  à  la  hâte; 
on  y  porte  le  héros  mourant;  on 
lui  prodigue  tous  les  soins  que  peu- 
vent inventer  le  zèle,  la  reconnais- 
sance, la  douce  amitié.  Gonzalve  a 
repris  ses  sens:  il  voit  près  de  lui 
la  princesse,  il  la  voit,  et  pour  lui 
parler  il  fait  d'inutiles  efforts.  C'est 

vous c'est  vous sont  les 

seuls  mots  que  puisse  prononcer  sa 
bouche.  Zuléma  le  ranime  par  un 
breuvage,  lui  adresse  de  tendres 
discours;  et,  désirant  que  le  som- 
meil répare  ses  forces  éteintes,  elle 
se  retire  avec  le  vieillard. 

Alors  les  captifs  délivrés,  que 
Pedro  reconnaît  pour  des  Bérébè- 
res  *),  s'occupent  de  l'état  du  na- 
vire ;  ils  visitent  le  gouvernail,  dont 
ils  ne  trouvent  que  les  débris.  Les 
mâts  sont  dégarnis  de  voiles,  les 
flots  entrent  dans  le  vaisseau.  Mais 
Pedro,  du  haut  du  tillac,  découvre 
la  terre  à  peu  de  distance;  et,  la 
montrant  à  Zuléma,  il  annonce 
qu'on  peut  aborder. 

Hâtez-vous,  lui  dit  la  princesse: 


si  mes  veux  ne  m'abusent  point, 
nous  sommes  près  de  Malaga.  En- 
trez dans  la  rade  avec  assurance, 
tout  ici  reconnaît  mes  lois  :  je  suis 
la  sœur  du  roi  de  Grenade,  la  fdle 
de  Mulei-Hassem;  et  la  demeure 
que  j'habite,  est  ce  palais  que  vous 
découvrez  au  milieu  de  cette  forêt. 
C'est  là  que  je  veux  recevoir  le 
héros  à  qui  je  dois  la  vie;  c'est  là 
que  j'espère  acquitter  une  recon- 
naissance si  chère  à  mon  cœur. 
Mais  satisfaites  mon  impatience. 
Quel  est  ce  généreux  guerrier  :* 
Est-ce  un  prince,  est-ce  un  roi 
d'Afrique?  Ah!  si  j'en  crois  mes 
pressentimens,  c'est  le  plus  grand 
des  mortels. 

Le  prudent  vieillard  qui  l'écoute 
frémit  des  dangers  que  va  courir 
son  maître.  11  voudrait  fuir  cette 
terre  ennemie  où  tout  Castillan  ne 
trouve  que  des  fers,  où  le  nom 
fameux  de  Gonzalve  doit  exciter  à 
la  vengeance  un  peuple  qu'il  vain- 
quit tant  de  fois:  mais  le  prompt 
secours  nécessaire  au  héros,  le  triste 
état  du  navire ,  la  présence  de  ces 
Bérébères  devenus  libres  par  ses 
soins,  tout  lui  fait  une  loi  d'obéir. 
Il  hésite,  il  réfléchit  sur  ce  qu'il 
doit  répondre  à  la  princesse  ;  et 
rougissant  de  l'abuser  : 

Vous  ne  vous  trompez  point,  dit- 
il,  ce  héros  venait  de  l'Afrique.  La 
plus  illustre  naissance  n'est  que  la 


*)    Peuples    de    l'Afrique,    voisins    de    l'Atlas.     Voy.    le    Précis    historique, 
première  époque. 
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bien  né  d'être  oblige'  d'aimer  ce 
qu'il  aime,  de  pouvoir  satisfaire  à 
la  fois  et  sa  tendresse  et  sa  vertu  ! 
La  seule  reconnaissance ,  si  chère 
pour  les  belles  âmes,  suffit  à  leur 
félicité;  mais  quand  l'objet  qui  la 
fait  naître  nous  attire  encore  par 
d'autres  liens,  quand  le  bienfaiteur 
est  aimable,  et  qu'un  charme  se- 
cret vient  se  joindre  à  l'impression 
tendre  que  laissent  les  bienfaits, 
nul  bonheur  ne  peut  égaler  celui 
que  procurent  ces  deux  sentimens; 
nulle  jouissance  ne  peut  valoir 
l'heureux  accord  d'un  plaisir  pur 
avec  un  devoir  sacré. 

Zuléma  goûtait  ce  bonheur.  Elle 
est  arrivée  avec  le  héros  à  sa  re- 
traite paisible;  elle  a  pris  soin  de 
le  placer  dans  le  plus  beau  de  ses 
appartemens.  Sans  cesse  occupée 
de  cet  inconnu,  sans  cesse  inter- 
rogeant les  deux  vieillards,  elle  va 
chercher  elle  -  même  les  simples 
qu'ils  lui  indiquent,  elle  les  prépare 
de  ses  mains.  Gonzalve,  trop  faible, 
ne  peut  exprimer  l'émotion  qui 
remplit  son  âme  ;  mais  des  larmes 
de  joie  coulent  sur  ses  joues  :  il 
chérit,  il  bénit  ses  blessures,  et 
fait  des  vœux  au  fond  de  son  cœur 
pour  qu'elles  ne  guérissent  de  long- 
temps. 

Déjà  les  savans  vieillards  ont  levé 
le  premier  appareil.  Zuléma,  respi- 
rant à  peine,  les  jeux  fixés  sur 
leurs  jeux ,  la  crainte  et  l'espoir 
sur  le  front,  n'ose  les  presser  de 
parler.  Elle  brûle  cependant ,  elle 
tremble   d'être  instruite.   Rassurée 


sur  les  jours  du  héros,  elle  ne  con- 
tient plus  sa  joie.  Présens,  promes- 
ses, bienfaits,  tout  est  prodigué 
par  elle.  Pénétrée  d'un  sentiment 
qu'elle  croit  de  la  reconnaissance, 
elle  se  livre  sans  réserve  à  des 
transports  qu'elle  peut  avouer. 

Ranimé  par  ses  tendres  soins, 
surtout  par  la  présence  de  ce  qu'il 
aime,  Gonzalve  peut  enfin  lui  par- 
ler. 11  la  regarde  d'un  œil  attendri; 
et  levant  vers  elle  ses  deux  mains 
tremblantes:  O  vous,  lui  dit -il 
d'une  faible  voix,  vous  qui  daignez 
sauver  mes  jours,  s'il  ne  doit  pas 
m'être  permis  de  les  consacrer  à 
vous  seule,  ah!  laissez,  laissez-moi 
mourir. 

11  n'ose  en  dire  davantage:  mais 
la  princesse  entend  son  silence, 
rougit,  et  détourne  les  jeux.  SV 
percevant  de  son  propre  trouble, 
elle  s'efforce  de  le  cacher  ;  elle  sou- 
rit doucement  au  héros,  lui  parle 
de  sa  vaillance,  le  nomme  son  li- 
bérateur, et  se  presse  de  rappeler 
ce  qu'elle  lui  doit,  pour  se  justi- 
fier de  ce  qu'elle  éprouve. 

Le  bon  Pedro  ne  quitte  pas  son 
maître.  11  l'instruit  en  secret  du 
nom,  du  rang  de  celle  qu'il  a  sau- 
vée ,  des  lieux  qu'il  habite  avec 
elle,  et  de  l'erreur  de  Zuléma. qui 
croit  Gonzalve  un  prince  africain. 
Le  héros  le  blâme  de  ce  mjstère. 
Son  âme  ne  peut  supporter  un 
mensonge  ;  il  est  prêt  à  tout  dé- 
couvrir :  mais  Pedro  le  conjure,  le 
presse  de  ne  pas  s'exposer  mou- 
rant à  la  fureur  d'un  peuple  en- 
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ii«ii,i  .'  iil  /iiittni  iir  «rrjil  |"-»» 
iiititr)  «   •-     Il    iir    I    <'       '    il    iij«    j   I  III 

limiilrr  par  Ir»  •  «foi  mma- 

ernl    m    îète  ;    il    t«  rn    lui 

parlanl  Hr«  Inurnin.^  .j..  ..ii  frrail 
•nnfTnr   ii   ton  fttirlr   ri  \%rut    «rr- 

V  iJriir 

Npr»  *     «|i                   |our* 
^riilriiii  lit     a.-     ^,     atl\  

ilf  s    M'illards,    la   prinrrMr  enlrr- 
tirnl  ('tniiiahrclr  IVIjI  nu  m>  Irnuvr 
Itrrnailr,  «Ir-  •        '  Ir*  f|iii  I    ■  '    ' 
chirrr,    ilr%  •  liu  roi  I- 

AjaUt  |irr«  «lu    lîl  du  hrros  quVIIr 
croil    nr    loin    «Ir    II 
propfxtr   (ir    lui    r;i« '■;..<.     .*  ^ 
sioiu   H  Ir»  malliriirs  dont  rllr  fui 
Ir  Irutr  Irmoin.  («onialvr,  a^rr  un 
doux   «ourirr ,    n«r    «Im 
rrcil  où  /uirnia  doit  t^ir- 
Ij  jrunr  Maurr  Ir  rommrnrr  ati*- 
»ilAl 

\  ou\  n*îr;nom  pa.*,    lui  dit  rllr, 
«jiirl    |)oiiit    *\r    t^randrur    rt    dr 
loirr   fui   portr  prrsqu'à  sa   naU- 
'rr   dr»  Arahr*    rn   K^- 
I — ..  \  ...uru*     par    nos     bra\rs 

aïriit ,  prrvsrs  par  Irurs  armrrs 
Iriomphanlrs  ,  1rs  Clirrlirns  nr 
lrou%rrrnt  ifattlr  qur  dan«  Ir»  ro 
rhrr»  x^lurirn*.  Il  »'r  rarlirrrnt 
prndani  pluMrurs  »irrlr.« ,  maii  le 
malhrur  doubla  Iriir  rnuraL;r .  la 
pr-  •— "'r  nous  amoilil.  nos  rois 
«!•  ■    Ar%    tyrans;    1rs    row   r*- 

l  >  loU  furrnt  drs  hrro*.  HirniAl 
li»  SI'-  '!r  Iriir*  rrlrjilr»,  o*r- 

rrnl  ^  -_  ,  .  r  Irurs  ^aintpirunt  ;  ri, 
profilant  dr*  t:«'rrr«  inirsiinrs  dr 
nos    diflerrn  rqurs,    ils    nr 


II)    •  r  •  I  '  •  Il  11%   f  iiimiirraiis 

i|iii-    Il   .      I  I        t  1    «Ir    I  f  rriiAfIr 

Ollr  crlrlirr  rapilalr.     Iiilir  ati 
pird  dr*  moi''  r,   tV» 

|r*r    sur   ilru-^    .ni    milim 

il'un  pa«ft  rnrlianlr    I  r  haro,  dont 

tr»  flots  rapidrs  rouirni  t\r  l'or  dans 

•  in,  tr»yrr\r  la  %illr  d.in%  «on 

:    -- :ur.     Ijr  \rnil,    ilonl  Ir»  raut 

I  salabm  rrndrnt  aut  trou|>raux  U 

«anir,    hai{;nr  srt  haulrs  moraillr*. 

'      " •"   '•'•?.      ,  .  ou  rroU- 

,         ^  r  t\r%  mots- 

I  sons    abondantrs ,    des   for^   d*o- 

•  r»,    drs   oli%irn   martes    à    la 

.  dr*  palniirr*  m<*lr4  avrr  6t% 

,  l'rn^ironnr  tir  louirs  parts. 

I  llrs  carrirrrs  inrpuUaldr*  i\r  mar- 

'  ;  •• ,  dr  ja«|>r,  d'alliilrr ,  onl  omr 

palais  suprrbrs  1rs  mai,'nifiqurs 

rdifirrs,  qn*on  a  niullipiir»  dans  la 

\illr.     Partout  drs  raux  );iillii*antrs 

r.if-    ■   '  •    rnt    l'air    qu'on    rr*pirr, 

ni.  lit     1rs     plarr*     iniuirn*r* 

ou  \îrnt  sVxrrrrr  rhaqur  jour  unr 

ln'lliqnru>r  jriinr**r.  ri  •'  'in* 

rou\rrl>  dr  tirurs,  omhr.  .,.  .    ijn* 

tous   Irs   Irnips    dr   (;rrnadirr!^,    dr 

mvrtr-s  dr  crdrals,  font  dr  la  plus 

!irs  b  pitis  grandr 

lÀ  srmblairni  sVtrr  r^nnirs  loa 
Ir*  1rs  forrr» ,  tonlr  la  pui^sanrr 
dr*  Maurrs;  là  s'rtait  rlr%r  Ir  trm. 
pir  dr  nos  srirnrrs  rt  i\r  nos  arts. 
Drs  rxlrrmitrs  dr  PAsir,  drs  l»onlt 
du  Nil,  Au  pird  dr  r\ll4«.  Ir»  rots 
1rs  i;urrrirr4,  Ir*  »a%ans,  ^niairnt 
puLsrr  h  («rrnailr  tirs  rtrmpirs  rt 
dr»  lumirrr».   Nos  frfqurntr»  goer- 
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res  avec  une  nation  brave,  loyale, 
géne'reuse  ,  e'tablissaient  entre  l'iV- 
rabe  et  Espagnol  une  continuelle 
émulation  de  gloire.  Nos  jeunes 
Maures,  naturellement  portés  à  l'a- 
mour, avaient  oublié  les  maximes 
barbares  de  l'Orient  pour  prendre 
de  leurs  ennemis  ce  respect  pro- 
fond, cette  vénération  si  tendre, 
cette  constance  éternelle,  qui  rem- 
plissent le  cœur  d'un  amant  espa- 
gnol ,  lui  présentent  l'objet  aimé 
comme  le  dieu  de  ses  destinées, 
l'élèvent  au-dessus  de  lui-même,  et 
lui  donnent  toutes  les  vertus ,  de- 
venues faciles  par  l'espoir  de  plaire. 
Nos  femmes,  fières  de  leur  empire, 
le  méritaient  pour  le  conserver: 
ennoblies  à  leurs  propres  jeux  par 
l'hommage  pur  qu'on  rendait  à 
leurs  charmes,  elles  s'efforçaient  de 
se  rendre  dignes  du  tribut  précieux 
qu'on  leur  apportait.  Incapables 
d'une  faiblesse  qui  leur  eut  coûté 
le  bonheur,  elles  étaient  chastes 
pour  se  voir  aimées,  et  fidèles  pour 
rester  heureuses. 

Telle  était  cette  cour  brillante, 
asile  charmant  de  l'amour,  des 
beaux-arts,  de  la  politesse,  lors- 
que mon  père,  Mulei-Hassem  par- 
vint, jeune  encore,  à  l'empire. 

Doué  de  toutes  les  vertus ,  le 
nouveau  roi,  par  son  exemple,  les 
rendit  encore  plus  communes,  plus 
chères  à  sa  nation.  Déjà  fameux 
par  sa  valeur,  il  prit  la  ville  de 
Jaën,  et  força  l'allier  Casfillan  à 
signer  une  paix  durable.  Alors  tout 
ses  soins  furent  pour  son  peuple. 


Notre  gouvernement  despotique,  si 
funeste  sous  tant  de  monarques,  de- 
vint pour  mon  père  un  moyen  de 
plus  de  rendre  ses  sujets  heureux. 
Les  grands  de  l'empire  connurent 
enfin  qu'ils  étaient  soumis  à  sa  jus- 
tice ,  qu'elle  était  la  même  pour 
tous.  Le  cultivateur,  opprimé  jus- 
qu'alors, recueillit  en  paix  ses  mois- 
sons; les  troupeaux  couvrirent  nos 
vertes  montagnes;  les  arbres,  les 
plantes  utiles  se  multiplièrent  dans 
nos  champs  ;  la  terre ,  si  féconde 
dans  nos  climats,  étala  partout  ses 
trésors:  et  le  royaume  de  Grenade, 
favorisé  par  la  nature,  gouverné 
par  un  prince  sage,  cultivé  par 
des  mains  laborieuses,  semblait  être 
un  vaste  jardin  dont  une  famille 
innombrable  pouvait  à  peine  con- 
sommer tous  les  fruits. 

Après  avoir  assuré  la  félicité  de 
ses  peuples,  mon  père,  enrichi  lui- 
même  de  l'abondance  de  ses  ju- 
jets,  voulut  se  délasser  avec  les  arts 
et  les  employer  à  sa  gloire.  Les 
mosquées  revêtues  de  marbre,  les 
aqueducs  de  granit  s'élevèrent  de 
toutes  parts.  Le  fameux  palais  de 
l'Alhambra,  commencé  par  VEmir 
al  Mumenirrif  fut  achevé  par  Mu- 
lei-Hassem; et  ce  monument  de 
magnificence  l'emporte  même  sur 
les  prodiges  qu'enfante  l'imagina- 
tion. Là,  des  milliers  de  colonnes 
d'albâtre  soutiennent  des  voûtes  im- 
menses, dont  les  murs,  couverts  de 
porphyre,  éclatent  d'or  et  d'azur. 
\2\ ,  des  eaux  vives  et  jaillissantes 
forment,  au  milieu  des  appartemens, 


LIVIU.    Il 


I  I 


«Irt    (  j»«  jilr  « 
rriii|ilir  tlri  •  _. 


|>rnlrnl  daiu   Ir»  i;jlrrir«      Partout 
Ir  ilout  parfum  (lr%  flrur»   «r  mUt 

.>         •    ;     »  -  •  •  -'i^rtX 

lulrut    iJu    |iird    ilm    rtilnnnrt ,    ri 
\iriiiirnl  riiiiijiiinrr  i  nii  rr»- 

|iirr       Dr»    )t>iir»    itt.....,^  .    »ur    la 
«illr,    »ur    le*    l>(>ril«  rtH  iiJiitrt    dr» 

Iriit    (lro«es,    tur    \r%    monta;;nf 
.'  "       '"     'I  rtiMinr 

.!.  r     Tout 

r  qui  flatir  1rs  »rn«,     tout  cr  qur 
r^ri  ri  la  nalurr,     la  n  •  tirr 

rt   ''•      -m'iI,    |>ru«rnl  rrunn    j.i.ur  la 
\  .     %r    trouer    joint    <lan»    rr 

l>rau  srjour  au«  rlirf»-<rfru%  rr  «|ui 
rliarmrnt  rr^pril.  A  lAtr  tlr«  r:iii\ 
Ii«iiii|is,»antrs,  au  niiliru  «lr.%  ri<  lir» 
,  turr»,  vU-à-^U  <lrs  »u|>rrbr» 
«urs,  on  a  i^rave  sur  Ir  porplorr 
Ir*  vrr*  «Ir  nos  porte*  arjlirs  Dan 
Ir  iMfMs  «Ir  la  »jllr  i^lllirll^r  ou  li 
roi  rrnil  la  ju»ticr,  ou  lit  »ur  la 
porir  crile  inirriplion  : 

^  Hiatt  pàii*  dVrTroi,   rrjint   mon  rr- 

gjid    *i^rrr 
\je  ciel,  'ml  a  punir.  l<Minr  rt  frjppr 
a  Ij  fut. 
i         urr  toi,    trùtr  nrphriio, 
1<  •   (u   va«  Irouvrr   un   prrr. 

A  Tmlrrc  dr  Tapparlrnirut  où 
1j  rrinr  raA*rinblr  Ir»  brautr%  dr 
sa  four  ri  Ir*  j^urrrirr»  dr  uolrr 
armrr,  on  a  trarr  et»  %ers  ru  Irt-  ; 
trrs  d'or  : 

Ici  la  branla,  la   pudrur, 
I.*- 

IsM  gioirr,  i'jmour  ri  i 


|ri  Ij   niu»  rlirrr   fj«rur 

i  >4il»lr»»r, 

I 

%  amrr«  ir, 

Plairr  »»é.  .. 


Ce  liru  dr  driirrt  e%t  rntironn^ 
d'un  janlin  plu»  drlicirui  rtuttre^ 
dont  la  louchantr  »iinplicitr  ron- 
tratlr  avrc  le  lutr  du  palaij  ;  c*mI 
iirui  làrnrralif,  crlrbrr  dam 
I  \iiii|ur  rt  l'Aiir,  Tobirl  dr  Trn- 
\ir  dr«  pui«»an»  ralifrs ,  qui,  dans 
Ir  (lairr,  «bn»  Ba(;ibd  ,  ont  vaiae- 
mrnl  trntr  t\r  l'rt^alrr. 

K.n  r  prnrtraul,  on  nV»l  point 
«urpriA.  Ir*  j>rux  AaliAfaiU  ne  ren- 
roiitrrnt  point  re*  rfTorla  <le  Tart, 
ir»  1)1  "  Yi;;r*  .     qui  pUôeol 

uloitl^  onurut,  rt  rappel- 

Irnl  «ridrmrnt  l'idrr  dr  b  nchrMC 
ou    du    pouvoir:    tout    v    prr«rntr, 

Mirairr,    l'ima^r  dr  cr*  biriu 

«pron  n'aduiirr  point,  maîf 
dont  on  jouit.  Dr«  ïnm  d'oran^rrt 
rt  dr  nnrir*  rouprnt  *\rt  plainei 
dr  \rrdurr  arrosrr»  par  dr»  raui 
limpides.  Ces  bois,  pbntrs  avec 
adresse,  rarbrnt,  drcouvrrnt  tour 
à  tour  1rs  prr«prrti%rs  lointainrs, 
les  rians  \illj^r»,  lr«  rbamps  culti- 
^éê^  les  ^la<^s  arcumuirrs  sur  les 
monts,    \rs    palais,    1rs    •  .     «, 

dr  (irrnadr     V  rbaqur  » i:  s 

rotraux  frriiles  vous  onfrrnt  b  ru 
gne,  Tolitirr  sauvat;r,  1rs  Idas,  les 
grrnadirrs  ,  rntrrla«,:tnt  Irnrs  fruiis 
et  Irurs  ilrnrs  Tanti'it  unr  rascadc 
bni  Tante  se  prrripitr  du  haut  d*an 
rocher .    tantôt   un    ruisseau   Iran- 
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quille  sort  en  murmurant  d'une 
touffe  de  roses.  Là  c'est  une  grotte 
écarte'e  où  iiltrent  plusieurs  sour- 
ces d'eau  vive  ;  ici  c'est  un  bocage 
sombre  où  voltigent  mille  ros- 
signols ;  partout  enfin  un  aspect 
différent,  une  jouissance  nouvelle, 
font  éprouver  à  chaque  pas  un  sen- 
timent doux  ou  un  plaisir  pur. 

C'est  dans  cet  aimable  et  superbe 
asile  que  mon  père,  Mulei-Hassem, 
a  re'gne'  long-temps  heureux.  Mais 
la  haine  de  deux  tribus  puissantes 
a  rempli  ses  jours  d'amertume,  a 
fini  par  mettre  l'empire  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine. 

Vous  savez,  seigneur,  que  nos 
Maures,  quoique  rassemble's  en 
corps  de  nation,  ont  conservé  les 
mœurs  patriarcales  de  nos  ancêtres 
les  Arabes.  Nos  familles  ne  se  con- 
fondent point:  chacune  d'elles  forme 
une  tribu  plus  ou  moins  forte  par 
le  nombre,  par  les  esclaves,  par 
les  richesses ,  mais  dont  tous  les 
membres  unis  se  regardent  comme 
des  frères,  se  soutiennent  mutuel- 
lement, marchent  ensemble  à  la 
guerre,  et  ne  séparent  jamais  leur 
fortune,  leurs  intérêts,  leurs  res- 
sentimens. 

Parmi  ces  tribus,  la  plus  belli- 
queuse, la  plus  illustre,  la  plus 
chérie,  est  celle  des  Abencerrages, 
descendus  des  antiques  rois  qui 
régnèrent  sur  l'Yémen.  Leurs  qua- 
lités sont  au-dessus  de  cette  noble 
origine  :  invincibles  dans  les  com- 
bats, doux  et  démens  après  la  vic- 
toire, leurs  grâces,  leurs  talens  aima- 


bles font  le  charme  de  notre  cour. 
Respectés  des  fiers  Espagnols,  ils 
ont  su  mériter  leur  amour  par  les 
bontés,  par  les  bienfaits  dont  ils 
comblent  les  Chrétiens  captifs.  De 
tout  temps  leur  richesse  immense  fut 
le  patrimoine  du  pauvre  ;  de  tout 
temps,  dans  les  batailles,  dans  nos 
tournois,  dans  nos  jeux,  le  prix  de  la 
valeur  et  de  l'adresse  appartient 
aux  vVbencerrages.  Jamais  il  ne  fut 
un  lâche  dans  cette  célèbre  tribu  ; 
jamais  un  infidèle  ami,  un  époux 
volage ,  un  perfide  amant ,  n'ont 
terni  la  gloire  de  cette  famille. 

Leurs  seuls  rivaux  en  grandeur, 
en  richesses,  peut-être  en  courage, 
sont  les  trop  fameux  Zégris  ,  issus 
des  monarques  de  Fez.  Quels  que 
soient  mes  justes  ressentimens  con- 
tre cette  tribu  coupable,  je  ne  pré- 
tends point  cacher  à  vos  yeux  l'é- 
clat des  actions  qui  l'ont  distinguée. 
Leur  indomptable  valeur  a  cent  fois 
porté  le  fer  et  la  flamme  sur  les 
terres  des  Castillans  ;  cent  fois  leurs 
mains  victorieuses  ornèrent  nos 
mosquées  de  drapeaux  ennemis. 
Mais  la  fureur,  la  soif  du  sang, 
déshonora  de  si  beaux  exploits.  Ja- 
mais un  Zégri  n'a  fait  de  captif; 
tout  vaincu  périt  sous  son  sabre; 
jamais  l'amitié ,  Tamour  ,  n'ont 
adouci  leur  férocité.  Remplis  d'un 
orgueilleux  dédain  pour  ces  quali- 
tés aimables,  ces  grâces,  ces  talens 
de  l'esprit,  que  l'on  chérit  dans 
notre  cour,  ils  regardent  comme 
faiblesse  la  douce  sensibilité.  Super- 
bes, turbulens,  farouches,  ils  ne  se 
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iti.iiM'ii  .ji  iiit  il  m  l'v  •!•'  là  movts 

il%   iir   ^  )  \  I  ni   Miir   i  •  un  1>  il t  r r  ri  %SUI- 

rr.    iU  mrpri*rnt   lou«  Irt  aylm 
ârU 

tjt  plu%  %iolrnlr  pliiiitir  In  ani- 
niâil  (lr|»iii»  Imii;  lrni|>«  rftnlrr  Irt 
Urnrrrui     Al>rnrrr.  Somrnl 

».        *  '  r 

i' , -  ■■ — ---    :-- 

lohlr    àr    Mulri  -  lla>«rm    a%ail    pu 
•    \e*   arr^rr     Mai»   Iriir  liainr 
r  I  îif.ltrinr  .  ri  Ir*  |iriiiri|)3l(     * 
iiirii.  N   .•    (irriijilr  ;i\jirnl  nul 
%e  Tun  ou  l'aulrr  parti    Ijr»  Alino> 
ratir* ,    1rs     V  koulrnairnl    la 

rau«r   dra    A ^  rai;r«  .    Ir«    <to- 

iiirlr»,  Irt  \auri;aA,  (Irfruilairnt 
crilr  (Jrs  />^na.  Lr«  aairrt  tribus 
plus  obêcarr»,  a\airnl  imitr  cri 
r&rmpir;  U  rour  ri  la  ^illr  rlainit 
cJi%i*rr»«  H  mon  prrr  trrmbbil 
rhaqur  jour  tJr  \*ûr  \r  aang  inon- 
drr  Cirrnadr. 

1,'àinr  tiobir  ri  Irntirr  ilr  Mulri- 
Ma»>rni  n'avait  pu  drmrurrr  inrrr- 
i.iitir  »ur  Ir  parti  f|u'il  ilrvait  pro- 
ir^rr;  %r%  propres  ^rrlus,  iiial^rr 
lui,  rrniratnairnt  %rr»  Ira  Abrn- 
•  rrmgr».  Ollr  prrfrrrnrr,  qu'il  nr 
|>oavait  rarbrr,  riail  un  ii<  -  '  'i 
mrat  a  la  hainr  lir  Irnr»  • 
Nlulri  tr  srnlil .  rt,  pour  apaiser 
pjr  unr  fa^rur  ■  ••  Ir    nirron- 

»•  "trmrnl    tir*   /.«^j.-,    il    pril    uiir 
ii«r  tlan«  Irur  Iribu.     Ai&a,  fillr 
<l  Almatlan,  ilr^inl  la  rrinr  Hr  («rr- 
iijilr.     Mai»   AV^  •     .il   qiir   I  • 

I  in>rn«ibîlilr ,    1       _,    •  .1,    lirrt  ' 
rrs    daiu    m    famiUr ,     Irmi^sairnl 
iVrlal  4r   aes  rbartiM  <•       >lf»n  prrr. 


Îui  nr  put  l-iiiinr,  %r  «it  fr-'r-T-t 
r  la  rrpifiti  r  .  jprr»  a%oir  '  •  ■ 
dVIlr  un  brrilirr  dr  ion  iHVnr.  Cr 
princr  r*l  Ir  rctii;;uru%  lloab<lîL,  qui 
rr^jnr  à  prrM-nl  *ur  \t%  Xlaurrs  et 
dont  %ous  connallrri  biriilôl  Ir  rr- 
doulablr  rarartrrr 

l,r  rt>l,  inalbrurrii\  par  I  I 
nr  \oulul  plu*  rn  >rrrrr  lr«  i 
Tamour  dont  il  brûlait  drt  loof>- 
Irnipi  pour  unr  rapli«r  rapa^'nolr 
'tii  rrndail  impossiblr  tout  autrr 
•  •  n  \jt  brllr  Ixonor  avait  «oumii 
aon  rrrur  Mdrir  au  cullr  dr  »ra 
prrr«,  »ana  r«p<iir  rommr  »aiu  dr- 
kir  ilr  rrt;nrr  »ur  1rs  Mutulman*, 
Ixonor  aimait  dans  Miilri  ara  qua 
lilrs,  rt  non  aa  puissanrr  tJlr  plru- 
rait  aoaTOit  a^rr  lui  1rs  malhmrs 
allacfaéi  h  aoni;  ran^; .  dlr  le  ron- 
sobit  Ar»  rnnuis  du  triNnr,  Ar  b 
ralit;ur  drs  bomma^'rs,  du  \u\r  dr 
la  :,'ranilrur,  rf  f  -•— m»  i^rs  |»rinrA 
>rrrr|rs  ,     sr»    •  '  si    rui>aiu 

pour  1rs  rois  roii<!  tinm  s   à  n*a%oir 
point  «ramis. 

1^  prrmirr  fruit  «Ir  Irurs  amours 
fut  cr  i»rnrrrux  Almanior  qui  dr- 
frnd  aujourd'hui  (irrnadr,  rt  dont 
1rs    rtploil*    rrnommrs    ont    prut- 

t^lrr  «II-  jusqu'à  \ou* 

Oui,  rr|>ond  vi^rmrnt  (sonsahr. 
oui,   jr  ronnai»  cr  \aill.ii  '  '  rirr 

K.b  !  tlaiu  qurU  lirui  i^  —  ■  (  nn 
qur  Ir  famrni  Almanxor  rsl  Ir  plu» 
frrmr  appui  dr  voirr  rmpire ,  la 
loirr,  Ir  modrir  dr  >olrr  roar^ 
(,>ui  nr  «ait  qnr  rr  jrunr  prioce. 
si  rrdoulabir  t{jtn$  les  balaillrs,  eom- 
mandr  mt^nr   à   sra   rnnrnii»  crilr 
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admiration,  ce  respect,  liens  e'ier- 
nels  qui,  maigre'  la  guerre,  unis- 
sent toutes  les  grandes  âmes?  Mon 
cœur  est  pénétre'  pour  lui  d'un 
sentiment  de  vénération  :  parmi  vos 
Maures ,  c'est  de  lui  seul  que  je 
désire  être  l'émule ,  c'est  lui  seul 
que  je  voudrais  égaler;  le  surpas- 
ser est  impossible. 

11  dit  :  la  princesse  écoute  avec 
ravissement  l'éloge  d'un  frère  qu'elle 
adore.  Elle  remercie  Gonzalve  par 
un  sourire,   et  continue  son  récit. 

Je  fus  le  dernier  gage  d'amour 
que  le  roi  reçut  de  sa  Léonor.  Ja- 
mais une  mère  plus  tendre  n'a  tant 
fait  pour  sa  fille  chérie;  elle  me 
nourrit  de  son  lait;  elle  ne  voulut 
confier  à  personne  les  soins  de  ma 
première  enfance  ;  elle  présida  seule 
à  mon  éducation.  Je  sens  mes  lar- 
mes couler  en  songeant  aux  pai- 
sibles jours  passés  dans  le  sein  de 
ma  mère.  Mon  frère  Almanzor  ne 
nous  quittait  point:  plus  âgé  que 
moi  de  quelques  années,  il  m'ex- 
pliquait les  leçons  que  ma  faiblesse 
ne  pouvait  comprendre  ;  il  m'en- 
seignait ce  qu'il  avait  appris.  Je 
l'écoutais  avec  reconnaissance;  je 
me  sentais  déjà  pour  lui  ce  tendre 
et  confiant  respect  dont  mon  cœur 
a  gardé  l'habitude.  Mulei  venait 
souvent  se  mêler  à  nos  jeux  ;  il 
oubliait  près  de  nous  les  chagrins 
que  lui  donnait  Boabdil  ;  et  la  meil- 
leure des  mères  croyait  voir  les 
cieux  entr'ouverts ,  lorsque  le  roi, 
qu'elle  adorait,  la  visitait  dans  sa 
retraite ,     et    pressait    ses    enfans 


chéris    entre    ses    bras    paternels. 

Hélas  !  ces  temps  trop  heureux 
ne  furent  pas  de  longue  durée. 
L'Espagnol  attaqua  nos  frontières. 
Mon  frère,  appelé  par  la  gloire, 
nous  quitta  pour  voler  aux  com- 
bats. Sa  valeur,  ses  brillans  exploits, 
ne  nous  consolaient  point  de  son 
absence.  Il  revenait  toujours  triom- 
phant porter  ses  lauriers  à  sa  mère; 
mais  il  repartait  aussitôt.  Forcée 
moi-même  de  paraître  à  la  cour, 
d'j  vivre  au  milieu  du  tumulte ,  je 
regrettais  ces  années  tranquilles 
consacrées  à  la  seule  tendresse. 
Bientôt  des  regrets  plus  amers  vin- 
rent me  préparer  au  malheur. 

Ma  mère  me  fut  ravie.  Après 
de  longues  souffrances ,  elle  expira 
dans  mes  bras.  O  ma  bonne  et 
digne  mère!  ta  perte  m'est  toujours 
récente  ;  les  derniers  mots  que  tu 
m'as  dits  retentissent  toujours  à 
mon  cœur.  Veille  sur  moi  du  haut 
du  ciel,  ô  la  plus  tendre  des  mè- 
res !  je  n'ai  point  trahi  les  sermens 
que  j'ai  prononcés  à  ton  lit  de 
mort:  rends-moi  de  même  fidèle 
aux  devoirs  que  tu  m'enseignas,  et 
fais  descendre  dans  cette  âme  pleine 
de  toi  les  vertus  dont  tu  me  don- 
nas l'exemple. 

A  ces  mots,  Zuléma  s'arrête  ;  les 
pleurs  étouffent  sa  voix  ;  elle  cache 
de  ses  belles  mains  son  visage  bai- 
gné de  larmes.  Gonzalve ,  ému 
presque  autant  qu'elle,  la  contem- 
ple avec  des  jeux  attendris  ;  il  res- 
pecte trop  sa  douleur  pour  inter- 
rompre ce  pieux  silence.    Enfin  la 
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jrcrnt  «|i 

1^   roi  fui   incnii«o|j|ilr ,    ri   nr 
•Morrul    à    M    l^iHior    «|iir    pour 

mon  frrrr  ri  pour  moi     AI 

rUil  â  Tariiirr  :     il  rr%iiit, 
fir  «loulrur,  m«*lrr  «r*  Umir»  k  rH 
Ir»    «riiii    prrr    <|iii     nr    lui    prr 
pluA  ilr  Ir  ipiillrr    liujbdil,  on   ., 
«IrpuU  Ion;;  Irnip»  «Ir   %e%  rriminrh 
profrU,    aal    profilrr   tir    «on    ab 
«race    pn    -  nrr    Ir    rrriir     ' 

•ol«laU.  il     pou%jil     rlil< 


îjsrr    »jn*    Tr%rr\r    jtux    //j^tIIi 

qui  lirûbirni  tir  ^oir    •ur    Ir  IràtèÊ 

un    nionjr(|ur    !■•■   <lr   Irar   Mii{^, 

Boab<lil  rlirrrhait    Jk  rrnnu^rlrr  cr* 

"-Tfnplr*,     trop     roniniuii»     parmi 

'1%,    «Ir  prrr»  ilrlrônr»  pjr  Irur» 

•  Ir  roi*  alrpotri  par  Irur»  *a- 

•  iiIjÎI  %'a»%iirrr  1  ri 

1  iilj    illipir»    lir    l.      .       :  ml 

jrlr  (|ur  dan»  Ir»  sruU  Abrn- 

ri    (Ir»  fiflrlr»  ^urrrirr»  avrr- 

^liilri.    Mon  prrr  parlil  au*- 

t  .      itU   %r  nionirrr  aut  koliljlA, 


Irnrs    Tfoi:    aox    a\anta;^'r>    dr    la  |  ri  m  prr«rnr«  rrlaldil  l'ordrr.  Mail 
naturr  il  joint  rrltr  ^.ilrur  lirill 
f|ui     plaît    surtout    daii%    un     ji 


I    a%jil    )rlr  i\r%    ra«Hir»    trop 
... .....iidr« ,  la  nioiiidrr  rtinrrllr  dr- 

«ait  tout  à  roup  produirr  un  i^raml 

rmlira»rmrnt.     1^    roi,    fC    drfiant 

•  iijour«    d'un    fil*    •*  •■    «pi'il 

!  lirait    punir,     roiu  Irrvr 


princr ,  ri  rrltr  prodi^jlitr  %\  \an- 

tcr  par  Ir»  rtnirtiian».  Qur  nr  puU- 

jr    a%oir  '        -      '" 

dan»  bo,ti  ^ 

trur»    OBl   i*orrompu    »a    iranr»»«.  I  tvec  Tl'lipa^nol ,    rt  drronrrria  Ir» 

Kf;arr   dr    bonnr    lirurr    par    Irur*  '  />£;rl»  m  lirrnriant  »on  armrr. 

Dr  rrlour  dafi«  la  rapitalr,  Mu- 
Iri  r»prra  ralmrr  \rs  r%pril.«,  dr- 
lournrr  »a  rour  dr»  faction»,  en 
donnant  nu  .ilinirnl  plii%  ntddr  à 
crttr  inipiirtudr  foui;ucu5r,  a  crltr 
rtrrnrilr  inron.^lanrr,  qui,  dr  tout 
trmp» ,  ont  rarartrri^r  Ir  Maurr. 
1^*  fi*tr*,  \r%  tournoi^,  Ir*  jruT, 
ladl»  »i  roinniuns  a  tirrnadr,  »r 
rrnouvrirrrnt  par  »on  ordrr.  Y'm 
proir  à  «a  douirur  profondr.  plru- 
ranl  toujours  *a  rlirrr  Lcouor,  il 
rtait  pru  rapablr  d'r  prrndrr  part; 
mai»  »a  »af;r»»r  voulait  ocruprr  aac 
l,  "■  .     rt    |.r  't 

III       ^    •      '  ut  la  *rii  ' 

faisait  fri«»onnrr  son  rn*ur  srnsiblr 
rt  patrrnri 


ron^riK,  il  nr  ronnut  t\r  dr\oirs 
t^uv  rrii\  drs  autrrs  lioninirs  rn^ 
%rr»  son  ran;;;  il  sr  crut  au-dr*»us 
il*  iiil  ('lait  au  -  dessus 

«It  ,    il    nr    prnsa    pas 

qur  Ir  plus  trrriblr  dr»  rhitimrn», 
la  bainr  ,  Ir  nirpri»  publir ,  sont  Ir 
supplirr  '•  -iiid«  ijiir  Ir*  loi»  nr 
pru\rnl  i«*.      \    fnrrr  dr   »a- 

tlsfairr    sr»    pas^sion  l>assion» 

dr^inrrnt  dr»  \i(r>  Il  |*i  .  ilii  birn 
tiVt  Ir  rrmord»,  rr  drniirr  ami  drs 
\rrtus,  ri  pas»a  rapidrmrnt  drs 
plaisirs  aux  ricè»,  des  rxcf»  »n\ 
rrunr*:  tristr  dr»linrr  t\v\  irii'iro 
prinrr» ,  dont  la  vir  rnlirrr  Av 
|>rnd  tou|our»  du  choix  dr  Irnr» 
prrroirrs  ami»  ! 
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L'hymen  de  mon  frère  amena 
ces  fêtes.  Depuis  long -temps  le 
brave  Almanzor  brûlait  pour  la 
belle  ^Nloraïme,  de  la  tribu  Aes 
Abencerrages.  Moraïme  aimait  Al- 
manzor. Eh  !  qui  n'aurait  pas  ac- 
cepte' rhommage  du  plus  vaillant, 
du  plus  vertueux  des  princes?  La 
jeune  Abencerrage  consulta  sa 
mère,  lui  confia  le  secret  de  son 
cœur;  et  sa  mère  lui  permit  de 
l'avouer  à  son  amant.  Depuis  ce 
jour,  la  tendre  Moraïme  ne  vivait, 
ne  respirait  plus  que  pour  le  he'ros 
maître  de  son  âme.  Jamais  le  moin- 
dre soupçon,  jamais  la  plus  légère 
querelle  n'avaient  trouble'  leurs 
constantes  amours.  Sûrs  l'un  de 
l'autre,  pénétrés  tous  deux  d'une 
passion  fondée  sur  la  parfaite  es- 
time ,  certains  que  l'univers  se  se- 
rait détruit  plutôt  que  l'un  des  deux 
pût  changer,  ils  attendaient  leur 
hjménée  avec  cette  douce  impa- 
tience que  tempère  le  bonheur  pré- 
sent. Ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  se- 
raient plus  heureux  :  mais  ils  l'é- 
taient assez  de  cette  espérance  ;  ils 
l'étaient  assez  de  se  voir  tous  les 
jours,  de  se  parler  de  leur  ten- 
dresse, de  s'encourager  mutuelle- 
ment à  de  nouvelles  vertus.  C'é- 
taient pour  eux  des  plaisirs  si  doux, 
que  leurs  âmes  pures  et  chastes 
n'en  imaginaient  aucun  qui  jamais 
pût  les  surpasser. 

Le  roi  voulut  les  unir  et  dé- 
plojer  à  cet  hjménée  toute  sa  mag- 
nificence. Moraïme,  couverte  d'un 
voile  enrichi  de  perles,  vêtue  d'une 


étoffe  d'or  brodée  de  pierreries,  fut 
promenée  dans  la  ville,  selon  l'u- 
sage de  notre  nation,  sur  un  su- 
perbe coursier  qu'accompagnait  une 
troupe  de  femmes.  Les  joueurs 
d'instrumens  la  précédaient.  Elle 
était  suivie  d'une  foule  d'esclaves 
portant  dans  des  corbeilles  ornées  de 
(leurs  les  tissus  de  Perse,  les  voiles 
indiens,  les  riches  parures  de  la 
jeune  épouse.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
rendit  à  la  mosquée,  où  l'atten- 
daient les  Abencerraoes.  Almanzor 
y  vint,  conduit  par  mon  père,  en- 
touré d'une  brillante  cour,  dont  il 
effaçait  les  plus  beaux  guerriers  par 
sa  taille,  par  sa  figure,  par  cet  air 
de  grandeur,  de  bonté,  signe  tou- 
chant du  calme  heureux  dont  jouit 
une  belle  âme. 

L'iman  invoqua  le  prophète  ;  le 
peuple  répondit  par  des  vœux  en 
faveur  des  nouveaux  époux.  Ils  fu- 
rent ensuite  conduits,  au  son  des 
cistres  et  des  cymbales,  dans  le 
palais  de  FAlhambra.  Les  parfums 
les  plus  exquis  brûlaient  autour 
d'eux  pendant  la  marche.  Douze 
jeunes  vierges  vêtues  de  blanc  pré- 
cédaient la  belle  Moraïme  ;  douze 
jeunes  garçons  couronnés  de  ro- 
ses s'avançaient  devant  Almanzor. 
Ces  deux  troupes  jetaient  des  Heurs 
sur  le  chemin  des  époux,  et 
chantaient  alternativement  ces  pa- 
roles : 

Présens  du  ciel,  bienfaits  charmans, 
Tendre  amour,   aimable  liyménëe,  * 
^  ous  seuls  de  nos  plus  beaux  momens 
Serrez  la  chaîne  fortunée. 
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(U'iL   r»|  clout  pour 
|lr    «nrr    «ou*   «utrr 

r         .     .       . 
I 


:i(  r. 


♦  rtnjjrr»  allir«  »  |.ji  \r  l.rtiii  «!r  h 
!r,  \inl  c><'riit>rr  imiu  ^rj<ltii^ 
ran^r*  ibii*  la  |ihrr  ilr  Ni%jrafnl>U 
Au  miliru  tir  rrllr  \A»lr  riirrinlr, 
(|itl  prui  aurmriil  rontniir  ^in^t 
inillr    ^tirrrirr*  ni  baljillr,    on    %il 

•  lr%rr  un    brilbiil  |ialiiiirr,    rbrf- 
riivrf  t\r  «riil|)(iirr  rt  dr  rirhrMf. 

ti:;r    riail    «Ir    lir<Mi/i*,     rt    «on 

.;r  fi'or.  Sur  unr  ilr  m*»  Ion- 

.  <..  .  unr    roloiiilir    il'ar- 

•  '  '     •^.,i  .u  tju;iil  |»rnrlirr  par  %on 
.    kouirnait  rn  »r  balançant  la 

'   i|u'il  falbil  ronqurrir.  (,)uantl 

nu 
I  du 


\ 

I 

I  ott*  Ms  deiroirt  de*  rrrotnprnir 

1*1  i««K%r  \r%  M>rmrn»  dr  rr  jour. 
itmr^tt,   ''  —    .    .-.-   I,    -  j,.^ 
Iloaorr  «'  '«ur. 

Va  des  krfuA  a  U  puliir  ! 

Il 

Ijr»  tilt  «lu   lioti   «oui    *4iiijii%, 
f%*Ui    dr    \a    «tdoiiibr    lidrit». 

1^   Irndrmain  dr    cr  brau    jour. 

>lulri  ■  llaorm    a^aic    indif|ur    Ar>   brc  dr  la   rolonibr,   rt   »r   pr^aeo- 

oiir»r«    t\r    ba;;ur»    ri    t\e    rannr»,    tait  dVIIr  -  m^mr.    Au  pird  du  pal- 

|. I  - -.'     •: .- .  ..  ..;„j^  «j    '1  "Tirr    «Ml    \«Mail    unr    riirriulr    n^- 

II  rrrnil,  •  r\rr  aut  ju^rs  tïr»  prit^  au\  lini- 
pr(Hli;;iirrriil  Irur»  Irrior;^  pour  tr'bairs,  aut  iiutrumrru  qui  dr%airnl 
iV  -r  par  dr  rirlir*  arniurrv  rrr  la  %i«-|«»irr  l>r»  balroiu 
pj.  ..;  iiia^^nifiqurs  riiursirrs.  I<4^  ..  i  rti  «^cl«»fi^^  iTt  •  irii>r*,  »ur- 
jrunr*  brautrs  dr  la  rour,  Irrni- 1  nioiitrs  dr  daU  ni  r»,  rlairol 
blaul  qur  Irur»  amans  nr  fiiAsml  i  drstinrii  au  roi.  a  »a  tamillr,  à  m 
|>  îir*,  s'rmprr&j^rrriil  dr'ronr.  ri  niillr  frm^lrr*  orii  ' 
!•  -r  «le»  n<ru<U,  «Ir*  ru  ;;uirlan«lr»,  orcnp«r*  par  I'  , 
ban»,  dr«  dr^Ur».  Plu*irurs,  pour  brllr>  dr  nos  )runr.H  ^laurrs,  for- 
la  prrmirrr  foi*,  Irur  I»  'mil  mainil  autour  Ar  la  plarr  un  »pec- 
„..  t^.,.\ff.  rrlour,  rt,  «i .poir   laclr  suprrbr  rt  rliaruianl. 

i!  utrr   Irur   tourai^r,     sarri- ,       Drja  le»  ju;^r»  oui  pri*  Irur»  pla- 

firrrnt  Irur  proprr  or^'uril  |cet;  ilrjà  Mulri  r»l  arri^ r  dan»  loulr 

A    prinr    \r    sn\rt\   a\ail    linrr    Ir   b  'i   tnAnr.     Irn  r  la 

somnirl     dr*     pal.ii*     <lr     Cirruadr,   m  i  nr,    rr.»plrii  ■    «Ir 

qu'un   |>ruplr   imnirnsr,    mi^lr  dV-   diamaïu.     Lr  prupir,  »rduit  rn  ar- 


\  i>l»r«  ,  rtt. 


Jiinr»,   Irl   qu'il    r\l   iir<  ni, 
^y  pir.     >  oyr»    Ir    %  o%  »f^c 


,     par    Nj«ar>  ,    M.    dr 
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cret  par  les  perfides  Ze'gris,  ne  fit 
pas  éclater,  en  vojant  son  monar- 
que, ces  transports  de  joie  et  d'a- 
mour qu'il  lui  témoignait  autrefois. 
L'âme  de  Mulei  en  fut  pénétrée, 
des  larmes  coulèrent  de  ses  veux  ;  et 
se  retournant  vers  mon  frère, 
qui  le  suivait  avec  moi:  Mon  fils, 
lui  dit -il,  j'ai  trop  vécu,  ils  ont 
cessé  de  m'aimer.  Nous  prîmes  aus- 
sitôt ses  mains,  que  nous  serrâmes 
avec  tendresse.  11  s'assit  au  milieu 
de  nous;  sa  cour  l'environna,  les 
balcons  se  remplirent;  et,  des  qua- 
tre barrières  de  la  place,  le  bruit 
des  trompettes  qui  se  répondaient 
nous  annonça  les  combattans. 

Ils  entrent  par  différens  côtés, 
divisés  en  quatre  quadrilles.  Les 
Abencerrages  forment  la  première. 
Vêtus  de  tuniques  bleues  brodées 
d'argent  et  de  perles,  montés  sur 
des  coursiers  blancs,  dont  les  har- 
nais sont  couverts  de  saphirs,  ils 
portent  à  leur  turban  l'aigretle 
bleue ,  couleur  affectée  aux  Aben- 
cerrages, et  sur  leurs  boucliers,  un 
lion  enchaîné  par  une  bergère, 
avec  ces  mots:  Doux  et  terrible, 
devise  célèbre  de  leur  tribu.  Tous 
à  la  fleur  de  l'âge,  beaux,  brillans, 
remplis  d'espoir  et  de  cette  noble 
fierté  que  tempère  la  politesse,  ils 
s'avancent  d'un  pas  léger  sous  la 
conduite  d'Abenhamet,  d'Abenha- 
met  dont  les  malheurs  feront  bien- 
tôt couler  vos  larmes ,  mais  qui 
n'était  alors  occupé  que  de  vain- 
cre devant  Zoraïde. 

Les  Zégris  forment  la   seconde 


quadrille.  Leurs  tuniques  vertes 
sont  brodées  d'or.  L'aigrette  noire, 
couleur  sinistre  de  leur  famille,  se 
distingue  sur  leurs  turbans.  De  lon- 
gues housses  enrichies  d'émeraudes 
couvrent  le  dos  de  leurs  noirs  cour- 
siers. La  tête  haute,  l'œil  menaçant, 
ils  suivent  d'un  pas  tranquille  xVli, 
le  redoutable  Ali ,  chef  de  cette 
tribu  terrible,  Ali,  que  quarante 
ans  de  victoires  ont  fait  surnom- 
mer VEpée  de  Dieu,  et  qui  porte 
sur  son  large  bouclier,  ainsi  que 
tous  ses  compagnons,  un  cimeterre 
dégouttant  de  sang,  avec  ces  mots  : 
Voilà  ma  loi. 

Les  Alabez  et  les  Gomèles  mar- 
chent aux  deux  dernières  quadril- 
les. Les  Alabez,  vêtus  d'incarnat 
brodé  d'argent,  montés  sur  des 
chevaux  isabelles,  ont  pris  le  tur- 
ban des  Abencerrages.  Les  Gomè- 
les, liés  aux  Zégris,  ont  des  tuni- 
ques pourpre  et  or,  des  coursiers 
bais,  et  l'aigrette  noire. 

Ces  quatre  troupes,  l'une  après 
l'autre,  viennent  saluer  le  roi,  font 
ensuite  des  évolutions,  et  vont  oc- 
cuper les  quatre  faces. 

Le  prince  Boabdil  parut  alors, 
monté  sur  un  coursier  d'Afrique 
qui  semblait  jeter  du  feu  par  les 
naseaux.  Le  peuple,  à  son  aspect, 
jette  des  cris  de  joie.  Boabdil,  pas- 
sant d'un  air  dédaigneux  devant  les 
Abencerrages,  va  se  placer  parmi 
les  Zégris,  qui  le  reçoivent  avec 
des  transports.  Ali  veut  lui  céder 
le  commandement;  mais  le  prince 
le   refuse;   et  le  roi  donne  l'ordre 
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411»     !'•,•»    •!•"    fii.r    i|i» niiiir    «ir« 

Ijlltrt      r^jir»      j      iiii\      iini      \rtil<lil 

«lupulrr  lr>  pri& 

\r%  (lr%4il    nnmiit i'<    .-.-a..*  t. 

|H>ur  rniirir  rn%rttililr  lr%  bat^ur» 
11  «iint^ail  dVii  nijni|iirr  unr  «ntlr 
pour  prrtlrr  \r  «Iroii  «l'iinr  novireUc 
coursr  I  iir  »iiprrl>r  ji^rHto  àf 
ilumaos  euil  rrtenrrt  un  vain- 
qurur .  (r^iilrr»  |»rr«rfu  moin»  m» 
giii6<|ues     Ur%airiit      ron»olrr     1rs 

Le  tâ^^iuil  •«  Honnr:    ri  \e   prr 

II'  "f    rlijirii 

Al :.  , :ijiir  un  l;.... 

Ur  lV«ratlrnn  l*lrn     il  rnlr\r  la  |irr 
mirrr   t  '\  ri    \rul   lui 

ra^ir   la  t*  '  iImIîI   Ir 

prr%irnl     i  ,  uir  pour 

Abrnhjmel,  il  \olr,  maiirpic  la  ba- 
gue, bri.tr  sa  lanrr  «Ir  furrur,  rt 
va  se  rachrr  parmi  Ir*  /.r:;ri-"».  Ali 
•e  prrsrnir  alor;» .  Ali  rniporlr  la  se- 
conde. Abriibamrl,  prompt  rommr 
rëcbir,   e>t  •'  îlrr  «Ir  la  Iroi 

Même.  La  qu  .  .•■  rsl  a  la  lanrr 
ci*Ali.  1^  pbrr  rHrniit  «rapplau 
diMemeiis.  L'.\l>rnrerrai;r  se  pré- 
cipite de  nou^rau.  mais  son  frr 
toocke  la  rolombr,  et  fait  %oler  la 
bat;ue  daas  Pair.  I.'ailrnit  Abenha- 
mel ,  d'un  second  roup  l'rnlr^r 
a%anl  qu'elle  tombe  à  terre.  Le 
peuple   fait  erlaler   des    lran,«port« 

Mi  n'ose  rentrer  en  lice.  I^s  Ae- 
^ri%.  Irt  (lOmèles,  le*  Alabn.  se 
»urrri|rnl  inutilement.  I^s  plu>  beu- 
rrai   Toot    jusqu'à    cinq    baignes  : 

\benbamet    en    a    conquis    >ingi 


'ïille     l<n!  1  fi ip •m  r lit     «a    *ic 

i.'ire.  Ir%  j"^' ^  l"i  'j«  «  rrnent  le 
,  it.  Il  >ient  le  reeeiroîr  k  t^enotn 
'-  '-  M  II  ilr  Mnrjiine,  et  rourt 
,.  .!«  |..»,«  r  iu\  pird«  *\r  /.oraïde, 
dont  Ir  rtrur  a  fjiil  «Ir*  %'*  ttx  pour 
lui 

\<i      '    l   irs    iiualrr    r  %e 

pr»|  ir.iil  au  jru  de  rani..  i  ii*, 
armes  de  lejjrri  roseaut,  courent 
lr«  uns  contre  les  autres,  les  bri- 
%ent  %UT  leur»  b<ïur|ir-      '  ".ni 

a  la  fui»  dan»  l'air,    !•  •  nt 

saiu  de»cendre  k  terre.  Maniant 
'T  dritrrile  t\r%  rour«ier«  plu» 
..4|iidr%  que  l'air,  il»  t'attaquent, 
fuirni ,  retiennent,  se  forment,  se 
di«|>er*ent ,  s'arrêtent,  ft  rallient 
pr<  lit,   et  trompent   ton- 

)•"  ^  rionnr%,  qui  ne  peu» 

I  vent  suivre  leurs  mouvemens  divert. 
.\in»i,  dan»  la  mer  d*  Vlmerie, 
on  voit  le»  danpbin»  ra^M'mlde'» 
fendre  la  plaine  liquide,  se  minier, 
s'entrelacer  dans  leurs  cirruit.s  dans 
leur.»  drtour*.  sr  pour%ui>rr  ^ans 
jamais  >'allrin«lrr ,  ri  linii.lir  ,  |j 
foi*  .*ur  les  onrlr 

I  Mais  la  plu»  noire  trahison  de- 
%.ii*  ni^'lanter  la  f«'te     l,« 

p.-  /     -.ri»,  .«ou»  leur»  haln 

,  re*,  portaient  leurs  cottes  de  mail- 
le». .\u  milieu  du  tumulte  de»  jcuv., 
plusieurs  rbani^rrent  leur^  roteaui 

!  contre  de  véritables  lanrr*       Vben- 

]  bamet  fut  le  premier  frappe  A  U 
vue  de  «on  «ant;  qui  rouir,  il  jelle 
un  cri  de  fureur,  et  s'rlanre,  le 
«abre  en  main,  »ur  le  Zet^ri  qui  Ta 
blesse:    il   l'immole   au   milieu    de» 
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siens,  qui  sur-le-champ  tirent  leurs 
cimeterres.  Les  Abencerrages,  ins- 
truits de  l'attentat,  volent  au  se- 
cours de  leur  chef.  Les  Alabez  se 
déclarent  pour  eux;  les  Gomèles 
pour  les  Zégrîs.  Les  quatre  esca- 
drons se  chargent  avec  une  égale 
animosité.  Les  noms  de  traître,  de 
perfide,  sont  prononcés  par  tous 
les  partis.  Le  sang  ruisselle  dans  la 
place.  Le  peuple  effrajé  prend  la 
fuite  ;  et  la  haine,  la  mort,  la  ven- 
geance, se  rassasient  de  carnage. 

Le  roi,  les  juges,  mon  frère, 
font  d'inutiles  efforts  pour  apaiser 
leur  furie.  La  voix  d'Almanzor  est 
méconnue,  l'autorité  de  Mulei  mé- 
prisée; les  juges  du  camp  sont  fou- 
lés aux  pieds.  Les  malheureux  Aben- 
cerrages, dont  les  glaives  sont  re- 
poussés par  l'armure  de  leurs  en- 
nemis, s'aperçoivent  de  la  trahison  ; 
ils  veulent  aller  prendre  leurs  cui- 
rasses, ils  se  précipitent  vers  les 
barrières;  mais  les  Zégris  les  pour- 
suivent, les  pressent,  les  immolent 
dans  l'étroit  passage.  C'en  était  fait, 
dans  ce  jour  affreux,  de  cette  vail- 
lante famille,  si  mon  frère,  qui  s'é- 
tait armé,  n'avait  tout  à  coup  paru 
dans  la  place,  et,  soutenant  seul 
l'effort  des  vainqueurs,  n'eût  favo- 
risé les  Abencerrages,  Les  Zégris 
s'échappent  par  une  autre  issue,  se 
répandent  par  toute  la  ville,  criant; 
Aux  armes  !  aux  armes  !  Vive  notre 
roi  Boabdil!  Mulei-Hassem  cesse  de 
régner  !  Le  peuple,  acheté  par  eux, 
grossit  leur  troupe  rebelle;  Gre- 
nade  se   soulève   en   un    moment. 


Les  portes  des  maisons  se  ferment, 
cent  mille  lances  brillent  dans  les 
rues,  des  cris  affreux  remplissent 
les  airs.  Boabdil,  au  milieu  des  Zé- 
gris, attise  le  feu  de  la  révolte;  il 
est  proclamé  roi  par  les  factieux, 
et  marche  au  même  instant  à  l'Al- 
hambra,  suivi  d'une  troupe  innom- 
brable. 

Mulei-Hassem  s'était  retiré  dans 
ce  palais,  presque  seul  avec  sa  famille. 
Nous  le  pressions  dans  nos  faibles 
bras,  nous  cherchions  à  le  rassu- 
rer, tandis  qu'un  effroi  mortel  nous 
ôtait  la  voix  et  les  forces.  Ce  bon 
roi,  sans  crainte  pour  lui  même, 
n'était  occupé  que  de  ses  sujets  ; 
c'était  pour  eux  seuls  qu'il  versait 
des  larmes  et  qu'il  implorait  l'Eter- 
nel: O  Allah,  s'écriait -il,  en  éle- 
vant ses  bras  tremblans,  brise  mon 
sceptre,  mais  sauve  mon  peuple: 
pardonne -lui  ses  fureurs;  on  le 
trompe,  on  l'entraîne  au  crime:  ne 
le  punis  pas,  ô  Dieu  de  bonté! 

Almanzor  songe  à  nous  défen- 
dre: il  rassemble  les  gardes  épars, 
donne  des  armes  aux  esclaves,  fait 
fermer  les  portes  de  TAlhambra, 
dispose  des  archers  sur  les  tours, 
et  lui-même,  au-dessus  de  la  plate- 
forme, se  montre  appuyé  sur  cette 
lance  qui  fait  trembler  les  Zégris. 

Bientôt  il  voit  arriver  les  bra- 
ves Abencerrages,  couverts  de  l'a- 
cier brillant,  transportés  de  fureur 
et  d'indignation.  Les  Almorades, 
les  Alabez,  d'autres  tribus  fidèles  à 
leur  roi,  viennent  mourir  ou  le  dé- 
fendre;   et   dédaignant    d'attendre 
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rrnnrtiii   ilrrrirrr  Irt   mur*  é»  p*- 
lii    .  iU  M*  rani;riil  tir  %  «ni  \r»  por 
1rs    Alitwiiuor  %olr  ju  miliru  d'rut 
iiiillr    rr  '    \rnl    m  ^ 

hrrn*.     1  •  »    cri* 

irpoiiilrnt,  ri  Ir*  /ri;ris  l«^  Vânr- 

.  Ir»  ((«M-  ^rr  BoalMlil,  pa- 

I        ••••I.  *ut il  |>ru|»lr  rfTf  "• 

I       j  rrt    il*  VlnuiiKir    lr%    j< 
I  n  |>rofonil  «ilnirr  «ucrrUr  au  lu- 
mullr:    >'      '  frr    Inir 

maiiu    ''  (  »rrna«ii  . 

»ttr  Ir  (li;;nr  objrl  cJr  Irur  admira- 
tion Mai»,  ranimr»  par  ilojlHliL, 
lU  srrmit  Irur»  tj'-  '     '    t\»rnl 

Irur»    ljn<r%.    ri  li  <%    dr 

pari  ri  d'aulrr  %onl  dnnnrr  l'Iior 
riblr  ftii;naL,  iomqiron  %<iil  »'oii\rir 
loni  à  rnup  \r%  porlr»  dr  1'  \lhara- 
bra.  Muiri  lla^^rm,  truaiit  ilanj  art 
main»  Ir  scrpirr  a^rc  la  couronar, 
»'avanrr  rnlrr  f        '    i\  armrr». 

Arr^lri,  »*i<  .ri  n'atlim 

pas  le  courroux  du  cirl  en  rrpan- 
danl  Ir  >an;;  Ar  vo»  frrrr»;    mt-na- 

♦ ^"  '  prrrirn»   ♦'"•«!  >nii.«.iii- 

'  onlrr  I  i  ..»|.  Abrii- 

crrra^e»,  Ar^rt»,  Irrmbtri  Ar  vous 
^  «Irs  rbaînrs.  oubliri  >o»  fa- 

u.^  :t>rordr*,  ri  rr.*rr\ri  voirr 
iralcvr  conire  voa  rommun»  rnne- 
mU.  Von»  <^lr5  offm^rs  dilr«  >nu»: 
nr  Ir  «ui^-jr  pa»  moi-mt^mr^  Ap- 
prrnei  rommrni  on  sr  \rn^r. 

.^••plr  dr  (trrnadr,  mon  r^çnr 
Ta  Uaar,  H  r«l  ftpi  dr»  rrt  instant 
Tu  m*a»  rrpri»  Ion  amour,  jr  nr 
%rui  pitu  dr  ta  couronnr.  \  irn» 
la  rrrr«oîr,  Boabdil;  Tiriu  prrn- 
drr  rr   »rrplrr   qur  lu   d«<»irej,  ri 


ipr  p«»«l-«*l rr  lu   irou^rr»»  fM>ftaiil 

\|i|>nMlir,    mon  fd»,  a;  ,  .ri 

de   iVlonnrr.     Kr^ardr   ce» 
•  ut    blanr%:    a»  -  lu  prn»4^    qoe« 
rr  pru  dr    jour»  qui  mr  rr»- 
lail  rnrore  à  re^^nrr,  je  frraia  «^eor- 
(;rr    mon    pruplr       Ah  '     lioamlâl, 
|'-..K.i:i     ninn  orur   jaroaia  ne  le 
lu       l'u   l'a»    Irop    ftootenl 
drrhirr.     mai»   Ion    p^rr    Ir    par 
»i   lu    rrnd«   hrurrui 
■      '\    suirL»,   »i    la    juMirr 
ri    la    birofaitaore   le»    emp^hrnl 
de  »r  rr|»rnlir  dr  cr  qu*il»  fonl  au 
jourd'hiit  :       -  toi. 

Kn  |»r.  ni  rr»  parole»,  Tau- 

;;u»lr    %irilbr«l    prr»rnlr    a    »on    fil» 
ri  la  rouronnr  ri  Ir  »rrplrr    iioab- 
dil,    Irrr'^w     f^r   »on   crinir,     dr 
meure  i^  et  Ir»    «rut   bai»- 

»r».   Il  n  (>»r  rn%i»ai;rr  Mto  père,  il 
nr  prui  fairr    un  »rul  pat  \tr%  lui 
Muli-i   Ir    |irr\irn!,    »'a%anrr,    po»r 
»ur  »on  front,    qui  rongil,  ce  dia 
drmr,  objrl  dr  »r»  %frut.    Kn^     ' 
sv  rrtournani    %rr»    Ir»  Arux    Ir..»* 
\trs  iiilrrdilrs  :    Abrnrrrraijr»,    dil- 
iU    »alurx   Ir    roi    de   (îrenade;    et 
voo»,   '/.t'i;rts^    jurri  la   pait  à   xoê 
geoercut  rnnrmls. 

A    ce»   mot»,    le    prupjr   enivre 
crie:    Vive   le   roi   Boabdil!  irivrni 

les     ^' "'       le*    />t,n«    ri 

Mal*  t>dil  r»l  <  onduii 

rn  pompr  dan»  Ir  palai»  dr  l'Al- 
hamlir;i  ^I"^  prrr,  iui\i  d'Altnan- 
inr,  dr  Nforaimr  ri  dr  moi,  »r  re- 
lirr  dan<i  l'AlliaTtin,  ancienne  de- 
meorr  dr»  prrmirr»  roi»  m«aret. 
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ZulÉma  raconte  les  changemens  ar- 
rive's  à  Grenade  sous  le  régne  de 
Boabdil.  CoiTuption  de  la  cour  et 
du  roi.  Amours  d'Abenhamet  et  de 
Zoraïde.  Captivité  dlbrahim.  Aben- 
hamet  va  le  délivrer.  Boabdil  de- 
vient son  rival.  Il  s'oppose  à  riiy- 
men  des  deux  amans.  Il  envoie  Aben- 
hamet  contre  les  Espagnols.  Aben- 
hamet  est  vaincu  par  Gonzalve.  Ce 
héros  pénètre  jusque  dans  Grenade. 
Les  lois  condamnent  Abenhamet  à 
la  mort.  Zoraïde,  pour  le  sauver, 
épouse  le  roi  Boabdil.  Almanzor 
conduit  Abenhamet  loin  de  Gre- 
nade. Abenhamet  le  trompe  et  re- 
vient. Il  trouve  Zoraïde  dans  le 
Généralif.  Entretien  des  deux  amans. 
Quatre  Zégris  les  découvrent:  ils 
avertissent  Te  roi.  Fureur  de  Boab- 
dil. Mort  d'Abenhamet.  Meurtre 
des  Abencerrages.  Un  enfant  sauve 
la  tribu.  Combat  dans  le  palais.  Les 
Abencerrages  quittent  Grenade. 

Ije  plus  grand,  le  plus  heureux 
des  rois,  celui  que  la  victoire  et  la 
fortune  ont  comble'  de  leurs  fa- 
veurs, celui  qui  rassemble  autour 
de  son  trône  tout  l'éclat,  toutes  les 
jouissances  de  la  gloire,  manque 
du  bonheur  le  plus  pur,  le  plus 
cher  pour  une  âme  tendre,  de  la 
certitude  d'être  aime'.  Les  homma- 
ges qu'on  lui  prodigue ,  les  louan- 
ges dont  on  l'accable,  la  fidélité 
même  qu'on  lui  témoigne,  espèrent 
une  récompense:  ce  n'est  pas  à 
lui,  c'est  à  son  rang  que  l'intérêt 
adresse  des  vœux.  Cette  seule  idée 


vient  flétrir  son  âme;  une  juste 
défiance  se  mêle  aux  sentimens  doux 
de  son  cœur;  malheureux  de  pou- 
voir tout  payer ,  il  doit  penser 
qu'on  ne  lui  donne  rien. 

Mais  Mulei  descendu  du  trône, 
Mulei  remis  dans  le  rang  des  hom- 
mes, rentra  dans  le  droit  le  plus 
beau,  le  plus  précieux  de  l'huma- 
nité, celui  de  trouver  des  amis  Sa 
nombreuse  cour  disparut,  les  Aben- 
cerrages lui  restèrent.  Cette  ver- 
tueuse tribu  le  regarda  toujours 
comme  son  roi,  lui  rendit  d'autant 
plus  de  respects,  que  mon  père 
avait  moins  de  puissance.  Alman- 
zor, son  épouse  et  moi,  nous  nous 
disputions  les  soins  pieux  qui  pou- 
vaient consoler  sa  vieillesse.  Satis- 
faits de  consacrer  nos  jours  à  des 
devoirs  si  chers  à  nos  âmes,  nous 
n'osions  nous  plaindre  d'un  crime 
qui  nous  avait  donné  le  bonheur, 
qui  nous  avait  réunis  dans  le  sein 
du  meilleur  des  pères.  Si  nous  re- 
grettions sa  couronne,  c'était  pour 
son  peuple  et  pour  lui;  s'il  soupi- 
rait de  l'avoir  perdue,  c'était  pour 
ses  sujets  et  pour  ses  enfans. 

Pendant  ce  temps,  le  nouveau 
roi  changeait  la  face  de  Grenade. 
Les  anciens  visirs  furent  révoqués; 
de  jeunes  courtisans  les  remplacè- 
rent. Les  chefs  de  l'armée,  blan- 
chis sous  le  fer,  se  virent  pajés. 
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(tjr  IVtil ,  «Ir  Irurt  Iravaut  rt  tir 
Irur»  blrMiirrt:  <Jrt  rnfAiu  «rulr- 
inrni  ronniu  par  Irur»  \%€r%  ou 
|ijr  Irur  fa^'  iiirriil  rooUBMI- 

<lr.-   Ji   ilr   \ii  ijl»,    jadîf  CO» 

|>ai;nnnft  ilr  Irur»  p^rr».  Crilr  «li»* 
«  i|>)iiM-  .  nirrr  ilr  la  %alrur 

il  ili  s  <"•■'  --tiblirr  m  un 

tiioititiii  :unrjmaa<ir 

tiirrrrnairr»  »aiu  irrin,  hanli»  ron 
irr  lrur^  '     '  -mlrr 

Ir»  riinti  j»rr»- 

'|ur  iiiroiiiiur»  k  de»  f>nu%rrnrur» 
<|iii  %i%;iiriit  à  la  rour«  furrnt  »ur- 
j-  r-i)\ j|iir«  pjr  I      •  ■     1  •      } 

I  ri,  |»our  '  .- 

iiiiir,  rr  fui  il  rrltr  rpoqur  l'alalr 
•  jiii    Ir    .  Irr    iiciu«  cr 

irrril.l.    ■  i-tiirr^,  rr  rr- 

lioiii  ttil*    <     ^hlbn  (loiil  Ir  nom  »an» 
iloiilr    a  ilù    priirlrrr    jiMipir    Aïkns 
\        '     -itain*    rliiiialA,    Ir  firr  <ion 
/  •    (iortlour. 

8e»  riploiu,  »e»  »urrr»  rapidr» 
nr  piirrnl  rr\rillrr  llo.ii>«lit  »lr  sa 
Itoiilru^r  lrlliar:;ir  (iondiiiu  r^^'arr 
'  t.  •\ur  |our  (la\aiila:;r  par  1rs  cri- 
iuinrl«  /.ri;ni^  Ir  monarqur  nVuit 
'  en  pLisirx  lirman 
•  lift     i-iilourrnt    Irm 


Irntr.  ri  la  ^abnlrrie  gr«UMSil«, 
•î  crirbrr  cbn  louir»  Im  nAlion», 
riail  rrmplarrr  par  la  Wrrnrr. 

\u    niiliru    »lr  lanl    «Ir  ^i'^ i 

nou»     prrsa^r:iiriil     no»    ni' 

unr    pat^ii    i|ur    cir»    loil|{-lMB^ 

la  rrtùlanrr   trniMjil  a^ 

»r  ralluma  tout  a  miip   i . — i- 

(érnrr    ilr  IloalMlil      l/objrl   «le   C€ 
Ir    amour    rijil    U    brilr    '/jo- 
I  •".     '  '.r.l  Ibrahim 

/  \  ritainr.     I)r»  Ir» 

prrmirr»  jour»  <le  ia  vîr  rUe  a^ail 
rorinu    1'  'le;     Hk*    |>rr(lil    »a 

mrrr  »u ..  "  •"•*  prrr,  prr- 
mirr %Uir  tlu  II  tr  ilr  Trr- 
mrcen ,  %il  «Irirônrr  »oii  malbro- 
rtnx  mitlrr,  fui  '  Vnr  protrril, 
drpooUlé  <lr  ftr«  i  •  .  ri,  »Vrbap- 
paol  ater  »j  6llr,  «iol  iruplorrr  à 
iirrnailr  la  pitir  ilr  ^lulri  llji«rm. 
NIon  prrr  Ir  rrrul  a  *j  rour,  lui 
(loiiiia  Ir  t;ou\rrnrnirii(  ilr  l'impor- 
lanlr  \illr  dr  Jarn,  ri  voulut  qur 
y.oraïdr   fui    rlr\rr   .' 

Kllr  sortait  a  pcin  . 

Biriitât  »r»  attraits  naissan»  rnOaro- 
mfrrni  nos  jrunrs  :;iirrrirrs.  Abrn- 
»      -     •     r  rt  aimalilr  rlirf  dr<    \l>rn 
.    (jui  rniiporta  Ir  pri\  •!•  ^ 


maître,  dr  prur  qu'il  nVntrndr  Ir»  |  courses  Ir  jour  du    crimr  des  iCe- 
.'      Am  acifi  ti^iitil<«       Vi>«    »iii...',         ris,    Abrnbamrl ,    rnfanl   comme 

/oraVdr,  nr  IVut  pas  plus  iM  COD- 
iir,  qu'il  la  choisit,  Tadopla  pour 


de  son  prupir.  Aux  sup* 
|.t.v,  aux  f<*tr*  piililiqiir^ .  i' 
|).ir  Nliiiri  lla%.\rm,  a\.iiriit  mu 


III    -I»  rwu*r».  i!i       '  s  rfTrminrr*, 

.Il    l'ii^N  lr*iin  M  puilrur,  la 

If  iiip«  rjince  ,  élairnl  bannies:  Ta- 
iiionr  Irmlrr  ,  rrsprrtnrux  ,  riait 
devenu  l'objel   d'une  raillrrir  inso- 

(^uvr.  dr  Klona».  IV 


%  le    jeune   roi,   t\rs   a>«rmblrrs  |  sa  s<rur:    il  n'rlait   brureux  qu'au- 

prrs  d'rilr  .  il  lui  '    it  millr  foi» 

le  serment  de  I  'u jours.   1^ 

jeune  et  mïte  Africaine  lui  faisait 
les  m«*mes  promr»*rs,  lui  drrbrail 
inL'rnumciit    qu'rllr    nr    \ouUil    ai 
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mer  que  lui  seul:  doux  privile'ge 
de  cet  heureux  âge  à  qui  les  hom- 
mes pardonnent  encore  la  fran- 
chise et  la  candeur! 

Lorsque  Zoraïde  approcha  de 
trois  lustres,  elle  devint  plus  re'ser- 
vée  ;  Abenhamet  fut  plus  timide.  Il 
n'osait  plus,  comme  autrefois,  ve- 
nir a  toute  heure  à  son  apparte- 
ment :  il  perdit  jusqu'à  la  hardiesse 
de  lui  parler  même  d'amitié':  mais 
plus  que  jamais  épris  de  ses  charmes, 
éprouvant  la  force  de  ce  premier 
amour,  si  vif  et  si  pur  dans  les 
belles  âmes,  il  s'occupait  sans  cesse 
de  la  suivre ,  de  l'attendre  ,  de 
la  chercher.  Dans  le  palais,  à  la 
mosque'e,  au  jardin  du  Géne'ralif, 
il  était  toujours  sur  ses  pas;  il  ne 
pouvait  se  passer  de  sa  vue ,  il 
n'existait  plus  dès  qu'il  la  perdait; 
et  lorsqu'ils  se  trouvaient  ensemble, 
leurs  jeux  se  baissaient  vers  la  terre, 
une  rougeur  modeste  couvrait  leurs 
fronts ,  leurs  langues  balbutiaient 
des  paroles  sans  suite,  sans  ordre; 
leur  esprit,  ailleurs  si  présent,  les 
abandonnait  tous  les  deux. 

Ce  fut  alors  que  Gonzalve,  en- 
trant sur  nos  terres  avec  une  armée, 
parut  tout  à  coup  devant  Jaën,  où 
commandait  le  vieux  Ibrahim.  Jaën 
fut  emporté  d'assaut  après  une  lon- 
gue défense;  le  père  de  Zoraïde 
resta  prisonnier. 

Sa  fille,  baignée  de  pleurs,  vint 
embrasser  les  genoux  du  roi  :  Ren- 
dez-moi mon  père,  dit-elle,  et  re- 
prenez tous  les  bienfaits  dont  vous 
comblez  ma   jeunesse:    une  chau- 


mière suffit  avec  l'auteur  de  mes 
jours;  ou,  si  Gonzalve  est  inflexi- 
ble, obtenez  du  moins  que  je  puisse 
aller  partager  les  fers  de  mon  père, 
et  consacrer  à  le  servir  une  vie 
que  je  lui  dois. 

Mulei,  touché  de  sa  douleur,  lui 
promit  d'écrire  à  Gonzalve ,  lui 
jura  que  le  premier  article  de  la 
paix  serait  la  Hberté  d'Ibrahim;  il 
consola  sa  fdle  désolée;  et  redou- 
bla de  bontés,  de  soins,  pour  ren- 
dre son  sort  plus  heureux. 

Mais  Abenhamet,  témoin  de  ses 
larmes,  Abenhamet,  qui  les  sentait 
tomber  sur  sou  cœur,  résolut  de 
les  tarir.  Craignant  qu'une  paix 
incertaine  ne  retînt  long -temps 
Ibrahim  captif,  ne  pouvant  dispo- 
ser encore  des  biens  immenses  qu'il 
devait  posséder,  il  part,  il  va  trou- 
ver Gonzalve;  et  l'abordant  avec 
la  confiance  de  la  jeunesse  et  de 
l'amour  : 

Magnanime  guerrier,  dit -il,  je 
suis  le  chef  des  Abencerrages.  Mon 
âge  ne  m'a  pas  permis  de  m'éprou- 
ver  contre  toi;  cet  heureux  temps 
viendra,  je  l'espère.  Tu  connais  ma 
noble  famille  ;  tu  juges  que  leurs 
trésors  te  seront  prodigués  pour 
ma  rançon.  Le  brave  Ibrahim  est 
sans  fortune;  échange  ce  vieillard 
avec  moi;  irends  ce  malheureux  père 
à  sa  fille,  qui  n'a  que  des  larmes 
à  t'offrir,  et  reçois  à  sa  place,  pour 
ton  prisonnier,  le  plus  riche  des 
Grenadins. 

Il  se  tait.  Gonzalve  est  ému  : 
Abencerrage,  répond- il,  tu  ne  se- 
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nâ  point  HMM  captif,  je  trot  ton 
Mlimr,  non  te*  nchrtârâ:  rrlournr 
à  (àrrtudr  a%rr  llirAliim  C'rsl  à 
la  \rr\a  »rulr  qiir  \r  I  jrrnrdr .  cl 
fti  rr  ïri^rr  biriifjif  rtcilr  la  rr 
connAUMincr,  ëtilr-moi  Hant  Ir» 
combaU. 

t)h!  <|iirllr  fui  la  joie  àr  AoraVde 
lorsquWbrnhanirl  de  retour  lui 
prr»rnla  son  pfre  adore'  l)oulanl 
enrore  de  «on  honhriir ,  elle  %r 
jelle  au  rou  du  \irilljrd,  rllr  \r 
presae  a%e«'  de«  mii^IoU.  Ibrahim 
M>    bile    de    bii    r  tout    rr 

qu'il  doit  à  i  Abriu  ^ ,    .  et,  joi 

f^iiJiiil  le*  maina  de*  deut  jeune* 
aman»,  il  jure  par  le  nom  d'AUab 
que  dan*  pru  dr  jour*  il*  *eroiit 
nni». 

On  ne  parla   dan*  (îrenade  que 
dr  r  "^  "  '1 .  nti  etalla 

ftoii  i.  .....^i,  1...         .:  s  \feu\  pour 

«on  amour.  1^  niai;nanimilé  de 
GonxaKe  fut  admirre;  el  je  doi* 
I'  ^  •  nr  re  su- 

I  I    ^  <ii  dr  ma 

patrie,  quoique  le  aaiu(  de  me* 
r  >i|   renl  fol*  ro'     '         !  bra.* 

I *le,   aa  noble    it v  à  la 

guerre,  *a  doure  clrroence  apré* 
le  combat,  le  font  révérer  de  noire 
nation.      Tout     (^iirrrirr     i  .it 

»on   courai;e,    tout    caplil  i- 

manitè.  IjtÈ  Abenrerrat;e*  *urlouL, 
•  honorer  »ei  %rrtu*,  dcli- 
vififiii  doute  Chrétien*  prUon- 
nier«,  rhoi*irenl  doute  coursirr* 
(f Afrique,  et  le*  envorèrent  an 
héros  caitillao  conme  un  (aible 
boinaugc  de  leur  recoonaÎManrr 


I  Mulri  llattem  a^ail  approu%e 
rhimen  d'Abenhamel  H  de  aon 
amante.    U  deci  "  "    •'aerompli 

rait   âpre*   relui  ■'"'      M^«» 

le    fouf^ueui    ll<  , 

de  /x>niide;  crorani  I  éblouir  par 
•oo   ranj;,    i^  '  a 

main.  San*  ■  ^  * 

a  Therilirr  du  In^ne,  la  (tUe  d'Ibra- 
him •  r%  ^iru»  KJIe  »e  rro»ail 
oubli*  •  ••  '•<<  rfrur  *i  pru  fait  |Miur 
aimrr,  lortqur  m<in  prre  perdit  ta 
ronronne .  el  le  premier  u*af;e  que 
ht  r.  '  '  '  '  n*urpe, 
fut  <:  Ibrahim 
de  rhoi*ir  Abenhamel  pour  i*endre 

Ibrahim  au  <!• 
rhir  \r  monarqtii  •.  • ..  >.  |.  ..  .  ^ 
*r*  pirdi^  »ui%i  du  tendre  Al»riiha 
met,  il  lui  drmande,  pour  unique 
prii  dr  *a  fidriite,  de  »e>  long* 
*er»irr»,  qu'il  lui  prrmelle  b  re- 
connai.v*anre,  qu'il  ne  le  force  pa*, 
à  qualre-%int;t*  aiu,  de  manqurr  à 

ri    -    : r    la     premirrr    foi* 

Il  iilr  poiut.  Abriilij 

met,  qui,  dan*  Ir  *ilenre,  attendait 
rarr<?t  de  *a  \ir,    fait  rrlr>rr  Ibra 
him    a\cc    un     mou\cnirnt    de    fu- 
reur ,  el  fi&ani  sur  le  roi  de*  veuv 
brûla  n«  : 

7^raVde  e«t  à  moi .  dit  il,  par  la 
Yolontr  de  *on  prrr,  par  la  »irnne, 
par  toua  le*  droiu  de  Tamour  et 
de  Tamitie  :  ^oili  me*  tilrr*  Oueb 
*onl  Ir*  motif»  pour  u.'.'f.  r  !••  him 
que  j'ai  mérite 

Je  ne  rend*  point  compce  de 
mtt  ''  .  rrpond  l«  ;  ît 

d'un  ;  f'Uf  lir  .et  •  \- 
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ne  méritent  jamais  que  ce  que  ma 
bonté'  leur  donne. 

Boabdil,  s'écrie  Abenhamet,  tes 
sujets  ont  appris  des  Ze'gris  à  de'- 
trôner  un  monarque  juste;  tremble 
qu'ils  n'apprennent  des  Abencer- 
rages  comment  on  punit  les  tjrans. 

Le  roi  saisit  son   cimeterre 

ibrabim  se  jette  à  genoux:  C'est 
moi,  c'est  moi  qu'il  faut  frapper; 
c'est  moi  qui  lui  donnai  ma  fille. 
Tant  que  je  jouirai  du  jour,  Zo- 
raïde  appartient  à  mon  libérateur. 
Tranche  ma  vie,  Boabdil,  afin  de 
dégager  ma  foi. 

Alors  le  vieillard  découvre  son 
sein  tout  couvert  de  cicatrices,  et 
le  présente  au  fer  du  monarque. 
Ceux  qui  l'environnent,  les  Zégris 
eux-mêmes,  témoignent  de  la  com- 
passion. Abenhamet,  la  main  sur 
son  poignard,  est  prêt  à  défendre 
son  père;  et  le  roi,  sombre,  les 
jeux  baissés,  médite  ce  qu'il  doit 
résoudre.  Il  redoute  les  Abencer- 
rages  ;  il  craint  qu'un  acte  de  bar- 
barie ne  renverse  un  trône  mal 
affermi  ;  mais ,  instruit  dès  long- 
temps à  la  perfidie,  il  retarde  son 
crime  pour  mieux  l'assurer. 

Enfin,  composant  son  visage, 
feignant  de  dompter  un  juste  cour- 
roux :  Ibrahim,  dit-il,  tes  vertus  ont 
rappelé  ma  clémence.  Je  fais  grâce, 
pour  l'amour  d'elles,  à  l'imprudent 
Abenhamet.  Quant  à  ta  fille,  elle 
est  d'un  prix  qu'une  seule  action 
de  courage  ne  peut  avoir  mérité. 
Je  vais  fournir  moi-même  à  son 
amant  l'occasion  de  s'en   montrer 


digne.  Jaën,  conquis  par  Gonzalve, 
était  la  clef  de  mes  États  ;  qu 'Aben- 
hamet reprenne  Jaën,  Zoraïde  est 
sa  récompense. 

L'Abencerrage  pousse  un  cri  de 
joie  et  tombe  aux  pieds  de  Boab- 
dil: Tu  me  rends  invincible,  ô  roi 
de  Grenade  ;  tout  mon  sang  ré- 
pandu pour  toi  peut  seul  expier  les 
paroles  échappées  à  ma  jeunesse. 

Le  monarque  le  relève  avec  une 
bonté  feinte,  proclame  Abenhamet 
son  général,  et  décide  que  dans 
trois  jours  l'armée  partira  pour 
Jaën. 

Pendant  ces  trois  siècles  d'at- 
tente, le  brave  et  tendre  Abenha- 
met prépare  ses  coursiers,  ses  ar- 
mes. Ibrahim  veut  l'accompagner; 
le  vieux  Ibrahim  se  fait  un  hon- 
neur de  servir  sous  son  jeune  ami. 
Mon  frère  doit  suivre  leurs  pas. 
Les  Abencerrages  s'apprêtent.  Le 
jeune  amant,  transporté  de  joie, 
court  aux  genoux  de  Zoraïde  lui 
demander  d'orner  sa  lance  d'un 
ruban,  d'un  voile  qu'elle  ait  porté. 
Zoraïde  cherche  à  lui  cacher  la 
profonde  tristesse  qui  l'accable  :  elle 
lui  donne  une  écharpe  blanche  où 
sa  main  broda  leurs  noms  enlacés, 
où  le  mot  charmant  de  toujours 
se  lit  sous  leurs  chiffres  unis.  Zo- 
raïde le  revêt  en  pleurant  de  cette 
magnifique  écharpe.  Elle  n'ose  exi- 
ger de  lui  qu'il  ménagera  ses  jours; 
mais  elle  prie  son  amant  de  veiller 
sur  ceux  de  son  père,  et  demande 
en  secret  à  son  père  de  retenir  le 
courage  de  son  amant. 
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I^  nonml  *\u  <]•  |>jri   rti  .un 
té,   Vêrmér   r«i   rii   Ujuillr   «iir  l.« 
pUr^ .  Ijtê  Abrnrrrrac;r«  «ont  il  V»%ie 
•Iroilr .    I4  r«l    frr 

Ir»  /.r;;rij      \ -.nirl   |iaj^.. 

lâl,  roti«rrl,  «on»  14  iiinii|iir  I 
fl*anr 


grrllr    «Ir    ta    famillr .    k   «on    cAlr 
priiil  un  riinrirrrr    riiri<  Iti  ilr  «li 
inaiu .  rt  »a  iiuiii  ^jiithr  tiriil  lut. 
bncr    maurr ,    aniirr    ii    §rt    «Irai 
booU  (l*un  frr  ai^^u.  Il  »*a>  Jiirr  »ur 
DU  roii  '  '       .  iloiii  I 

tombe    ,      ,  rrr      II    , 

•ar  »on  amir«  des  veut  rrm|ilik 
dr  r  ri    d'amour,    ronlir 

«lr«  ^*'-  ^'fnjnmr.  ' !-« 

au  I  III  ,  rt  N  «T 

Ir  drrnirr  »it;n3i 

IjT   r  '       '          .l.iiiN  l.i 

a^rr  I  •  •  !ii|»irr.     < 

enseigne  si  rë\rrrr,  nu  Ton  >ovail 
lur  un  rhanip  d*or  unr  L;rrna(lr 
ilr  rubU,  nr  »orlai(  ilr  la  mn^ipirr 
i]ur  dans  1rs  t;randr.4  nrra.>ions 
Hnahdil  la  rrmrt  lui  -  ni^mr  rntrr 
1rs  '  '  \'       '        .1. 

A-  !  --     ,.  ,  .  .:    iil  -  il,  sois  di- 

|*oe  dr  ma  ronfiancr,  ri  son<>e  aux 
dr> oin  qur  rim|in^r  la  prrsrnre 
du    ' -rrr. 

\  .  rni^rr  d'ardrur,  sai- 

sit celle  enseigne  d*unr  main  a\idr, 


'  jttrr  j.i    i,,.  •-  mnnrir  plu 

l-t    «jur   «Ir   .  .  r     II   apprllr 

I  le  brave  (  Irtaïr,  Ir  plus  vaillant  tW 

'      '  r« ,     il   lui    dtinnr    Ir    saint 

:_.  J.    OrtaVr,  firr  i^  cet  bon 

tirur,    se  t%nç<t  auprn  de  son  cjr 
!    ne    doit    plus   quiilrr 
1rs  Irompctlc*  KNi- 

I       llrlas'  l'aveugle  Alx-nbamet  roa 
'lir,  à  »a  perte    \jt% 

/•• -, '    ..r...,rrr    a%rr    Ir 

I  prrfidr    roi.      I  ni    tir    Cirr 

I  nadr  at^urail    Irttr    complot.      Nos 
•    ta    mort    tout 

i  «Ir  noirr  i^loirr  •) 

r    f|ur    ImmImIiI   Ir    riin 

• I   ii%al 

Abrnliamrt  nVst  orrupr  qur  Ar 
IV^poir  d'obirnir  /^raïdr  II  marrhr 
•  l'un  air  Irioinplunl  à  la  t^lr  dr 
r*  ;;urrnrr>.  il  nr  prut  rnntrnir 
ses  transports  :  et,  sui%anl  rusac;r 
dr  nnirr  nalifui,  lof^ipiVllr  va  rber- 
rbrr  1rs  rMinbals,  il  rlianir  rrs  pa 
rolrs  t^iirrri» Tcs  au  bruit  «Ir»  rim 
bairs  rt  dr.s  Irian^lca: 

\.K  Iroroprilr  apprllr  aux  alarmes, 

S  ... 

I 

(  • 

I  'ir    un   plu*   brurrut   |nur 

!  -   '■      '       - 

I 


'  \r\     i»rf 

•r,    a  I  > 
U^rJ   (le   l'i^lanutiur.   (5AVAIIT,    N  ic   iir 


>  ('11      priit     itiir     iri      riioltl 

MnulJ,    |M>ur  ftju«rr    Trlrn- 
I,  pai^r   \S\) 
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Souvent  l'amant  le  plus  fidèle 
Déplait  aux  yeux  qui  l'ont  charme'; 
Pour  un   vainqueur   point  de  cruelle, 
Celui  qu'on  admire  est  aime'. 
Aux  belles  un  hëros  fait  croire 
Qu'il  doit  les    soumettre  à  son  tour; 
Et  la  beauté  cède  à  la  gloire 
Ce  qu'elle  dispute  à  l'amour. 

Amour,  honneur,  dieux  de  nos  âmes, 
Décidez  seuls  de  notre  sort; 
A  des  cœurs  brûles  de  vos  flammes 
Donnez  le  triomphe  ou  la  mort. 
Périssons  dignes  de  mémoire  ; 
Ou  qu'on  dise,  à  notre  retour  : 
L'amour  a  tout  fait  pour  la  gloire, 
La  gloire  obtient  tout  de  l'amour. 

Mais  les  Zégris,  par  un  avis  se- 
cret, avaient  averti  Gonzalve.  Ce 
he'ros  était  dans  Jaën  avec  Lara, 
son  fidèle  ami,  Lara,  le  plus  fa- 
meux des  Castillans  après  Gonzalve, 
et  presque  aussi  fatal  à  ma  patrie 
que  cet  indomptable  guerrier. 

Quoique  leurs  troupes  fussent 
peu  nombreuses,  les  deux  Espa- 
gnols n'attendent  pas  les  Maures; 
ils  viennent  au-devant  d'eux.  Par 
une  marche  savante,  ils  attaquent 
tout  à  coup  notre  armée  avant 
qu'elle  soit  sur  leur  territoire.  Nos 
soldats  surpris  prennent  l'épouvante. 
Abenhamet,  malgré  ses  efforts,  ne 
peut  ranimer  leur  valeur.  11  court, 
cherche,  appelle  Gonzalve,  le  joint, 
l'arrête  quelques  instans  ;  il  blesse 
même  le  héros.  Mais  Gonzalve, 
d'un  coup  plus  sur,  le  renverse 
sur  la  poussière.  De  là,  joignant 
Octaïr,  il  fait  voler  d'un  seul  re- 
vers la  main  qui  porte  l'étendard. 
Octaïr  le   reprend  de  l'autre  ;   elle 


est  coupée  par  Gonzalve.  Alors  le 
fidèle  Octaïr,  avec  le  reste  de  ses 
bras,  saisit  encore  l'enseigne  sa- 
crée, et  la  serre  contre  sa  poitrine. 
C'est  ainsi  qu'il  reçoit  la  mort,  et 
le  terrible  Castillan  s'empare  du 
fameux  drapeau. 

Almanzor  vole  pour  le  repren- 
dre, à  la  tête  des  Abencerrages  ; 
mais  Lara ,  vainqueur  des  Zégris, 
revient  les  envelopper.  Le  combat 
n'est  plus  qu'un  carnage.  Ibrahim, 
baigné  dans  son  sang,  meurt  en 
appelant  Zoraïde.  Almanzor  blessé 
se  soutient  à  peine.  Les  Abencer- 
rages, trahis,  abandonnés  de  toute 
l'armée,  tombent,  expirent  sous  le 
fer,  sans  qu'aucun  d'eux  demande 
a  se  rendre  sans  qu'ils  veulent  s'é- 
loigner d'un  pas  du  corps  d'Aben- 
hamet  mourant. 

Gonzalve ,  qui  les  admire ,  cesse 
le  premier  de  frapper.  Il  commande 
à  ses  Espagnols  de  leur  ouvrir  un 
passage  :  il  facilite  la  retraite  à  des 
ennemis  qu'il  estime ,  qu'il  veut 
vaincre,  et  non  massacrer.  Alman- 
zor enlève  Abenhamet  sanglant,  le 
fait  porter  au  milieu  de  ses  frères, 
et  se  retire  ;  mais  sans  fuir,  sans  dé- 
sordre comme  sans  crainte,  et  re- 
tournant vers  le  vainqueur  ce  front 
tant  de  fois  triomphant. 

Déjà  les  Zégris,  arrivés  les  pre- 
miers, avaient  répandu  dans  Gre- 
nade la  nouvelle  de  la  défaite.  Les 
mères ,  les  épouses ,  tremblantes, 
attendaient ,  aux  portes  de  la  ville, 
le  retour  des  Abencerrages.  Zo- 
raïde surtout,   Zoraïde  redemande 
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image  m'est  encore  pre'sente,  et 
me  fait  frissonner  d'effroi.  Ah  ! 
puissiez-vous,  maigre'  votre  valeur, 
ne  vous  mesurer  jamais  avec  ce 
he'ros  si  terrible!  Seul,  au  milieu 
de  notre  capitale,  bravant  un  peu- 
ple d'ennemis,  renversant  tout  sur 
son  passage,  il  parvint  non  loin  de 
moi.  Là,  sans  doute,  s'apercevant 
qu'aucun  des  siens  ne  l'accompa- 
gnait, il  s'arrête,  demeure  immo- 
bile ,  reprend  ensuite  lentement  le 
chemin  qu'il  a  semé'  de  victimes  :  et, 
sans  songer  à  se  défendre  contre  la 
foule  qui  l'attaquait,  il  semble  ex- 
aminer les  lieux  qui  doivent  être 
sa  conquête. 

Après  cette  vive  alarme,  nous 
retournons  aux  tendres  soins,  si 
ne'cessaires  aux  malheureux  amans. 
Abenhamet  et  Zoraïde  désirent  en 
vain  le  trépas;  leur  force,  leur  jeu- 
nesse repoussent  la  mort.  L'espé- 
rance de  se  revoir,  le  besoin  de 
pleurer  ensemble,  les  attachent  en- 
core à  la  vie,  et  leur  font  enhn 
surmonter  leurs  maux. 

Boabdil  attendait  ce  moment;  il 
se  rend  seul  chez  Zoraïde.  L'in- 
fortunée ignorait  son  crime,  elle 
le  reçut  sans  horreur.  Le  perfide 
donna  des  larmes  à  la  mémoire 
d'Ibrahim,  prodigua  des  éloges  à 
son  courage  ;  et,  lorsqu'il  eut  feint 
pendant  quelques  jours  de  partager 
la  douleur  de  sa  fille,  il  parla  d'ho- 
norer la  cendre  de  l'infortuné  vieil- 
lard par  un  témoignage  public 
d'estime,  de  reconnaissance;  il  of- 
frit un    hjmen    auguste ,    comme 


pouvant  seul,   disait -il,  l'acquitter 
envers  Ibrahim. 

Seigneur,  répondit  Zoraïde,  trop 
malheureuse  pour  dissimuler,  mon 
cœur  est  loin  de  mériter  un  si 
brillant  hjménée.  Ce  cœur  ne  peut 
aimer  qu'une  fois  ;  et  c'est  Aben- 
hamet qu'il  aime.  Si  les  services 
de  mon  père,  si  son  sang  répandu 
pour  vous,  sont  de  quelque  prix  à 
vos  jeux,  si  vous  voulez  consoler 
son  ombre ,  accomplissez  son  der- 
nier désir;  unissez  sa  fille  à  celui 
qu'Ibrahim  avait  choisi  pour  gen- 
dre. 11  le  saura  dans  le  ciel  qu'il 
habite,  et  s'applaudira  d'avoir  donné 
sa  vie  pour  un  roi  qui  daigne  le 
remplacer. 

Boabdil,  à  ce  discours,  ne  peut 
retenir  sa  colère  :  Zoraïde,  s'écrie- 
t-il,  vous  abusez  de  mon  funeste 
amour!  Ce  n'est  plus  à  votre  main 
qu'Abenhamet  doit  prétendre  ;  nos 
lois  le  livrent  à  la  mort.  Seul  je 
pourrais  lui  faire  grâce,  cette  grâce 
dépendra  de  vous. 

Il  la  quitte  alors  d'un  air  som- 
bre. Trop  instruit  que  l'Abencer- 
rage  commençait  à  reprendre  ses 
forces,  il  lui  donne  sur-le-champ 
des  gardes,  et  nomme  des  vieillards 
pour  le  juger. 

La  loi  prononçait  son  trépas. 
Abenhamet  avait  perdu  l'étendard 
sacré  de  l'empire,  Abenhamet  de- 
vait mourir.  Les  juges ,  en  pleu- 
rant, signent  l'arrêt;  le  roi  le  porte 
à  Zoraïde. 

Choisissez,  dit-il,  en  le  lui  pré- 
sentant ,    et    choisissez    à    l'heure 
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cherche  à  péiie'trer  dans  les  siens 
les  mouvemens  de  son  âme.  11  n'es- 
saie point  de  consolation;  il  se  tait, 
le  suit,  l'examine,  le  veille  comme 
un  insensé'.  Abenhamet  garde  un 
morne  silence  :  aucune  larme  ne 
sort  de  ses  jeux;  sa  tête  est  bais- 
sée sur  sa  poitrine  ;  ses  sourcils 
rapprochés  rident  son  front  ;  ses 
dents  sont  serrées  par  une  force 
invincible  ;  et  ses  sinistres  regards 
se  tournent  à  la  dérobée  sur  Al- 
manzor,  dont  la  présence  le  fati- 
gue et  s'oppose  à  ses  desseins. 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi, 
sans  que  mon  frère  le  quittât  d'un 
instant,  sans  qu'il  osât  l'entretenir 
d'une  amitié  trop  impuissante  con- 
tre des  maux  si  cruels.  Enfin  Aben- 
hamet rompit  ce  silence. 

Almanzor,  dit-il,  d'un  air  calme, 
cessez  de  craindre  ma  douleur.  Je 
connais  l'âme  de celle  qui  mé- 
rita de  moi  tant  d'amour;  je  la 
connais:  c'est  pour  sauver  ma  vie 
que  l'infortunée  a  pu  se  résou- 
dre      Il  s'arrêta,  leva  les  jeux 

au  ciel,  fit  un  effort  sur  lui-même; 
et  continuant  avec  un  sourire 
amer:  Elle  s'est  bien  abusée.... 
N'importe,  je  le  lui  pardonne.  Mon 
parti  est  pris  irrévocablement.  Je 
veux  mettre  entre  elle  et  moi  une 
barrière  éternelle;  je  veux  aller 
chercher  des  climats  oii  le  funeste 
nom  de  Grenade,  où  l'exécrable 
nom  de  Boabdil,  ne  puissent  ja- 
mais frapper  mon  oreille.  Je  par- 
tirai demain  pour  l'Afrique  ;  je 
trouverai  dans  ses   déserts  la  soli-  ' 


tude  qu'il  faut  au  malheur;  je 
trouverai  dans  ses  lions  plus  de 
pitié  que  dans  nos  tjrans.  Vous 
daignerez  me  conduire  jusqu'au 
port  d'Almérie;  c'est  le  dernier 
service  que  j'attends,  que  je  de- 
mande à  votre  amitié.  Je  n'ose  vous 
parler  de  ma  reconnaissance,  vous 
n'en  doutez  pas ,  et  n'j  pensez 
point. 

Mon  frère  fut  trompé  par  ces 
paroles  :  il  crut  le  courage  d'Aben- 
hamet  au-dessus  de  son  malheur. 
11  le  fortifia  dans  son  projet;  et, 
dès  ce  jour  même,  tous  deux  pren- 
nent la  route  d'Almérie,  où  plu- 
sieurs vaisseaux  destinés  pour  Tu- 
nis n'attendaient  qu'un  vent  favo- 
rable. Abenhamet  paraissait  tran- 
quille :  le  nom  de  Zoraïde  ne  sor- 
tait plus  de  sa  bouche.  Toujours 
pensif,  mais  toujours  doux,  il  char- 
geait Almanzor  de  ses  volontés,  lui 
prescrivait  le  partage  qu'il  devait 
faire  de  ses  biens,  les  récompenses 
de  ses  esclaves.  Dans  le  pajs  que 
je  vais  habiter,  ajoutait-il,  on  n'a 
pas  besoin  d'être  riche  :  ce  que 
j'emporte  doit  me  suffire  ;  et  mes 
parens,  mes  serviteurs,  penseront 
plus  souvent  à  moi  en  jouissant 
d'une  féUcité  que  je  leur  aurai  pro- 
curée. Le  brave  Almanzor  ne  m'ou- 
bliera point;  ses  bienfaits  envers 
moi  m'en  répondent.  Mais  je  me 
reproche  de  le  retenir  loin  de  sa 
famille  et  de  son  épouse.  Mulei- 
Hassem,  Zuléma,  vous  attendent; 
Moraïme  soupire  de  votre  absence: 
retournez  auprès  d'eux,  mon  digne 
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rir  a^étaîl  aou^rnl  aA»iar  avec  toa 


r    |in>loii;;ranl     nVn     fcronl     cjur    jmant.     iJb,    »rulr  a*rr  te»  Miuvr- 


pliu    (loiilourruv  :    iraillrurt    il    f 
m  .!«  rouliinirr   à  mr  |»:i**rr  tir   1 

r  que  j'aimr. 

MniJiiiior   l'Iriir.iit   rit  i  • 

\briihjiiirt  iir  \rr\jit  poinl    . 

iirs.      Il    prr«M*    dr    nnu\rau 


'«-ur,    avrr   »oo 

,  rr«  oir  encore 

roli|rl  tlunl   I  ima^T   riait  dan»  *oa 

•  ur     Toiil  rr  qu' \brnhainH  avait 

i(    pour    rllr,    loutc»   Ir»    parolea 

l'il    avait    dilra,    UMt,     iaM|a'aa 


fr^re  de  partir.    Mon  frrrr,  qui  nr    moindre  sourire,    juiqu'à  la  moin- 


•rr  dVirr  rloi^jn 
à  «e«  \i%r«  iii 


tiJlanre   qui   Ir»   a%ail  ac 
r»,   »r  rrtrj^ail  à  »a  mt- 


il    lui    dit    adieu,    l'embraiJke,  1  moire      HIe  riail  nioin%  infortunée 


M 

rr» 

proinrl    '  'rr  »e»  %olonlr».  ri, 

•r    nrur     .^ «    de    retjrel»,    n>^iv 

jn»  inquiétude   sur  la  vie  du 
heureui    Abenrrrra^'e,    il    se    liàle 
de  nous  rejoindre. 

Depuis   lon^-(em|i«    Abenhamel 
•oupirait  après  ce  départ.    A  peine 

il  e*l  libre,  qu'il  %r  prépare  au  t\vs , _    , 

sein  Irrrililr  qu'il  a  mrtiitr.  Il  prnid  nuis  Ir  djnt;rr  que  court  M>rnha> 
un  hal.il  d'r*rb\e.  un  turlon  d  A-  '  mrl,  rrlui  qui  la  menace  elle -m^mc, 
I ._-  ._-?.     j   !i    j_r j^  douloureux    ri    prompt  souvenir 

de  ce  qu'rllr  fut  cl  dr  rr  quVIIr 
rst ,  frrmrnt  s»  1»«»im  lie  rnlr  ou- 
vrrtr  :    Abrnliamrt,  dilelle,  d*ane 


pendant    '  >rl«    in«tans   d1Ua- 

^•on  :  mai ^'1,  rendue  au  mal- 

t  ur,    elle  \er»ait  Ar»  larmes  aroè- 
re». 

Tout  .1  f«Mi|i  la  rrinr  surprue 
\oil  marrlirr  \rr»  rllr  un  r*clave. 
Kllr  rrn\isa^r,  rllr  Ir  rrconnatt  ; 
rllr    r»!    pri^le    à    pouv*rr    un    cri . 


sir  (  liaui^e  »e»  traits  déjà  défigures 
par  la  douleur      '  '     *      1   poi- 

gnard,  sort  d' \  urne 

aussitôt  h  Cirenade.  .,_ 

11   arrive,     monte   a    l' Alhambra     %oi»     basse,     .\l»rnliamrl ,     ràt  -  cr 

Il  rrrr  dan»  Ir»  va»lr%  rour»  t\r  rrt    \ous?* Oui,  cr>l  moi  qui  voos 

""Vbencer- 

ra(;e,    moi  qui   ne   puu   vivre  sana 

von»,    moi    dont    %ou»    a»rx    acheté 

a  noircir  la    le»  tristrs  jours  par  Ir  plu»  funr»le 

drs    sacrifices,     et   qui    vient    \oua 


immense  rdifirr ,  priirlre  dan»  le  ai  perdue,  interrompt  1  \ 
(feneralif,  s*avance  d'un  pas  tème-jra(;e,  moi  qui  ne  puis  vi% 
raire  \er»  1' ■  '  dr  la  rrinr 

\jt  nuit  ( 
trrre.     /«oraide,   seuir  dans  le  jar 


iln,    pleurait    Ahrnhamet    sous    un    rendre  l'horrible  présent  que  votre 
ro»trr       F  llr  n'avait    rien    appris  de    pitir  ma  fait. 
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A  ces  mots,  tirant  son  poignard, 
il  lève  le  bras  pour  se  frapper.  Zo- 
raïde  se  pre'cipite  ;  elle  se  saisit  du 
poignard:  Ingrat,  lui  dit-elle,  ingrat, 
tu  ne  me  crois  pas  assez  malheu- 
reuse !  Je  n'ai  donc  pas  encore  as- 
sez fait  de  m'être  condamnée  pour 
toi  au  plus  cruel  de  tous  les  sup- 
plices! Ta  tête  allait  tomber  sous 
le  fer  d'un  bourreau,  une  main 
infâme  allait  trancher  ta  vie  ,  si 
Zoraïde. . . . 

Eh  !  plût  à  Dieu ,  s'e'crie  Aben- 
hamet  égaré,  plût  à  Dieu  que  tous 
les  tourmens  que  peut  inventer 
Boabdil  eussent  épuisé  goutte  à 
goutte  ce  sang  qui  bouillonne  dans 
mes  veines  !  J'aurais  béni  mes  dou- 
leurs, elles  auraient  eu  des  char- 
mes pour  moi  ;  je  serais  mort  dans 
les  délices ,  en  songeant  que  tu 
m'étais  fidèle,  en  répétant,  à  cha- 
que souffrance,  que  j'emportais  au 
tombeau  ton  amour.  Eh  !  qu'espé- 
rais-tu de  ta  faiblesse?  Pensais-tu 
que  j'irais  traîner  des  jours  affreux 
qui  ne  pouvaient  plus  être  à  toi  ; 
que  la  joie  d'échapper  à  la  mort 
étoufferait  cet  amour  extrême ,  cet 
amour  passionné,  brûlant,  qui  dès 
les  premiers  jours  de  ma  vie  a 
rempli,  pénétré  mon  cœur,  qui 
seul  a  fait  mon  existence,  qui  seul 
me  donna  des  vertus?  Non,  Zo- 
raïde, tu  t'es  trompée;  tu  n'as  que 
retardé  mon  trépas,  tu  l'as  rendu 
plus  douloureux.  J'ai  voulu  t'en 
faire  témoin,  pour  expier  ton  crime 
envers  l'amour,  pour  te  le  par- 
donner à  mon  dernier  soupir,  pour 


te  dire,  te  jurer  encore,  qu'en 
perdant  le  droit  de  t'aimer  j'ai  per- 
du le  pouvoir  de  vivre. 

Ecoute,  reprit  Zoraïde,  je  ne 
crains  pas  la  mort  plus  que  toi  ;  et, 
si  j'avais  pu  te  voir,  te  parler  un 
seul  instant,  je  t'aurais  porté  ce 
poignard,  je  t'aurais  dit:  Mourons 
ensemble  ;  commence  par  ouvrir 
ce  cœur  où  nos  sermens  sont  si 
bien  gravés,  et  délivre-toi,  par  un 
second  coup,  de  la  honte  qu'on  te 
prépare.  ^Nlais  j'étais  devant  Boab- 
dil, entre  le  tyran  et  ton  écha- 
faud  ;  l'ordre  d'aller  chercher  ta 
tête  fut  prononcé  par  le  barbare: 

déjà  l'esclave  était  en  marche 

Abenhamet,  ce  que  j'ai  fait,  tu 
l'aurais  fait  à  ma  place.  Je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  te  dire  :  l'honneur  me 
défend  de  te  voir,  l'honneur  est 
tout  ce  qui  me  reste,  je  ne  le  tra- 
hirai jamais.  Il  m'ordonne  de  ne 
plus  t'aimer  ;  Dieu  m'en  refuse  la 
puissance  :  mais ,  si  tu  renonces  à 
la  vie,  si  tu  oses  attenter  à  des 
jours  qui  m'ont ,  hélas  !  coûté  si 
cher,  je  jure  par  toi,  par  mon 
père ,  que  cette  main  qui  te  fut 
promise  saura  punir  mon  lâche 
cœur  d'un  sacrifice  si  douloureux, 
que  ta  cruauté  veut  rendre  inutile, 
et  qui  n'est  plus  qu'une  perfidie 
s'il  n'a  pas  sauvé  mon  amant. 

Alors  Zoraïde  lui  rend  le  poi- 
gnard. Abenhamet  n'a  plus  la  force 
de  le  reprendre  :  il  la  regarde ,  la 
contemple  ;  et  se  précipitant  à  ses 
pieds  : 

Ange  du  ciel,  s'écrie-t-il ,  quelle 
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est  clonr  «nr  moi  la  paî^ianc»?  \*n 
Mol ,  un  %ru\  ninl  dr  la  bourhr, 
un  rou|>-«l'friL,  \r  »on  dr  la  yrait  rrn- 
\r-  •  V  ««rin4«    mr 

f'  -  .    tJlll     ri     ilr 

j..  I.  re  rt  dViûlrncr.  Je  tUrai, 
|iui»f]iif*  lu  \r  \ru\,  '\r  %nrai,  \r 
le  Ir  |»ronirt>  •••  ""iffrirai,  )r  Iral- 
nrrai    mon    >  tr    tant    qur    la 

^••lonlr  Aupn^inr  m'onlnnnrra  il'»' 
Irr  malliriirrui      .Ir    nr  Ir   rrxrrrji 
janiaU  :  ali  '   |r  tr  roiiiui»,   jr  l  jiiiir 
trop  birn  |>our  rtpr'rer,    pour  dr- 
sirrr    dr    Ir     rr\«»ir  .     mai*    pri 
pilir  dr  ma  douirnr,     < 'r«t  lj 
nirrr    foii    f|uVlii*     l'iniplorr . 
moi,  dii-moi,  /.oraVdr,  dai{;nr  mr 
dirr  »rulrmrnl  <       \'  '     t 

Inujour»  chrr,      ,  .,     . 

daiu  Ion  cœor;  qnr  Ir  Irmpt^  i|nr 
rirn  nVn  rlTarrra  ce  prrniirr,  cr 
t\nu\  »rnliinriit  ipti  rrmpli*»ail  au 
trrfiii»  Ion  iuir.  Ni  lu  \ru\  mr  Ir 
rrprirr,  jr  vi\rai;  oui,  jr  Ir  Ir 
jurr,  jr  I  '     •  soin  Ai*  nir»  jour», 

il»  nr  lu-  .lit  plus  ndirui,  iU 
nr  mr  »rronl  plu«  liorrildrs  :  Tidrr, 
la  rrriiludr  d'i^trr  aimr  dr  loi  va 
i^almrr  m<in  dr»r*poir. 

A  rr.%  mol.*,  il  «ai^il  avrr  forrr 
ri  t|uiltr  auisilAl  la  main  âr  '/joni- 
dr      l/inforlunrr  *]• 

rllr  \rul  lui  caclirr   -•       ^  .. 

Tm,   dil-rllr,  Ahmlianirt,    va-lVn 

!r  cr  lirn  Irrrildr.     Son^r  au  »er- 

I         '        ir    lu    m*a4    d'il,     ri,    «ans 

•  r  un  inulilr  a%ru,  qur  mon 

Irvoir  mr  dffrn«L,  rrgardr,  rrcon- 
1111.  rr  roftirr —  loua  1rs  soirs  /a>- 
ratdr  T  pleure 


V.n    arlir^anl    rr«    paroles,    rllr 

rroil  rnirndrr  du  bntit  ilrrrirrr  le 

bui%Min  t\r    rn%r%      KJlr    sr  lr«r  rf- 

'  '  \t»ruliamrl   dr    sV- 

^  ^•r•  rllr  m4*ror  d'un 

pas  rapidr,    ri  (;ai;nr  son  apparie- 

mrnl.     F.llr    monir    «ur   un    balron 

d'où    Ton    d'rrou%rr    Ir    làrnrralir 

Iji,    trrmblanir,  rrspiranl  à  prior, 

rllr  rrL;ardr  auv  nivons  dr  la  Innr, 

rllr    rrnnr.     '"  ".•    allrnlî^r 

IVa%»urrr  •  qui  r^^nr 

dans  1rs  jardins,  rllr  ralmr  sa  «îve 

tr,  arr»'-'  »ur  Ir  ro- 

•  '•     '•  •"•  dr  loin, 

'  *    prn- 

êttê. 

Mai«    Ir    l>r  •il    rn- 

lendu  n'annci       :   ,        .    ,     ir  mal- 
heurs. Tandis  qu*auprfs  dr  /oraïde 
rimpnidrni      Mirnrrrrj;,r     ouUiail 
Ir*  prriU  qui  rrn%ir«uiii   ■    ■  '      ma 
trr  /.r^ri*  a\airnl  pa**r  >    Ir 

bosquri  dr  roAr».  l\rronnau»anl  la 
\oi\    d' Vbrnliaturt ,     il*  «ni, 

ob>rrvrnl  à  traNrrs  Ir  fi  u ^.  ,   ri 

\oirut  robjrt  âr  Irur  hainr,  rrluî 
dont  ils  a%airnt  jurr  la  prrir,  i 
grnoux  d.  ■  •  *>  rrinr,  dr\anl  IV- 
pousr  dr  l<  i    Surpri*  à  cri  as- 

prrt,  mais  plrîn«  dr  joir,  ils  méiH- 
Irfit  Ir  |»l'  "I  dr*  rrimrs.  Km- 

i.i.rif  s   |i4;  furrur   il*    %onl    à 

ni  trouvrr  Ir  monarqur 

Hoi  dr  (irmadr,     lui  dit  Mofj. 
rix ,    I        '       'ir    à    t]r\   »u)rl     '    '   '    , 

àr  vn  i^'rr  Ion  imr.    I    ,  i 

dr  ta  ronronnr,  de  la  vie  H  de 
Ion  honnrnr  l^«  \brnrrrra£Ci 
rr>"  :■-'•■:! .      Vl>rnhamrd.     rappelé 
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par  eux,  à  déjà  revu  ses  frères 
coupables.  Nous-mêmes  venons  à 
l'instant,  sous  un  rosier  du  Ge'nc- 
ralif,  de  reconnaître  ce  perfide  aux 
genoux  de  ta  coupable  e'pouse; 
dans  ses  mains  brillait  le  poignard 
qui  doit  percer  le  cœur  de  son  roi. 

A  ces  mots,  Boabdil  demeure 
comme  frappe'  de  la  foudre.  Sa  sur- 
prise fait  bientôt  place  à  la  plus 
terrible  colère;  ils  périront  tous, 
s'écrie-t-il,  il  n'en  restera  pas  un 
seul  de  cette  odieuse  race  ;  et  sur 
leurs  corps  expirans  mon  infidèle 
épouse  recevra  la  mort. 

Venge-toi,  répond  Mofarix;  mais 
que  la  prudence  assure  tes  coups. 
Si  tu  éclates ,  Grenade  est  en  ar- 
mes :  les  amis  des  Abencerrages  les 
défendront  contre  toi.  Suis  un  avis 
dicté  par  le  zèle:  que  tes  gardes 
courent  arrêter  Abenbamet  dans 
le  Généralif  Pendant  ce  temps, 
qu'un  ordre  secret  appelle  séparé- 
ment chacun  des  Abencerrages,  et 
qu'à  mesure  qu'ils  entreront  dans 
l'Alhambra,  leurs  têtes  volent  sous 
le  fer. 

Boabdil  adopte  ce  conseil  hor- 
rible. Déjà  ses  gardes  parcourent 
les  jardins;  déjà  des  envojés  du 
roi  sont  allés  porter  à  chaque  Aben- 
cerrage  l'ordre  de  venir  au  palais. 
Les  Zégris  s'j  rendent  en  armes. 
Les  issues  du  Généralif  sont  occu- 
pées par  des  soldats.  Des  bourreaux 
placés  dans  la  cour  des  lions  atten- 
dent, le  glaive  à  la  main,  Abenba- 
met et  ses  frères. 

Le  malheureux  Abenbamet,  plus 


occupé  de  Zoraïde  que  de  lui-même, 
fujait  en  pleurant  sous  les  sombres 
bosquets,  lorsque  les  satellites  du 
roi  l'aperçoivent  et  le  saisissent.  Il 
veut  se  défendre,  il  est  terrassé: 
on  l'enchaîne  malgré  ses  efforts, 
on  le  traîne  devant  le  monarque. 

Traître,  lui  dit  Boabdil,  dont  la 
rage  trouble  les  paroles,  c'est  ici 
que  tu  vas  pajer  et  ta  fourbe  abo- 
minable et  tes  détestables  amours. 
L'infâme  Zoraïde  te  suivra  dans 
peu;  dans  peu,  selon  vos  désirs, 
vous  serez  tous  deux  réunis ,  et 
vous  pourrez  juger  dans  les  en- 
fers si  je  sais  punir  les  perfides. 

Tjran ,  répond  l'Abencerrage, 
la  mort  était  le  seul  bienfait  que 
je  désirasse  de  toi.  Viens  t'abreu- 
ver  <le  mon  sang,  rassasie  tes  yeux 
féroces  d'un  spectacle  si  digne  d'eux. 
Mais  Zoraide  est  innocente,  je  le 
jure  à  la  face  du  ciel,  à  la  face  de 
ce  Dieu  devant  qui  je  vais  paraître, 
jamais  la  chaste.  . . . 

Il  ne  peut  achever,  sa  tête  tombe 
sous  le  sabre ,  et  bondit  trois  fois 
sur  le  marbre  en  murmurant  le 
nom  de  Zoraïde. 

Gonzàlve,  à  ces  mots,  jette  un 
cri  d'effroi.  Ah  !  seigneur,  reprit  la 
princesse,  cette  mort  ne  fut  qu'un 
prélude  des  fureurs  de  Boabdil.  A 
peine  Abenbamet  venait  d'expirer, 
que  les  x\bencerrages,  sans  défiance, 
arrivent  de  divers  côtés.  On  les 
introduit  un  à  un  dans  la  fatale 
cour  des  lions.  Dès  qu'ils  parais- 
sent, ils  sont  saisis,  traînés  auprès 
de  la  cuve  d'albâtre.  Là,  sans  dai- 
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mntr  Irur  |Kirlrr  du  rrimr  dont  on 
(tê  »rctt*c,   MO*    rr|>nntlrr   k  Irur» 
4eaun<lr«,    Mn»    Irur    > 
mort,  Irur  l«*lr  \olr,    i  :     ..  . 
Ir«  raut  Ur  crtir   fonljinr  dry* 
•  rr  par  Irur  Irt  |ij%  •), 

'    -urlir  »r   rrfii^r    k   finir  cel 
lahlr    rrrit  .     mr%    «riu    »r 

larrnl  d'horrrur  in  «ouvenir  dr 
Uni  ilr  rrimri  (irand  Diru'  ju» 
qu'un  1j  roirrr  ri  lr«  funrslrft  rnn- 
»ril«  |>ru\rnl  ronduirr  \r%  roi*' 
lUubdil«  5ri;;nrur,  lUubdil,  Ir  fiU 
lir  mon  ^rrUirui  |>«*rr,  fil  ainti 
nia**jrrcr  il  >r»  vrii\  lrrnlr-*i» 
jrunrs  h^roA,  Tespoir,  U  force  dr 
(•rrnadr,    qui    %rnairnl    dr   prndi 

f»urr  Irur  Mnjj  ; •*''  -•  •  » 

|iilj|r,    et   qui    < 

d'autre    crime    que    d  i^lre    frrre» 

d'Al..    '         t. 

Il  ...i  ..■  noble  famille  prriuait 
daos  cette  nuit  affreuse,  t»n%  un 
enfant,  un  faible  enfant  rlr%r  par 
1rs  soins  d'Vnid.  (]rl  enfant  nr 
quittait  pas  son  maîlrr:  il  ^niilnl 
le  toirre  au  palais.  Profilant  dr 
Tobscurile,  du  trouble.  i 

.1,,.  .  rTii..  >      i)  riitre,   |»i..;..i    _   ii 
•   dans  la  cour  des  lions. 

\  peine  T  a-l-il  jeté  les  rens  rar 
le  san{;  dont  elle  est  inonder,  qu'il 
voit  donner  la  mori  a  son  maître 
^aisi  de  terreur,  il  retient  $tà  cris. 


il  sort  prrripiijinmrnt«  «'gart^*  kai- 

t^-nr   Ar   larmea,  ac  rrovant   poar- 

'  '  r      II  rourt ,  %ole, 

iiiliru  d  uiir  Irnupe 

Vbrnrrrra;;r*  qui    »r  rnidairnl   à 
l'ordre  du  roi. 

^  ^;     "      '     ■    r ^*  •    l*"»r    < 
n'apl'i  ,        ,     frrrr»    »l    i 
mon  maître  Yeiid,  mon  cher  maî- 
tre  il»  l'ont  «  )r\ant  moi 

Votrt    aon   tant,  i  jv   suis  cou- 

^«  1-e    roi,    les    Ae^ris,    les 

bourreaux    %nus    attendent    auprès 
d«    '  r      Plus  de   IrrnIr  dr  %os 

fc    '  'il   riendus  morts   à   Irurs 

pird« N*approchet    pas,    bons 

Abenrerra^rs  !    ils    ont    tu^    mon 
maîlrr  Vrtid. 

I^s  Abencerra^es  surpris  inter- 
ro£;ent  ce  témoin  fidèle  A  travers 
sr%  rri»,  à  IraNrr*  srs  ptrttrs,  ik 
drcomrrnt  la  IrabL^on.  N  olant  ans- 
silAt  au-de\anl  de  leurs  frères,  qui 
arri^airnt  de  toutes  parts,  ils  les 
in^lrni.srnt  dr  l'allrnlal,  se  rassem- 
blriil,  rourrni  au*  armrs,  et,  for- 
cené» de  douleur,  reviennent  la 
llammr  à  la  ni.iin  ,  pour  réduire 
en  rendre*  l' Alhambra. 

I^s   premirrr*    portes   sont   bri- 
sées,  les   gardes   tombent   ei*orgès. 
Semblables   à   t]r%   û{;rr%   furieux   à 
qui   Ton    a    ra\i    lrur«    prlil> ,     les 
I  Abencerragca  tVbnrent,  arrivent  k 


•) 


'if.!**    tr.ifiion    ilu    r«ii    MosKilil    rt 
<    •tt.iijjr    pour   i\r%    f.iilt   ▼rrii 
?ir   de»   Imn»    la    *• 
■»  r. ,   rir      \'ova«r    .    I 


144     GONZALVE    DE    CORDOUE.     LIVRE    III. 


la  cour  fatale Quel  spectacle! 

trente-six  des  leurs  couchés  sur  le 
marbre  ;  le  roi ,  les  Zégris ,  au  mi- 
lieu des  bourreaux,  demandant  en- 
core des  victimes  ;  et  les  têtes  des 
malheureux  frères,  amoncelées  dans 
la  cuve ,  où  elles  s'agitent  au  gré 
de  Tonde  dans  des  flots  d'écume 
et  de  sang! 

Immobiles  d'horreur,  les  Aben- 
cerrages  se  regardent,  et,  tout  à 
coup  poussant  des  cris,  ils  fondent 
sur  Boabdil.  Les  Zégris  se  jettent 
au-devant  du  monarque.  Supérieurs 
en  nombre,  égaux  en  valeur,  les 
Zégris  immolent  et  sont  immolés. 
L'alarme  se  répand  dans  la  ville  ; 
les  Gomèles ,  amis  des  Zégris ,  ap- 
pellent le  peuple  au  secours  du  roi. 
Trente  mille  Maures  arrivent  en 
armes.  Ils  voient  leur  monarque 
pressé  par  la  redoutable  famille  ;  ils 
ignorent  son  crime,  veulent  le  dé- 
fendre,  et  se  réunissent  aux  Zégris. 

Les  malheureux  Abencerrages  ne 
peuvent  soutenir  tant  d'assaillans. 
Malgré  leurs  exploits,   malgré  leur 


courage,  ils  sont,  après  un  long 
combat,  forcés  de  quitter  le  palais. 
Couverts  de  blessures ,  épuisés  de 
sang,  poursuivis  par  des  vainqueurs 
dont  le  nombre  augmente  sans 
cesse,  ils  sont  poussés  hors  de  la 
ville  ;  et ,  détestant  l'ingrate  patrie 
qui  traite  ainsi  ses  défenseurs,  ils 
s'en  éloignent  au  moment  même, 
en  jurant  de  n'y  jamais  rentrer. 

Ainsi  nous  perdîmes  cette  tribu 
vaillante  ;  ainsi  cette  nuit  effro jable, 
en  déshonorant  à  jamais  Grenade, 
prépara  peut-être  sa  captivité.  Mais 
l'implacable  Boabdil  n'était  occupé 
que  de  sa  vengeance.  Son  épouse 
vivait  encore,  son  épouse  devait 
éprouver  ses  fureurs.  J'ai  besoin 
de  reprendre  des  forces  pour  con- 
tinuer ce  récit,  et  je  veux  laisser 
à  votre  repos  le  peu  d'heures  qui 
reste  du  jour. 

Zuléma  se  tait,  et,  malgré  les 
prières  de  Gonzalve,  elle  remet  au 
lendemain  l'histoire  des  malheurs 
de  la  reine,  qu'elle  reprit  en  ces 
termes. 


\    i:    I 


()    I      \     I 


I   I     M   K 


/.iiK«f»    r •iitiiiiiK*   MMI   r*rtl.    f  j    rritir 


I 

^n  nilretirn  4<r«    liir».     Kllr  «Trii 
à      f ;.....  .1,*..       Hrnontr      tir      l^rj 

Ml  il^      d'Alnuninr.       Pirir  , 

lruilir«         '      '  f  " 

tuppli«  •      i 

Armrr     «J-  ilt^l 

Je»    lui     »  I         '-inr 

est  |U«'  ''   dr  rrtnur 

Bcr  a»»-i    iKi^iMiii  ' — "-  ïirr 

luulr.   I^t  Kipamcti  t  ilr 


Jr  rrtir  Inbu.    i 

»rruur«     aut      i>.    1"    ...^.! 

d'Abmar.     Il  ainir  ri  «rut  rp<>u*rr 

/uirmj.     Fuilr    Jr    rrlf  <i»r. 

Kl!»'    r»|    pn»r    |»jr    Irj  >    ri 

t    (fontjNr.     (lu  du  ré- 


i^l   1.1  I.l.    r^t    J   pbintirr    riiiforiii 
iirr  (|UN  %ictiiiir  d'un  dr%  olr  crurl, 
ininiob   le  doux   sriilimrnl,   rspoir 
et  Aoutîen  île  m  vie!   Aprrs  un  *a- 
crifice    tl    douloureux ,     rllr    avait 
pense   que    le    temps    viendrait    *e- 
coarir  *a  faiblesse,    soulager  peul- 
^Ire   ses   maux.    Vainr   illusion  !   le 
temps  êc%l   arrête  pour  elle   à  l'é- 
poque de  son   malheur.    Si,   dans 
Ir  luniulle  du  monde,  elle  >a  cher 
cher    un    moment    à    di^lrjirr 
lon^'ues  peines,  tout  ce  <|ii'«ll< 
Ovavr.  d«  KlorUa.   fV. 


les  au(;menle;  deux  époux  heurrut 
font  rouler  tes  brmes.  une  mère 
avec  ftct  endos  oppmte  son  ccfar 
'.  .ii(;lnls  Si,  dans  le  silenre  de 
:•  raite,  elle  veut  teoler  de  nou- 
veaux efToris  pour  arracher  le  Irait 
qui   la    blr«%r,    elle   arrrott   inutile 

elle    drrliire    u    ;^  *'    ;*ro 

.    b    dan^rreu»e  b 

lisre  toutr  entière  à  »tÈ  sonvenirt. 
Klle  n*a  d'asile  que  dAtu  sa  vrrlu: 
rrtte  vertu  m^me  r»t  von  ennemie, 
c'est  elle  qui  lui  fait  aimer  l'objet 
rlirri  qu'elle  regrette,  c'est  elle  qui 
niurmiirr  encore  d'.v  '-  ;  i  man 
qurr  a  »r*  premier» 

Telle»  étaient  le»  tristes  reflexions 
dont  s'orcupail  /.or;iidr  au  moment 
m«*me  ou  lr>  /.r'^rii  ovaient  I  arcu 
>er  près  de  Hu^bdil.  Ignorant  les 
.tlTreux  malheurs  qui  bientôt  al- 
laient l'arcablrr,  -  '  •  vur  le  bal 
con  don    l'on  d«  •  'le  (jrne- 

ralif,  elle  pensait  qu'Abenhamel 
avait  eu  le  soin  de  prendre  la  fuite, 
elle  en  remerriail  le  riel ,  et,  ne 
pouvant  drtarher  »a  vue  de  ce  ro- 
sier toujours  témoin  de  leur»  en- 
trelirn»  innocenj ,  elle  lui  adressait 
ce*  p;ir"î«* 
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Qu'elles  étaient  belles  tes  fleurs 
Quand  sa  main  les  avait  cueillies! 
Maintenant  leurs  tristes  couleurs 
A  mes  yeux  paraissent  ternies. 

A  t'apporter  de  claires  eaux 
Nous  trouvions  tous  deux  mille  char- 
mes; 
Aujourd'hui  tes  frêles  rameaux 
Ne   sont  baignes  que  de  mes   larmes. 

Rosier,  rosier,  tu  vas  périr! 
Plus  que  toi  mon  âme  est  flétrie  : 
Mais  je  souffre,  et  ne  puis  mourir; 
Rosier,  que  je  te  porte  envie! 

Comme  elle  achevait  ces  mots, 
elle  entend  au  loin  du  tumulte,  et 
voit  accourir  son  esclave  Inès,  Inès 
jeune  captive  espagnole,  attachée 
dès  long-temps  à  Zoraïde ,  la  con- 
fidente de  ses  peines,  la  plus  ten- 
dre amie  qu'elle  eût  à  sa  cour. 

On  s'e'gorge  dans  l'Alhambra,  lui 
dit  Inès,  d'une  voix  troublée;  les 
Abencerrages  en  armes  attaquent, 
brûlent  le  palais.  J'ai  voulu  me 
précipiter  jusqu'aux  lieux  où  le 
combat  se  livre  ;  mais  des  gardes 
inexorables  assiègent  votre  appar- 
tement; nul  ne  peut  entrer  ni  sor- 
tir. Quels  nouveaux  malheurs  nous 
menacent?  Ah  !  du  moins,  ma  chère 
maîtresse,  c'est  auprès  de  vous  que 
je  périrai. 

Elle  dit,  et  le  bruit  augmente. 
On  entend  le  choc  des  guerriers, 
les  cris  des  Abencerrages,  les  hur- 
lemens  de  leurs  ennemis.  La  reine, 
pâle,  glacée,  tombe  demi -morte 
dans  les  bras  d'Inès;  elle  a  perdu 
la  parole  et  les  forces  ;  elle  ne  peut 
que  pleurer  et  frémir.  La  nuit  s'é- 


coule dans  ces  horreurs;  et  dès 
que  les  rayons  du  jour  semblent 
avoir  ramené  le  calme,  des  satelli- 
tes de  Boabdil  paraissent  devant 
Zoraïde.  Leur  chef  porte  l'ordre 
du  roi  qu'elle  se  rende  au  mo- 
ment même  devant  le  peuple  as- 
semblé. 

Interdite,  épouvantée,  elle  inter- 
roge cet  envojé;  le  dur  ministre 
garde  le  silence.  La  reine  obéit 
aussitôt:  elle  s'enveloppe  d'un  voile, 
s'appuie  sur  sa  chère  Inès,  et,  con- 
duite par  les  soldats,  marche  vers 
la  place  d'un  pas  tremblant. 

Elle  arrive  à  travers  le  peuple 
attendri  par  son  seul  aspect;  elle 
s'avance  en  cherchant  le  roi,  qu'elle 
découvre  au  milieu  des  Zégris,  lève 
son  voile,  et,  d'une  voix  timide, 
demande  a  son  barbare  époux  de 
quel  crime  on  veut  la  punir. 

Tu  vas  l'apprendre,  répond  Boab- 
dil avec  un  accent  terrible;  et  se 
retournant  vers  le  peuple ,  qui  l'é- 
coute attentivement: 

Musulmans,  s'écrie-t-il,  dans  cette 
nuit  mémorable,  vous  avez  pensé 
ne  sauver  que  ma  vie,  et  vous  avez 
sauvé  l'Etat.  Apprenez  les  desseins 
perfides  de  ces  coupables  Abencer- 
rages que  vous  venez  de  chasser 
de  vos  murs.  Un  honteux  traité  les 
lie  aux  Espagnols  ;  ils  leur  avaient 
promis  ma  tête.  Vous  les  avez  vus 
m'attaquer  jusqu'au  milieu  de  mon 
palais  ;  après  m'avoir  percé  le  cœur, 
c'était  Grenade  qu'aurait  embrasée 
la  flamme  qu'ils  portaient  dans  leurs 
mains. 
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Iji  palrir  \out  doit  »nn  ftaiiil« 
Mtirr  roi  %ritl  \nuk  ilr«nir  Tbon- 
nrur  \tiriihjmrl,  rrl  iii|>ral  qur 
itij  botilr  cUi^na  IjiMrr  %i%rr,  était 
\r  clti*nr  a»tA%*in  f|iir  %r*  fr^TM 
^  jinil  rliitUi.  Mji  rriminrllr  rpouM* 
ruil    rnm|ilirr.     ilrUr    niiil    m<*tnr, 

dan»  \r  i. 'if,     on   '  --nitr 

■%rr  AIm  .  Mj  roii  <m 

p^rhr  dr  dirr  Ir  rrtlr.  ^  uu, 

cV»l  drvani  %ou«  (|iir    |ut«itw*  /.n 
fnïdr .  cV»l  \ou4  qui  %rn^rrci  l'on 
irM^r  fjil  à  b  rrli(;inii ,  a  nos  loi*. 
à  \olTf  inonjn|iir. 

Il   *r   tjil      /  '<     rr^lr   iniirMr. 

arcabirr    dr  •     ri  d'horrriir 

1^    prtipir   (•  '■   par   an    lonç; 

ri'  qu  (1    n«*    priil    l:i    rroirr 

A.  I .   Ita  plus  vail- 

lafu  iir%  /.r^ns.  lou*  qnatrr  drrla- 
rrnl    «  <ni    \u    U    rriiir    rnirr 

le»  br  V:>f*iihamrU  50iis  un  ro- 

ôrr  du  (trncralif;  tous  quatre  Taf- 
firnimt    par    serment,     et,     tirant 
leur»  rimeterr-         f  n^aijent  à  v' 
tenir    leur»    ;  ,  '-•g*'»      /.or., 

le»  eroute,  fi&c  »ar  eat  des  reux 
d'indij^natinn,  Ir*  elrve  ensuite  %er» 
le  cieL,  et  tombe  saiis  ronnaisMiire 
On  la  secourt,  on  l'emporte  au 
palais,  où  son  appartement  devient 
sa  pntoo.    Dix    i 

IMMBSéi.   1^  roi  I 

eut  la  t^te  d'Abrnhainel,  le  poi- 
i;nard  trouvr  dans  son  srin  ,  l'ba- 
bit  d'rsfla^e  qui  le  de{;uisait.  Tant 
de  funestes  indices,  joints  à  l'atta- 
que du  palais  i  la  fuite  des  Aben- 
cerraçrs ,  aut  temoignaii^es  de»  re- 


donlf't  7é>éqTu  ,  persuadent  ou  inti 
roidrnt.  Nul  n'ose  plus  embrasser 
U  drfeiise  de  /oraide:  la  pitié  f*- 
githrc  du  peuple  s'r%anoait  comme 
de  ¥îak  nrr  l^s  juches,  press/s 
par  la  lot,  par  les  trmoins,  par  les 
preuve»  du  rrimr,  prononcent  eo- 
&!•  le  terrible  arrc^t  qui  bannit  k 
iamais  de  tirenade  la  tribu  des 
Abencerrai;es,  et  comlamnent  la 
rritir  à  prrir  «lans  les  flammes,  si 
dans  Irtju  jours  ellr  ne  Irouse  de» 
L;uerriers  qui  triomphent  de  ses 
accusateurs. 

1^  palais  de  r\"  i.    «m   iurtri 

père    babilait    »\r  •rnillr.     r«( 

au  sommet  d'une  haute  colline,  «<)o»> 
;;nee   de   l' Ml  Nous    fumes 

les    ilernier»    îa    de    tant    de 

maibrurs.  Almanior ,  à  cette  nou- 
velle, se  reprochant  le  malheur 
d'Abrnhaiiirl ,     %olr  à  l.i  de 

la  rriiir,  ri  demande  à  I  • i  :tir. 

BoaUlil,  dont  on  va  chercher  Tor- 
dre, n'o*e  refuser  Almantor.  Mo- 
'   t  lla.vsem,  Moraime  el  moi,   nous 

isons  de  près  mon  frère,  nous 
arrivons  a  riii>tant  où  l'infortuni'e 
ZoraViie  apprenait  à  la  fois  l'arrêt 
de  ^r%  j»'£;c*  •'  '»•  trrpas  d'Abeo- 
hamet. 

Non,  sei:;neur,  je  ne  tente  point 
''     \ou%    depeinilre    son    état   hor- 

•  Ir  Klendue  sur  le  marbre,  let 
reus  e\'arrs,  les  che«euv  epart, 
elle  pouv<(ait  dr«  cris  sourds ,  des 
sons  mal  articulrj,  qui  n'as  aient 
plus  rien  dr  la  sois  humaine.  Ses 
mains,  »e»  pieds,  tout  son  corpa, 
étaient  af;itcs  d'un  affreus  11 
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ment.  Son  visage  n'avait  presque 
plus  aucun  de  ses  traits.  Sa  fidèle 
Inès,  noje'e  de  pleurs,  e'tait  assise 
près  d'elle,  soutenait  sur  son  sein 
cette  tête  décolorée,  la  couvrait 
de  baisers,  de  larmes,  et  s'effor- 
çait de  tenir  ses  mains,  que  les 
convulsions  lui  arrachaient  sans 
cesse. 

Nous  nous  précipitons  vers  elle  ; 
à  peine  elle  nous  reconnaît.  Sans 
nous  répondre,  sans  repousser  nos 
embrassemens,  elle  se  laisse  porter 
sur  une  estrade,  où,  nous  pres- 
sant autour  d'elle,  nous  la  soute- 
nons dans  nos  bras.  Le  vénérable 
Mulei  fait  reposer  sur  ses  cheveux 
blancs  le  visage  de  Zoraïde  :  Al- 
manzor  debout,  les  mains  jointes, 
la  contemple  dans  le  silence,  de- 
meure immobile  et  pensif. 

Le  jour  entier  s'écoula  sans 
qu'elle  pût  nous  entendre.  Sa  jeune 
esclave  nous  demandait  de  la  lais- 
ser en  repos.  Mon  frère,  résolu 
d'accomplir  le  généreux  dessein 
qu'il  avait  médité,  nous  quitte  pour 
aller  chercher  dans  la  fatale  cour 
des  lions  les  restes  sanglans  des 
Abencerrages.  11  les  fait  transpor- 
ter hors  de  la  ville  dans  un  vallon 
écarté,  leur  rend  les  derniers  de- 
voirs, et  cache  dans  un  bois  touffu 
la  tombe  qu'il  creuse  pour  Aben- 
hamet. 

Pendant  qu'il  s'acquitte  de  ces 
tristes  soins,  Mulei-Hassem  regagne 
son  palais  avec  la  sage  Moraïme. 
Malgré  les  instances  d'Inès,  je  de- 
meure avec  Zoraïde,   je  ne  veux 


plus  la  quitter  un  instant.  Alors 
Inès  se  jette  à  mes  pieds: 

O  vous,  me  dit- elle  avec  un 
transport  dont  j'ignorais  encore  la 
cause ,  vous  qui  semblez  prendre 
un  si  vif  intérêt  au  sort  affreux  de 
ma  maîtresse,  vous  qui  me  secon- 
deriez sans  doute,  si  je  pouvais 
sauver  ses  jours,  jurez -moi  par 
tout  ce  qui  vous  est  cher,  de  ne 
point  trahir  le  secret  que  je  vais 
confier  à  votre  foi. 

Je  la  relève,  je  la  rassure,  je 
lui  promets  un  éternel  silence.  Aus- 
sitôt elle  prend  ma  main,  la  joint 
à  celle  de  la  reine;  et  les  pressant 
toutes  deux  sur  son  cœur: 

Ecoutez -moi,  nous  dit -elle;  et 
puissiez- vous  approuver  ce  que 
m'inspire  le  ciel  !  Zoraïde  n'a  plus 
que  deux  jours  pour  trouver  qua- 
tre guerriers  qui  la  défendent.  Ses 
détestables  accusateurs  sont  la  ter- 
reur de  Grenade  et  les  favoris  du 
roi  ;  nul  Maure  n'osera  les  com- 
battre; les  plus  vaillans  redoute- 
raient la  colère  de  Boabdil  autant 
que  la  force  de  leurs  adversaires: 
Zoraïde  périt,  si  c'est  des  Grena- 
dins que  nous  attendons  son  salut. 

Je  suis  Espagnole  et  chrétienne: 
je  connais  les  chevaliers  de  ma  na- 
tion, je  connais  surtout  ce  Gon- 
zalve  dont  le  seul  nom  fait  trem- 
bler vos  armées,  dont  les  vertus, 
l'humanité  surpassent  peut-être  la 
valeur.  Que  la  reine  écrive  à  Gon- 
zalve,  qu'elle  prenne  le  ciel  à  té- 
moin de  la  justice  de  sa  cause ,  et 
qu'elle    la   remette  en   ses   mains: 
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iioo»  \erm   lùmlM   arrivrf  («on- 
tfthr,  «rul  on  »iii%i  d'aiilret  htrt»»  , 
>u»  \e  *rrm  lriofti|ilrrr  ri  rrmirr 
a     iii  >     lîi    Ml-     m    *  |j    %ir    ri 

I  liuiuH  uf   i^u  «'!i  .  !t  r»Mr. 

Aicui   pmrir  l'aitiublr   liir*.     /o 
raïdr  il  |>rinr  l'rroiilr  :  |jiu*ri  moi 
noiirtr,    rr|M)nil  rllr  .     ]r    %iiiil)     ' 
je  ilriiuiitir  lj  iiMtrl     i.'r%l  moi 
catt«ai   Ir   lrr|ias  du  |»liu   %rrtiirtit, 
Au  plus  Irndrr  ilr»  lioitimrs  :    \t>rn 
banirl  a  |N*ri  |»nur  moi  .    jr  •!•  vim 
jr  \ruu  Ir  suivre;  )r  dois. 

Voiu  devei  Mu«rr  ^olrr  ^loirr, 
intrrrompl    I  •    raplivr;    vous 

dr^ri   drsrrr  i   rrrmril  pare 

et  bonorrr  commr  ^oiu  %  truie». 
N  oulri  -  %oos  qur  \nlrr  mrmnirr 
rr^^r  larhrr  du  »ou|>^on  ii'un  rri- 
iiir  \oulrt-%ous  qiir  l'it^nominir 
:ti  rom|ij{;nr  «os  drrnirrs  momrns, 
(|iir  riiorrililr  nom  d'Adiilirrr 
ftouillr  la  pirrrr  de  %otrr  lombr . 
Mllr  d'Ibrahim,  \o»  jours  »onl  à 
sous;    mais    ^otrr    boniirur   rst    à 

Diru ,    ri    VOU5    m    dr\ri    r *. 

au\  liommr«.     (Qu'ils   rrrom 
soCrr  innorrnrr,  qu'ils  la  publient, 
quili     la     rnspcrlrot  .     alors     vooft 
pourrri  mourir. 

Krapprr  de  rrs  paroles  pronon- 
cée* d'un  accent  rlr\r,  b  reine 
eibriiic  aa  capii^e  n  s'abaadoonc 
à  m  eODêtSk.  ÏJt  rrainlr  du  dët- 
bonneur  lui  rend  la  forer  qu'rllr 
a«ait  perdue  Kllr  examine  aver 
moi  le  hardi  prnjrt  d'Inr*  ;  nou^ 
en  pesons  le«  diOindles.  la  c^nerrr 
lait  decbree  :  l%abelle  el  Ferdi- 
nand s*a«an(;aienl  pour  nous  av^ie- 


^er  HonuKe  ne  povrMi,  sans  on 
|>enl  eilr«*me,  leiiler  de  paraître 
dans  nos  murs,  son  lira»,  quelque 
terrible  qu'il  fi'il ,  nr  luflâsail  pas 
rontre  quatrr  /.rt^-ri»  rrni»  com- 
|u^nons  lui  de%rnaient  nereisaires, 
el  la  rrainle  «le  déplaire  à  leur  roi 
'  ■  "•  retenir  lou»  )  -  '  lilLans. 
•    (es  tristes  rrt  .    mal- 

tire Ir  peu  d'espoir  du  sorcés,  U 
reine  «rii      Ixs  mo- 

Mirfi*    1  ._.:  ...    ,  .  ;  .  .4  us  :     »•"•*    '•^ril 
^  mois  à  (ioiiulsr  : 

«  Vous  ^Irs  Tennemi  des  Mao- 
■  res:  jr  suis  leur  reine  inforluoc'e, 

-  el  je  \iens  i  '  ■  r  \nlre  appui. 
"On    m'a    nu  -  r    j    la    mort. 

-  J'alleslr  le  l)ieu  que  j'adore  t% 
•'  le  Dieu  que  sous  adoret  que  je 
«  ne  fus  jamais  roupable  Dans  deui 
"jour*  j'espiredan%  le»  flammes.  Je 
••  ne  puis  esiter  mon  sort  que  par  la 
"  s  irtoire  de  quatre  guerriers  sur  les 
«quatre  plus  saillans  îles  /,e;^ris. 
••  J*ai  choisi  (ionzal\e  pour  mon 
••  defen.^cur:  si  ce  héros,  pour  U 
"  premirrr  foi.s  refuse  jion  secours 
•«à  linnofenfe,  je  rroirai  que  le 
«ciel  veut  ma  perle,  et  je  la  subi- 
«•  rai  sans  me  plaindre.  • 

•  ZoRAioa,    rriiie  de  Grrnjde. - 

Dès  que  retle  lettre  est  sceilee^ 
je  rais  cherrher  dans  les  prisons 
un  captif  espaL;nol  que  mon  or  dé- 
livre. Je  ne  demande  à  sa  reron- 
nalvsanrr  que  de  porter  la  lettre  à 
(•onialve;  je  reiloubie  son  teir  en 
lui  ronflant  l'imporlanrr  du  mes- 
«a:;e,    en    linslruisanl   de    ce   qn*U 
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doit  dire  pour  intéresser  le  Castil- 
lan. Dans  cette  nuit  même  je  le 
conduis  jusques  aux  portes  de  la 
ville,  où  l'attend,  par  mon  ordre, 
un  coursier  de  mon  frère;  et  je 
ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  vu 
prendre  la  route  du  camp  des 
Chrétiens. 

Plus  tranquille ,  mais  toujours 
plus  tremblante,  je  reviens  auprès 
de  la  reine  lui  rendre  compte  de 
ce  que  j'ai  fait.  Elle  m'embrasse 
en  pleurant.  Sa  jeune  esclave  la 
console,  lui  prodigue  de  tendres 
caresses ,  rappelle  son  courage 
e'teint  :  elle  calcule  cent  fois  le  temps 
ne'cessaire  au  courrier,  celui  qu'il 
faut  à  Gonzahe  ;  et,  certaine  qu'au- 
cun obstacle  n'arrête  jamais  ce  hé- 
ros, elle  nous  annonce,  elle  nous 
assure  que  nous  le  verrons  dans 
Grenade  au  commencement  du 
troisième  jour. 

Cependant  l'Espagnol  fidèle  ar- 
rive au  camp  dès  l'aurore:  il  de- 
mande à  grands  cris  Gonzalve. 
Quelle  est  sa  douleur!  Gonzalve 
est  parti;  Gonzalve,  ambassadeur 
à  Fez,  vogue  déjà  sur  la  mer  d'Af-^ 
rique.  L'Espagnol  en  verse  des  lar- 
mes; il  se  plaint  au  ciel  de  son 
sort.  Un  soldat  sensible  à  sa  peine 
l'exhorte  à  s'adresser  au  compag- 
non, au  frère  d'armes  du  héros 
qu'il  cherche,  au  brave  et  géné- 
reux Lara.  L'envojé  court  aussitôt 
à  la  tente  de  ce  capitaine;  il  ob- 
tient un  entretien  secret,  lui  con- 
fie ce  qu'il  dut  dire  à  Gonzalve,  et 
présente  la  lettre  qu'il  apportait. 


Lara  l'ouvre  sans  hésiter.  En  la 
lisant ,  ses  traits  s'animent ,  son 
front  se  colore,  ses  jeux  s'enflam- 
ment. Ami,  dit-il  à  l'Espagnol,  re- 
tourne à  l'instant  vers  la  reine, 
dis -lui  que  Gonzalve  est  absent, 
mais  qu'il  a  laissé  un  autre  Gon- 
zalve. Demain  je  serai  dans  Gre- 
nade avec  trois  de  mes  compa- 
gnons. Mon  ami  me  lègue  toujours 
tout  le  bien  qu'il  ne  peut  faire;  et 
si  son  cœur  connaissait  l'envie ,  ce 
serait  quand  je  le  remplace  pour 
défendre  les  opprimés. 

A  cet  endroit  du  récit  de  Zu- 
léma ,  le  héros ,  fortement  ému, 
laisse  échapper  un  cri  d'admiration. 
Des  larmes  coulent  sur  ses  joues: 
ces  larmes  sont  pour  l'amitié.  Gon- 
zalve s'en  excuse  auprès  de  la  prin- 
cesse ;  et  Zuléma  pardonne  aisé- 
ment tout  ce  qui  sert  à  lui  prou- 
ver que  le  héros  est  sensible. 

Notre  envoyé,  reprend-elle,  re- 
vient nous  porter  sur-le-champ  la 
réponse  de  Lara.  Rassurez -vous, 
s'écrie  Inès,  vos  accusateurs  sont 
vaincus.  Lara  égale  presque  Gon- 
zalve ;  Lara  serait  son  rival  de 
gloire,  s'il  n'était  son  plus  tendre 
ami.  Demain,  demain,  ma  digne 
maîtresse,  votre  innocence  doit  écla- 
ter; demain  le  sang  des  Abencer- 
rages  obtiendra  sa  juste  vengeance. 

Elle  dit,  et  la  tendre  captive  se 
livre  aux  plus  doux  transports  :  elle 
baise  les  mains  de  la  reine  ;  elle  se 
hâte  de  nous  raconter  tous  les  ex- 
ploits de  Lara,  tous  les  hauts  faits 
d'armes  qui  ont  illustré  les  cheva- 
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lier»  ilr  M  lulioti  I.Vtpoir  qai  mn- 
plil  son  rtriir  %r  roiiimuiiiqur  j 
/oraidr;  •<•  Urtnrt  irMrnI.  «on 
Ane  calinrr  rpruu%r  un  nioairiit 
de  rrpo*.  nott>  «o)on«  lirillrr  i|jn« 
•r*    >rui    tinr    fuir    Ciililr   ri    fu^i- 

Mjr  Iriiiirni-iiii   run   iii.>ciiii>    |>otir 
\r  roiiiltjl        IfMilr  L    %ilJr    |»lrur4il 
/rOraidr:  ntaii  âuriiii  (;iirrrirr  n*o- 1 
ti(  h   •!•  I)r|iuu  !•     ' 

'.^     M..  '-»  .    Ir»    inl^ 

Aliiiaiiiur  M> 
rriul  |>rrs  de  iiou>  a^ant  Ir  Irvrr 
de  l'aurorr. 

Rrinr  <lr  (ifi  '  >.  Ir  jour 

falai  eU  arrivé.  .Mal^rr  nir«  *oiiu^ 
malf;rr  mon  irlr,  |r  n'ai  |iu  \oas 
lruu%rr  de»  (Irfrii.vrur».  J'rn  rou 
:^i.4  pour  ma  patrir.  Jr  nVn  frrai 
pas  nifiioA  re  qur  jr  (lol«  :  »rul  jr 
«  '  rai  Ir»  ijiutrr  /.♦•:;ri>. 
j>  :  .  «iiilirr  pour  >ou>  >au  . 
»i,  roninir  Ir  croit  mon  rtrur,  le 
i)  'I  (lu  riri  prriul  soin  dr  l'inno- 
iniir.  NrnrL,  rriiir.  vrnrx  drrlarrr 
(|ur  \ou»  mr  rrmrllri  \olrr  cauAr. 
h.l  «ou»,  ma  Mrur,  si  jr  surcombr, 
c'rtl  a  y  oui  tpir  jr  rrcommindr 
Moraimr  ri  Nlniri  -  lla>»(*ni. 

A  cr»  paroles  ,  prononrrr»  avrc 
le  calinr  d'unr  t^ramlr  àmr  qui 
I  irmplir    un    sinipir     dr^oir, 

/  prrvsr   1rs   mains  dr   mon 

frrrr  maj;naniroe:  C>  le  plus  f^é' 
urrrux  drs  hommrs  ,  dit  -  rllr  avrr 
'"  vaufiloU,  j'attendais  dr  vous 
•*  noble  marqur  r(  d'iirrolsnir 
ri  dr  boBl^:  malâ  je  mrrilrrai» 
mon  »ori,  m,  pour  Mii%er  mr»  Iria- 


Irs  jours,    |'e«pOtMf  emt  du   sou 
tirn    t\r    («rrnMir,    du    srui    fils    dr 
Mulri  llassrm,  du  Irndrr  rpoai  dr 
M'  '     hrro%  dr  i|ui  ir»  \rr 

lu  I  rncorr  I  KirrnrI  prt^ 

à  pnnir  crile  villr  roupaidr.  Noa, 
sri|>nrnr,  non,  mon  dii;ar  appui 
J'ai  dû  rhrrchrr  '<"■  ••.--•<-'•  qui 
pu«.»riil  lira«rr,  'rr, 

U  «en;^ranrr  dr    i  I.    |r  les  fti 

>  '         «s,  ils  arri\r luitl    Jr  vous  de 

.. :r,  )r  %i»ii«  •••iipirr,  par  crtlr 

lourliantr    »<  que   vous  lé' 

moi|*nrt  à  mrs  maui,  par  cri  amour 
dr  '  'irr  qui  tou|Ours  f;;uida  vos 

a«  <  'Ir  «rillrr,    avrc  vos  ami*, 

à\ec  1rs  miens,  s*il  mVn  rrsie  en- 
core, à  la  siirrlr  dr  mr*  drfrn- 
srurs:  qu*iU  n'airnl  à  craindrr  ao- 
cunr  rmliûriir.  qur  la  lo^aoU' 
prrsidr  au  combat.  Pardonnrt  mrs 
.  sri^Mirur .  il  rsl  permis  k 
/.    ._  <lr  rrdoulrr  Ir»  /.r^r'u. 

Alniantor  surpris  me  regarde, 
rt,  rr.vprclant  Ir  srcrrt  dr  b  rrine, 
nr  rintrrroj^r  point  sur  son  choix. 
Il  lui  promet  dr  i;ardrr  la  lier, 
dVtrr  lui-mi^mr  Ir  juqr  du  camp, 
il  court  sV  prrparrr  au  momrni 
m^me. 

Zoraïde  alors,  qui  voit  s'avan- 
cer rheure,  se  rrcurillr  qtiriqurjk 
inslans.  A  |;enou«  devant  l'I.trrnrl, 
elle  prononce  une  prière  frr»enle, 
rimplorr  pour  srs  défenseurs,  ri  se 
dispose  a  parahrr  devant  lui,  si 
telle  r>l  %Jt  volonté  hienlûl,  %e  rr- 
levant  d'un  air  Iranquillr,  rllr  vieni 
mr  rriidrr  f^rirrs  de%  soins  quVIIr 
a  rr^ns   dr   moi,   ne  parie   de  sa 
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reconnaissance,  fait  des  vœux  pour 
que  je  vive  plus  heureuse  qu'elle 
n'a  vécu. 

Tandis  que  j'essujais  mes  pleurs, 
elle  se  retourne  vers  sa  captive,  et 
lui  présentant  une  cassette  où  étaient 
ses  pierreries:  Ma  meilleure  amie, 
dit  -  elle ,  reçois  devant  Zuléma  la 
liberté  que  je  te  donne ,  et  ces 
tristes  présens,  seuls  restes  de  ma 
fatale  grandeur:  accepte -les,  ma 
fidèle  Inès,  comme  le  dernier  gage 
de  ma  tendresse,  comme  l'unique 
bienfait  dont  la  reine  puisse  dis- 
poser. Si  le  ciel  a  résolu  ma  mort, 
ils  te  rappelleront  Zoraïde  ;  ils 
pourront  te  procurer  dans  ta  pa- 
trie une  retraite  paisible ,  où  tu 
songeras  quelquefois  à  moi.  Sur- 
tout modère  ta  douleur:  je  ne  con- 
serve de  pouvoir  sur  toi  que  pour 
te  commander  de  me  survivre, 
pour  t'ordonner  de  te  souvenir 
que  c'est  à  ton  zèle  tendre,  à  ton 
attentive  amitié  que  j'ai  du  mes 
seuls  doux  momens. 

En  disant  ces  mots ,  elle  em- 
brasse Inès;  Inès,  tombant  à  ses 
pieds,  presse  ses  genoux,  repousse 
la  cassette,  et  baigne  sa  maîtresse 
de  ses  pleurs.  Malgré  mes  sanglots, 
je  les  séparai:  je  fis  cesser  cette 
scène  trop  tendre,  qui  sans  doute 
aurait  épuisé  les  forces  dont  nous 
avions  besoin.  Zoraïde  pénètre  ma 
pensée  ;  elle  l'approuve  par  un  re- 
gard, s'arrache  des  bras  d'Inès,  qui 
la  suit  en  se  traînant  sur  la  terre, 
et  va  revêtir  un  habit  de  deuil. 
Un  voile   de  crêpe  cache  son  vi- 


sage ;  un  long  manteau  noir  la  cou- 
vre toute  entière.  Sa  captive  et 
moi,  résolues  de  l'accompagner  au 
lieu  du  combat,  nous  prenons  aussi 
cet  habit  lugubre,  et  nous  atten- 
dons en  silence  que  les  gardes 
viennent  nous  chercher. 

Ils  arrivent  précédés  des  juges. 
La  reine  les  reçoit  avec  respect, 
sans  affecter  une  assurance  qui 
pouvait  ressembler  à  l'orgueil,  sans 
témoigner  un  abattement  qui  ne 
convient  qu'à  des  coupables.  Elle 
les  suit,  monte  dans  le  char  qu'ils 
ont  amené  :  je  m'assieds  à  côté 
d'elle;  Inès  se  place  à  ses  pieds. 
Six  coursiers  couverts  de  voiles 
funèbres  nous  conduisent  lentement 
vers  la  place,  déjà  remplie  d'un 
peuple  immense. 

Dans  cette  place  était  préparée 
une  grande  lice,  fermée  par  des 
barrières  :  un  échafaud  tendu  de 
noir  était  auprès  ;  plus  loin  l'on 
voyait  un  bilcher.  A  cet  aspect,  la 
reine  tremblante  fut  prête  à  dé- 
faillir dans  mes  bras:  mais,  soute- 
nue par  Inès,  et  rappelant  toutes 
ses  forces,  elle  parvient  sur  l'écha- 
faud,  où  des  sièges  noirs  l'atten- 
daient. Elle  s'assied  en  me  serrant 
la  main,  en  me  suppliant  à  voix 
basse  de  ne  pas  l'abandonner.  Je 
ne  pouvais  lui  répondre,  les  pleurs 
étouffaient  ma  voix.  Je  me  tiens  à 
côté  d'elle  ;  Inès  demeure  à  ses 
genoux. 

Les  juges  lisent  la  sentence:  le 
peuple  répond  par  des  gémisse- 
mens.    Un  bruit  de  trompettes  se 
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IjÏI  rnlrmlrr,  H  l'on  %''•'  •■"^^'-r- 
\r  Irrnbir    \li,  ^l(llJri(. 

•  «Irr,  mollir»  «ur  tir  |Miu»jiit  rour- 
virr%,    rr^i^lii»  <t  •  liiirrUnlr* 

II»    »'A%Anrriil,    i  ni    la  fouir 

Il  prtiniriunl  dr»  rr;;jr«l»  faroit> 
rbri  :  nui»,  arrort  ilr\jiiil  U  rrinr, 
jj-     I.  .    .,^jjj,jjl  j,jj  l»ji»»rnl  lr«  ^< — 

/•  .    m    Ir»    rr;;jnljnl  ,    •> 

proche  (Ir  moi  (la%aiilat;r.  I«r»  qua- 
Irr  /.r-^ri»  rnlrriil  iljii%  l.i  lier 
^l(ln  frrrr  »r  |irr>riilr  ;il(ir»,  nui 
\rrl  d'uiir  brillanir  riiira»%r,  *ui%i 
d'one  Iroupr  d'Abbri  armr».  Il 
frnnr  auMilt^l  la  barrirrr:  on  Ir 
|irocbmr  Ir  {;ardr  ilii  ramp. 

1^»  imaiu,  Ir  priiplr,  Ir»  jiic^*« 

•  I  un  pr-  \rncr    I» 

•  •  ...    iw,.lr  innuit. i.i  ..Il  ,   nul  n  ■    « 
)■  fairr  rnlrndrr    linmobilr*  j  Irur 

pbcr,  Ir»    yru%   fixrê  *nr  /.oraidr. 


4 II»    rrpooM».    Al- 


>> 


/. 


«•t;ri-%,  sur 


-II'         •  al  ,     tou»    «Il     . 

rnir  1rs   drfrnsrurs  dr  rrllr  (|triU 
I  '  t    rt    qu*iU    lai.ornl     prrir. 

I  rnmjî'r  \r%  in^laiu,  loiirnr 

■  !•  '  srts  la  porir  dh^- 
pji;^nr.  ri,  ne  vorani  rirn  parahrr, 
ellr     rri;ardr     Inr*     rn     *«" 

Inr»,    pâle,    allrnli\r«    Irru 

tnnimrnce  à  craindre  «pir  <|iirli|ii< 
malhrur  n'ail  rrlrnu  Ir  bravr  l^ra 
1^  Irmp»   »r   proloii-r  .    Ir*  h* 
«onnrnl.     (^hai|ur    roi>  i|iir    \  ^\ 
frappr    rrtrniit   rn    le«    annon^anl, 
Ir»  |n£;e»  se  |r«rnt,    »'a%anrriit  am 
<|iiatrr  cCiir%  dr  la  plarr,  ri  drm;iii 
drni  à  Kaulr  \o\x  on  »onl  lr«  ^urr 
rirrs  dr  b  rrinr  arciuee.     lU  \onl 
»e   nMeoir   an   miliru   du   tilence: 


manior  me   |riir  dra   ret;ard«  d'ef- 
froi. Il  «  a,  rr  '  ilr . 
d  fail  demaiiii'                             .     >ro- 
\M.  il  demande    M  bnre:   Iroia  fou 
il  »ai»il  b  ïtitùrrr  pour  *e  Totatrir 
'       itii*mr,  Inii»  foi»  il  t'ArtMe^  il 
•  ,    ri  mr  nioni rr  dr*   «rut  Ir 
*olril  «|ui  dr  jà  |»rnrbr  ver*  llionioa. 
î                                 •|oième  hrure, 
j  i  :-..: .                 .  ^d^rr  oppotee  à 
la  |K)rle  •                ir,    on  rnirnd  un 
bruil  dr  rhr^aut,  el  Ir  prupir  jrtie 
dr»  rri*.  I.a  foul«              rr  .  on  %oil 
jtntrr  f|ualre  (;•                 \^Xu%  à  b 
lur()ue,  portant  l'habit  et  le»  annet 
\                    ir%   »ur   Af%    rour«irr« 
..|-.  .          ..wiit  iU  prr«.*rnt  Irt  Ibncj 
poiiilrrux.     i/un   d'rut    paraiv*ait  à 
|>rinr  rnirrr  dan»  radolr»<-riice;  le» 
'•  ui    aiitrr»    rlairnl    à   la   (leur   de 
•  ^e.  r(  Ir  ilmiirr,  doni  la  moo*- 
larhr    blanrhr     annonrail    Ir»    lon« 
:^ur.«  annrr.s   ^oulrnail  un  bouclier 
ininiriiHr    qui    nr    .«rnibbit    pa«    lui 
prMT.  lU  >\)rr«^lriil  il«'\anl /.oraidr, 
({iriU  salurnl  a\ec   respect.     Celoî 
'  oil  irur  chef  *Vbnrr  Ir- 
4  ..i  a  trrrr,  rt  drniandr  au& 
.    rn   bnt'ur   turqur,    b  per- 
ton   dr   parlrr  à  b    reine.    AI* 
'>r,    qui    l'ïdiser^r      "---îîve- 
liii    dil    dr    %'r\\  rn 
arabr.  1^  ^'urrrirr  parfr  dans  cette 
'»•.    ri  mon  fnrr,    p.ir  Tordre 
..•  ^   |t':;es,  Ir  conduit  lui  ni^me  aar 
IVi  liabud.     .Mor«  rrtranf;er,  à  ge- 
noux dr%anl  /.oraïdr  sur^irise,  tXhtt 
b  >oix,  et  dit  ce*  parolet: 
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Reine,  nous  sommes  sujets  de 
l'invincible  monarque  qui  commande 
aux  murs  de  Stambol  *).  Nous  al- 
lons porter  à  Tunis  les  ordres  de 
sa  hautesse.  Une  tempête  nous  a 
jetés  sur  ces  rivages,  où  nous  ap- 
prenons par  la  renommée  que,  vic- 
time de  la  calomnie,  tu  vas  subir 
un  affreux  trépas.  Accepte  le  se- 
cours que  le  ciel  t'envoie  ;  daigne 
nous  confier  ta  cause:  tout  notre 
sang  versé  pour  toi  prouvera  peut- 
être  à  Grenade  que  les  Asiatiques 
savent  mourir  ou  vaincre  pour  la 
vertu. 

En  disant  ces  mots,  qui  sont  ap- 
plaudis, le  guerrier  d'Orient  s'in- 
cline jusqu'à  terre,  croise  ses  mains 
sur  sa  poitrine ,  et  laisse  tomber 
aux  pieds  de  la  reine  la  lettre 
qu'elle  écrivit  à  Gonzalve.  Inès  sai- 
sit le  papier ,  le  reconnaît  aussitôt, 
et,  maîtresse  à  peine  de  son  trans- 
port, elle  se  presse  de  dire  à  voix 
basse  :  C'est  Lara,  ce  sont  nos  amis. 
Lara  l'entend,  lui  lance  un  coup- 
d'œil,  et  achève  ainsi  de  convain- 
cre la  reine,  qui,  dissimulant  sa 
joie  : 

Oui,  répond -elle,  je  vous  ac- 
cepte :  je  vous  regarde  comme  en- 
vojés  par  Dieu  même,  et  je  de- 
mande à  ce  Dieu  vengeur  de  me 
faire  expirer  à  l'instant ,  si  c'est 
une  coupable  que  vous  défendez. 

Le  guerrier  se  relève  à  ces  mots. 
Mon   frère   le    reconduit,    et   fait 


ouvrir  la  barrière.  Le  Turc,  monté 
sur  son  coursier ,  agite  sa  lance 
d'un  air  terrible.  Suivi  de  ses  trois 
compagnons ,  il  entre  dans  la  lice, 
qu'Almanzor  referme. 

Ces  quatre  braves  chevaliers 
étaient  l'invincible  Lara,  le  jeune 
Fernand  Cortez ,  digne  élève  de 
Gonzalve,  le  vaillant  Aguilar,  pa- 
rent de  ce  héros,  et  le  vénérable 
Tellez,  grand-maître  de  Calatrave. 
Lara  les  avait  choisis  pour  les  as- 
socier à  sa  noble  entreprise.  Tous 
quatre ,  craignant  un  refus  de  la 
part  de  Ferdinand,  avaient  quitté 
l'armée  sans  l'en  instruire.  D'après 
le  conseil  de  Tellez,  ils  avaient  pa- 
ru déguisés  en  Turcs  dans  une 
ville  ennemie  qui  pouvait,  par  le 
droit  de  la  guerre,  les  retenir  pri- 
sonniers. Le  temps  nécessaire  à 
ces  apprêts,  le  détour  qu'ils  avaient 
fait  ensuite  pour  arriver  du  côté 
de  Murcie,  avaient  causé  leur  re- 
tardement. 

Aussitôt  que  les  huit  guerriers 
sont  dans  la  lice,  ils  se  mesurent 
des  jeux ,  s'examinent  quelques 
instans,  afin  de  choisir  leurs  ad- 
versaires. Lara  se  place  devant  Ali, 
qu'il  juge  le  plus  redoutable  ;  le 
vieux  Tellez  devant  Mofarix,  l'au- 
teur du  détestable  complot;  Agui- 
lar s'oppose  à  Sahal,  et  le  jeune 
Cortez  à  Moctader.  Bientôt  le  si- 
gnal est  donné,  les  huit  combat- 
tans  s'élancent. 


*)  Les  Turcs  appellent  ainsi  Conslantinople. 
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Dans  et  pmnirr  rhoc,  dnni  au 
ruii    (l'rut    ii'r»t    rrn^rr»^,    Ir   »rul 
'  «lurMrr  (Ir  <Ioiiri  rr^iiil  une  \Ar%-  i 
iri     iiiorirllr.     C!iirtri  Ir   *ral  dr- 
Ijiiik  ,    Il    \r    jrllr    |troinplrmrnl  à 
Irrrr:   couvrrt   dr  *un  rcu,    Ir  frr 
à  la    main ,    il    altriid    »on    riinrmt, 
(pli.    itrofiUnt    <ir    »a    fortuiir,    rr 
\i<ii(    *iir    lui    pour    Ir    foulrr    au\ 
jii..!-       Ir    lrv;rr  C^rtri   l'r^ilr   âu 
ii.t.v.t.  r,  ri  itlo«>  <    i;Li%r  dan* 

Ir     tbuc     du     i     ..  \|«M-ladrr 

lonil>r,  il  ir  rrlr%r.  mai»  (<orlrx 
Ta  drjà  blr^r;  «on  Mnt;  rouir:  m 
fiirrur  an:;inrnlr  \,r  jrunr  K«pa- 
^iiol ,  iiioiojk  Itirt  «|ur  Ir  ^lJlJrr, 
t*ocrape  dV^ilrr  »rs  roup*  ;  il  rrruir, 
il  »rmblr  fuir,  pour  «|ur  M 

m  Ir  pour«ui\  jiil,  »'rpiii«r,  |^« 

(•irirs,  ri  lui  li%rr  riiliii  I4  >irloir« 

iVudaiil  rr  Irnips,  Ir  l>ra%r  A|*ui- 
bra  parlai^r  la  l«^lr  dr  Sahal.  Tran- 
quiilr  auprr»  dr  >a  «irlimr,  il  jrllr 
In  rrux  sur  et»  rompa£;iion*;  il 
\oit  Ir  %rnrrablr  Trllrt,  affaibli  par 
lirtt-^  '  -  "  ' 'f  surr*,  pouv*r,  prrjsr 
j.ir    '.  .1  lr\r  Ir  sabrr  pour 

Ir  frapprr.  Af;uilar  jrllr  un  cri 
Irrriblr  .  NIofirit  *r  rrlournr  à  rr 
cri;  Irllr*  profilr  dr  cr  mou\r- 
mrnl,  ri.  d'un  coup  dr  cimrlrrrr 
allrinl  Mofarii  au-dr.vsous  du  bras. 
f  /  ri  tombr .  Ir  \irillard  sr  prr 
.    ^  ir  lui,    Ir  blr*4r  rnctirr ,    1- 

drsarmr,   rt   lui   lai**r,   a    dr»srin, 
un  rrslr  dr  ^ir. 

Coriri,  dans  Ir  m^nir  in^ianl, 
»*arr^lr  dr^anl  Nlo«ladrr,  prr%rnlr 
à  »on  froni  Ir  Iranrhani  du  i^bi\r. 
Ci  lui  portr  aui  rnirailirs  un  coup 


dr  poinir  qui  frrmr  iT*  rrai  d*un 
»oniiurd  dr  mfirt. 

Mai*    Ir    rrdoulaldr    Ali    rrnriait 
le  cohiImiI   pt  '  '  ■    Ir  ma- 

^^^lni■^  l^r      >  «  roupt 

qu'il*  M*  »onl  porir»  ont  fait  voler 
par  pirrr»  Irur  armurr.  ÎUetêéê 
iou%  dru«  ,  Irur  roirrr  t'rQnainnie. 
Nr  p«iu\4nl,  »ur  Irur»  lrf;rr»  coar- 
Mrr»,  ft'allrindrr  à  Irur  f;rr  d'aasn 
prr» ,  iU  *Vboecot  à  Irrrr  ro 
in^nir  Iriop»,  •*allJM|ii«il  a%rc  pltu 
dr  furrur.  1^  %irloirr  l^ibn^ail  rn> 
corr,  Ir  |>ruplr  ^«ardail  uu  profond 
ftilracr.  /.orjt^-  f  .  \  ri  moi-m^mr, 
noiu  Ir*  COI.  ,  •>nà  rn  frrmi»- 
ftanl,  lor»qu\\li,  Iroubir  par  U  ruÊ 

■  ^    compagnon»  immolrs,    «enl 
iirr    »f>n    courat;r.      l^ra    rr- 

Ir  d'ardrur.  il  »  iudi^nr  dVirr 
Ir  drrnirr  k  triompher;  rt,  parant 
jN,  I    *;kbrr  Ir»   coupi  c|ui   mr- 

II  <   '  I  li^lr,  il  lirr  son  poi^^'ojrd 

dr  la  main  ^auchr,  «'abandonnr 
»ur  son  runrini,  Ir  »aitil,  Ir  prrv«r 
dans  !tr%  Ut»s  urr\ru\^  lui  plon^^r 
drui  foi.\  sou  acirr  dans  Ir  llanr, 
ri  Ir  jrllr  Aur  la  pou>»irrr 

\jr    prupir    fjil    rrblrr    «lr>    1  r 
de    joir .    la    rrinr   a'r\4nouil    d^:. 
no«   braa.     Noua  U   rappriona   à   U 
vie,    landi»  qur  Ir  bra%r  Almanior 
-t    rmbr4v»rr    !••»    qualrr    vain- 

■  r»     ri    Irur     offrir     ^tu\    pabi» 
I  pour  rrlraii' 

I  Prinrr,  lui  «lit  Ir  Mru\  Irllri. 
m  lui   monirani  Mitfarii   ripiranl, 

I  qu'on  Iraîiir  rr  /.rcri  dr^anl  Ir* 
jugrs;  tourhr  prut  rirr  dr  repen- 
tir, il  confraaeni  aoa  crtme,  il  rro 
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dra  gloire  à  la  vérité.  Mofarix  l'en- 
tend, et  rouvre  la  paupière;  les 
juges  s'approchent  de  lui. 

J'ai  mérité  mon  sort,  dit  Mo- 
farix :  Zoraïde  était  innocente  ; 
Abenliamet  ne  voulait  que  s'im- 
moler à  ses  pieds.  Leur  funeste  en- 
tretien n'eut  rien  de  criminel.  Que 
ie  Dieu  du  ciel  me  pardonne  !  et 
que  les  Zégris,  profitant  du  ter- 
rible exemple 

11  n'achève  pas  ;  l'impitojable 
mort  le  saisit.  Les  juges  publient 
son  dernier  aveu. 

Cependant  les  quatre  vainqueurs 
veulent  repartir  à  l'instant.  Malgré 
leurs  blessures,  malgré  les  prières 
d'Almanzor,  ils  vont  saluer  la  reine, 
qui  ne  peut  trouver  que  des  lar- 
mes pour  leur  exprimer  sa  recon- 
naissance. Couverts  de  sang  et  de 
gloire,  admirés,  bénis  par  le  peu- 
ple, ils  reprennent  leur  premier 
chemin.  Almanzor  et  les  Alabez  les 
accompagnent  jusqu'aux  portes.  Là, 
les  quatre  Espagnols  les  quittent, 
et  vont  gagner  l'épaisse  forêt  ou 
leur  suite  les  attendait. 

Boabdil,  instruit  de  l'événement 
et  de  l'aveu  tardif  du  Zégri,  se  hâte 
de  se  rendre  à  la  place.  Il  monte  sur 
l'échafaud  où  Zoraïde  était  encore  : 
en  l'apercevant,  elle  frissonne,  dé- 
tourne la  vue,  tombe  dans  nos  bras. 
Boabdil,  à  genoux  devant  elle,  im- 
plore le  pardon  de  tant  d'outrages, 
lui  jure  de  les  réparer  par  un  res- 
pect éternel ,  la  suppHe  de  revenir 
à  FAlhambra  régner  sur  son  peu- 
ple et  sur  lui-même. 


A  ce  mot,  l'indignation  rend  à 
Zoraïde  toute  sa  force.  Qu'oses-tu 
proposer?  dit-elle.  Ah!  j'en  prends 
à  témoin  Dieu  et  ce  peuple,  tu 
m'as  livrée  à  la  honte,  tu  m'as  con- 
damnée à  la  mort.  Le  ciel  a  dé- 
voilé mon  innocence  ;  la  honte  n'est 
plus  à  craindre  pour  moi;  mais 
s'il  faut  vivre  sous  ton  pouvoir,  s'il 
faut  retourner  près  de  mon  bour- 
reau, mon  choix  est  fait;  que  ce 
bûcher  s'allume ,  je  renonce  au 
triste  bienfait  que  je  dois  à  des 
étrangers.  Grenadins,  qu'on  me 
livre  aux  flammes,  ou  qu'on  m'ar- 
rache à  ce  tjran. 

Elle  dit,  et  de  toutes  parts  on 
crie  à  la  fois  qu'elle  est  libre ,  que 
les  nœuds  de  son  hjmen  sont  rom- 
pus. Les  juges,  les  imans,  s'avan- 
cent; ils  déclarent  à  Boabdil  que 
Zoraïde  arrachée  au  supplice  n'en 
est  pas  moins  morte  pour  son 
époux.  Ce  monstre  garde  le  si- 
lence, il  n'ose  irriter  ses  sujets; 
il  craint  de  braver  ces  lois  qui  si 
souvent  ont  voilé  ses  crimes.  Forcé 
pour  la  première  fois  de  mettre 
un  frein  à  sa  colère,  il  va  cacher 
dans  l'Alhambra  son  dépit,  et  non 
ses  remords. 

Zoraïde,  qui  le  connait,  veut 
sortir  de  Grenade  à  l'heure  même. 
Almanzor  lui  donne  son  char;  Al- 
manzor et  les  Alabez  l'accompa- 
gnent jusqu'à  Carthame,  ville  où 
s'étaient  réfugiés  les  malheureux 
frères  d'Abenhamet.  Après  l'avoir 
confiée  à  leurs  soins,  Almanzor  se 
hâta  de  nous   rejoindre,    et  nous 
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apprit  t|ur  \r%  FjtpaipKtli  n*^ 
Ijiriil  f|ii'Ji  Aru\  niillrft  d^  no*  mil- 
|ijrl* 

1^  |>rril  rnmmnn  ctcicnil  Ict 
liainrt  Ix*  \bl>rf,  \r%  Mmonàfê^ 
oubJijnl  Iruri  m«rnliinrnt,  se  ré- 
tiiii%M-iii   >ii  .  iotiir%  \r»  trt- 

\tuy  r«««>miiii.  .  M  iinriil  |urrr  il 
IIojIkIiI  <if  iiioiirif  {'••iir  |j  palnr 
^loii  frrrr,  nnmmr  ^riirral,  prr- 
|ijirr  la  |>lii»  Irrrililr  «Irfrntr  Ijr 
\rnmhïr  Mulri,  nr  *()n;;rant  iji''«"i 
mIuI  (Ir  IVinpirr,  rnurt  rmbr 
les  ç;rnou\  lir  son  fils,  le  sappiir 
'  rinjiulire    faile    au 

^rs ,    m    1rs    rappntnt 
dan»  noA  murs. 

Boabdil  r  consent  par  rraiiilr . 
det  Ambassadeurs  sont  nomme» 
poar  porter  à  la  tribu  \ aillante  1rs 
etcuses,  les  presens  du  roi,  pour 
les  inciter  à  %rnir  rrprrndrr  Inir* 
biens,  leur»  plarr»  cl  leur  raii^;.  ^I*>i» 
père  Teut  ^tre  lui-nu^me  le  rhef  de 
'■  'asj^adrurN:  il  part,  il  arrive  à 
'  iiijine,  a5.«emblr  la  noble  fa- 
t  ,  ipti  fit  erlalrr  à  »on  aspect 
•  le»  Iramports  de  joie  et  d'amour. 
Nlulfi  îf  V.  rnd  pour  Hoabdil  jus- 
<|it\iii\  jjnt  rrs  1rs  plus  soumUes .  il 
pl.iint  le  triste  »ort  ilrs  rois  tou- 
jours entoures  de  trompeurs,  ex- 
ruse  la  jeunrs.<e  de  êoa  fib,  parle 
(lu  ilan^rr  dont  soDt  menacépt  U 
rrlii;ion,  les  lois,  la  patrie,  et  dé- 
ploie rn  faveur  d'un  in^Tat  cette 
elo«|urnre  dr  l'imr,  le  seul  art  que 
se  permette  la  \rrtu. 

Dès  qo*il  a  fini  son  discours, 
i^ir,   noavcao  chef  des  Abencer- 


n^rà^  %a  prendre  Tarts  de  sn  frè- 
res, et  se  chari^r  de  rrytmArr  en 
leur  nom 

l\oi  dr  <  «r 
loi    seul    f|U! 

pour  roi.   In  viens  de   r  de 

nou.*  la  prruve  de  resprrt  la  plus 
•entible ,  la  seule  difficile  à  not 
r(riir« .  nous  l'avons  èroole  jo*. 
qu'au  bout  :  écoule  nous  À  Ion  loar. 
Nou»  •ommr»  prt^ls  à  moarir  iMnir 
Il  rrlix;ion  rt  pour  toi .  mais  s'il 
ait  un  .\bencerra^'e  asseï  indi- 
L;iie,  attri  licbe  pour  pardonner  k 
B^iabdil,  nous  l'immolcnOBs  à  Tins- 
Unt    hoabdir  r»ruid  Dieu'  ce 

seul  nom  nous  fait  frémir  de  fo- 
reur ^fiilei,  ne  le  prononce  plus; 
t;arde  toi  de  nou%  rappeler  qii^  la 
fus  asseï  malbriireuv  pour  donner 
la  vie  à  ce  monstre 

Mais  les  Itrans  passent,  et  la 
pairie  reste.  Cette  patrie  est  en 
danger,  nous  périrons  pour  la  dé- 
fendre. Carthame  nous  appartient: 
nous  saurons  conserver  celle  place 
im|irf-nable  ;  nous  r  vivrons  indé- 
peiidans ,  et  souvent  nous  en  sor- 
tirons pour  aller  coniballre  sou» 
vos  murailles,  pour  aller  prodit;uer 
notre  san^;  à  la  flefense  de  nos  as- 
sassina. NVn  demande  pas  plus, 
Molei:  jamais  les  .\bencer ratées  ne 
rentrerool  dans  lirenade  tant  qae 
l'air  qu'on  r  respire  sera  souillé 
par  Boalnlil. 

Aiasi  parle  /.eir  Sr%  frèref  ap- 
plamfiMenl  et  re|>oiissenl  avec  hor- 
reur les  presens  qu'on  leur  desti- 
nait ;   ils  ordooBcal  «n   ambaata- 
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deurs  de  sortir  aussitôt  de  leur 
\ille.  iNIulei,  qu'ils  veulent  retenir, 
résiste  à  leurs  tendres  instances,  et 
vient  porter  au  roi  coupable  la  re'- 
ponse  de  la  fière  tribu.  Je  m'in- 
formai de  Zoraïde:  j'appris  avec 
inquiétude  qu'elle  n'était  plus  dans 
Carthame;  que,  suivie  de  la  seule 
Inès ,  elle  avait  disparu  depuis  peu 
de  jours. 

Je  la  plaignis,  je  lui  donnai  des 
larmes.  Hélas!  c'était  sur  moi-même 
que  bientôt  je  devais  pleurer. 

Boabdil  avait  dès  long -temps 
envojé  dans  toute  l'Afrique  solli- 
citer des  secours.  Les  tribus  erran- 
tes des  Bérébères,  peuples  pasteurs 
du  pied  de  l'Atlas,  firent  partir  six 
milte  cavaliers ,  conduits  par  le 
jeune  Ismaël  et  par  son  épouse 
Zora,  couple  beureux  autant  qu'ai- 
mable, dont  les  mœurs  douces  et 
pures,  la  tendresse,  la  touchante 
union,  devraient  servir  d'exemple 
à  tous  les  mortels.  Ils  furent  suivis 
du  prince  Alamar,  déjà  fameux 
dans  l'Ethiopie  par  sa  force,  par 
sa  valeur,  et  qui,  suivi  de  dix  mille 
noirs,  accourut  défendre  nos  murs. 
Boabdil  reçut  ce  guerrier  comme 
son  dieu  tutelaire,  lui  prodigua  les 
sermens,  les  caresses  ;  et  la  confor- 
mité de  leurs  caractères  les  unit 
bientôt  d'une  étroite  amitié. 

Je  fus  assez  infortunée  pour 
plaire  au  féroce  Alamar.  Incapable 
de  ce  respect  tendre,  de  cette  dé- 
licate timidité,  qui  rendent  conta- 
gieux l'amour,  le  téméraire  Afri- 
cain   osa  me    déclarer  ses   vœux. 


Alamar  n'était  pas  né  pour  qu'on 
lui  pardonnât  cette  audace:  ses 
yeux  ardens  et  farouches,  sa  taille 
de  géant ,  son  visage  noirci ,  ne 
pouvaient  inspirer  que  l'effroi.  Je 
frissonnais  en  l'écoutant;  et  sa  san- 
guinaire valeur,  son  mépris  du  ciel 
et  des  hommes,  avaient  fait  naître 
pour  lui  dans  mon  âme  une  insur- 
montable aversion.  Je  lui  répon- 
dis avec  la  fierté  qui  convenait  à 
ma  naissance,  surtout  à  mes  senti- 
mens;  mais  je  pris  soin  de  ne  pas 
offenser  l'allié  de  ma  patrie,  l'ami 
redoutable  de  Boabdil. 

Ce  fut  alors  que  la  reine  Isa- 
belle, après  avoir  réuni  son  armée 
à  celle  de  Ferdinand,  vint  établir 
son  camp  devant  nos  murailles, 
et  nous  fit  annoncer  par  ses  hé- 
rauts qu'elle  avait  juré  de  périr, 
ou  de  s'emparer  de  Grenade.  Boab- 
dil, pour  toule  réponse,  envoj  a 
le  prince  africain  attaquer  le  camp 
espagnol.  Alamar  porta  la  terreur 
jusques  aux  tentes  de  la  reine,  ren- 
versa tous  les  guerriers  qui  ten- 
tèrent de  l'arrêter,  fit  un  massacre 
affreux  des  Chrétiens ,  et  revint, 
couvert  de  gloire ,  demander  à 
Boabdil  de  lui  donner  ma  main 
pour  prix  de  ses  travaux.  Boabdil 
j  consent  avec  joie  :  lui-même  con- 
duit l'Africain  dans  le  palais  de 
mon  père,  déclare  au  malheureux 
Mulei  qu'il  a  disposé  de  sa  fille,  et 
m'annonce  que  le  lendemain  je  se- 
rai l'épouse  du  prince  Alamar. 

Mon  père ,  sans  autorité ,  ne 
pouvait  pas  me  défendre;  Alman- 
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ior  rUÎI  é»nM  Irt  Alpatarrt,  oc- 
cupr  ilr  rhrrrlirr  Art  «olilaL».  Satu 
appui,  *afu  ftrcnur*  i|ur  mrs  Ur- 
■      '  ',-      a^rr    mr»  tirant,    jr 


ni 


iUa> 


mon   roa 


n^ 


\r  ^\r^c^\*otr  nir  fil  loul  n*rr 

'  Iromrr     U     |riitir    Afira« 

vt.u  ..iJanlr  amJionr  \rniir  a\rr 
Ira  llrrrbrrrt  a  la  t\r(rn%r  ilr  no- 
tre patrir.  Dr»  lea  prrmirxt  jour» 
de  ton  arri«  rr,  jr  mViaû  acati 
poar  'JLor3k  rr  prurhant  inToloo- 
lairr  qur  nous  commamlr  la  vertu. 
fJlr  ronoaiv\ait  rt  pbi:;iiait  mr» 
iiuilltrur)  rllr  liaivsail  Vljinar.  Jr 
I)  iiiMiui  pa»  a  mr  rondrr  à  son 
irlr.  Jr  lui  flrmaiulai  «on  «rroor». 
1/aimaMr  rtraM:;rrr  prr|i4ra  ma 
fuite,  mr  donna  pour  ni'jrrompa- 
t^nrr  trrntr  de  »r»  lira^r*  Numi- 
dr»,  Irur  fit  jurer  i\r  mr  drfrn- 
<irr ,  dr  plutôt  mourir  qur  dr 
m  .iliaiidouiirr ,  ri,  »iirr  t\r  Irur  fi- 
ilrlitr,  Vjot»  m'ouvrit,  thui  1rs  tf'- 
nr|»rrs,  la  portr  (|u*rilr  t;;ird.iil.  Jr 
u)  (cluppai  dr  (àrrnadr,  rnlourrr 
dr  mou  r\cortr,  nr  »arliaiit  riicorr 
ou  porter  me»  pa».  Ij  %illr  de» 
Abcii'  '^     (lait    la     retraite    la 

ploa  ;  mai»  leur  rlirf  />ir  rt 
deui  de  ses  frère»  avaient  soupire 
pour  moi  ;  re  nVtait  pas  à  des 
aman»,  mt^me  irrturux,  que  je 
\ouUu  confirr  ma  %ir.  Jr  prn»ai 
qu'auprr»  de  Mabj^a ,  thns  Ir  pa- 
Iju  \oliliirr  qur  mou  nrrr  ^IHlri 
llxvirm  m'avait  autrrfoU  donne.  )r 
pourrai»  cachrr  ma  «ir  aui  rrrhrr 
hr»  d'Alamar,  jr  pourrai»  in»truirr 
mon   frrre    de  b   rioleacr    qv'oa 


fai»ail  k  mon  rrrur.  Je  prend»  aos^ 
»itt^t  rrtte  roule,  »ui«ie  de  me»  cs« 
valirr»,  ne  marrhani  que  la  naît, 
de  peur  d'Arc  surprite,  et  priant 
le  rirl  dr  mr  derol»rr  aut  pour- 
suite» de  mon  rnnrmi. 

Mr»  prirrr»  furrnt  %aiur».  J'a> 
%ai»  à  |»rinr  attrint  le  n«a<;e  des 
mers,  que  je  me  «oi»  environnée 
par  an  e»radron  dWbmar  Mes 
COarai^Cttl  Brrrhfre»  re»i»trnt  et 
■le  defeoileal .  mai*.  j(<jl>lrt  par 
le  nombre,  il»  sont  f  ou  mis 

dans  Ir»  frr»  \jp  rbef  de  ces  hor- 
nlilr»  noir»  mr  »aiftit ,  m'rnirve 
mouranle,  mr  portr  dan»  un  na- 
vire qui  Tatlrudail  non  loin  da 
bord  11  r  inonir  a\rr  »e»  raptiCs 
et  m'annonre  alors  que  »on  maî- 
tre, voulant  »'a»surrr  son  èpottse, 
me  faUait  conduire  daiu  teê  ÏÀàiA. 

Mes  malheur»  rtairni  à  leor 
comble.  Ij  mort  »rulr  pouvait 
m'arracber  an  »ort  affreux  qui  m*at- 
tendait:  je  \oulu»  b  rhrrrlirr  dans 
les  floLs,  pendant  la  trmp«^ir  que 
nous  e.\»u\imr.s.  mes  ijardr*  iii'at- 
tachrrrnt  au  mât  du  navire.  Vous 
»a\ri  Ir  rr.*le,  »ri<^nrur:  voirr  cou- 
rage plu»  qu'humain  m'a  sauvre 
de  ces  barbare»  ;  mai»  mon  mal- 
heur nous  a  ramrnrs  dan»  Ir»  Ktats 
dr  Hoabilil  Jr  Irrmiilr  t\r\  prrti» 
qui  mr  inrnarrnt  rncorr .  rri>en- 
dant  j'éprouve  une  dourear  ae- 
rrrlr  rn  son^'eant  que  vous  MC 
di'frndrx. 

Ainsi  finit  ir  rrrit  dr  la  belle 
/.ulrina.  Ctontahr,  charme  de  l'en- 
tendre, ne  peat  eiprii 
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ports:  agité  de  mille  pense'es,  il 
livre  son  âme  à  l'espoir,  à  la  tris- 
tesse, à  la  crainte;   et  Zuléma  le 


laisse  en  proie  à  ces  sentimens  di- 
vers. 


LIVRE      C  I  N  O  U  I  E  M  E. 


Impressiois  que  fait  sur  Gonzalve  le 
récit  de  Zulëma.  Situation  des  deux 
amans.  Les  blessures  de  Gonzalve 
le  retiennent.  Le  siège  de  Grenade 
se  continue.  Préparatifs  de  Ferdi- 
nand. Isabelle  occupe  Tarmée  par 
des  jeux.  Combat  de  taureaux.  Fê- 
tes espagnoles.  Soins  vigilans  d\\l- 
manzor.  Songe  et  terreur  de  ÎVIo- 
raïme.  Almanzor  part  avec  Alamar 
pour  aller  surprendre  les  Cbre'tiens 
pendant  la  nuit.  Attaque  et  incen- 
die du  camp  d'Isabelle.  Exploits 
d'Alamar  et  d'Almanzor.  Mort  du 
prince  de  Portugal:  désespoir  de 
son  épouse.  Almanzor  ne  veut  point 
rentrer  dans  Grenade:    il  fait  cam- 

f)er  les  Maures  sur  le  champ  de 
a  victoire.  Effroi  des  Espagnol. 
Discours  religieux  d'Isabelle:  elle 
ranime  ses  troupes.  Lara  les  établit 
dans  des  retranchemens. 

Jeunes  cœurs  qui  savez  aimer, 
vous  n'avez  pas  oublie'  ce  jour  où 
l'objet  de  votre  tendresse  vous  fit 
palpiter  pour  la  première  fois.  11 
vous  souvient  que  le  doux  plaisir, 
le  délicieux  sentiment  dont  vous 
étiez  enivrés,  était  troublé  par  la 
crainte  qu'un  heureux  rival  ne  vous 
eût  prévenus,  que  celle  à  qui  vous 
vouliez  plaire  ne  fût  enchaînée  par 
d'autres   liens:    elle   était  si   belle, 


elle  annonçait  tant  de  vertus,   qu'il 
vous  semblait  impossible  qu'un  seul 
mortel   eût  pu   la   voir  et   ne  pas 
brûler  pour  elle.    Avant  d'oser  lui 
déclarer  ce  que  votre  trouble  avait 
déjà  dit,  vous  vous  efforciez,   en 
tremblant,  de  pénétrer  son  secret  ; 
vous   vous   alarmiez   d'une   parole, 
vous    interprétiez    un   regard;    et, 
lorsqu'apres   mille   détours ,    après 
cent  questions  éludées,   vous  par- 
vîntes à  vous  assurer  que  son  âme, 
libre   et    paisible ,    était   encore   à 
conquérir,   que  vous  pouviez  pré- 
tendre  au   bonheur,    à   la   félicité 
suprême  d'j  faire  naître  le  premier 
amour —    Ah!  jeune  amant,  rap- 
pelle-toi ce  que  tu  sentis,  et  donne 
tous  les  jours   qui  te  restent  pour 
jouir  encore  d'un  semblable  instant. 
L'heureux  Gonzalve  en  jouissait. 
Depuis  que  la  princesse  maure   a 
parlé  de  son   aversion  pour  le  fé- 
roce Alamar,    depuis  qu'en  racon- 
tant sa  vie   elle  a  fait  entendre  au 
héros   qu'elle  n'a  point  connu  l'a- 
mour,   Gonzalve   osait  ouvrir  son 
âme    à    l'espoir  :    Gonzalve ,    sans 
cesse   occupé   de   ce  récit,   l'avait 
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prendre    ces    bonnes    nouvelles. 
F I  R  M  I N ,  à  voix  basse. 

Combien  je  te  remercie,  mon 
Agalbe,  ma  cbère  Agatbe!  Nous 
serons  donc  mariés!  tu  seras  donc 
à  moi!  et  pour  toujours  encore! 
Ab,  si  avec  cela  ma  pauvre  mère 
peut  se  bien  porter,  si  elle  peut 
vieillir  entre  nous  deux,  je  ne 
de'sirerai  plus  rien  dans  le  monde, 
que  de  voir  une  petite  Agatbe 
qui  ait  le  cœur  et  le  visage  de 
celle-là  qui  est  à  moi. 

AGATHE,  à  voix  basse. 

Mon  ami,  si  tu  venais  dire  un 
petit  bonjour  à  mon  père  avant 
qu'il  sacbe  que  c'est  toi  que  j'ai 
choisi? 

FI  R  MIN,  à  voix  basse. 

Je  le  veux  bien,  mais c'est 

que Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas 

besoin  de  moi  quand  elledort 

et  puis je  serai  de  retour  avant 

qu'elle  soit  e'veillée. 

AGATHE,  à  voix  basse. 

Oui,  oui,  viens  toujours,  (y^ 
Marcelle.^  Bonjour,  ma  mère; 
je  suis  fàche'e  de  m'en  aller  sans 
vous  embrasser. 

F I R  MI  N ,  à  voix  basse. 

Baise -lui    tout    doucement   la 
main ,  et  viens  vite, 
(^Agathe   baise  la  main  de  Mar- 
celle ^  et  Firmin  aussi.     Ils  s'en 
vont  avec  précaution. 

SCÈNE    III. 
MARCELLE,    seule. 
Ce5    pauvres    enfans  !    que    de 


plaisir  j'aurais 'perdu  si  je  n'avais 
pas  fait  semblant  de  dormir  ! 
Quand  mon  mari  vivait,  qu'il  me 
faisait  la  cour,  il  j  a  bien  long- 
temps de  cela,  je  crojais  que 
rien  au  monde  ne  pouvait  valoir 
le  bonheur  d'être  aime'e  d'un  ma- 
ri tendre  et  bon:  je  me  trom- 
pais, un  fils  vaut  mieux  encore. 
L'amour  maternel  n'est  mêlé  d'au- 
cun de  ces  petits  tourmens  qui 
troublent  souvent  l'autre  amour. 
Point  de  jalousie,  point  de  défi- 
ance. Onn'apas  même  besoin  d'ê- 
tre chérie,  autant  qu'on  chérit:  on 
aime  son  fils,  cela  suffit;  et  quand 
on  est  aimée  comme  je  le  suis, 
c'est  un  surcroît  de  bonheur  que 

notre  âme  a  peine  à  soutenir 

Mais  que  me  veut  monsieur  Giraut. 

SCÈNE    IV. 

MARCELLE,    GIRAUT. 

GIRAUT. 

Dieu  vous  garde ,  madame 
Marcelle.  Hé  bien,  comment  v.i 
la  santé? 

MARCELLE. 
Assez   bien,    monsieur   Giraut. 
Et  la  vôtre? 

GIRAUT. 

Comme  cela.  Les  temps  sont 
bien  durs,  madame  Marcelle. 

MARCELLE. 

Oui;  les  gens  riches  s'en  plai- 
gnent beaucoup. 

GIRAUT. 

Le  fils  de  madame  la  comtesse 
tire  de  temps  en  temps  de  petits 
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niandots  sur  moi  qui  ne  me  rc- 
jouiiscnt  ^nère.  «le  n'ose  pas 
m'en  plaindre  à  madame  de  (iir- 
eoiirl,  parce  qu'elle  est  hien  vi- 
eille, et  (pie,  si  elle  venait  à 
mourir,  M.  le  comte,  fâche  con- 
tre moi,  ne  me  laisserait  pas  ma 
ferme:  de  sorte  qu'il  faut  paver 
mes  quartiers  à  madame,  envoyer 
de  l'arijent  à  monsieur,  et,  par- 
dessus tout  cela,  renouveler  mes 
baux  aujourd'hui. 

M  A  IK;  El,  LE. 

Mais  cela  ne  vous  coûtera  rien 
de  renouveler  vos  baux, 
r,  I  R  .\  u  T. 

Qu'appelez-vous  rien?  ne  faut- 
il  pas  donner  mille  ecus  au  fac- 
totum de  madame,  à  ce  M.  Fi- 
naut  qui  fait  si  fort  l'important? 
Si  je  ne  lui  donnais  pas  ce  pol- 
de-vin,  il  serait  capable  de  me 
faire  oter  le  bail ,  et  je  perdrais 
alors,  non-seulement  ma  ferme, 
mais  toutes  les  avances  que  j'ai 
faites  au  fils  de  madame.  Or 
ces  mille  ëcus ,  il  faut  les  trou- 
ver, et  voilà  justement  ce  qui 
m'embarrasse. 

M  A  R  r.  K  r.  L  E. 

Je  suis  bien  fache'e  de  ne  pou- 
voir pas  vous  les  offrir. 
G  I  R  A  U  T. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  je  vous  en  parle:  mais  vous 
sentez  qne,  dans  une  pareille 
circonstance,  on  ramasse  tout 
son  petit  avoir;  et,  en  cherchant 
dans  de  vieux  papiers  que  je  n'a- 
vais pas  encore  eu  le  temps  d'exa- 


miner dejuiis  trois  mois  que  mon 
père  est  mort,  j'ai  trouNe  un  pe- 
tit billet  de  feu  monsieur  votre 
mari,  dont  il  est  nécessaire  que 
vous  avez  connaissance. 

M  A  R  (;  E  L  E  E. 

Un  billet  de  mon  mari ,  mon- 
sieur (jiraut?  Mon  Dieu!  vous 
me  faites  trembler! 

G  I  R  A  U  T. 

Rassurez  -  vous;  ce  n'est  pas 
une   si    grande   affaire.     Je   crois 

l'avoir  sur  moi,   ce  billet oui, 

le  voici,  tenez  :  ce  n'est  pas  grand'- 
chose ,  il  ne  s'agit  que  de  mille 
e'cus. 

M  A  R  r.  E  L  E  E. 

Ah!  mon  ])icu!  monsieur  Gi- 
raut ,   mille  ecus  ! 

G  I  R  A  U  T. 

Oui;  c'est  venu  fort  à  propos. 
Car  vrtus  vovez  que  c'est  tout 
juste  le  pot-de-vin  qu'il  faut  paver 
à  ce  fripon  de  M.  iinaut. 

MA  UCELLE,  à  part. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines,  (^iiaut.)  Le  bil- 
let est  bien  de  mon  mari  ;  voilà 
bien  son  écriture  ;  mais,  monsieur 
Giraut,  ce  billet  est  bien  ancien, 
il  a  trente  ans,  et  vous  n'igno- 
rez pas 

GIRAUT. 
Non,  non;  le  billet  n'a  pas 
trente  ans:  diable!  ne  badinons 
pas.  S'il  les  avait,  il  ne  vaudrait 
rien,  il  v  aurait  prescription. 
Mais,  à  la  vérité,  il  aura  trente 
ans  demain.  Voilà  pourquoi,  ma- 
dame Marcelle,  il  est  indispensa- 
11  * 
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Un  crî  de  Séraphine  Pavertit  :  Cor- 
tez,  sans  quitter  la  fleur,  dirige 
d'un  œil  sûr  sa  lance  à  l'épaule  de 
l'animal,  qu'il  jette  expirant  sur  le 
sable. 

Toute  l'armée  applaudit:  Isabelle 
veut  couronner  Cortez.  Cortez 
refuse  la  couronne,  en  montrant 
la  fleur  précieuse  qu'il  a  pensé 
pajer  de  sa  vie;  il  la  couvre  de 
mille  baisers,  il  la  presse  contre 
son  cœur,  brise  sa  lance,  et  quitte 
le  cirque. 

Ainsi  s'écoulent  les  jours.  Des 
que  la  nuit  amène  les  étoiles,  mille 
flambeaux  allumés  et  réfléchis  dans 
le  cristal  éclairent  de  toutes  parts 
les  superbes  tentes  de  la  reine.  Là, 
toutes  les  beautés  de  la  cour,  écla- 
tantes d'or  et  de  pierreries,  la  tête 
nue,  seulement  parée  de  leurs  che- 
veux longs  et  flottans,  laissent  au 
milieu  d'elles  un  vaste  espace  où 
les  hautbois  mêlés  aux  timbales 
appellent  les  jeunes  héros.  Ils  j 
paraissent  en  habits  de  fêtes,  cou- 
verts d'un  riche  et  court  manteau, 
qu'une  agraffe  d'or  relève  avec 
grâce:  leur  chapeau  large  et  ra- 
battu est  surmonté  de  plumes  rou- 
ges que  rassemble  un  nœud  de 
diamans  ;  leur  chevelure  tombe  par 
boucles  sur  leur  fraise  éblouissante, 
et  le  léger  duvet  d'ébène  qu'ils 
laissent  croître  au-dessus  de  leurs 
lèvres  semble  donner  de  nouveaux 


charmes  à  leur  visage  doux  et 
guerrier. 

Chacun  d'eux  présente  la  main 
à  celle  que  son  cœur  préfère.  Les 
instrumens  donnent  le  signal;  et, 
dans  une  danse  noble ,  mesurée, 
où  la  gravité  n'ôte  rien  au  plaisir, 
où  la  décence  ajoute  à  la  grâce, 
les  deux  amans  attirent  tous  les 
jeux  en  ne  regardant  qu'eux 
seuls  *).  Bientôt  des  airs  plus  ra- 
pides donnent  l'essor  à  leur  légè- 
reté: ils  se  mêlent,  se  joignent,  se 
quittent ,  reviennent  précipitam- 
ment à  la  place  qu'ils  ont  laissée, 
se  fuient  de  nouveau  pour  s'attein- 
dre encore,  et  savent  peindre  dans 
leurs  mouvemens  les  transports, 
les  tendres  surprises,  la  douce  lan- 
gueur de  l'amour  **). 

Lorsque  la  sévère  Isabelle  a  mis 
fin  à  ces  jeux  aimables ,  et  que  les 
jeunes  beautés,  retirées  dans  leurs 
asiles,  donnent  aux  tendres  souve- 
nirs les  heures  destinées  au  som- 
meil, leur  amant,  qui  veille  comme 
elles,  erre  autour  de  la  tente  heu- 
reuse qui  renferme  l'objet  de  ses 
vœux.  Cortez  surtout ,  l'amoureux 
Cortez  vient  toutes  les  nuits  atten- 
dre l'aurore  à  la  porte  de  Séra- 
phine.  Un  voile  léger  est  le  seul 
obstacle  qui  le  sépare  de  son 
amante;  mais  ce  voile  est  impéné- 
trable; le  respect  en  est  le  gardien. 
Enveloppé    d'un    large     manteau. 


*)  Les  sai'abande. 
**)  Les  seguidillas. 
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•ovlMNi  rar  M  lo«|pM  ^p^v  Cor-  à   mlonblrr  par    um   esMiipIr  le 


(ri  Ciil  ilnumnrnl  frrniir  ïr%  ror 
\r%  pbinlnr*  il'unr  (;tiilare,  ri 
ilijr'  -  un  air  Intt  rr>  parolrt 
yyr  ^r^   «oti|iir«  . 

(iop  bril 


liid 


hiilrî 

Niiîl,   ganir   l<-  !«*  mj   limUIr 


rourj^r  .|r»  tolitalj,    rrtenail  rba- 
!irr    IroQvrr   la 
i  rxuurrr  ron- 
Irr    tir*  ^     il    nr    rrjiiçnaîl 

pa«  pour  rllr,  ri  rhrrchrr  cLin»  «et 

r   M 


qur   »oir   a^* 
«oliljiirr  ^T 


la  \rriu 

Tanilû   f|a'aa   fond  dr  irtir  pa- 

Uû  Ion*  drtit  •ni  la  main, 

rrpoaeol   aor  •     pourpre, 

rrt    tir' I  .amour    Irt    doulourrut    Morai'mr    JHIr  QO  cri   IrrrîMc,    et 


\n,    porirt    ma    ^m»    |UU|iica    • 
mon   anunlr, 
Mai»  «piVllr   a'jrrrlr   j   «on  rcrur. 
Ft   vou«   qui,   loin   dr   rrllr   l»«>||r. 


lU, 


Mormri ,   tlortii 
^  ■  riri     ntr«    m^iit     «i    |C    vol 


ri- 
II 


llr    Lji^'nrr   tir    pirur»:    Iron- 

rrtpiranl  à  prinr,  rllr  »r  prr- 

rn    |khiv»jmI    dr%    *jn;{iota, 

dan*  1rs   bra*  d'Mmanior  surprit; 

«on  r rr ur,  rUe 

ir%. 

Chrre  rpousr,   lui  dit  Ir   kifraa, 
d'où  %irnl  rrllr   Irrrrur  »r* 
Qui   prui    tr   ran     - 
.Ir  »ni*   iri,   m.» 

rst  ronirr  mon  arin  qur  Ion  artn 

palpilr.   r'rsl    Ion    \^  i  Ir 

r  ra^Aurr.    ,..  .:  ml. 

mon    hirn-aimr,    rrpond- 

rllr,   qnri  horriUr   senior  \icnl  de 

ni'>  ^'       .  r'    J'ai    vu  ...  .     Mr»  arns 

III  •iinrnl.  ma  \oi\  rvpirantr 

nr  peul   achr\rr     ..     JVrrais  dans 

dr»    rrllr  •  >   dr 

nos  ru... X trni 

res^te,    ^oûlail   anprr»  dr  Nlor^inir    rn  prr%rnrr,  no»  >laurr.«  boribirnl 
lr«   doiirrur*  d'un    Iranqiiiilr   som-    1rs  remparta..      Jr  Tai  vu,  briilanl 


I  t'«o«'«T     ir     |<>ur,     iKii»         r<<iiiii     jt 

mf   riinlrjiiidrr, 
J«*  trrmldr   qu'u'-  ne    IraKisftr 

<it  ; 

îr    dc^sirv    la    nuit  :     alors    fosr     mr 
plaindrr, 
Kl  ir  mr  crois  moins  malkrurrut. 
Vjinr  errrurî    loin  «ir   «j    . 
I^    mondr     r«|    un     drtrrt; 

pjrir  li'jmoiir 

Hrvirns,  re^irn»,  llanibrau  du  jour;    parir,  qui  I 

J'aimr  roirut    la  rr»oir,    et  garder  Ir  i         ;^|j  i    ^^^ 

silmcr. 

\      •  H  «l  iinr  dr  m  nuil.«  on 

Ir    n  I  I    r.inip    n  t-(;iil    Ironlijr 

qur  par  Ir»  plainlr^  drs  amauA,  .\l> 
V  ■'•    dr«  lra%aut , 

ii..j...«  ...■.«  ^      .j.ii     l'orrupcnl     «an» 


niril      (]r  lirro«  ,  doni  l'àinr  iiilrr 
nd 


dr  lnniirrr«  r. 


■il  «Ir»  frui 
pHir    nr    ronnail    d'aulrr»    px^^ioii>    ilr    l'arirr,    l  ..  '«il,    drfirr 

qur  U  ^loirr  ri  son  rpousr,  aprrs  (lonxahr,  et  comballrr  ce  Caalfl- 
avoir  donnr  tout  Ir  jour  à  \i.«ilrr  lan  Jr  Tai  vu  %ainqnrur«  maïs 
In  rrmpartJ ,  à  fortifier  les  postr.«,    rourrrt   d'un    rr^pr  qui  Truvrlop- 
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paît  de  ses  noirs  replis.  Nul  mor- 
tel n'osait  t'approcher.  Je  cours, 
je  vole  à  ta  rencontre,  je  veux  te 

serrer  dans  mes  faibles  bras Le 

crêpe  s'étend  sur  ma  tête  ;  nous 
tombons  tous  deux  dans  un  lac  de 
sang  .... 

O  mon  e'poux!  ô  mon  ami!  je 
connais  trop  bien  ta  grande  âme 
pour  chercher  à  l'intimider;  mais 
je  te  demande,  mais  je  te  supplie 
de  te  souvenir  que  dans  l'univers 
Moraïme  n'a  que  toi  seul.  Ma  fa- 
mille est  presque  détruite  ;  mon 
père  et  mes  frères  sont  tombés 
sous  les  coups  de  Boabdil;  ma  mère 
est  morte  de  douleur;  ce  qui  reste 
des  Abencerrages  est  exilé  de  Gre- 
nade: j'ai  tout  supporté,  j'ai  vécu; 
le  ciel  me  laissait  Almanzor.  C'est 
sur  toi  que  j'ai  réuni  toutes  les  af- 
fections que  j'avais  perdues;  c'est 
toi  que  mon  coeur  a  fait  héritier 
de  tous  les  sentimens  qu'il  connut 
jamais.  Voudrais-tu  me  ravir,  hé- 
las! le  seul  bien  que  le  sort  m'ait 
laissé?  Voudrais-tu,  plus  barbare 
que  lui,  condamner  ta  Moraïme  ?  — 
Elle  en  mourrait  à  l'instant  même; 
elle  expirerait  d'un  supplice  affreux. 
Prends  pitié  de  moi,  trop  vaillant 
héros  ;  promets  de  rester  derrière 
nos  murailles,  de  te  borner  à  dé- 
fendre ces  tours,  qui  n'ont  d'appui 
que  ton  bras;  jure  de  ne  jamais 
quitter  ton  épouse,  ta  Moraïme, 
pour  aller  prodiguer  tes  jours,  dans 
cette  plaine  fatale,  à  la  défense 
d'un  roi  perfide  qui  déteste  tes 
nobles  vertus,   qui  te  livrera  peut- 


être  aux  bourreaux  quand  tu  auras 
sauvé  son  empire. 

Moraïme,  répond  Almanzor,  en 
répandant  quelques  larmes,  tu  m'es 
plus  chère  que  la  vie  ;  mais  mon 
devoir  m'est  plus  cher  que  toi. 
Je  sais  quel  est  Boabdil ,  et  tu 
n'ignores  pas  toi-même  que  j'ai 
toujours  un  mojen  terrible  de  me 
soustraire  à  ses  fureurs.  Ce  n'est 
pas  pour  ce  monstre  que  je  com- 
bats ;  c'est  pour  ma  religion  ;  c'est 
pour  ma  patrie  ;  c'est  pour  laisser 
sur  ma  tombe  un  nom  qui  soit  à 
ma  veuve  un  héritage  de  respect. 
O  ma  digne  et  fidèle  épouse,  ne 
tente  pas  d'affaiblir  ma  vertu!  c'est 
toi  qui  la  fis  naitre  dans  mon  âme; 
c'est  toi  qui  la  nourris  de  tes  saints 
exemples,  qui  l'embellis  de  tes  purs 
attraits.  Pour  pouvoir  cesser  de 
l'aimer,  il  faudrait  ne  plus  te  chérir. 
Mais  rassure-toi,  Moraïme:  je  ne 
médite  point  de  quitter  nos  rem- 
parts: l'intérêt  du  Maure  me  le 
défend.  Je  reste  avec  toi,  mon 
amie,  avec  celle  dont  un  seul  re- 
gard, un  seul  mot,  un  tendre 
sourire,  me  récompensent  de  tous 
mes  travaux.  Essuie  tes  pleurs:  le 
dieu  des  combats  va  peut-être 
finir  nos  misères;  peut-être  mes 
heureux  efforts  dans  peu  nous  ob- 
tiendront la  paix.  Eh!  quelle  gloire, 
quel  bonheur,  si  ce  peuple,  sauvé 
per  mes  soins,  disait  en  le  vojant 
passer:  Voilà  l'épouse,  voilà  l'a- 
mante de  notre  libérateur! 

En  prononçant  ces  mots ,  il 
l'embrasse,  la  rassure,  lui  promet 
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rnrore  ée  ne  point  «ortir  àt$  mo-  ^ 
railirt  Morainir  m*  f4ii  rtyrlrr  ce»  j 
cnnftuljnir»   '  rllr  rrtiil ,  rllr 

»  tiiiifiiiir»  i, il   cr  quf  lui  dil 

\         I    «r    Mai»  ton  rOfroi  nr  peut 
*r  rjimrr ,   nuis  «rs  Urmri   ne  U- 1 
ri«*rii(    |)oiiîr  )î|   tout    i    • 

Ir  »on  ilr%  ii  ir»  rrlriilil  ^ 

Jr  Irur  |uIju.  Aliiuniur  rionnr  %e 
\r\e  ,  il  •  Ir  lirtiil  ilr%  ariiH 

«r  m^ir   >    ^  •  .-a  dr%    ruurtirr*      !.• 
lit  ros  ftVbnrr  i  »ofi  ^bi%r,  rou^ri 
M  tète  d'un  brgr  turban,    rcvél  à  j 
U  hitr         '  •',    rt^    MU» 

vouloir    '  1       ninr,    roiirt 

•*iuromi«r   luî-m^me   de  U   cau«r 

le  ce  mou%rmrnt. 

A    prinr    arri\r  sur  U   plarr,    il 
voit  au  milieu  dr*  llaniliraui,   à  !• 
tt'tr  de»  noirt  Africaiiu,  Alaniar,  le 
firr    \lamjr«    nionlr    sur  un    roiir 
^irr   dr    Sux,    luu^rrt    duur    ^nu 

!r  srrprnt ,  dont  les  écailles  impé- 
nétrables le  ^arantii^ent  presque 
tout  enlier,  et  dont  la  ti^le  san- 
glante et  liideuse  se  repllr  autour 
de  son  turban  \ert. 

Prirwr  de  (irenadr,  lui  dit  Ir 
lurbarr,  tu  dors,  et  moi  je  \als 
combattre,  tu  reposes  près  de  ton 
rpouse,  et  moi  je  vais  porter  le 
fr.i    .'  '        •       .  ',     Frrdin^     • 

j  rn  I  iii    Jr  f  <' 

avec  met  «euls  guerriers,  attaquer 
res  fiers  tUpagnoL  qui ,  nous  rro- 
vant  trop  lirhes  pour  les  surpr-i» 
dre,  attendent  au  milieu  des  t 
que  la  famine  nous  rende  capliis. 
Jr  vais  troubler  ces  f^es  superbes, 
)c  yjk'i»  inonder   de  san^  CCJ  pavil- 


:••    avrr 
tiqudie. 


Ions,  séjour  des  pLaisirs.  Almantor 
ose  - 1    il  me  sui%  re  ? 

Il  dit  .    Ir   brro»  \r  * 

un  sourire  amer  .     "^ 
lui  re|»ond  il,  Almanior  de  deviQ 
cera. 

*^    n     Ordrr      jj-j.mr     J  '     •     '•■< 

..et    le*   Alabri.     Il 

un  «le  aci  coursiers,   a'arme  de  aa 

le    mas*e  ,     sVlanre    à    cAté 

tiur,    semblable   au    dieu   des 

1rs,   fait  defder  en  silence  lea 

trois  escadnms  reunîa,  et  sort  par 

la  porte  d'Klvire. 

\[%  uijrrbriit,  ils  SOOt  daOJ  U 
pLine  A%ant  d*arri%er  aut  pre- 
mier» V  «r  convient 

>^'  '       V.^ i     *'.*     .  .....ic    qui    doit 

«rver:  les  /.ri;ris,  sous  lear 
chet  ^laai ,  se  porteront  au  centre 
«lu  ,   ou  Ir»   i^iirrrirr»  de  Caa- 

tu  '  ^  ;riit  leur  reine  Isabelle.  U 
gaucbe,  défendue  par  le  tieai  Td- 
lez  et  par  les  cbevaliers  de  Cala- 
trava,  sera  surprise  par  les  Afri- 
raiiis,  cominatidi  t  par  Alamar,  Al- 
iiianzor  et  ir%  fidrles  Alabet  feront 
Irur  ait.ifjur  à  la  droite,  ou  tVst 
place  le  roi  Kcrdiuaml,  an  inliiru 
des  Arat^onaii. 

On    obéit,     on   se    sépare:    on 

-■aiire  d'un  pa*  r    -'    - '=-.  n'-^-t 

its  tumulte.  I* 
sent  les  Maures  ;  la  srcuhte  de 
leurs  ennemis  semble  a^^urrr  leur 
•  ■irrr*.  I^s  premières  i^ardrs  sont 
iimolees;  les  secondes  ont  le  m^œe 
sort.  On  arrive  aut  rrlrancbemens, 
et    les    cru  -  '   \*'     iir    lr«    ont 

fanchis.      \  .  •   d'Alamar 
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jette  des  cris  épouvantables ,  celle 
d'Almanzor  lui  re'pond  :  les  Ze'gris 
au  centre  lui  répètent  ces  clameurs. 
Au  même  instant,  et  des  trois  cô- 
tés, le  camp  est  inondé  de  Maures. 
Semblables  aux  lions  gétules  qui 
rencontrent  dans  le  désert  un  trou- 
peau de  clievreuils  timides,  ils  se 
jettent  sur  les  Espagnols,  attaquent, 
poursuivent ,  égorgent  ceux  qui 
fuient,  ceux  qui  résistent,  entassent 
les  corps  expirans,  et  craignent  que 
leurs  bras  lassés  ne  puissent  ser- 
vir leur  fureur. 

Aîamar,  ivre  de  sang,  seul,  et 
déjà  loin  des  siens ,  dans  le  tu- 
multe ,  dans  les  ténèbres,  parcourt 
le  quartier  de  Tellez ,  brisant,  im- 
molant au  hasard  tout  ce  qui  vient 
s'offrir  à  sa  rage.  Le  vieux  Tellez, 
au  premier  bruit,  a  fait  sonner  la 
trompette;  le  glaive  à  la  main,  sans 
boiîciier,  sans  casque,  précédé  de 
quelques  flambeaux,  il  court,  il  ap- 
pelle SCS  chevaliers.  Alamar  Ten- 
tend,  vole  à  lui,  renverse  ceux  qui 
l'environnent,  saisit  le  vieillard  par 
ses  cheveux  blancs  qu'ont  épar- 
gnés plus  de  cent  combats,  frappe, 
et  d'un  coup  de  cimeterre  enlève 
cette  tête  vénérable,  respectée  de- 
puis si  long -temps.  Sans  s'arrêter, 
l'Africain  s'élance  vers  l'escadron 
de  Galatrave,  qui  se  rassemble,  se 
forme  en  désordre  pour  se  rendre 
à  la  voix  de  Tellez.  Alamar  arrive 
comme  la  foudre  :  Voici  votre  chef, 
crie-t-il;  je  vous  le  rends  sans  ran- 
çon. Il  leur  jette  alors  la  tête  san- 
glaiite ,  se  précipite  dans  cet  esca- 


dron,  le  dissipe,   le  met  en  fuite, 
et  couvre  la  terre  de  morts. 

Pendant  ce  temps  le  brave  Al- 
manzor  répand  la  terreur  au  quar- 
tier du  roi.  Les  Aragonais,  surpris, 
accablés,  périssent  ou  se  disper- 
sent. Leurs  chefs,  Aranda,  ]Mon- 
talvan,  veulent  en  vain  rallier  les 
fujards;  ils  tombent  sous  les  Ala- 
bez,  qui,  fermes,  serrés  dans  leurs 
rangs ,  semblables  à  la  mer  en 
courroux  lorsqu'elle  envahit  ses 
rivages,  s'avancent,  détruisent,  ren- 
versent tout  ce  qui  tente  de  les 
arrêter.  Almanzor  dirii>e  leur  course 
sans  trouble  comme  sans  fureur; 
il  dédaigne  de  frapper  des  vaincus  ; 
il  s'occupe  du  fruit  de  la  victoire 
plus  que  du  courage  qui  doit  l'a- 
cheter. Déjà  ses  ordres  sont  don- 
nés; déjà  les  flambeaux  s'allument. 
Les  tentes  sont  embrasées  ;  des 
torrens  de  fumée  épaisse  s'élèvent 
à  gros  bouillons,  et  vomissent  ime 
longue  flamme  qui  s'accroît  en 
ondojant.  Alamar  et  ses  Africains 
l'aperçoivent  à  l'aile  gauche:  aussi- 
tôt les  feux  se  répandent  dans  le 
quartier  de  Tellez.  Les  pavillons 
tombent,  l'incendie  éclate;  et  les 
deux  flammes ,  s'élevant  ensemble, 
menacent  de  se  joindre  dans  peu 
de  momens. 

Ferdinand  ,  à  demi  -  nu  ,  armé 
seulement  d'une  épe'e,  avait,  à  la 
première  alarme ,  précipité  ses  pas 
vers  Isabelle.  Là  s'étaient  rassem- 
blés autour  de  la  reine  le  prince 
de  Portugal,  Lara,  Coriez,  Agui- 
lar,  tous  les  héros  de  Castille.   Là, 
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foU    •  ri   leur   « 

M*ai«    |>  I   par  ljra«   c« 

fr     '-  •  f 

I 

>il  rllr  mi^m«  à  «on  M>roiir««  lor» 

tiur  rr  n 

rllr,    arr.-* 

I\j«*iirr  par 

M  it    >•  lif%er  dr  *'artnrr  pour  ailrr 
>  *  ■ 

I  .111  lirtiil  f!r  ftr^ 

v|>loiU,   à  11  Tve  flu    va*lr  incrn- 
«lir  f|ui    rirjii    rrparul    tinr    i 


•brtr.    If 
phiMi%r, 


.ir  I* 


i*ti\ 


M. 


lanrr  comme  un  jruiir  lami  qui  \a 

•  ! ■'       f.    ■• 

travers   let   t  ,   arrive,    jnini 

N  r,  ri  lui  porte  un  roup  ili 

.^j  IIIHI-.    rllr  <r   bri»e    sur  la    rui 
ra,««e  <iu  (frenotliit. 

Almaniorrliranlrs'arrt'lr.  Inurne 
ver^  Ir   I'  •>  lie*   %ru\  l»ri' 

t\r  rourii \a  le  frjpper  «i»     .. 

nia.ue.  il  le  %oil  il  pied,  »ui^i  Ar 
peu  des  «iens:  alors  m  genrro>ile 
1.  '  Aimai 

<•  »on  ».ii 
Vlplion»e ,     qui 
4  ni.iiti 

'  .  iU  *'atlaqurnl  . 
Il  s    font  jaillir  du 

frit,  leur«  arme.<k  rr»iftlent  aux  rnup« 
rr«louMr«.  Almaninr  r«  •  ' 

lira»     une     Ides^urr     pf  .  , 

%irnl  encore  drrliirrr  son  llanr. 
•  jelle  un  rri  de  joie:  mais, 
il     fort    des    deut     mains 


avance 
l'uKend  le  frr   * 


MiTiiiitiir   «  litii   de  U  gioclie  son 

rrr^   et ,  pre«.«anl 

piuft    prr%   Mvn   ennrn  ns, 

'    '    nd    la    I  •- 

H   mord   la    lerre  :    il   fait 

on 

1^ 


a  nuiÉirureose  Isabcttr,  rpooM*, 
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..^ i  ,   attend»  ton   épouse:   sa 

douirur    va    la    joindre   il    loi.     Le 
'  \oilà  donc  ce  doux    hrmenec  qui 
'  rrr    une  *i    '    " 

infortunes  liens  qui  nous  unissaient 
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j.. ^  ,    . ..  •"-    l'a 

pas  suffi,  llcb»*  je  ne  ti  pas 
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i'  parer 
A   ces   mots,    elle  se    rrlr^e,   le 
d«^sespoir  dan«  les  /c«a,    saisit  le 
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glaive  d'Alphonse,  et  va  le  plonger 
dans  son  sein,  lorsque  la  reine  et 
Ferdinand  parviennent  enfin  à  s'em- 
parer d'elle.  On  veut  l'arracher  de 
ce  lieu  funeste;  elle  échappe  à  tous 
les  efforts,  méconnaît  la  voix  de  sa 
mère,  repousse  ses  tendres  cares- 
ses, retourne  se  jeter  sur  le  corps 
d'Alphonse,  et  s'^y  enchaîne  de  ses 
faihles  bras. 

Almanzor,  qui  la  voit  de  loin, 
à  la  lueur  des  flammes  dévorantes, 
ne  peut  retenir  ses  pleurs.  Mal- 
heureux! dit-il,  qu'ai-je  fait?  C'est 
une  veuve  désolée,  dont  mon  bras 
immola  l'époux;  c'est  une  amante 
au  désespoir,  dont  j'ai  causé  l'éter- 
nel  malheur.     Ah  !    MoraVme 

Moraïme peut-être  bientôt 

Ses  larmes  redoublent;  mais,  éloi- 
gnant ces  tristes  pensées,  et  pro- 
nonçant le  nom  de  sa  patrie,  il 
poursuit  sa  course  rapide ,  pro- 
longe, augmente  l'incendie,  et  re- 
joint enfin  Alamar,  qui,  rouge  de 
sang,  lassé  de  carnage,  venait  au- 
devant  de  lui  sur  des  monceaux 
de  cadavres. 

Les  deux  héros  se  félicitent,  con- 
certent ensemble  de  nouveaux  des- 
seins. Ils  voient,  à  la  clarté  des 
feux,  un  bataillon  hérissé  de  dards, 
formé  loin  des  ruines  du  camp. 
Ce  bataillon,  composé  des  vieilles 
bandes  castillannes,  trois  fois  vain- 
queur des  Zégris,  que  Maaz  ral- 
liait au  loin ,  présente  une  forêt 
de  lances  inaccessible  des  quatre 
côtés  :  au  milieu ,  la  reine  Isabelle, 
assise  sur  un  bouclier,    soutenue 


par  Ferdinand,  tient  dans  ses  bras 
sa  fille  mourante,  la  serre  contre 
son  sein,  la  couvre  de  baisers,  de 
larmes,  et  cherche  à  rappeler  du 
moins  à  cette  veuve  inconsolable 
qu'il  lui  reste  encore  une  mère. 

Autour  d'elle  sont  Aguilar,  Cor- 
tez,  Gusman  et  Lara,  les  chefs,  les 
héros  de  l'armée,  attendris  de  ce 
spectacle,  indignés  contre  la  for- 
tune, versant  à  la  fois  des  pleurs 
de  colère  et  de  compassion.  Ils 
brûlent  d'attaquer  le  Maure  ;  ils  ne 
peuvent  quitter  cette  enceinte,  der- 
nier refuge  de  leurs  rois,  dernier 
asile  de  leurs  drapeaux  :  ils  frémis- 
sent de  honte,  de  rage,  se  préci- 
pitent au-delà  des  rangs  pour  aller 
chercher  Almanzor ,  et ,  rappelés 
par  le  monarque,  reviennent  à  re- 
gret à  sa  voix. 

Ainsi  l'animal  courageux,  né 
dans  les  rocs  des  Pjrénées  pour 
la  défense  des  troupeaux,  attaché 
par  de  fortes  chaînes  à  la  porte 
d'une  bergerie,  et  qui  voit  de  loin 
des  loups  ravissans,  gronde,  se  hé- 
risse, menace,  remplit  l'air  d'af- 
freux hurlemens,  mord  sa  chaîne 
qu'il  a  tendue  de  tout  son  poids, 
de  tout  son  effort,  et  fait  retentir 
le  bruit  de  ses  dents  qu'il  aiguise 
sur  elles-mêmes. 

Calme  au  sein  de  la  victoire, 
comptant  pour  rien  ses  succès  tant 
que  Grenade  n'est  pas  délivrée, 
Almanzor  propose  de  se  réunir 
pour  porter  les  derniers  coups  à 
cette  redoutable  phalange,  et  ter- 
miner la  guerre  en  la   détruisant. 
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MaU  let  forref  Ju  ^rand  Alinanior 
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machines,  les  magasins  fument  sous 
des  monceaux  de  cendres;  des  mil- 
liers de  cadavres  e'pars  nagent  dans 
des  ruisseaux  de  sanij.  Ici  sont  des 
infortunés  palpitant  encore  sous 
des  ruines;  là,  des  guerriers  sans 
vêtemens  ont  reçu  la  mort  endor- 
mis. Chaque  soldat  cherche  des 
jeux  le  frère,  l'ami  qui  lui  man- 
que: sa  pieuse  douleur  est  trom- 
pée à  Paspect  des  troncs  mutilés. 
11  voit  de  loin,  sur  un  fer  brillant, 
la  tête  de  celui  qu'il  pleure:  il  la 
voit,  détourne  la  vue  en  frisson- 
nant d'horreur  et  d'effroi. 

Ferdinand,  Lara,  tous  les  chefs 
se  regardent,  n'osent  rien  résou- 
dre :  l'auguste  Isabelle  en  pâlit.  Les 
Castillans  intimidés  gardent  un  ef- 
fra  vant  silence  :  la  terreur  est  sur 
leurs  visages;  le  désordre  se  met 
dans  leurs  rangs  ;  ils  tremblent,  ils 
sont  prêts  à  fuir;  mais  Isabelle  a 
su  le  prévoir.  Isabelle,  qui  connaît 
les  mœurs,  le  caractère  de  ses  Es- 
pagnols, appelle  aussitôt  la  religion 
au  secours  de  leur  courage  éteint. 
Accompagnée  de  deux  saints  pon- 
tifes, précédée  de  la  grande  croix, 
étendard  sacré  de  l'armée,  elle  va 
parcourir  les  rangs. 

Amis,  dit -elle  avec  l'accent  de 
la  ferveur,  de  l'espérance,  adorons 
la  main  qui  nous  frappe ,  cette 
main  nous  relèvera.  Le  Dieu  des 
armées  est  avec  nous;  pourrait -il 
laisser  la  victoire  à  des  ennemis 
qui  l'outragent  ?  Il  veut  éprouver 
ses  soldats;  il  veut  vous  faire  mé- 
riter la  récompense  qu'il  vous  des- 


tine. Ceux  que  vous  pleurez  en 
sont  possesseurs  :  oui ,  ceux  que 
moissonna  le  fer  dans  celte  nuit 
désastreuse  vous  contemplent  en 
ce  moment  du  haut  du  ciel  qu'ils 
habitent,  et  vous  montrent  la  palme 
immortelle  que  les  anges  ont  mise 
en  leurs  mains.  Ah  !  cessez,  cessez, 
Chrétiens,  de  donner  des  pleurs  à 
leur  cendre,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  vos  larmes,  et  nous  avons  be- 
soin de  leur  secours.  Invoquons- 
les;  tournons  nos  regards  avec  res- 
pect, avec  confiance  vers  ces  sang- 
lantes dépouilles  que  vous  semblez 
n'envisager  qu'avec  effroi.  Ce  sont 
les  restes  des  martvrs;  ce  sont  des 
reliques  sacrées  à  qui  nous  devrons 
nos  succès.  Elles  assurent  la  perte 
infailhble  de  ces  barbares  Musul- 
mans ;  elles  attirent  sur  ces  impies 
la  colère  de  l'Eternel,  qui  ne  laisse 
jamais  sans  vengeance  les  outrages 
faits  à  ses  saints. 

Les  religieux  Espagnols  lui  ré- 
pondent par  des  sanglots  :  ils  ju- 
rent de  mourir  pour  leur  Dieu 
aux  pieds  de  leur  reine  adorée;  ils 
invoquent  le  Tout-Puissant,  bénis- 
sent le  nom  d'Isabelle,  et,  remplis 
d'un  nouveau  courage ,  veulent 
marcher  contre  l'ennemi. 

Ferdinand  retient  cette  ardeur; 
mais  il  sait  en  profiler.  La  moitié 
des  troupes  reste  sous  les  armes, 
tandis  que  l'autre  est  occupée  à 
rccueilhr  les  blessés,  à  donner  la 
sépulture  aux  morts  :  la  reine  leur 
prodigue  les  honneurs  funèbres. 
Lara  trace  pendant  ce  temps,   au- 
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leur  présenter  un  dernier  espoir; 
et  tu  n'éteins  pas  ce  pur  sentiment 
qui  les  fait  souffrir  et  qui  les  fait 
vivre. 

La  noble  et  pieuse  Isabelle  ne 
trouve  que  dans  sa  religion  la  for- 
ce de  soutenir  ses  peines.  Acca- 
blée à  la  fois  de  la  perte  d'un 
gendre,  du  désespoir  de  sa  fille,  et 
du  malheur  de  ses  armes,  elle  se 
réfugie  dans  le  sein  de  son  Dieu  : 
ce  Dieu  lui  commande  de  penser 
à  son  peuple.  Cette  mère  infor- 
tunée confie  la  veuve  d'Alphonse 
à  Séraphine,  à  Léocadie,  et  les 
fait  conduire  à  Jaën.  Le  corps 
du  prince  malheureux  est  remis 
aux  Portugais  de  sa  suite,  qui  par- 
tent à  l'instant  même  pour  le  por- 
ter à  Bélem  *).  Libre  de  ces  soins, 
commandant  à  ses  larmes,  Isabelle 
rassemble  autour  d'elle  son  époux, 
ses  principaux  chefs,  et  leur  adresse 
ce  discours  : 

Compagnons  jadis  de  ma  gloire, 
aujourd'hui  de  mon  malheur,  vous 
à  qui  j'ai  dû  tant  de  triomphes,  et 
que  la  fortune  n'a  trahis  qu'une 
fois ,  vous  vojez  les  tristes  effets 
de  l'attaque  imprévue  des  infidèles. 
Des  milliers  d'Espagnols  sont  tom- 
bés sous  leurs  coups  ;  nous  n'avons 
plus  de  magasins,  plus  de  retraites, 
plus  de  machines:  l'ennemi,  fier 
de  ses  succès,  repose  sous  de  su- 
perbes tentes  élevées  devant  ses 
murailles;  et  nous  veillons,  le  glai- 


ve à  la  main,  sur  la  cendre  san- 
glante d'un  camp  détruit. 

Il  faut  choisir,  braves  Castillans, 
ou  d'une  paix  déshonorante  qui 
couvre  d'opprobre  le  nom  chré- 
tien, où  d'une  héroïque  constance 
qui  nous  en  rende  à  jamais  l'hon- 
neur. Eh!  dans  quel  temps,  juste 
ciel,  songerions-nous  à  cette  paix 
honteuse,  quand  des  trésors  dès 
long-temps  amassés  m'épargnent  la 
douleur  des  subsides,  quand  mon 
hjmen  avec  Ferdinand  double  mes 
forces  et  mes  soldats?  Les  Mau- 
res touchent  à  leur  ruine;  la  dis- 
corde est  dans  leurs  fojers.  Un 
roi  cruel  et  pusillanime  chancelle 
sur  le  trône  qu'il  usurpa  ;  les  Aben- 
cerrages  ont  abandonné  ce  tjran 
perfide   et   féroce.     La  France  est 

mon   alliée;   le  Portugal hélas! 

nous  avait  confié  son  espoir;  l'A- 
frique tremble  à  mon  nom  :  mes 
flottes  couvrent  ses  mers:  enfin 
Gonzalve  est  près  d'arriver.  Quelle 
époque  plus  favorable  nous  offrira 
jamais  l'avenir  pour  rendre  libre 
l'Espagne,  pour  la  venger  de  huit 
siècles  d'affronts?  Amis,  je  chéris 
plus  que  vous  les  douceurs  d'une 
paix  heureuse;  je  sais  que  le  pre- 
mier des  biens  est  ce  repos  de  la 
nation  si  nécessaire  aux  travaux 
d'un  bon  roi  :  je  veux  l'assurer  à 
mes  descendans.  Us  auront  plus 
que  moi,  je  l'espère,  les  talens, 
les   nobles  vertus   qui  font  fleurir 


*)  Superbe    monastère    sur   les   bords    du    Tage,     où    sont   les    sc'pultures 
dos  rois  de  Portugal, 
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il    pLindrr    encore        Ixur    dr»r*-   krrourr  Ir  jou-^*  dri  y^.^.     ..  .jri 
poir  Irt  a  Mu%es.     Iji  >ur  de  leur»        t'rrdinjnd,  l^rj,    lou»  les  rhe6 
patillonj  a  prn»r  drrowra;;rr  noirr   *r    rrtu\rnt    i    rr%    piiitt^n*    molili. 
armée:  ami»,  «|u*nne  t^TAiidr  riitrr-    l'ou»,    m    adn    -      •    •     '    "    .    %eu- 
priie     les    drrourj:;e    a    leur    tour    irni    que    U    H'  ,r|e  le 

IU  n'ont  dresse  qu'un  faible  ramp.  nom  de  Tau^'utle  reine  C>l  hom- 
je  \eu\    Lilir   une    \illr       Je    % .  Ile 

que  de  nou%eaut  remparts  brJ^•  ..      ; _,^, 

les  rempart!  de  Itrenade,  et  qu'une  sei  mérite:  c'est  pour  la  foi  que 
▼aste  cité  tout  à  rjuip  rle\ee  a  nous  combattons,  cV»l  pour  ac- 
leurs  veux  leur  annoiirr  que  dé-  croître  son  empire  que  tont  s'ele- 
•ornuisrrtlc  terre  r5t  notre  patrie*),  ver  ces  remparts:    il»   s'appelleront 

VÀ\e  dit,  les  cbefs  étonnes  de-  l.A  Fol  .^aI^TC.  Ce  nom  caranttt 
meurent  dans  le  silence.  Kerdinaïui  leur  durre 

lui-même    surpris    n'ose    appbudir        l)rs  le  lendemain   o**  «<-•   -  .^ 

à  ce  hardi   projet.       Isabelle,    avec  de  remplir  les  va»ui  d  1  o- 

l'éloquence  du  coura:;e  et  de  la  mt'me  choisit  le  terrain  ou,  sooj 
raison,     explique,     «le\rloppe     ses  ses   >eux,    on    trace  I»  Oe 

grands  de.v»rin«.      I.,es  carrières  in-  iionibreui  courriers  \.  a  Cai- 

épuisables,  les  immenses  forçais  dont  tille,  â  Valence,  en  Andalousie: 
^"  ^   '  rnl  envover  de»  vi\res,  des 

^^'         ,       -  ,  .s    et    des   soldai*        1^    roi 

▼ent  fournir  abondamment  de  quoi  \  on,  partout  retranché,  ne 
bitir  une  cité.  Cent  mille  bras  redoute  plus  de  nouvelle  attaque, 
occupes  des  trav.vv  '  '     I  .r    »e    prépare    aux    travaux; 

de    vingt    mille  I       •  jouit  en  secret  de  voir  q«* 

bientôt  environne  de  tours  l'en- i une  longue  entreprise  donnera  le 
cr  re  à  la  ville     Drrr'-  mj»s    à   (toniahe    d'arriver 

'•  -.  .   ..icna^anles,   les    l-Jp-^     *..c  vainqueur 
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Ce  héros  commençait  alors  à  re- 
prendre la  vie  et  les  forces.  Son 
visage  avait  retrouve'  les  grâces  de 
la  jeunesse;  et  la  pâleur  qui  lui 
restait  devenait  un  charme  de  plus 
pour  celle  qui  n'en  ignorait  pas  la 
cause.  Zuléma  toujours  avec  lui, 
osait  souvent  l'interroger  sur  sa 
naissance,  sur  sa  patrie,  sur  les 
exploits  qu'il  avait  faits  sans  doute: 
le  he'ros  se  taisait  en  baissant  les 
jeux.  La  princesse  craignait  d'in- 
sister: mais  ce  silence,  et  le  peu 
de  lumières  que  lui  donnait  le  cap- 
tif Pedro,  venaient  mêler  de  quel- 
que crainte  le  bonheur  dont  elle 
se  flattait. 

Plusieurs  jours  s'e'taient  écoule's. 
Chaque  matin  l'aimable  Zuléma 
conduisait  Gonzalve  à  l'ombrage 
des  mjrtes  et  des  orangers.  Elle 
prêtait  son  bras  au  héros  dans  sa 
marche  encore  chancelante  ;  elle 
l'engageait  à  s'asseoir  au  bord  d'un 
limpide  ruisseau  qui  traversait  la 
forêt:  elle  s'asseyait  près  de  lui. 
Là,  tous  les  deux,  enchantés  du 
bonheur  de  se  voir  ensemble,  ils 
prolongeaient  ces  doux  entretiens  si 
chers ,  si  précieux  aux  amans ,  où 
rien  de  ce  qui  se  dit  n'est  perdu 
pour  l'un  ou  pour  l'autre;  où,  lors- 
qu'on s'interrompt  soi-même,  on 
n'en  est  pas  moins  entendu  ;  où  l'on 
affecte  de  parler  de  tous  les  objets 
indifférens,  sans  cesser  pourtant 
de  parler  du  seul  objet  qui  intéresse. 
La  beauté  du  site,  le  cahne  de  l'air, 
le  parfum  des  fleurs  tombant  en 
festons  sur  leurs  têtes,  le  nmrnuire 


de  l'onde  rapide  qui  roule  à  leurs 
pieds  sur  un  sable  d'or,  le  bour- 
donnement des  abeilles  voltigeant 
sur  les  iris  dont  le  rivage  est  semé, 
tout  ajoutait  de  nouveaux  charmes 
à  la  douce  langueur  qui  les  eni- 
vrait. Souvent  les  discours  com- 
mencés étaient  tout  à  coup  suivis 
d'un  silence.  Souvent  leurs  jeux, 
baissés  vers  la  terre,  se  rencon- 
traient en  se  rélevant,  et  se  dé- 
tournaient aussitôt.  Quelquefois  une 
larme,  un  soupir  échappés  à  Zu- 
léma, faisaient  hasarder  à  Gonzal- 
ve une  question  qui  restait  sans 
réponse  ;  et  Gonzalve  n'osait  s'en 
plaindre  que  par  un  nouveau  sou- 
pir. Toujours  Zuléma  portait  son 
téorbe  ;  et ,  lorsqu'elle  craignait  de 
trop  entendre  ce  dont  elle  était 
assez  sûre,  elle  offrait  au  héros  de 
lui  chanter  cette  antique  romance, 
si  connue  chez  les  Grenadins. 


LE    ROCHER    DES 
AMANS. 


DEUX 


ROMANCE. 

Le  beau  Femand,  prisonnier  d'un  roi 

maure, 
Osait  aimer  la  fille  du  vainqueur; 
La  belle  Elzîre  est  celle  qu'il  adore  ; 
Elzire  sent  pour  lui  la  même  ardeur: 
Filles  de  roi  n'ont-elles  pas  un  cœur? 

Tous  deux   îoîîg-tcmps    ont    garde   le 

silence; 
Mais  en  amour  un  regard  est  compris. 
Ceux     de     Fernand    promettaient    la 

constance, 
Et    ceux    d'Ekire    en    promettaient    le 

prix. 
Sans    se  lùen    dire,    ils    s'étaient    tout 

appris. 
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suite  de  plaisirs  doux  et  de  félicités 
pures.  Cependant  ils  se  repro- 
chaient de  ne  pas  s'être  confié  tous 
leurs  secrets  :  Gonzalve  cachait 
qu'il  était  Gonzalve;  Zuléma  n'o- 
sait révéler  un  mjstère  non  moins 
important:  la  crainte  qu'avait  cha- 
cun d'eux  de  devenir  pour  l'autre 
un  objet  de  haine  retenait  ces  aveux 
pénibles.  Mais  cette  crainte  était 
un  supplice;  le  même  jonr,  sans 
en  convenir  ensemble,  ils  résolu- 
rent de  tout  avouer. 

Princesse,  dit  le  héros,  dès  qu' 
il  se  vit  seul  avec  elle,  je  vais  sans 
doute  perdre  aujourd'hui  cette  ami- 
tié si  douce,  si  chère,  que  votre 
cœur  daigna  m'accorder.  Il  m'est 
plus  affreux  cependant  de  vous 
tromper  que  de  vous  déplaire:  ap- 
prenez enfm  ce  que  j'ai  tenté  de 
vous  découvrir  mille  fois.  Je  n'en 
eus  jamais  le  courage;  il  est  prêt 
encore  à  m'abandonner,  lorsque  je 
songe  que  dans  un  instant  vous 
me  haïrez  peut-être,  vous  bannirez 
de  votre  présence  celui  qui  ne 
peut  vivre  sans  vous,  celui  qui, 
dès  le  premier  jour  où  ses  jeux 
vous  ont  aperçue,   sentit  s'allumer 

dans  son  âme 

Seigneur,  interrompt  Zuléma, 
qui  redoute  l'aveu  d'un  amour  qu' 
elle  veut  sentir,  mais  non  pas  en- 
tendre, je  vous  dois  l'honneur  et 
la  vie;  j'aime  à  penser  que  Gre- 
nade vous  devra  bientôt  son  salut. 
Tant  de  titres  vous  ont  assuré  cette 
vive  reconnaissance  qui,  prescrite 
par  la  vertu ,   devient  inséparable 


d'elle.  Mon  père  arrivera  dans 
peu:  mon  père  saura  que  sa  fille 
fut  sauvée  par  votre  valeur.  Son 
amitié,  celle  d'Almanzor,  seront  le 
prix  d'un  si  grand  bienfait.  Ah  1 
plût  au  ciel  que  de  tendres  liens 
vous  unissent  à  jamais  tous  trois  ! 
C'est  le  désir  le  plus  cher  de  mon 
âme,  c'est  le  seul  vœu  qu'elle 
puisse  avouer. 

Mais  il  est  temps  de  vous  ins- 
truire d'un  secret  que  mon  père 
ignore,  qu'Almanzor  lui-même  ne 
connut  jamais.  Je  veux  le  confier 
à  vous  seul.  Après  m'avoir  en- 
tendue, peut-être  n'aurez-vous  plus 
rien  à  m'apprendre. 

A  ces  mots,  Gonzalve  interdit, 
la  pâleur  sur  le  visage ,  ne  doute 
point  que  la  belle  Maure  n'ait  don- 
né son  cœur  à  quelque  rival.  Il 
tremble,  il  attend  en  silence  qu'elle 
ait  prononcé  son  arrêt;  et  la  prin- 
cesse allait  poursuivre,  lorsqu'un 
esclave  accourt  l'avertir  que  son 
père  Mulei  -  Hassem  arrive  avec 
deux  guerriers. 

Zuléma  quitte  Gonzalve  et  vole 
au-devant  de  son  père.  Le  vieil- 
lard l'embrasse  en  versant  des 
pleurs.  Enfin  tu  m'es  rendue!  s'e- 
crie-t-il;  enfin  je  presse  dans  mes 
bras  celle  que  j'ai  tant  pleurée  ! 
J'allais  mourir,  ma  Zuléma,  si  ton 
absence  eût  duré  plus  long-temps. 
Ton  esclave  m'a  joint  à  Carlhame. 
Instruit  que  l'impie  Alamar  t'avait 
fait  poursuivre  par  ses  cavaliers, 
j'allais  te  chercher  chaque  jour 
avec  le   brave  Zeïr,    le    chef  des 
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Gonzalve,  les  jeux  fixés  sur  Zu- 
léma,  sur  les  Abencerrages,  re'- 
pond  à  peine  aux  questions,  aux 
empressemens  du  vieillard;  et  les 
deux  Maures,  dans  le  silence,  se 
regardent  en  soupirant. 

Déjà  la  nuit  a  voilé  la  terre. 
Zuléma,  son  père  et  leurs  hôtes, 
assis  sur  des  tapis  de  Perse ,  au 
bord  d'un  bassin  d'une  eau  trans- 
parente qui  rafraîchit  un  salon  de 
marbre,  se  font  apporter  des  fruits, 
et  prennent  ensemble  le  dernier 
repas  du  jour.  Tout  à  coup  Yé- 
lid ,  le  troisième  frère  de  Zéir  et 
du  brave  Omar,  arrive  de  Malaga; 
et  paraissant  au  milieu  d'eux: 

l\oi  de  Grenade ,  dit-il ,  j'ap- 
porte une  effrajante  nouvelle  ;  je 
viens  t'annoncer  un  ennemi  plus 
redoutable  qu'Alamar.  Ta  fille  est 
sauvée ,  Mulei ,  mais  la  patrie  est 
perdue  :  Gonzalve  est  revenu  de 
Fez;  Gonzalve  est  errant  sur  ces 
rivages. 

Au  nom  de  Gonzalve  la  terreur 
se  peint  sur  le  visage  de  Mulei; 
Omar  et  Zéir  se  lèvent  ;  la  prin- 
cesse, par  un  mouvement  involon- 
taire ,  se  rapproche  de  son  libé- 
rateur. 

Ecoute-moi ,  poursuit  Vélid  :  un 
navire  africain  vient  d'aborder  au 
port.  11  élait  à  la  suite  de  Gon- 
zalve, qui  s'est  échappé  pendant 
la  nuit  du  piège  que  lui  tendait 
Séid.  Le  chef  de  ce  vaisseau  nous 
apprend  que  la  faible  barque  qui 
portait  ce  guerrier  a  sans  doute 
abordé  celte  plage,  puisque  la  suite 


du  Castillan,  qu'on  a  laissé  sbrlir 
de  Fez,  l'attend  vainement  depuis 
plusieurs  jours  sur  la  rive  d'Algé- 
siras.  Mes  frères,  voici  l'instant 
de  venger  et  de  sauver  la  patrie. 
Cherchons  partout  cet  Espagnol  si 
redouté;  que  chacun  de  nous  l'ap- 
pelle au  combat,  et  que  la  lance 
d'un  Abencerrage  délivre  Grenade 
de  son  fléau. 

11  dit:  Omar  et  Zéir  applaudis- 
sent, Zuléma  tremble,  Gonzalve 
sourit. 

Amis ,  interrompt  Mulei ,  que 
cette  importante  occasion  éteigne 
à  jamais  vos  discordes.  Tous  trois 
vous  brûlez  dès  long-temps  pour 
ma  chère  Zuléma,  tous  trois  vous 
êtes  dignes  d'elle  ;  mais  son  cœur 
jusqu'à  présent  n'a  pas  voulu  m'in- 
diquer  son  choix.  Que  la  gloire 
décide  aujourd'hui  ce  que  n'a  pu 
décider  l'amour.  Allez  ,  courez 
après  Gonzalve,  attaquez -le  sépa- 
rément, comme  il  convient  à  des 
Abencerrages  ;  et  que  le  vainqueur 
soit,  de  votre  aveu,  l'heureux  époux 
de  Zuléma. 

A  ces  mots,  les  trois  guerriers 
tombent  aux  pieds  de  Mulei,  qui, 
se  retournant  vers  sa  fille,  lui  de- 
mande son  consentement.  Zuléma 
garde  le  silence,  jette  un  coup- 
d'œil  rapide  à  Gonzalve ,  dont  les 
regards  son  baissés  vers  la  terre  : 
elle  hésite,  elle  balance;  enfin  d'une 
voix  altérée  et  la  rougeur  sur  le 
front  : 

Mon  père ,  dit-elle ,  je  dépends 
de  vous:  ma  soumission   à  vos  vo- 
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loiiir  t  \m  iiiiiioiirt  ^k^^  À  mi 
i<  >  ri    rh^rit  les 

N  '%.    Irur    fijrlilr     |»nur 

I.  'Il  liirr  puiiMnl  »ur 

Il  '     >  %.  ru  mr  *ou%rimil 

JIM  ce%»e  Hr  rc  qur  %ou«  Irur  ilr- 
«rx  ,  |iui»  |r  miblirr  rr  f|iir  jr  tloû 
nini-iitt'mr  i  cr  .  •  "•  "  'i\  r(ran|;rr.' 
Il  n/jiinr  ,  jr  n<  |iaa  Jr  Ta- 

voacr:  tes  vrrtui  ri  m  valeur  Ir 
rtnâent  dîpn<  '  'rr  Ir  rival  drs 
uoblrt    Abrii'  j  «.      Il   |irrirn(l 

comme  eai  ii  ma  main .  rommr 
rut  il  prui  vjinrrr  <foniaUr .  ri  jr 
rou«cn»  à  «lr«riiir  Ir  prit  Jr  crllr 
«liflîrUr  rnlrr|»rt%r  ,  »i  mon  |»rrr  ri 

«  Iroii  ^'urrrirr»  %rulriit  lui  per- 
lurllrr  «Ir  L  Irnirr 

Aiuii  parir  /.ulrma,  qui  rraini 
JVn  avoir  Irop  dit.  Le  virillard 
approuve  «a  fdir  ;  et  rinncaUr, 
murt,  immohiir,  altrnd  pour  rr- 
pondrr  ipir  /.r'ir  ait  parir. 

Votre  rrronnai.«%an«'r  est  juste, 
reprend  re  chrf  «Ir.*   \l>- 

rt  Tamour  t\r  «c  bravr  i: 

doit  pas  plus  nous  uffruArr  que 
nous  surprrndrr.  Nous  Tarcrplons 
|»our   •  '        '  rioiU 

ro^m<  j  ^  ■  mr^ 

maii  sans  jalousie  :  ce  fenliiuenl, 
trop  bas  pour  uns  iiiirx,  ne  souille 
po'""  ''-^  (rrur%  ou  \«>f-  r* --ne». 
M  .     iialve   drpui<>   l<  mps 

rsl  noire  mortri  rnnrmi .  |aniais  il 
n*o(Trnfva  rr  i;urrnrr.  1^  ronibat 
avrc  un  K^pa^nol  doit  nou^  appar- 
tenir d'abord  ;  et,  comme  rhrfdr  ma 
tribu,  je  demande  dVtrr  Ir  prrmirr 
qui   sVprouvr  ronirr   Ir  (^ttlLn 


/rir,  sWrie  alort  («onialvr  avec 
un  arrriii  dont  il  nVsl  pas  matlre, 
sois  Ir  - ,    ir   le  promets  que 

tu  roiiii.Mir  '.  •  mirr  drmain, 
à    l'aurorr     n  •  ,     nous     noos 

mrttrons  m  cbrmin  Rrrevei  ici 
mon  srrmrnt  t\r  \nu»  fjirr  Irotiver 
Ifuniahr.  ri,  laiu  «ou*  duputer 
1rs  rauj^'s ,  j'o*rrau  m^mr  «oui  ré. 
pondre  qu'il  vous  satisfera  Unm 
trois. 

A  CCI  ptrolet,  prononri'ri  avec 
drs  vrut  rtiucelans,  les  •  rai 

Aben<  lemoi|*neni    uiir   vi- 

ve sui|'ii^.  .  mais  le  prudrul  Mo- 
Iri  rompt  rel  entretien .  il  confirme 
sa  promesse.  I^es  quatre  i^nerriers 
%r  jurrnl  qu'ils  srroni  pr^ls  i>  ' 
du  jour.  Ils  se  séparent  au  ..  u, 
prrnnrnt  congé  de  la  prinresac; 
et,  guides  par  Muiri  Hatsem,  ils 
vont  te  livrrr  au  sominril 

1^  jaloui  (iontaUr  riait  loin 
d'rn  pouvoir  i;oiitrr  la  doucear. 
T  'ir  t\r%  Iroi*  MirnrrrrJi;rt,  la 

f  que  l'un  d'rui  iir  fût  aime, 

ce  secret,  ce  falal  »errrt  qur  la 
princesse  albit  rrvrirr  lorsqur  Mo> 
Iri   est   venu    l'iiiti  ^e,   toutes 

1rs     Irrrrur»     qu  >  Tamour, 

remplissent  Time  du  héros.  U  a*a- 
gile,  il  se  tourmenle  .  il  brûle  de 
voir  un  intlani,  d'rntrrirnir  /ulé- 
ma, dr  lui  dirr  Ir  drrnirr  adieu, 
de  retrouver  auprès  dVIIr  ou  de 
perdre  toule  esperanrr  Kn  proie 
Jb  tant  dr  transports,  il  se  kve, 
»ort  du  palais  ;  et  gagne .  au  clair 
de  la  lune,  un  rpais  bosquet  de 
mrrtes 
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Zulëma,  non  moins  agitée,  trem- 
blante de  l'affreux  péril  où  elle- 
même  vient  d'engager  son  libéra- 
teur, redoutant  pour  lui  le  bras 
de  Gonzahe,  qu'elle  regarde  com- 
me invincible,  Zuléma  veut  que 
des  armes  impénétrables  secondent 
au  moins  la  valeur  de  celui  qu'elle 
envoie  au  combat.  Elle  court  de- 
mander à  son  père  une  antique  et 
superbe  armure  que  Mulei  jadis 
avait  enlevée  au  vaillant  comte  de 
Simancas,  et  qu'il  avait  appendue, 
comme  un  monument  de  sa  gloire, 
dans  la  mosquée  de  Malaga.  La 
princesse  l'obtient  aisément.  Aus- 
sitôt partent  quatre  esclaves  cbar- 
gés  d'j  joindre  le  plus  beau  cour- 
sier de  ceux  qui,  venus  de  l'Afri- 
que, erraient,  pendant  le  doux 
printemps  ,  sur  les  délicieux  riva- 
ges des  mers.  Tout  doit  être  prêt 
pour  l'aurore  ;  mais ,  peu  rassurée 
par  ces  tendres  soins,  linquiète  Zu- 
léma chercbe  la  solitude;  et  le  ba- 
sard,  ou  plutôt  l'amour,  la  guide 
vers  le  même  bosquet  où  le  héros 
avait  porté  ses  pas. 

Au  détour  d'une  allée  sombre, 
tous  deux  se  rencontrent  et  jettent 
un  cri:  Quoi!  c'est  vous!  lui  dit 
l'amoureux  Gonzalve  avec  un  ac- 
cent troublé  par  la  joie;  il  m'est 
donc  permis  de  vous  voir  encore, 
de  vous  dire,  hélas!  un  éternel 
adieu,  de  vous  jurer,  pour  la  der- 
nière fois,  que  votre  image  adorée 
ne  sortira  pas  de  mon  cœur;  que, 
jusques  à  mon  trépas,  j'aurai  pour 
unique  pensée  le  souvenir  si  cher. 


si  doux,    des  momens  passés  près 
de  Zuléma . . . 

Qu'entends  -  je?  interrompt  la 
princesse ,  vous  me  parlez  d'adieux 
éternels,  vous  pensez  marcher  à  la 
mort  en  allant  attaquer  Gonzalve! 
Quoi  !^  le  héros  que  j'ai  vu  seid 
contre  une  foule  d'ennemis  en 
faire  un  horrible  carnage,  celui  que 
j'ai  vu  triompher  d'une  multitude 
de  barbares,  se  croit  déjà  vaincu 
par  cet  Espagnol!  Ah!  je  me  re- 
proche, seigneur,  de  vous  avoir 
exagéré  sa  gloire.  Qu'aurais -je 
dit  si  je  vous  avais  peint  dans  ce 
vaisseau  battu  des  vents,  environ- 
né de  la  foudre,  et  moissonnant  de 
votre  cimeterre  ces  redoutables 
Africains?  Jamais  un  si  grand  ex- 
ploit n'illustra  le  fameux  Gonzalve. 
S'il  en  eût  été  le  témoin ,  c'est  lui 
qui  pâlirait  devant  vous.  Prince, 
vous  combattrez  pour  la  même  cause, 
et  la  recompense  en  sera  plus  dou- 
ce :  songez  que  ma  main  vous  at- 
tend; songez  que  le  plus  tendre 
hjmen  doit  à  jamais  unir  nos  des- 
tinées. Je  ne  m'en  cache  plus 
dans  cet  instant,  mes  vœux  seront 
pour  vous  seul.  Vous  emportez 
avec  vous  mon  cœur,  mon  espoir, 
ma  félicité.  Si  la  victoire  vous 
abandonne ,  Zuléma  ne  veut  point 
vous  survivre  ;  ce  sont  mes  jours 
que  vous  défendrez.  L'honneur  me 
commandait  peut-être  de  différer 
ce  aveu  ;  mais  il  s'agit  de  vaincre 
Gonzalve ,  et  ma  haine  pour  ce 
Castillan,  ma  reconnaissance  pour 
vous ,    ne   me   permettent   plus  de 
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ri««   il#|çmter.      AHn  altMpier  rr 
i;urrnrr  qur  U  M*ulr  opinion  rriid 
iin incible.    aUti  «lrli«rrr  ntj  |> 
«Ir  »«>n  |>liM  rnir'  •■■"•mi.    ri 
•^rt  qur»    u  Ir  i  ,     •    appai  ^ 

lit   jmjin%   ainirt,    c>*l   voiu   trul 
•  (         *         »   Ir   %4iiirrr. 

•-  tait,  ri  ilrmrurr  »ur|>rur 
ilr    voir    le    beitM    rrrouler    miu 
lnin*poii        In    »ilrnrr    niiitiirl  lr« 
rrnti  lou»    drut    imiiiuliilr».      (îun 
tahr«    la  iètr  bai»*rr,    rn    |troir    à 
la  crainte,  à  la  joir,    n*a«e  risquer 
par  un    seul  moi  ilr  \oir    • 
>on  bonhrur       Mai«   Iromj"  . 
qu*il  a<lore,  maii  abuser  plu*  lon^*- 
Irnips  celle  qui  rr^ne  »ur  son  ànir, 
'  îiti  loumirnt    plu»    fort    qur   ta 
itr.    il    tombe  tout    a  coup  au\ 
pir<l»  de  /uirma,  lire  *on   rprr,  et 
la  lui  présente. 

Nous  baiMrx  (âoniahr,  dit -il, 
\oia  drsirei  qu'on  termine  m  %îe: 
ab  !  rrOTe^rooi,  ne  coofiet  pas  à 
I  ._  r -lins  ce  que  1rs  \Atrr» 
ir.  Penrx  \ou>-m(^mr 
Ir  crrur  de  cet  ennrnii  tlrleslé , 
1'  '  "à  >  os  pied*. 

<.* (...   jours,  c'est 

lui  qui,  jusqu'ici  fier  d'un  nom 
que  b  victoire  a  |>eul-4^lre  illustre, 
tremblait  de   Ir  ' 

«  ous  ,    et  mille  t 

le   pins    obscur    des   morieU    pour 
ii'i^tre  pjts  Tobjet  de  %olrc  liaine. 
V    ♦'•■  mots»    la    prinrrjAr  inlrr- 

>(  t^lre    abusrr  par  un  %on- 
^r    (tonial^e  a  cesse  de  parler,  rllr 
•ndre .  •  " 


lune    re    ({nerrier  m   gnad,    M  Ci- 

meu% ,    quVUe  croit   voir   pour  U 

'  '     set    «eoi 

•   •  •  -j ,       •  •»'r   d'une 

luin    MJumitr  »    ri  .r     d'ro 

tendre   le    nom    dr    Ifunulve 
r)  '■     .i    f.nfin, 

i.n  lui   qui  parle 

un  si  doai  I  >  elle  interroge 

Ir  beros,  f|ui  »r   i  oo- 

Irr  rfimmrnl  il  ♦ 'i     .in    -i    \         ■•-. 
romnirnl  Ir    fidrlr  i*rdr«i    • 
cessaire  de  cacber  son  nom     \  ..,i , 
•    imporiani,    a|oii 

i\    tremblante,    qur   , 

tons  apprendre  au|nurd'hui,  lors- 
que \otre  prre  es!  %enu  mettre  k 
prii  mat'*'  '  !r        I"  {•    "    "'' 

a    rrs    tr<  '  r  *     «Ir*     • 

pour  vous  plu» facile*^  %rni;e««oaa- 
mi^mr  \olrr  palrir»  r|   j  -    un 

malbeurru»  d'a\oir  o«r  \<,...  r.r 

làonxalve,  repond  la  pi 
après  un  triste  el  lon^  silence, 
mon  ripur  m'jpprit  toujours  me* 
dr\oir»»  il  iir  ma  pas  encore  éga- 
rée: cVst  lui  qui  sera  mon  seal 
fluide  dan»  Ir  danger  que  court 
ma  vertu.  Avant  tout,  je  dois 
mériter  «otre  noble  confiance,  je 
dois  vous  apprrndrr  à  mon  tour 
l'iUais  \ou«drromrir  lors- 
,  I    père    r»l    arrivr       Coo- 

naisseï  enfui  /.uirma:  je  suis  ckrë- 
tienne,     <  .e.    vous    seul    en 

rte»  iiislriiit      1  ir%re  par  ma  digne 
mrre,  mon  esprit  rt  mon  àme  Oal 
adopte  sa   foi       Je  lui    proayt^  à 
'•«.de  movrîr 
•■•«'"    •»«'   peut 
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me  faire  violer  un  engagement  aussi 
saint.  Vous  me  le  rendez  plus 
cher  encore  ;  vous  me  faites  e'prou- 
ver,  pour  la  seconde  fois  de  ma 
vie,  combien  il  est  doux  d'adorer 
le  Dieu  qu'adore  l'objet  qu'on  aime. 
Gardez -vous  pourtant  de  penser 
que  ma  religion  ou  mon  amour 
me  fasse  oublier  un  moment  et  ma 
patrie  et  mon  père!  Non,  Gon- 
zalve,  jugez  mieux  de  moi  ;  je  vous 
dois  tout,  et  je  vous  aime;  ce  sen- 
timent ne  s'éteindra  point.  Jamais 
un  autre  que  vous  seul  ne  devien- 
dra l'époux  de  Zuléma:  je  le  jure 
par  le  Dieu  du  ciel.  Recevez  aussi 
mon  serment  que  ma  main  ne  sera 
jamais  à  l'ennemi  de  Grenade.  Je 
penserai  sans  cesse  à  vous,  je  vous 
regretterai  sans  cesse;  je  braverai, 
je  souffrirai  tout  pour  vous  con- 
server ma  foi:  mais,  tant  que  du- 
rera cette  fatale  guerre  ,  n'espérez 
pas  obtenir  de  moi  la  moindre 
marque  de  souvenir.  Allez,  Gon- 
zalve,  allez  remplir  vos  devoirs 
comme  je  veux  remplir  les  miens  ; 
allez  secourir  vos  frères  :  l'honneur 
vous  l'ordonne;  jamais  Zuléma  ne 
vous  fera  balancer  entre  elle  et 
l'honneur.  Il  est  une  seule  grâce 
que  j'exige ,  que  je  demande  à 
votre  amour,  et  qu'il  ne  peut  me 
refuser  sans  crime  :  vous  savez 
combien  je  respecte,  combien  je 
chéris  Almanzor  :  mon  frère  est 
devenu  le  vôtre ,  évitez  donc ,  évi- 
tez à  jamais  un  combat  qui  me 
ferait  expirer  d'horreur,  qui  nous 
rendrait  vous  et  moi    des   ennemis 


implacables ....  Nous  ennemis  ! . . . 
Ah!  Gonzalve ,  un  frissonnement 
mortel  me  saisit  en  prononçant  ce 
mot.  Adieu ,  adieu ,  mon  libéra- 
teur, mon  époux,  mon  unique 
ami;  employez  auprès  de  vos  rois 
le  crédit  que  doivent  donner  tant 
de  vertus,  tant  de  services,  pour 
faire  renaître  une  paix  dont  je  se- 
rai la  récompense.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment désiré,  comptez  sur  moi,  so- 
jez  fidèle,  rappelez -vous  quelque- 
fois Zuléma elle  pleurera  sou- 
vent loin  de  vous. 

En  disant  ces  paroles,  elle  fuit; 
le  héros ,  à  genoux ,  l'arrête  en 
lui  jurant  mille  fois  de  vivre,  de 
mourir  pour  elle,  de  regarder  tou- 
jours Almanzor  comme  le  frère  le 
plus  chéri.  Zuléma  reçoit  ce  ser- 
ment, lui  répète  adieu  d'une  voix 
étouffée,  lui  jette  le  voile  de  pour- 
pre qui  retenait  ses  longs  cheveux, 
et  le  cœur  serré  de  tristesse,  le 
visage  baigné  de  larmes,  elle  va 
cacher  ses  douleurs. 

Gonzalve,  dont  l'âme  est  parta- 
gée entre  le  chagrin  de  quitter  ce 
qu'il  aime  et  le  bonheur  de  se  voir 
aimé,  Gonzalve  presse  sur  son  sein 
le  voile  qu'a  porté  son  amante. 
Ce  voile  ne  le  quittera  plus:  il  en 
fait  sa  brillante  écharpe ,  il  le  cou- 
vre de  mille  baisers;  et,  se  livrant 
au  doux  espoir  que  la  paix  peut  se 
rétablir  entre  les  deux  nations  ri- 
vales, il  brûle  déjà  d'être  au  camp 
pour  travailler  à  cet  heureux  pro- 
jet, pour  persuader  Isabelle,   pour 
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|M'» 


|irol^ger  Im  prùonnîrn  maaret.  rt 
\f  minorer  k  /«ulrnu. 

Ta*  «lr»*i  I 

il  ^oit  •  •  • r,  rt  »«> 

âu«  Abrit  .  H  rourt  e\  > 

Irr  Ir  6tlr>ir  l^nlro,  lui  ilil  ilr  prr- 
p.«i  '  '        1 1  ,    ri    rji  lir    a    rr 

%ii  i\.  iiuii     iliûl    |>.irtir 

•▼ce  des  riinrniiA. 

t  î    JriJK    r«(lj«r>     «iriiiiriil 

futiiii    u    »r*  :  •■  '     'r  »u|»rrlM*  |*rr 
*riil    cJr    lj    i  «'        l/armurr, 

(l'un  acirr  brtllaol.,  im|>rnrlralilr  rt 
flniblr,  ilrrriiii  .ion   • 

lirr       1^'  ra>t|ur,  o«i ^      .     ,  ... 

me»  roii^r«,    couvre   »a  It^tr  rhar- 
maalr    taiu    lui    tien    ôlrr    Hr   «a 
i;rlcr.      I^  bouclirr  roiul  ri  Ir.     - 
arinr     d'unr     |ioViitr    ai;^iir     |m> 
pour  rmbirnir  un    plirnit  aver  cr» 
iuot«:  IL  ^\\  POIM    I>'m.\I.     (ion 
tal^f    ftu»|»rn<l    la    lraiirlianf«-    v" 
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!irs;  rt  < .  ••,  occupr  dr  crUe 

qu'il  aimr,  oublie  tes  compa^nnlu. 

Niais,  nprrs  drnx  brurrs  dr  marrbr, 
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répond  l'Espagnol  d'une  voix  ter- 
rible. J'ai  promis  de  te  livrer  Gon- 
zalve  :  j'acquitte  ma  parole ,  il  est 
devant  toi. 

A  ces  mots,  les  Abencerrages 
jettent  un  cri  de  surprise.  Oui, 
c'est  moi,  poursuit  le  béros,  c'est 
moi  qui  suis  votre  ennemi,  qui 
suis  de  plus  votre  rival.  Je  brûle 
pour  Zuléma:  nul  de  vous,  nul 
dans  l'univers  ne  peut  espérer  d'ob- 
tenir sa  main  qu'après  m'avoir  ar- 
racbé  la  vie.  Vous  même  l'avez 
mise  à  ce  prix.  ^  enez  donc  la 
mériter;  venez,  réunis  ou  divisés, 
vous  éprouver  contre  ce  Gonzalve 
que  vous  chercbiez  avec  tant  d'im- 
patience ,  que  vous  trouvez  pour 
votre  malbeur. 

Chrétien,  lui  répond  Zéir ,  je 
reconnais  à  ton  orgueil  et  le  su- 
perbe Gonzalve  et  son  arrogante 
nation;  mais  tu  connais  bien  mal 
la  nôtre,  si  tu  peux  croire  que 
trois  Abencerrages  se  réuniront 
contre  un  Castillan.  Mon  bras  suf- 
fira peut-être  pour  délivrer  Zuléma 
de  l'amour  d'un  infidèle,  fléau  de 
son  père  et  de  son  pajs. 

Aussitôt,  baissant  leurs  lances, 
les  deux  guerriers  fondent  l'un  sur 
l'autre.  Le  coup  du  vaillant  Zéir 
ébranle  à  peine  le  héros;  celui  de 
Gonzalve  blesse  le  Maure ,  et  le 
renverse  sur  la  poussière.  Gon- 
zalve s'arrête,  et  d'une  voix  tran- 
quille: Brave  Omar,  dit-il,  je  t'at- 
tends. 

Omar  furieux,  jette  sa  lance, 
tire  son  large   cimeterre,   et,    ma- 


niant avec  adresse  un  coursier  plus 
léger  que  les  vents,  il  vole,  atta- 
que l'Espagnol,  tourne  rapidement 
autour  de  lui,  et  fait  tomber  sur 
ses  armes  une  grêle  de  coups  re- 
doublés. Gonzalve  surpris  ne  peut 
que  parer.  Sa  longue  lance  de- 
vient inutile  contre  un  ennemi  qui 
le  serre  de  près.  11  fait  de  vains 
efforts  pour  atteindre  Omar  ;  Omar 
le  frappe  et  l'évite.  Indigné  d'ê- 
tre long-temps  à  vaincre ,  le  héros 
jette  sa  lance ,  court  sur  le  Maure 
les  bras  ouverts,  le  saisit,  l'enlève 
des  arçons,  se  précipite  à  terre 
avec  lui ,  le  renverse ,  et  pose  son 
glaive  au  défaut  de  la  cuirasse.:  Ta 
vie  est  à  moi ,  dit-il ,  mais  je  ne 
veux  que  la  victoire.  Je  n'exige 
pas  même  de  toi  que  lu  cesses  d'ai- 
mer Zuléma  :  va ,  je  sais  trop  qu'- 
lui  tel  oubli  serait  plus  affreux  que 
la   mort. 

Comme  il  parlait,  le  jeune  Vé- 
lid,  qui  vient  de  secourir  Zéir,  s'a- 
vance à  pied  vers  Gonzalve  le  ci- 
meterre à  la  main.  Gonzalve  tire 
son  épée.  Tous  deux,  couverts 
de  leurs  boucliers,  s'approchent, 
s'attaquent,  se  frappent,  parent  et 
redoublent  leurs  coups.  L'adresse 
guide  la  force,  la  légèreté  trompe 
la  valeur.  Le  fer  tranchant  de  Vé- 
lid  menace  toujours  la  tête  de  Gon- 
zalve, la  pointe  du  Castillan  voltige 
sans  cesse  sur  le  sein  de  Vélid. 
Enfin  le  héros ,  du  fort  de  son 
glaive,  donne  une  violente  atteinte 
au  sabre  de  son  ennemi,  le  fait 
voler  de  sa   main,    s'élance  après. 
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rage  affronte  la  mort  pour  le  salut 
de  ses  frères,  si  le  cri  d'un  infor- 
tune' le  dépouille  de  ses  richesses, 
son  amante  doit  le  savoir  :  cette 
seule  idée  lui  rend  tout  facile.  Une 
secrète  voix  lui  dit  toujours  :  Elle 
te  regarde,  elle  t'entend;  elle  est 
le  témoin  invisible  de  tes  actions, 
de  tes  pensées.  Aussitôt  s'enfuit  de 
son  cœur  tout  sentiment  qui  pour- 
rait le  corrompre,  aussitôt  toutes 
les  vertus  s'j  rassemblent  autour 
de  l'image  qui  le  remplit  et  le  pu- 
rifie. 

Gonzalve,  en  quittant  la  prin- 
cesse, a  senti  redoubler  son  ardeur 
pour  la  gloire  ;  mais  celle  des  com- 
bats ne  lui  suffit  plus.  Depuis  qu'il 
est  sûr  d'être  aimé,  son  cœur,  de- 
venu plus  aimant,  éprouve  le  be- 
soin nouveau  de  cette  gloire  douce, 
paisible,  dont  on  peut  jouir  sans 
la  renommée,  que  ne  donnent  pas 
toujours  les  exploits,  que  donnent 
toujours  les  bonnes  actions.  Forcé 
de  vivre  loin  de  Zuléma,  il  ne  peut 
tromper  les  douleurs  de  l'absence 
qu'en  l'emplojant  à  devenir  le  plus 
généreux ,  le  plus  grand  des  hom- 
mes. Depuis  qu'il  a  voué  son  bras, 
ses  jours,  sa  valeur,  tout  son  être, 
à  l'objet  le  plus  vertueux  dont  l'u- 
nivers soit  embelli,  c'est  par  des 
actes  de  vertu  qu'il  veut  désormais 
compter  ses  instans.  L'amant  chéri 
de  Zuléma  doit  être  au  dessus  de 
tous  les  mortels;  il  faut  qu'il  de- 
vienne plus  qu'un  héros  pour  se 
trouver  égal  à  son  sort. 

Occupé    de    ces    nobles    idées, 


Gonzalve,  avec  le  bon  Pedro,  prend 
le  chemin  de  Grenade  à  travers 
les  montagnes  des  Alpuxares.  Sa 
route  est  longue  et  pénible;  il 
marche  au  milieu  de  ses  ennemis. 
Le  sage  Pedro  l'oblige  souvent  à 
choisir  des  sentiers  déserts  ;  plus 
souvent  l'impétueux  Gonzalve  s'ex- 
pose et  brave  les  périls.  Dans  ces 
régions  à  demi -sauvages,  l'aspect 
d'un  vieillard  délaissé,  d'un  mal- 
heureux qu'il  veut  secourir,  d'un 
opprimé  qu'il  peut  défendre ,  ar- 
rête les  pas  du  héros.  11  répand 
sur  les  indigens  l'or  dont  la  prin- 
cesse a  chargé  le  captif;  il  combat, 
triomphe,  pour  venger  les  faibles, 
suspend  sa  course  par  ses  bienfaits, 
et  s'excuse  auprès  du  vieillard,  qui 
lui  fait  de  tendres  reproches  en 
pleurant  d'admiration. 

Tandis  qu'ils  s'avancent  tous 
deux  dans  les  montagnes  d'Alhama, 
l'époux  d'Isabelle  a  tout  préparé 
pour  accomplir  les  desseins  de  la 
reine.  Déjà ,  dans  les  forêts  voisi- 
nes ,  les  pins ,  les  ormes  touffus, 
l'antique  érable,  le  chêne  superbe, 
ont  tombé  de  toutes  parts  sous  le 
fer  des  Castillans.  Des  taureaux  sou- 
mis au  joug  transportent  ces  bois 
au  milieu  de  l'enceinte;  d'autres  j 
traînent  des  rochers  brisés.  La 
chaux  bouillonne  dans  des  lacs  coa- 
verts  d'une  épaisse  fumée  ;  et  mille 
mains ,  formant  une  chaîne ,  dé- 
pouillent le  Daro  de  son  sable 
d'or. 

En  même  temps  l'on  voit  arri- 
ver   de   Valence    et   d'Andalousie, 
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courte  tunique  blanche  le  couvre 
à  peine;  une  brillante  chaîne  d'ar- 
gent traverse  cette  tunique ,  et 
porte  un  large  cimeterre.  Ses  jam- 
bes ,  ses  bras  sont  nus ,  ornés  de 
bracelets  d'or.  Sa  main  gauche 
soutient  un  bouclier,  sa  droite  trois 
javelots.  Son  coursier,  blanc  comme 
la  neige,  n'a  ni  harnois,  ni  housse, 
ni  frein  :  libre  et  rapide  comme 
l'air,  il  n'en  obéit  pas  moins  à  son 
maître,  ne  laisse  point  de  traces 
sur  le  sable,  et  modère  ou  préci- 
pite ses  pas  au  son  de  la  voix  de 
son  conducteur. 

A  cette  vue ,  Lara  reconnaît  un 
de  ces  fameux  Bérébères  venus  des 
déserts  de  l'Afrique  au  secours  de 
Boabdil.  11  ordonne  à  douze  de  ses 
cavaliers  d'aller  s'emparer  de  cet 
ennemi,  tandis  que  sa  troupe  éten- 
due en  cercle  lui  coupe  partout  le 
chemin. 

Le  Numide  entouré  s'arrête,  at- 
tend de  pied  ferme  les  douze  Es- 
pagnols. Dès  qu'ils  arrivent  à  sa 
portée,  il  lance  en  un  instant  ses 
trois  javelots.  Chacun  atteint  et 
renverse  un  cavalier  sur  la  pous- 
sière. L'Africain  part  comme  l'é- 
clair, fuit  et  sépare  ainsi  ceux  qui 
le  poursuivent:  mais,  ne  pouvant 
trouver  d'issue,  il  revient  au  pre- 
mier lieu  du  combat,  se  baisse  jus- 
qu'à terre  sans  ralentir  sa  course, 
reprend  un  des  trois  dards  restés 
dans  le  sein  d'un  Espagnol ,  et,,  le 
lançant  de  nouveau,  immole  encore 
une  victime. 

[-.ara   s'avance  seul  alors.     11  ar- 


rête ses  cavaliers  prêts  à  se  jeter 
sur  le  Maure,  il  leur  défend  de 
quitter  leurs  rangs;  et,  s'adressant 
à  l'Africain  : 

Brave  étranger,  lui  crie- 1- il, 
c'en  est  assez,  rends -moi  tes  ar- 
mes; ne  tente  plus  une  inutile  ré- 
sistance ;  je  peux  à  peine  con- 
tenir mes  soldats,  laisse-moi  le  plai- 
sir de  sauver  ta  vie. 

Je  suis  trop  malheureux  pour 
l'aimer,  répond  le  Numide  d'une 
voix  fière  ;  et,  s'il  faut  devenir  cap- 
tif, j'aime  mieux   périr  de  ta  main. 

A  ces  mots  il  tire  son  cimeterre 
et  se  précipite  sur  le  héros.  Lara 
jette  aussitôt  sa  lance,  s'arme  de 
son  glaive,  et  marche  vers  lui. 

Ils  s'approchent,  se  joignent,  se 
frappent.  jMille  coups  portés  et 
parés  les  laissent  tous  deux  sans 
blessures.  Le  Maure  n'a  point  de 
cuirasse;  mais  son  bouclier  ren- 
contre toujours  la  tranchante  épée 
du  Castillan.  Son  léger  coursier, 
qui  semble  attentif  à  tous  les  mou- 
vemens  de  Lara,  se  détourne,  bon- 
dit, s'élance  ,  prévoit  les  coups  qui 
menacent  son  maître,  et  le  dérobe 
cent  fois  à  la  mort.  Mais  les  forces 
des  deux  guerriers  sont  inégales  ; 
bientôt  le  glaive  de  l'Espagnol 
coupe  en  deux  le  bouclier  du  Maure, 
l'atteint  au-dessus  de  l'épaule,  le 
renverse  baigné  dans  son  sang.  Le 
coursier  numide  hennit  de  dou- 
lenr;  il  tente  encore  de  défendre 
celui  qu'il  n'a  pu  faire  triompher. 
11  l'environne ,  le  couvre  de  son 
corps,    élève   dans   l'air  ses  pieds 
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rir  In  C^lilUtii,  îl  ruil,  s'rrhaiiitr 
ê    '  |j  plaiiir,   ri   ilift|uratl  à 

i«'       .1      >  rut 

Ijira  t'jiiiprorhr  <lr  «on  prifton- 
nirr,   lui  IrtuI   b  main,    \r    rrlr«r, 

|<i  >    uu  ilr 

«  cour»irr«,  lui  |)r<>4li:;ur  tout  \r* 
rr*prcts  Hii«  j  jj  >j|riir  in.illini- 
rrusr,  ri  marriM-  '^•«  '•■!  ^'r^  !••» 
rrtrjnrlirmni*. 

Ijr  \|jiirr  le  »iiit,  U  tt^tr  bai%Jirr, 
«411%  lui  «lin*  unr  paroir,  %jni%  |>ro 
frrrr  unr  |i|jinlr.     Dr  grojk*r»  lar- 
mr%  lombrnl  ilr  %eê  reu«,  Hr  |iro- 
fond*    ftoupin    .«  •  '  iil    <lr    «on 

»rin.     I^r»,    qui ^r,  jirnrlrr 

ai>rmrnl     quil    r%(     n|i|irf-^%r     «l'un 
violent  cbat;rin.    il  rraint  d'irrilrr 
§e»  rnnuit  p.ir  ilr»  f|ur«lioii 
rrrlr* .    maU    il    nr    |»rul    r« 

•  llr  IrnHrr  fmolinn  qu'rproavr 
(uujnuri^  jkon  imr  il  la  \uc  fi*un  in- 
forlnnr 

N  aillant  Numiilr,  lui  dit -il,  Ir 
hasard  ri  Ir^  Irnriirrs  m^onl  «an.t 
dooir    f'  ma     \irtoirr     r*l 

bien   au     .  .^    âr^    r\|il(MU    qur 

je  voua  aï  %n  fairr.     Pardonnez  au 
aort  dr«  armes,   qur  jr  nr  voulais 
pas    Irnlrr .    support    -         .r    ron* 
lanrr  un    mallirur    i  n  h  lou^ 

1rs  (fuerrirrs.  Nos  pirurs  mr  re- 
I  "^  '    Irop    doiilourru^rtnrnl  la 

1^  ...  ijur  mr  fil  la  forhinr.  JV*- 
prrr  ri  jr  rrain«  rrprndani  dr  nV- 
(rr  pas  b  seule  ranse  de  ces  pirurs. 
"^rriea-TOoa  aepan^  d*un  ami-"   Ahl 


M  .    n'au- 


T'Tsonnr  mimt    mir 

il   \ou»  pLiinlrr.    pf 
rail     plu»     dr    droits    à     prrirndrr 
jdfHif  ir  %o«  c  I  f- fil 

i^lrr    roiifirs,    ,;     .■»...♦     *'.*    1rs 

rnnnaître.  Vous  nVlr%  |>oinl  aa 
|M>u%oir  d'un  liarbarr .  drmain,  à 
'      '        '  ^       '  *ou«    rendra 

I  \rul  Ir  per- 
mrllrr. 

\    rr    ;;rand    nom    di-    |jra«    le 
^nmidr   rrlr\r  la   l«*lr  ;    (>■■■■'■'    -V- 

i»'-l-il,    a*rr  unr   Aurpr  ii*e 

dr  (pirlqur  joie,  je  suis  pKuinnirr 
dr  Ijra*  ^  "  •  ••  héros  «i  (jttnrttt 
(|ur    nos     'I  esUment     autant 

qu'ils  le  rraiv;nrnl,  c*eat  lui  qui  me 
rend  aujourfriiiii  Ir  plu%  malhea- 
rrut  dr«  mortrU!  Ah'  %i  Mtu*  sa- 
birs, »rit;nrur,  ce  qur  mr  roule 
voire  victoire,  vous  regrelteries  de 


\  '  rturu\  l^ra  Ir  presse 

dr  lui  racontrr  srs  |»rines.  1^  lea- 
drr  inlrn't  qu'il  lui  fait  parahre, 
la  dourr  .«rnsiltililr  qui  rr^nr  dans 
«r^  disrour^,  rattrnil  mulurl  que 
deux  hrllr»  imrs  rpron\rnt  it  la 
prrmirrr  rrnrontrr  ,  drirnninrnt 
le  jrunr  Africain.  Il  r»prrr  qur 
son  rrcil  hitrra  Tinklanl  dr  sa  li- 
berté.    il   veut    du    moin»,    par  sa 

■  '  '       >'•    à    >nn 

^  I        -    «lru\  ' 

au.drvaol  dr  la  troupe:  et  le  N«» 
miilr  rommrnrr  rn  rr%  Irrmes: 

llrurrut  le  morirl  ob«rur  qui, 
%an«  lan^,  sans  birn»,  \in%  naîs- 
sanrr,  ne  rnnnatt  d'autres  devoirs 
que  cent  Ar  la  simple  nature,  d*ait- 


192 


GONZALVE    DE    GORDOUE. 


très  plaisirs  que   d'aimer,    d'autre 
gloire  que   d'être  che'ri!   Insensible 
à  ce  vain  orgueil  dont  nous  avons 
fait   notre   premier   besoin ,   il   ne 
quitte   point   sa   patrie    pour   aller 
chercher  dans   d'autres  climats  des 
pe'rils   ou   des    tourmens   qui   n'é- 
taient pas  destinés  pour  lui.    Il  ne 
vit  point  éloigné  du  doux  objet  de 
sa  tendresse,   et  n'ajoute  pas  aux 
peines   inséparables   de   l'amour  la 
peine  la  plus  cruelle   de  l'absence, 
que   la   nature  lui  avait   épargnée. 
Tranquille,   il  coule  ses  jours  aux 
lieux  où  ses  jours  commencèrent. 
L'arbre   sous    lequel   il   jouait   en- 
fant, il  s'j  repose  avec  son  épouse, 
il   y    dormira   vieillard.     La   chau- 
mière qui  l'a  vu  naître,  voit  naitre 
ses  fils  et  ses  filles.  Pxien  ne  change 
pour  lui ,    rien   ne   changera.    Le 
même   soleil  l'éclairé ,    les   mêmes 
fruits  le  nourrissent,  la  même  ver- 
dure réjouit  ses  jeux;   et  la  même 
compagne ,  toujours  plus  aimée,  le 
fait  jouir   doublement  des  bienfaits 
de  la   nature,   des   délices   de   l'a- 
mour, du  charme  de  l'égalité. 

Tel  devait  être  mon  sort,  tel  il 
était  avant  la  guerre  de  Grenade. 

Je  suis  né  parmi  ces  peuples 
pasteurs  qui ,  sans  villes ,  sans  de- 
meures fixes ,  habitent  sous  des 
tentes  avec  leurs  troupeaux,  trans- 
portent leur  camp  de  pâturage  en 
pâturage,    et  vont  errans  dans  les 


déserts  depuis  le  pied  de  l'Atlas 
jusqu'aux  frontières  de  l'antique 
Egypte.  Ces  peuples  descendent 
des  premiers  Arabes,  qui,  sortis 
de  l'heureux  Yémen,  sous  la  con- 
duite d'Yafrik,  vinrent  soumettre 
ces  vastes  contrées,  et  leur  donnè- 
rent le  nom  de  leur  chef  *).  Les 
vaincus  furent  relégués  dans  les 
villes.  Les  vainqueurs,  qui  de  tous 
les  temps  ne  respectaient,  ne  chéris- 
saient que  la  vie  pastorale,  gardèrent 
pour  eux  les  campagnes,  et  répan- 
dirent leurs  tribus  éparses  dans  l'im- 
mense pays  des  palmiers  **). 

Là ,  nous  avons  conservé  les 
mœurs,  les  coutumes  de  nos  an- 
cêtres. Là,  chaque  tribu  séparée 
enferme  ses  troupeaux,  ses  riches- 
ses, dans  un  cercle  entouré  de  ten- 
tes ,  filées  du  poil  des  chameaux. 
Libre,  mais  soumis  à  un  cheik,  le 
camp  forme  une  république  qui  se 
fixe  ou  se  déplace,  décide  la  guerre 
ou  la  paix ,  d'après  l'avis  des  chefs 
de  famille.  Notre  cheik  nous  rend 
la  justice  ;  et  le  code  de  toutes  nos 
lois  se  réduit  à  cette  simple  ma- 
xime: Soî's  heureux  sans  nuire  à 
personne. 

Nos  biens  consistent  en  cha- 
meaux ,  dont  l'infatigable  vitesse 
peut  nous  transporter  en  un  jour 
à  deux  cents  milles  de  nos  enne- 
mis; en  coursiers  inestimables  pour 
leur  courage,  leur  intelligence,  leur 


^)  Yoyez  le  Précis  historique,  première  époque. 

"*)    BiLEDULGÉRID    Signifie    PAYS    DES    PALMIERS. 


jtUrhmirni  à  Irur  nuflrr,  dont  il» 
(]r%iriinrnl  Irs  («lu»  rhrrt  rompa- 
;;iiun% .  rn  l'i    '  'la  fuir  I 

r»l  iioirr  »ru!  ,  ri  «l«»i 

Uil  drlidrui  e»l  nul rr  utiitjiir  l> 

-»a.     Coiilriu    i\e    tr%    |irrM-iu   *i» 
iirl,    iiuut    lirilji^-iiniis  Ttir  rt  I     ' 
f*riil  t|iir  no»  iitoiiU^ni-v  imu*  ^ 
tli^urrairol ,    m    oiu    luaiii» ,   âUMi 
a^itlrs  qi  "   V  irK.iiro|»r,  »'a! 

ftâirnl  j    1 .     tio«    iiiiiir».     '^ 

Ir*   «rrdo^Aiu    |>ittir.i^rft,    Ir»  | 
III*»  «ror^r  ri  ilr  rii,   nous   parau 
M-nl  Lien    iirrfti    '  '  ' 

rru\  nirlau\f   »• 

du  montir.  et  i|uc  \ou«-m(^iur>, 
(lil-on«  5  \ou»  a\rr 

lir  lir»  rr....<  ^  '|..  ..-  vcnl  rau»rr. 

iir  (jk'tU-s   arrai  lirr  ilr  la    Irrrr  (|iii 
|tar  IrA  bra«  dr  %o«  rriminrU. 
I-»    |»aii,    '  '  ,    la   €•• 

fc- lient  au  j^i .  -         (liaquc-  : .- 

Fidèle»  Ji  la  reli^'ton  qur  no»  pè- 
rr»  nou»  oui  tran>mi»r ,  nou»  ado- 

roii>  î  -  '   I»'         !(>iiornn.s 

»on    ^      ^  iirr    iio» 

faibleA  opriU  à  commrntrr  »on  lirrr 
di%in,  oii>  nota  |>i<|iirr  du  cou|ia- 
l>lr  or:;iiril  dinlrriirrlrr  m*»  niaxi- 
tne>  saillir*,  nou»  »oninir»  loujour» 
»ùr»  dr  Ir»  »uivrr  en  exerçant  Ir» 
dr^oim  dr  If  .  rii  |»r  * 

Ir»    douer»       •  i|ur    l.« 

i;ra%J|^danA  no»  inir»  a\anl  <|uVllr> 
fui.«rul    |irrM-rilr»   dan«   Ir    »ulillinr 
'''"^>n.  Nou»  |H*n.»ooN  ipt'uur  boiiiir 
M    \aul    miriix    qur    loiilrs    l«- 

|>nrrr»;  qiir  la  ju«lirr  ri  TauniAur 
AOnI  plu»  »arrrr»  qur  Ir  IVIiaiiia- 
dan,    et  conlrainU,   dan»  no»   •!• 

0*«rr.  4»  FlofiAM   f>'. 


M\UF     \ll 

•erl»  *\r  ^\i\r,  dr 
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r  k  quel- 
que» I»,    iiuo»    lirlion»   dr 

'  '     .'     ;rr,    par 

^      r     l'ho*. 

lîdrlr»,    drpui»    quaraolr 
,   à    rr    drMiir    farilr    a    no» 

f ''    ••  '  -  •■ Mimr  Ir 

•  oiiinir 

Ir  plu»  duu«.     ioul  rlran^^rr,  fùl-il 

'  lir  Ir   »ruil  «Ir  nOê 

Liour  U(m»  un  ob- 

I  »«rré.    Sa  %ie,  art  lMeo*«  aoM 
.  nou»  »rniLlriil  un  lïr^ 

<i\     c|Ur     Ih  '  '      nou*     fitnnr 

II»    lui    drii'  rhaqur    jour 

«Ir  nou»  acrorder  rel  honneur;  DO« 

«Ir    faniillr    »e    le    ilUpuIrnt 

aiiruu   drus  ne   prrnd  »on 

dan»   »a   Irntr ,   »a   Lalilr   r«l 

lou jours  à   rentrée;  de»  fti* 


trot»  fou:    Au  nom  dr  Diru,  père 
dr»   humain.^,   »'il  r»l  ici  un   \OTa- 

^rur,  un  indi   -  •■•    "^ureui, 

qu'il    \irnnr  i     pain, 

qu'il  \irnnr   mr  ronlrr   »e»  prine» 

CV»I  parmi  cr»  lionimr^  »i  *ini 
pir»,  ditut  \v^  mtrur»  »(inl  loujuur» 
Ir»   mi?nir»   drpui»  la   nai»»ance  du 
fil»  d\\f;ar,  c'e»t  au  miliru  du  dr- 

-'    •     /   '      :   -  ••-  ■  ■     au  nioodr 
/  /     >  j ,    la    plu» 

rlia»lr,    la  plu»    belle   i\r%    fillr»   dr 
ma  Iribu .   /^ira,   qui,  dr»  M»n  en 

** I«mirr  à  mon  prrr  par  «on 

<  iir  auii,  fui  rlr\rr  a^rc  fQoi, 
nr  mr  quitta  pa»  d'un  instant, 
m'aima     |  '  '      1** 

r.iiiiiji,    •  ,  ,j»r 

1.; 
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1er  l'ëpoque  où  commença  cet 
amour  si  tendre.  Mon  père,  cheik 
de  ma  tribu,  vit  naître,  encoura- 
gea nos  jeunes  feux;  il  nous  pres- 
sait souvent  sur  son  sein,  nous  ap- 
pelait ses  deux  enfans,  nous  par- 
tageait ses  douces  caresses.  Avant 
de  savoir  ce  que  c'e'tait  qu'un  e'poux, 
Zora  me  -donnait  ce  nom;  je  la 
nommais  aussi  mon  e'pouse  ;  et 
mon  père,  en  joignant  nos  mains, 
me  disait:  Ismael,  mon  fih^  aime 
toujours ,  aime  toute  ta  vie  la  fille 
de  mon  ami.  Croissez  ensemble  en 
vous  chérissant,  comme  les  deux 
palmiers  qui,  près  l'un  de  l'autre, 
s'élèvent  devant  ma  tente.  Vous 
consolerez  ma  vieillesse,  vous  sou- 
tiendrez mes  pas  chancelans  dans 
la  descente  rapide  qui  déjà  m'en- 
traine  au  tombeau  :  l'hjmen  dans 
peu  vous  unira  ;  et  vous  direz  un 
jour  à  vos  enfans  ce  que  j'ai  tant 
de  plaisir  à  vous  répéter  au- 
jourd'hui. 

Avant  d'avoir  atteint  ma  dou- 
zième année ,  mon  père  m'avait 
enseigné  à  manier  le  javelot,  à 
m'élancer  sur  un  coursier  sans 
frein ,  à  le  faire  voler  sur  le  sable. 
Zora,  pour  ne  pas  me  quitter,  avait 
appris  les  mêmes  exercices,  avait 
cru  les  aimer  parce  qu'elle  m'ai- 
mait. Yêtue  d'une  tunique  serrée 
par  des  agraffes  d'or,  l'arc  à  la 
main,  le  carquois  sur  l'épaule,  elle 
accompagnait  tous  mes  pas.  Tan- 
tôt nous  quittions  nos  troupeaux 
pour  suivre  la  rapide  autruche,  ou 
le  dangereux  chacal,  ou  la  civette 


parfumée.  Zora  les  perçait  de  ses 
traits,  et  je  célébrais  ses  victoires. 
Tantôt,  montés  sur  de  légers  cour- 
siers, armés  de  plusieurs  javelots, 
à  la  tête  d'un  escadron  de  jeunes 
guerriers  de  notre  âge,  nous  al- 
lions chercher  dans  son  repaire  le 
redoutable  lion.  Nous  le  forcions 
à  coups  de  dards  de  sortir  en  rase 
campagne:  alors  nos  clairons,  nos 
trompettes ,  faisaient  retentir  les 
échos.  L'animal,  furieux,  rugissant, 
troublé  par  ce  bruit  belliqueux, 
s'élançait  au  hasard  sur  les  cour- 
siers, attaquait,  renversait  les  chas- 
seurs :  mais  je  veillais  sur  Zora  ; 
toujours  entre  elle  et  le  lion,  j'au- 
rais été  déchiré  avant  que  Zora 
fût  blessée;  j'aurais  mille  fois  per- 
du la  vie  avant  que  la  sienne  fut 
en  danger.  Bientôt,  percé  de  tou- 
tes parts ,  le  monstre  expirait  bai- 
gné dans  son  sang,  et  le  javelot 
de  Zora  portait  sa  dépouille  san- 
glante. 

O  combien  il  m'est  triste  et  doux 
de  me  rappeler  ces  temps  trop 
heureux  !  combien  j'éprouve  de 
plaisir  à  vous  raconter  longuement 
les  mœurs  de  ma  chère  patrie  !  La 
mémoire  des  biens  qu'on  n'a  plus 
est  un  dernier  bien  pour  les  mal- 
heureux. Tous  les  matins,  au  lever 
de  l'aurore,  Zora,  mes  frères,  mes 
sœurs ,  nous  nous  rendions  devant 
la  tente  de  l'auteur  chéri  de  nos 
jours:  là,  nous  attendions  en  si- 
lence l'instant  souhaité  de  son  ré- 
veil. De  même  qu'aucun  de  nous 
n'avait    voulu   se    livrer  au   repos 
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•  !r  nii'mr  U  U  drurail  riirorr  ponr 
rrrommriirrr  Ir   lra«4il      Pm** 
'    iir   Hii    ^irilbnl,    n 
■  rr  I4  prirrr,  iii\04|<>< 
pour   nou*  \r   nuhrr   du  riri;   eo- 
»iiilr    nou%    Ir    »rrrion%    rnlrr    no% 
br^  larriiaii»     S""»-"'   ••  ■'■■    •«»'• 
%rmr  a%rr  nou*  • 

pilurai^r»  Ir»  rbaniraut,    Ir»  mou- 
lofu  bi^Unt,    lr«    rinir«irr«    lioii<t 
Mnl  parmi  Ir»  ra\j|r«,    Ir»  lrn<ii' 
•Kiiraux  qui  rhrrriirni  leurs  mrrr*. 
!-.>  t  ilr  Irnrt  rri», 

«1(  — !riir»  ,  «Ir» 

cit  lU ,   Undu 

qur  tioft  Irinmr»,   rr«lrr»  aux  ten- 
ir»,   %r  li^rrnl  àu\    «nlii«    ronfii^  ii 
Irur    »r\p  «    filrnl    U    laiiir    ilr    n<>s 
brrhi»,  prrparrnt  noirr  nourrilu 
rrnirllriit   Tordre   lUiu  no»  rrirai- 1 
Ir* ,    rlr^rnl,    in  '-        "t    nos    m    I 
fanj  à  brnir,  à  ri    ,  >    Irur  |»rrr  | 

comme    l'ima^^e    au(,'U»le   de    l)iru; 
et,    quand   nou.4    rriilroii.s   à  la    fin' 
du  jour,   leurs  emliravsrmen»  nous  | 
deLavsenI ,  leur*  carevsr.»  si  desirtr»  j 
noui  semblent   plus  douces  encore  j 
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dre  cbanaon  ou  ses  appa»  sont  •  ' 
lebrr».     On  prend  ensemble  le  re- 
pas du  soir  :  le  rii  cuit  à  la  fumrr. 
le  cboreaa    sur  les   cbarboiu   ar- > 
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de  deux  amans  que  la  fortune  xoa- 
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llrlas!   les  »ons  lir  la    tn»mpette 
.succédèrent  à   des    chants  si  doux 
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Mon  hjmen  à  peine  achevé,  des 
ambassadeurs  du  roi  Boabdil  vin- 
rent nous  demander,  au  nom  du 
prophète ,  de  prendre  les  armes 
pour  la  cause  de  Dieu. 

Enfans  d'Agar ,  nous  dirent  -  ils, 
vos   frères   de   Grenade   vous  im- 
plorent. Cette  superbe  capitale,  cet 
unique   reste  de  vos   conquêtes  va 
tomber  au  pouvoir  des  Chrétiens. 
Des  extrémités  des  Espagnes,   les 
ennemis  de  notre   foi  se  sont  ré- 
unis  sous   nos   murs.    Maîtres    de 
notre  cité,  ils  passeront   en   Afri- 
que; ils  viendront  brûler  vos  vil- 
les puissantes,  réduire  en  cendres 
vos  mosquées,  massacrer  vos  prê- 
tres, outrager  vos  femmes;  et,  pé- 
nétrant  jusqu'en  .  vos   déserts  ,    ils 
porteront  le  fer  et  le   feu  au   mi- 
lieu de  vos  camps   paisibles.    Vous 
tenterez  de  les  repousser,  mais  leurs 
victoires  les   auront  rendus   invin- 
cibles;  vous  invoquerez  l'Eternel, 
mais  l'Eternel  vous  punira  d'avoir 
abandonné  vos  frères,    d'avoir  ou- 
blié si  long -temps    qu'il  ne  vous  a 
mis  sur  la  terre   que  pour  prodi- 
guer votre  sang  à  la  défense  de  sa  loi. 
Ces    paroles    enflamment   notre 
jeunesse   et    persuadent   nos   vieil- 
lards. Mon  père,  d'après  leurs  avis, 
décide  que  l'élite  de  nos  guerriers 
doit  marcher  au  secours  de  Gre- 
nade.   Aussitôt  le  cri  de  guerre  se 
fait  entendre   dans  le   camp  :   Aux 
armes,  Musulmans!    aux  armes!  A 
cheval,  enfans  des  déserts!  Que  le 
zèle   de  Dieu   vous  guide!   que   la 
victoire  suive  vos  lances  ! 


A  ce  cri,  dix  mille  guerriers  sont 
déjà  sur  leurs  coursiers  rapides. 
Mon  père  en  choisit  six  mille,  et 
m'en  donne  le  commandement. 

Zora,  tremblante,  éperdue,  vient 
se  jeter  à  ses  pieds  ;  Zora  le  presse, 
le  supplie  de  permettre  qu'elle 
m'accompagne.  Exercée  au  métier 
des  armes,  elle  était  digne  de  nous 
suivre  :  elle  l'était  de  nous  com- 
mander. Mon  père  hésite  cepen- 
dant; mais  les  cris  de  mes  compa- 
gnons, les  pleurs  qu'il  voit  sur  mon 
visage,  les  prières  de  toute  l'armée, 
décident  enfin  sa  tendresse;  Zora 
doit  partir  avec  moi. 

Je  ne  vous  redis  point,  seigneur, 
les  tristes  adieux  faits  à  mon  père; 
je  ne  vous  peindrai  point  sa  dou- 
leur à  cette  cruelle  séparation.  3Ies 
larmes  coulent  à   ce  souvenir:   je 
vois   encore  ce  vieillard  vénérable 
me  quittant  pour  serrer  Zora  con- 
tre son  sein,  la  laissant  pour  me 
reprendre ,   nous  recommandant  à 
tous  deux  de  nous  montrer  dignes 
de  lui,  dignes  de  notre  patrie,  mais 
de  ne  point  trop   rechercher   des 
périls  au-dessus  de  nos  forces.  Zora 
ne  pourrait  te  suivre,  me  disait -il 
en  pleurant;   et  pourtant  Zora   te 
suivrait  :  tu  serais  cause  de  sa  perte, 
tu   ne   lui   survivrais   pas;     et   ton 
imprudence    mettrait  au    tombeau 
ton  épouse  avec  ton  père.  Ménage 
tes  jours,  mon  cher  Ismael:  songe 
que  mes  jeux  paternels  te  suivront 
dans  les  batailles;    que  mon  âme, 
sans  cesse  avec  toi,   ne  te  quittera 
pas  un   instant,    que  la  lance  qui 
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fide  Osman ,  gouverneur  de  cette 
cite',  lui  prodigua  les  respects,  m'in- 
cita moi-même  à  venir  souvent  re- 
voir l'objet  de  mes  amours.  J'étais 
tranquille,  j'avais  rejoint  Almanzor  : 
et,  presque  toutes  les  nuits,  m'é- 
chappant  seul  de  Grenade  sur  mon 
infatigable  coursier,  j'allais  passer 
quelques  instans  près  de  mon  épouse 
chérie,  lui  rendre  compte  de  mes 
pensées,  entendre  et  répéter  nos 
sermens. 

Ces  fréquentes  entrevues  adou- 
cissaient les  peines  de  l'absence, 
calmaient  le  douloureux  tourment 
d'exister  ailleurs  qu'auprès  de  Zora. 
Un  tourment  plus  affreux  encore 
est  venu  se  joindre  à  mes  maux. 
J'ai  su ,  depuis  ce  jour  seulement, 
que  le  gouverneur  de  Cartbame, 
qu'un  de  ces  Abencerrages  qu'Al- 
manzor  m'avait  peints  comme  des 
héros,  qu'Osman  enfin,  le  coupable 
Osman ,  osait  brûler  pour  mon 
épouse,  et  lui  avait  déclaré  ses  feux. 

Non,  seigneur,  vous  ne  savez 
pas,  vous  ne  pouvez  pas  concevoir 
le  funeste,  le  terrible  empire  que 
la  jalousie  exerce  sur  nous.  Cette 
passion  redoutable  est  la  plus  vive, 
la  plus  violente  que  l'on  connaisse 
dans  nos  climats.  Nul  crime,  nul 
forfait  n'égale  à  nos  yeux  celui  de 
porter  un  regard  sur  nos  épouses, 
sur  nos  amantes;  nulle  vengeance 
n'est  interdite  pour  punir  cet  hor- 
rible affront.  Prodigues  de  tous 
nos  biens,  doux,  paisibles,  hospita- 
liers, nous  devenons  plus  barbares, 
plus  féroces,  plus  sanguinaires  que 


les  lions  de  nos  déserts,  aussitôt 
qu'on  veut  nous  ravir  l'objet  de 
notre  tendresse. 

A  peine  instruit  du  crime  d'Os- 
man, j'ai  résolu  de  voler  à  Car- 
thame,  pour  rester  auprès  de  Zora, 
pour  chercher,  pour  faire  naître 
l'occasion,  l'heureuse  occasion  d'en- 
foncer mille  fois  ce  glaive  dans  le 
cœur  de  l'insolent  Osman. 

J'étais  en  marche.  Hélas  !  je  pen- 
sais que  notre  dernière  victoire, 
l'incendie  de  votre  camp,  assuraient 
plus  que  jamais  ma  route.  L'idée 
de  revoir  Zora ,  de  la  rejoindre 
pour  ne  la  plus  quitter,  l'espoir  de 
me  venger  d'un  traître,  remplis- 
saient mon  âme  de  joie,  quand  vos 
guerriers,  paraissant  tout  à  coup, 
m'ont  investi  de  toutes  parts.  Sans 
vous  je  leur  échappais  peut-être; 
mais  votre  bras  invincible  a  triom- 
phé de  mes  efforts;  et  vous  me 
coûtez,  par  votre  victoire ,  les  plus 
chers  momens  de  ma  vie. 

Telle  est  la  cause  de  mes  pleurs. 
Zora  m'attend,  et  je  suis  captif; 
Osman  est  auprès  de  Zora,  je  suis 
dans  les  chaînes  des  Espagnols  : 
êtes-vous  surpris  de  mes  larmes? 

Essujez-les,  lui  répond  Lara,  je 
réparerai  les  maux  que  j'ai  faits. 
Je  cours  demander  à  mon  roi  de 
vous  rendre  une  liberté  dont  seul 
je  ne  suis  pas  le  maître.  Mon  pro- 
pre coursier  vous  conduira  dans 
Cartbame,  vous  reverrez  Zora  dès 
le  point  du  jour;  et  si,  pour  prix 
de  mon  zèle,  vous  m'honorez  de 
quelque   amitié,    ce  sentiment  me 
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vers  Zora.  Zora  Texamine  :  c'est 
lui,  c'est  le  coursier  de  son  e'poux; 
il  est  seul,  il  est  teint  de  sang; 
son  maître  a  péri  sans  doute,  son 
maître  est  tombe'  sous  les  coups 
de  quelque  barbare  Espagnol. 

Egarée  par  sa  douleur,  par  sa 
crainte,  par  son  amour,  Zora  s'é- 
lance sur  le  coursier  sanglant,  et 
s'abandonne  à  sa  conduite.  Elle  ac- 
cuse le  ciel,  l'implore,  jure  de  ven- 
ger Ismaè'l.  L'intelligent  coursier 
retourne  sur  ses  pas;  il  redouble 
de  vitesse,  et  porte  Zora  jusqu'au 
lieu  même  où  son  amant  fut  ren- 
versé. Là,  il  s'arrête  :  Zora  regarde, 
et  voit  les  quatre  Espagnols  im- 
molés par  le  Bérébère.  Ne  doutant 
plus  de  son  malheur,  elle  cherche 
le  corps  d'ismaël,  reconnaît  son 
bouclier  brisé,  voit  la  terre  hu- 
mide de  sang.  Alors  elle  pousse 
des  cris  lamentables,  tombe  demi- 
morte  sur  ces  débris,  et,  dans  son 
affreux  désespoir,  se  roule  sur  la 
poussière. 

Au  milieu  de  ces  tristes  plaintes, 
l'infortunée  entend  gémir  un  des 
quatre  Espagnols  mourans;  elle  se 
lève,  court  à  lui:  le  malheureux 
blessé  respire  encore.  Zora  lui 
donne  ses  secours ,  se  hâte  de  le  ra- 
nimer; et,  dès  qu'il  a  repris  ses  sens, 
elle  se  presse  de  l'interroger  sur 
son  combat,  sur  sa  blessure,  sur 
ce  bouclier  resté  sur  la  terre,  sur 
ce  sang  dont  elle  est  couverte.  Zora 
le  prie,  le  conjure  de  ne  lui  rien 
déguiser,  de  redoubler  ou  de  finir 
l'horrible  tourment  qu'elle  éprouve. 


Le  soldat,  touché  de  ses  soins, 
balbutie  quelques  mots  arabes  pour 
se  faire  entendre  de  l'étrangère. 
11  lui  montre  ses  compagnons,  lui 
dit  que  c'est  un  Bérébère  qui,  seul, 
attaqué  dans  sa  route,  les  a  fait 
tomber  sous  ses  coups.  11  prononce 
le  nom  de  Lara,  répète  que  Lara 
les  a  vengés,  que  ce  bouclier  fut 
brisé  par  lui ,  que  ce  sang  est  celui 
du  Bérébère  versé  par  la  main  de 
Lara. 

A  peine  a-t-il  achevé  ces  paro- 
les, que  Zora,  sans  lui  répondre, 
promenant  autour  d'elle  des  jeux 
égarés ,  délibère  si  dans  ce  mo- 
ment elle  ne  finira  pas  ses  jours 
à  la  place  où  périt  Ismaël.  Mais 
elle  veut  le  venger  ;  ce  désir  arrête 
son  bras.  Elle  saisit,  presse  avec 
force  la  main  du  soldat  espagnol; 
et  d'une  voix  entrecoupée  :  Ami, 
dit-elle,  montre -moi,  indique -moi 
le  chemin  du  camp,   du  camp  où 

respire  Lara,  ce  Lara Ne  crains 

rien,  ami,  je  t'enverrai  tes  compa- 
gnons, je  reviendrai  te  secourir, 
si  le  ciel  veut  que  je  revienne. 

Le  soldat  surpris  lui  montre  de 
loin  la  route  qu'elle  doit  tenir. 
Zora  reprend  son  coursier,  s'aban- 
donne à  toute  sa  vitesse ,  et  l'exci- 
tant encore  de  l'aiguillon,  elle  vole, 
arrive  aux  retranchemens. 

Les  gardes  veulent  l'arrêter  ; 
mais  Zora  n'entend  pas  leurs  cris. 
Allez,  dit -elle,  allez  annoncer  à 
l'impitojable  Lara  que  le  gouver- 
neur de  Carthame  le  défie  et  l'at- 
tend ici.    Qu'il  ne   redoute  aucune 
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rmbûrbr,  jr  ftui*  trul .  ri,  i*î1  voulait, 

r  %«ïu».  S'il 

i.titntnr»,   il 

nr  ljr>  ,     *  un   iii«tjiil. 

I^r*   fjartlr»,    »ur|irt«   t\r   tant  dr 
hjnlii*».*r,    »r  font    rrprlrr  • 
rulrs       Ib    iir    »a%rnl    .«'iU    •! 
obrir.    mai»  le    rr*prrl    de»   tlApa- 
KnoU   pour   tnul   i^tirrrirr   qui   «Ir 
mamle  b  lirr,    Irnr  ru  fait  une  loi 
•»crrc.  In  «IVulrr  ru\  %a  rlirrrhrr 
Ijini      Pendant  rr  lrm|is,  la  jrunr 
Afrirainr,    qui,    mPnir  ilan^  »a  fu- 
reur,   iir  prul    oublirr   \r\    ilr%oir« 
(Ir   la   tourlianlr   huniauitr,    prrntl 
•oifi  dVn^ovrr  drui  »nliUu  auprrii 
dr  Iror  r-    i  tilr.i.%r. 

I^ra    II  '  ^      ni    dr     rrtour  : 

Umarl  rallrndait  cnrorr.  Instruit 
qur  Ir  hrr<i«  rsl  au  rnn«ril,  Ir 

dal    rn«oM-  \rn    lui    rrfu^r    il 

Ir  trouNrr.  Il  »Vnlrrtirnl  avrr  le 
Namitle,  il  racontr  qur  dans  re 
moment    Ir  rnrur    dr    (^r- 

tltamc  e»l  m-u.     <    «r  l-ara. 

A  ce  nom,  lunarl  »e  l^ve;  act 
vent  rUnrrIIrnI  d»*  furrur.  1^  R^u- 
Temrur  dr  (!artliamr!  »Vrrir  - 1  -  il 
bor.<i  t\r  lui.  Diru  ju»tr,  lu  mr  V»- 
mènes!  C'est  moi  qur  Ir  |»rrfidr 
poursuit,    rV.^t    moi    dont    il    \irnt 


birnfjiils  au  •  deaaiM  de  Ion  allrnle« 
tu  '<  '^   Irt  arme*,   lu   me 

coiil:.    -^  ri     rrl    Abrncerra^e, 

qui  nVsl  ^rnu  ju «qu'ici  qa*avec  lie 
sinUtre*  deiurins,  ri  je  le  derraî 
'  ttonbrur  «iiprt^mr  dVtposer  ma 
pour  un  li<-ro%  rlirr  à  mon 
co'ur,  rbrr  à  %olre  arm»  • 

Il  dit  \jr  »oldj|  balantr.  ! 
Ir  ronjurr,  Ir  prr*%r,  drlarbr  i  <.  im 
donnr  lr%  brai  riris  d'or  dont  se» 
jambes  ses  bras  sont  ornes.  Il  jare 
par  le  Diru  tUi  riri  ilr  reveoif 
;»prr%  »a  %irtoire,  dr  Triruser  jm- 
prr«  tie  l^ra;  il  repond  de  tout 
»ur  «a  tt^tr.  Ijt  soldat,  rnCui  drri«le, 

sr    di'poiiillr    dr    sr»    amu •  Is- 

marl  rr%«*t  prrripitammei.  ■••*- 

»urr  Ir  fait  «ouffrir  sous  la  |»rsanle 

irasAr;  mats  sa  bainr  pour  Os 
.;..i(i ,  matt  son  ardrnir  jalousie^ 
mais  Ir  lirsoin  de  ae  venger.  Un 
font  oublirr  o  blrs«ure.  il  monte 
Ir  rour*irr  dr  lara,  baisse  la  \i- 
»i«*rr  dr  son  r.i«qur,  et,  guidr  par 
le  soldat,  Ir  frr  à  la  main,  le  rfrnr 
plein   dr    r3t;e,   il   court   aut   lirut 

où  son   rp   -«'irritr   dr    tant  dr 

Irntrur,  ••,  nirnarr,    bn'dr 

dr  sr  baii;nrr  «ians  le  Mni>. 

Dr»    qu'iU    »'aprrçoi\rnt,    trom 


demander  la  tt^tr  a  mon  i^'rnrrrut  pr.%  par  la  nuit,  a%rui;lrs  par  unr 
vainqueur.  Cbrrlirn,  .souffrira* -tu  furrur,  par  unr  bainr  implacable, 
que  ton  vaillant  rbef,  fati^ur  du  ]  qui  \irnt,  brias!  dr  Tamour,  ils  se 
combal   et    i\r  la    course   dr    •     " 


it  l'un   sur   lautrr      Ils  se 
i^onnncrr  un  seul  mol: 


•  V 


fatale    nuit,   aille   t'eiposer   n* 
r  traître:*  Non,  si  tu  aimrs  I^ra,  i  tous    dru»   ont    un    intrr^l    égal  à 
I  tu  daii^nr*    rcfiulrr  la  \oix    d'ui-  •    pa*  reconnu*     ï>rurs  glaive* 

.  jptif  qu'il  lionorr   dr  son   rstimr *  «  »  dr  sini;  nr  parrnt  pomi  lea 

*i    tu     \tu\    mrritrr    dr    moi    dr*    coup*   «pi'ils   sr   portent,    ils  cher- 
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chent  seulement  un  passage  dans 
le  sein  de  leur  ennemi.  Mourir 
n'est  rien,  pourvu  qu'ils  tuent.  Leur 
adresse,  tant  de  fois  exercée,  est 
oubliée  dans  cet  instant.  Leur  va- 
leur n'est  plus  qu'une  rage  féroce. 
Ils  se  découvrent  pour  mieux  se 
frapper,  ils  se  rapproclient  pour 
que  leurs  blessures  soient  plus  pro- 
fondes. Ils  se  saisissent  enfin,  s'ar- 
rachent de  leurs  coursiers,  tom- 
bent ensemble,  se  relèvent,  et  se 
saisissent  de  nouveau,  de  peur  que 
leur  fer  ne  manque  leur  cœur. 

O  malheureux  Ismaël,  infortu- 
née Zora ,  quelle  funeste  erreur 
vous  égare  !  quel  horrible  délire 
vous  transporte!  Quoi,  vos  mains 
furieuses  se  touchent,  votre  ha- 
leine se  confond,  vous  vous  pres- 
sez tous  deux  dans  vos  bras ,  et 
rien  ne  vous  avertit,  rien  ne  vous 
fait  pressentir  que  c'est  l'objet  que 
vous  adorez!  Vos  cœurs  palpitent 
l'un  près  de  l'autre,  et  ces  ten- 
dres cœurs  ne  se  reconnaissent 
point!  \ous  qui  entendiez  si  bien 
un  seul  de  vos  regards,  un  seul 
de  vos  soupirs,  vous  qui  ne  pou- 
viez exister  que  réunis,  vous  l'êtes, 
vous  vous  embrassez,  et  c'est  pour 
vous  égorger!  Arrêtez,  cruels,  ar- 
rêtez! calmez  cette  fureur  atroce, 
suspendez  ces  coups  impies;  dites 
un  mol,  un  seul  mot,  et  vous  tom- 
berez à  genoux,  vous  laverez  de 
vos  pleurs  les  blessures  que  vous 
avez  faites,  vous  attacherez  vos  lè- 
vres mourantes  sur  ce  sein  que 
vous  meurtrissez  ! 


Vœux  inutiles  !  vains  regrets  ! 
leur  rage,  montée  à  son  comble, 
ne  peut  voir,  ne  peut  rien  enten- 
dre. Acharnés  à  leur  vengeance, 
forcenés  de  jalousie  et  de  douleur, 
Ismaël  blesse  deux  fois  Zora,  et 
veut  la  blesser  encore;  Zora  dé- 
chire deux  fois  de  son  glaive  la 
poitrine  d'Ismaël,  et  cherche  le  dé- 
faut de  ses  armes  pour  l'j  enfon- 
cer plus  avant.  Enfin,  épuisé  de 
sang,  affaibli  par  son  premier  com- 
bat, Ismaël  chancelle,  et  Zora  s'é- 
lance: elle  redouble  d'efforts,  elle 
le  presse,  l'atteint,  le  renverse;  et 
lui  plongeant  jusqu'à  la  garde  son 
fer  déjà  teint  de  sang:  Meurs,  dit- 
elle,  expire,  barbare;  mais  sache 
avant  d'expirer  que  tu  péris  par 
la  main  d'une  femme:  oui,  c'est 
Zora  qui  t'immole  ;  oui ,  c'est  l'é- 
pouse d'Ismaël  qui  venge  l'époux 
qu'elle  adorait. 

A  ces  mots,  à  ce  son  de  voix, 
Ismaël  soulève  sa  tête,  rappelle  son 
âme  fugitive  ;  et  rassemblant  ses 
forces  défaillantes  :  Zora ,  lui  dit-il, 

Zora et  c'est  vous  qui  m'ôtez 

la   vie,    et   c'est   contre   vous   que 
ma  main 

Il  n'achève  point Zora  s'est 

précipitée elle  détache  son  cas- 
que, regarde Les  premiers  ra- 

vons  du  jour  lui  montrent  le  vi- 
sage pâle  d'Ismaël. 

Pâle  comme  lui,  muette,  immo- 
bile, anéantie  par  la  douleur,  elle 
le  considère  attentivement  ;  elle 
voudrait ,  elle  ne  peut  douter  de 
son   crime.     Sans    prononcer   une 
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Itarolt^  ••■•  pov^oîr  fairr  an  mon     \>rrr ,  qui  n'aoïa  |iltu  à*m(»n»  qur 


-menl ,    rHr    ilnnrnrr    «lii|tiii« 
jjbcrr      Sr«    chr^rui   *onl   «'r- 
•ar  «on  front,   $e»  lr%rrt    i 
rrsipnl  <ia%rrtri,   IM  yen%  rf. 
H    furs     «'alljrhrnt     rar   tr« 
rIrinU  d'Umarl,  i|ui  ilirrriir  «i 


i  fir  %i*rr 


r\t 


•Ir   ttir  ir   pro- 


r, 

-llrr.  i*im|<  ntoii  va  m'ai- 

r,  rllr  ji|i|iriK  iir ,   jr  Iji  «rat 


trli   Jinirr 

main  mouranir  rt  *ai»il  la  tnaiii  <lr  l«marl    Ta    |iariloiiiif                r|,   at- 

/.orj  lui  <!•>  iiioiii»  U   \u- 

<>    mon    amir,    lui    ilil  -  il ,    *\    L  ;  %oi\  »'i  IcinI,  »r»  iru»  m»  fer- 

\Au\  iUvrr  dr»   rpouars  ralnic  lun  nirni,   «a   l«^lr   loinbr,   ri  aa    main 

iTrruK  drM'ft|>oir;  |iartlonnr-loi  la  froiilr     (|nilir    b     main    <lr    Aon 

1  rii«  Ilr  rrrrnr    rommr  l«mar|  Ir  l.i  '         .    '                   immoljilr ,    Ir    rr- 

^»ar«i'juuc.    In  voulais  >rn:;rr  mon  •  Iquo intlan»  Tout 

lrr|*aA,  \e  crorii»   punir  Ir  itrrfiilr  a  roup  sr*  u^'noui   IrrmbIrnI,   fCf 

0»man:   lr«  *ani;lanlr»   nuin«  -a*    *r                            m*»    drnU   »r 

pnrr»    Ix"  coup  mortrl  t\ur  In  im ipprni      1  ...       tnr  ^    rllr  »  ap- 

tlonnr     nir      pron\r      rni  on-      Ion  proi  lir  du  vi»a«;r  d  Umarl,  chrrtlir 


amour.    JVxptrr  rn  Ir   rr^ardanl^ 
rn    I  'la     main    rlirrit  ,     m 

l'api'i.    lonlrr    mon    r<rnr.   %a. 


ara  lèvrr»,  (juVIIr  prr^r  avec  m 
mooTCTBrnl  ron^uUif,  %*allarltr  k 
aoa    corps    f>l^c<*     (|nVilf    lirnl    lir 


ma  mori    n'rsl    poinl   donlonrrnsr     d'nnr    fortr    rlrrinlr ,     ri    rrnd    Ir 
\n  nom  dr  noirr  amour,  ma  trn-   drrnirr  soupir 
Irr  Zora,   au  nom  dr  nolrr  dit;nr, 


L  I  \    K  E      ni 


i:  M  E 


l»orLlili    dr  l^ara.    il  rrnd    1rs    dcr- 
nirrs    dr«oir«    j    Itnurl    ri    a    son 

,p, y... I.     r, 1.-      \..',r 


d. 

Trtirui     • 
fuir  dans 
arrrlr.      il 
Isabrllr  ai  l    , 
du  b^ros.     t  n  U 


M. 


crur.     Sa  xrriu    iVmporlr   «wr  son 
aninur     il   i 
arrrlr    par 
H  mnri  d'  V 


î 


il 


«irni  Ir 


(  )  M<ttii      morI  <pir  l'on  rrdoulr. 

rbrrrfcrr.   Il  trouer  é.^^^r^^^Jk  dan*  un  i  '        I       .  ■    . 

bois     Son   rnirriirn   a^rc  la   prin  1  nr  arrais  pas  un   malheur,   ai  lou 
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jours  tu  frappais  ensemble  les  amis 
fidèles,  les  tendres  amans.  Cesser 
d'exister  n'est  rien,  se  quitter  est 
le  plus  grand  des  maux.  Il  n'est 
pas  à  plaindre  celui  qui,  vers  la 
fin  ou  des  les  premiers  pas  d'une 
glorieuse  carrière  ,  tombe  et  s'en- 
dort content  de  lui-même;  mais 
son  amante,  mais  son  ami,  qui  de- 
meurent avec  sa  cendre,  qui  ne 
conservent  de  la  vie  que  la  faculté 
de  souffrir,  voilà  les  vrais  infor- 
tune's,  voilà  ceux  pui  méritent  nos 
larmes.  Inutile,  étranger  au  mon- 
de, semblable  au  triste  vojageur 
isolé  dans  des  régions  lointaines, 
celui  qui  survit  à  l'objet  qu'il  aime 
se  croit  au  milieu  d'un  peuple  sau- 
vage ;  il  parle ,  et  n'est  point  en- 
tendu; on  lui  parle,  il  ne  peut  ré- 
pondre. La  langue  des  indifférens 
est  inconnue  à  son  cœur;  les  hom- 
mes qu'il  voit  ne  sont  pas  ses  frè- 
res, ils  ne  pleurent  pas  comme  lui. 
Inaccessible  aux  émotions  douces, 
même  à  celle  de  la  vertu ,  il  ne  la 
regarde  que  comme  un  devoir;  il 
ne  se  souvient  plus  qu'elle  est  un 
plaisir.  Seul,  isolé  dans  l'univers, 
il  erre  en  un  désert  immense,  ou 
rien  n'intéresse  sa  vue ,  où  ses 
jeux  fatigués,  éteints,  cherchent 
seulement  un  tombeau.  C'est  là 
qu'il  adresse  ses  pas ,  c'est  là  qu'il 
brûle  de  descendre,  et  le  tombeau 
s'éloigne  sans  cesse.  O  Zora!  ô 
tendre  Ismaël  !  du  moins  vous  pé- 
rissez ensemble  ;  vos  âmes ,  tou- 
jours réunies ,  vont  s'aimer  encore 
dans   les    cieux  :    ah  !    votre    sort. 


tout  affreux  qu'il  est,  doit  faire  en- 
vie au  cœur  solitaire  qui  n'a  plus 
que  des  souvenirs. 

Les  deux  époux  malheureux  ve- 
naient de  terminer  leur  vie;  la 
garde  espagnole  les  environnait,  la 
tête  baissée,  les  mains  jointes,  dans 
le  silence  de  la  pitié ,  lorsque  La- 
ra ,  sorti  du  conseil ,  après  avoir 
obtenu  du  roi  la  liberté  de  son 
captif,  arrive  en  réclamant  le  com- 
bat que  lui  dérobe  Ismaël.  Quel 
spectacle  frappe  sa  vue!  les  deux 
amans  étendus  sur  l'herbe  rouge 
de  leur  sang,  leurs  mains  froides 
entre  -  lacées ,  leurs  visages  pâles 
tournés  l'un  vers  l'autre ,  et  leurs 
lèvres  entr'ouvertes  semblant  cher- 
cher leur  dernier  soupir  ! 

A  cet  aspect,  Lara  jette  un  cri. 
Les  Castillans  lui  racontent  la  fa- 
tale erreur  des  jeunes  époux.  Le 
héros  frémit  et  verse  des  pJeurs. 
Il  se  reproche  avec  amertume  d'ê- 
tre la  cause  de  leur  trépas  ;  il  veut 
au  moins  honorer  leur  cendre,  il 
veut  que  les  derniers  devoirs  ac- 
quittent sa  triste  amitié.  Un  même 
tombeau  réunit  ces  dépouilles,  et 
deux  myrtes  entre-lacés  y  sont 
plantés  de  la  main  de  Lara:  Crois- 
sez, dit-il,  arbres  de  l'amour,  crois- 
sez dans  la  terre  où  reposent  deux 
infortunés  que  l'amour  fit  mourir. 
Le  vojageur,  le  guerrier  sensible 
qui  s'arrêtera  sous  votre  ombre, 
sentira  tressaillir  son  cœur,  répan- 
dra malgré  lui  des  larmes  ;  les  époux 
de  cette  contrée  viendront  sous 
votre     feuillage     prononcer    leurs 
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iemàrtê  tcnNat;  H  le*  parjnrr», 
■H  eo  e*t,  te  ^Hoanieronl  a^rr 
boolr«  ri  n'otcroat  pAS  foalrrriirr- 
br  «|w  rouvrira  rr  Ifintbrju  ^cr^. 
.\|irr«    a«nir    rrni|ili    m    Irûtr» 

•  -ttt^.    f  >r^    rrluiiriir    nt\   lratau\ 

•  Il    ..   !.■  ..    •  llr  citr       llrjj    Irt    fo*- 
r»  |iroloiiilt   Minl  rr^élui    ilr   for- 

|.  '•  jj  lr%  rrm|»:»rl»  «lo- 
in   ,  ir,  Ir»  porte»  rou- 
irai sur  Iriir»  L:onfU:  Are  oii\rai;r» 
•▼ance»  Ir»    ' 

oc    l>Ol«  ,    r'iii      T    un  N    .1  i.i  ii.iif  , 

«|uriil    »i  nU  itii  lit    U  pLrr  ilr  •  ■ 
iju'on    (loil  rir%er.      tJIrs    «rr^rnl 
il'  >u\  »oli|j|.«,  aii\  ra|»il;iinr», 

ai..    .    .     rut  nu'mr*,  *\u't ,  nr  \oii 
Uni  «l'jutrrii  paUi»  ipir  1'  Mliambra^ 
$e  Irou^rnl     ronlriu    «l'Iiabilrr  Hr 
>i       '       rriraiirs  commr  Irur»  i;urr- 
ri-    • 

LfTfl  MaarrA,  surprû  dr  \nir  unr 
\illc  à  la  plarr  «Kun  rauip  ilrlruit, 
|irr«lrul  TrApoir  ri  ramlarr  qur 
Iriir  inspirait  un  prrniirr  surcr». 
Koalxlil,  pn>r  irVInianior,  que  M 


(MT  commrltrr  au  «ort  «Ir» 
aruir»  ri  »on  rmpirr  ri  »nn  «lr»tin. 
\jr%    .Mal»r«, 
m»r  aulour 


!<*%     Minorailrt.    »;in> 
(lu    lirroH  .    *'rmprr*- 


Irur  rrr«>iin:iit»anrr    ri  tir  Irtir  ve- 
nrrâlion 

Ir  »r(il    \Linar,    ialout   en   ae- 
rrrl  «Ir  la   «•loire  «le    rrl  AloMMOr 

ipi'il   «  '  îrMfigoë 

«Ir  rr  1,..=    .*  '- «-ow- 

uir  »an»  rlirf  laiil   qu'\l  :    ne 

peal  comballrr,  Aljnur, 
(lant  »c>u  papillon,  prrpjirr  ilr 
%rauTi  rrimr».  itriihul  loajmifB 
d*an  amour  frrorr  |Miur  la  fille  de 
^lul^i  llai^ni,  il  %irnl  «'  «Irr 

"'•  priurr»»r  r»l  •  ur  à 

il    »ail     (pi'\!  r    ri 

Nliilri  onl  jure  Ar  la  proirfjrr,  de 
|j  lit  frnilrr  ronirr  %r%  f 
(^ouiptaiil  prii  jkiir  Ir»  pr>  . 
(le  l'incrrtain  IloalNlil ,  l'AfriraiD 
mrdilr  rn  «rrrrl  dr  rrnirrr  la  naît 
dan»  (àrrnadr,  «l'arradirr  /.ulrma 
dr  »on  palai»  mi^nir,  ri  d*ailrr  r»- 
rlirr  »a  proir  dan»  Ir»  Klal»  «ouiniâ 
à  »on  poinoir 

Tout  J  roiip  ,    \rr%  Ir  miliru  du 
jour,   un  bnnant   lumulir   dan»  U 
ville    e»pa(;nolr,    tin    ériaU,    dr» 
'       "ir,    annoncent   nn 
^..        •  iii.      \jr>   j^rntinelles 

dr»  rrmpari»  »rmblrnl  pn^lrt  à 
«piitlrr  Irnr  po»lr.  On  %oit  Ir» 
:     ' ''      ^.-...f-     ;...i.-..:i.  .   ;-r  dr» 

pu- 


»enl   de    voir   son    \i»ai;r  auf;asleJ  blique  ;   on   rrmarqur   »ur  Ir»  mii- 
'   »'il    p(iiirr:t   liirnl('»l   Ir.*  '  raille*   le»   chrf»,    !• 


^„..:;  .  ^  1  autrr«  \irtoirr*.  Ion* 
Ir»  soldai»,  pcnclrr»  pour  lui  dr 
reapeci  et  de  lendre*»e,  en\iron- 
nent  A  f^rnoux  »a  Irntr ,  drman- 
dcnl  à  rKirrnri  de  irnr  rrndre 
lear  aoulien,  leur  prre,  Tobiet  de 


m^le,  iVrobnuArr,  .     .  rr 

nirrrier  tool    haut  le    ciel,    et  mr 
narrr  da  ç;e»tr,  Ar  la  \oi«,  1rs  au- 
prrlM      »    -  -->  Ar  lirrnadr. 

(,<  '    «rnait  darri^rr:  (ton- 

ul%r,    à   trader»    lea  periU,    avait 
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franchi  les  Alpuxares,  et  voyait 
enfin  la  ville  nouvelle.  Dès  qu'il 
paraît,  dès  qu'il  est  reconnu,  mille 
cris  lance's  dans  les  airs  re'pètent 
son  nom  glorieux:  Le  voilà,  notre 
he'ros!  le  voilà,  le  grand  capi- 
taine! Le  ciel  nous  rend  notre 
sauveur!  Espagnols,  accourez  tous, 
venez  voir  l'invincible  Gonzalve. 

Les  soldats  sortent  à  la  hâte ,  se 
rassemblent  autour  du  he'ros.  Ils 
l'environnent  ,  le  pressent;  leur 
foule  arrête  son  coursier.  L'un 
veut  toucher  et  baiser  ses  armes, 
l'autre  le  soulager  de  leur  poids: 
tous  l'invilent,  le  forcent  à  descen- 
dre, l'enlèvent  maigre'  lui  dans 
leurs  bras  ;  et,  se  disputant  un  far- 
deau si  cher,  ils  le  portent  en  tri- 
omphe jusqu'aux  chefs,  aux  capi- 
taines, qui  volaient  au-devant  de 
ses  pas. 

Heureux  Lara ,  vous  les  pre'ce'- 
diez  :  c'e'tait  vous  que  cherchait 
Gonzalve.  A  peine  ils  se  sont  aper- 
çus, que  tous  deux  s'élancent  au 
même  instant.  Ils  se  joignent, 
s'embrassent,  se  pressent,  appuient 
long-temps  leurs  cœurs  l'un  sur 
l'autre ,  pleurent  et  ne  peuvent 
parler.  Ils  se  regardent  ensuite, 
enivrent  leurs  yeux  du  plaisir  de  se 
voir.  Leur  langue  balbutie  quel- 
ques paroles ,  que  leurs  sanglots 
viennent  étouffer:  mais  ils  s'enten- 
dent, ils  se  répondent,  et,  s'em- 
brassant  de  nouveau,  ils  semblent 
craindre  d'être  encore  séparés.  O 
vaillant  Gonzalve!  ô  brave  Lara! 
quels  lauriers,  quelle  victoire  vous 


valut  jamais  le  bonheur  que   vous 
éprouvâtes  dans  ce  moment. 

Après  avoir  satisfait  ce  premier 
transport  de  leurs  âmes,  Gonzalve, 
sans  quitter  la  main  de  son  ami, 
répond  aux  doux  empressemens  que 
lui  témoignent  les  autres  guerriers. 
Aguilar,  Cortez,  Médina,  Gusman, 
le  félicitent  et  l'environnent.  Le 
héros ,  entouré  de  héros ,  est  con- 
duit par  eux  chez  la  reine;  et  toute 
l'armée  le  suit  en  remplissant  l'air 
de  chants  d'allégresse. 

Isabelle  avec  Ferdinand  s'avance 
pour  le  recevoir.  Gonzalve  fléchit 
le  genou.  La  reine  aussitôt  le  re- 
lève ,  le  fait  asseoir  auprès  d'elle, 
reçoit  de  sa  main  le  traité  que  le 
perfide  roi  de  Fez  voulut  sceller 
par  un  crime.  Elle  frémit  des  pé- 
rils qui  menacèrent  son  ambassa- 
deur. Le  roi  d'Aragon  parle  de 
vengeance,  Isabelle  ne  parle  que 
du  héros. 

Occupons-nous,  s'écrie-t-elle,  de 
ce  que  nous  devons  à  Gonzalve. 
Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
nous  acquitter  envers  lui  ;  mais 
l'estime  de  sa  patrie,  mais  la  vé- 
nération de  l'armée,  mais  ces  trans- 
ports de  joie  et  d'amour  dont  son 
grand  cœur  doit  être  touché,  voilà 
sa  digne  récompense.  Grand  ca- 
pitaine, vous  étiez  absent;  le  Maure 
nous  a  vaincus.  Paraissez,  et  Gre- 
nade tombe.  Vos  rois ,  vos  sol- 
dats, vos  égaux,  conviennent  tous 
avec  orgueil  que  c'est  à  votre  bras 
que  tient  la  victoire. 

Elle  dit,  et  laisse  Gonzalve  avec 


I.IN  l\K    \  ill 
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Ir  li«lrlr  l«irj       1^*  «Init  li' 
ilrroUsnl    à  là    fouir    <|iii   Ir*    >  — 
nttiiir«    »r   rrlirnil    iIjiu   Ir   lut^nir 
a«ilr.      iJb,  «r  lôrani  ru  librrtr  au 


lenl  il  \»  fois  »r  rr|Miu«lre  ;   ri  cbft-  1 
mil  dVut,  m  parljul  Ar  lui-nii^mr,  j 
»*iulrrr«mi|it    loujourt   |»oiir   pirlcr  1 
enrorr  tir  <kiiu  ami        lU   <  ouinirn-  j 
crni  mil  foU  Ir  rrcil  dr   cr   i|u'iU  | 
nul    «ouffrrt    Tun    »anft    l'aulrr.    iU 
pirurriit    lour    a    lour    tir    jtur    ru 
rapprlaut  Irurs    prnprrs  prriU,   <lr 
Iriitirrvkr  rn  a|»|»rruaul   tpirU  ilan- 
ijrrs  tiut  niruart    '      -  'Vrrr.      Ijra 
%eut  «iiir,    \rul  •  <rr  cr  Im>u, 

ce  fidrlr  Prdro  qui  Mu%a  (àonul- 
vr  tlan«  Kri.  il  rapprllr.  il  rouri  Ir 
rlirrchrr,  Ir  nouinir  sou  liinifai- 
Irur,  Ir  »rrrr  ctiiilrr  »a  ptiilriur, 
êe  fait  rrtlirr  par  lui  Ir»  rvploilA  tir 
Cl  '   '    *ur    Ir    \aUsrau,    • 

If  r«l  tir  rarrvsrs,    ri    ■      , 

à  fton  çrnrrrut   ami  Ir  tJroit  tir  Ir 

T> 

iiifiiioi  II  «  <  uulr  rn  silrnrr  Ir 
rrcil  t|ui  inlrrrv^r  /.uirma.  In- 
slniil  dr»  loii:;  Iruipn  tir  la  pav^itui 
dr  Cl'  'triid  >  ■ 

prûr    ,-. -.  Ijrs   1..   ..:... . 

tir  la  brilr  Maure,  la  Irndrr  re- 
coniiauAanre  rnvrrs  «on  lilirralrur, 
la  rrndrni  rlirrr  à  l^in .  malv, 
moin»  a%ru^lr  t|u  un  ;iinAnl  ,  il 
n'o%r  r»prrrr  tprun  tlnu\  Inmrnrr 
il-  Ir    prix    diiiir    p.iii    tju'il 

rt^...-.«  <  ommr  inipi>%oililr  l^ra 
connail  Ir»  tlrv^rin»  d'l%al>rllr ,  Ir 
temirnl   qu'rllr   a  fait  dr   pfrir  ou 


'•|>.»rrr  «l»    <ir<Mili      II   <  ^i  lir 
..itriii    J  Milt  Jittt  .    il  11  Kll,    ptiur 

nr  pa»  rjOli^rr,  tir  parta^rr  »on 
faux  rtpiiir;  H  M  tlrliralr  amilil', 
unr  îlliitinn  t|ui  «loit 
^  •  «1  ilr  durrr,  prrpjirr  d**- 
\k  dei  cofuolaliou»  |>our  Irt  du- 
i;nn*  tp/rllr  prr%t)il 

(^|>rii<lanl  la  prompir  rrnofll- 
mrr  a  ptirlr  jutipiau  ramp  dcf 
Maurr»  la  nnuvrlle  M  rrtltiulre  de 
l.irn% rr  ilr  (îtinfahr  \  ir  nOM^ 
uur  Irrrrur  »ubilc  «rnipjrr  det 
(•rrnadin*;  les  aiu  rapprllenl  en 
pili».taol  sa  %irtnirr  «ur  \l>eiiliJi- 
mrl,  I'         '-  ' —    1  Cire- 

uadr.     I  ■•  d'rf- 

froi,  rourrni  au  papillon  roral,  se 
ra*>rmblrul,  dr 

lloabtlil,    lui    <■ -    ^...ittl» 

cri»  dr  rrltiurnrr  tlrrrirrr  Iciirt 
muraiilr»,   ri  mrnacrni   dr   quillrr 

ramp,   »i  ce  monarqur    \rul  1rs 

irnir. 

Iloahdil,  Mulri-llaurm  dr  re- 
tour auprrs  tir  son  fil» ,  Ir»  chrfi 
drs  lriltu<k,  Vhinar  lui-mt^mr,  nr 
pru\rnl  calmrr  cri  rflroi:  Irurs 
discours  nr  »onl  pas  rcoulr»,  Irur 
■   |ilii«    n  •  1^» 

•  u\  par  '  ,  bra- 

vant Irur  roi  par  Irrrrur,  retoar- 
nrnl  tn  lumullr  à  Irur»  Irntr»,  %r 
char(;rnt  dr  cr  tju'il*  ont  ilr  plus 
prrcirui;  ri,  »r  crovant  ii<)4  pour- 
suivi» par  (toniaUr.  rtimuirnceol 
a  fuir  \rr*    la    villr       \j  ai- 

bit  t^lrr  tlrsrrl.  *i  Ir  r  .  \  in. 
tor  nVtîl  paru 

Almanior,  avrrli  par  um   prrr. 
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sort  à  demi  nu  du  lit  de  douleur 
où  sa  blessure  le  retient.  Il  saisit 
une  longue  lance  qui  soutient  sa 
course  tardive,  et,  sans  turban, 
sans  cimeterre,  le  front  couvert  de 
cette  pâleur,  fard  de  la  gloire  et 
des  lie'ros,  il  vient  se  montrer  aux 
fujards. 

Où  courez-vous,  enfans  d'isma- 
ël?  s'e'crie-t-il  d'une  voix  tonnante  : 
quel  funeste  délire  vous  égare ,  et 
qu'espérez- vous  éviter?  Est-ce  la 
mort?  Vous  l'allez  chercher,  vous 
l'attirez  sur  vos  têtes.  L'Espagnol, 
du  haut  de  ces  murs,  va  dans  un 
moment  s'élancer  sur  vous  et  vous 
égorger  comme  un  vil  troupeau. 
Je  ne  vous  parle  point  de  l'hon- 
neur, qui  ne  peut  rien  sur  vos 
âmes  lâches,  je  ne  vous  parle  point 
de  votre  patrie,  de  votre  Dieu, 
que  vous  trahissez,  de  vos  femmes, 
de  vos  enfans ,  que  vous  avez  sans 
doute  vendus;  je  vous  implore  pour 
vous-mêmes,  pour  cette  vie  qui 
vous  est  si  chère,  et  que  vous  li- 
vrez à  vos  ennemis.  Arrêtez,  ou 
vous  périssez.  Attendez  du  moins 
que  la  nuit  puisse,  non  cacher  vo- 
tre honte,  mais  assurer  votre  fuite: 
attendez  que  l'obscurité  retarde  de 
quelques  instans  ce  trépas  pour 
vous  si  terrible,  et  que  tout  guer- 
rier rend  certain  dès  l'instant  qu'il 
paraît  le  craindre.  Vous  hésitez, 
vous  tremblez  encore  qu'avant  la 
fm  de  ce  jour  Gonzalve  ne  vienne 

vous  attaquer Hé  bien,  seul  je 

le  combattrai;  seul  je  descendrai 
dans   la   tombe,     ou   je  délivrerai 


l'armée  de  l'ennemi  qui  la  fait  trem- 
bler. Roi  de  Grenade,  fais  partir 
un  héraut;  qu'il  aille  en  mon  nom 
défier  Gonzalve  ;  qu'il  annonce  à 
est  Espagnol  que  demain,  au  lever 
du  jour ,  en  présence  des  deux  ar- 
mées, je  l'appelle  au  combat  à  mort. 
Et  vous,  timides  Grenadins,  qui 
jadis  ne  m'abandonniez  pas,  dai- 
giierez-vous  attendre  pour  fuir  de 
m'avoir  vu  périr  ou  triompher? 

A  ces  derniers  mots  les  Maures 
s'arrêtent.  Les  soldats,  en  rougis- 
sant, consentent  à  rester  dans  le 
camp.  Boabdil  fait  partir  le  hé- 
raut :  Mulei  -  Hassem ,  baigné  de 
pleurs,  gardant  un  profond  silence, 
presse  son  fils  dans  ses  bras  trem- 
blans.  Alamar  cache  son  dépit 
sous  de  vaines  louanges;  et  les 
chefs,  la  tête  baissée,  n'osent  se 
livrer  à  la  joie. 

Le  héraut  marche  cependant, 
précédé  de  deux  trompettes.  11 
arrive  aux  portes  de  Santa -Fé. 
Les  ponts  se  baissent  à  sa  vue  :  on 
lui  bande  les  jeux,  on  le  conduit 
aux  rois.  Gonzalve  alors,  avec  tous 
les  chefs,  était  auprès  d'Isabelle,  et 
s'efforçait  de  peindre  à  la  reine  les 
avantages  d'une  heureuse  paix.  On 
annonce  le  héraut  des  Maures,  il 
entre  et  fléchit  le  genou  : 

Rois  de  Castille  et  d'Aragon, 
dit-il  d'une  voix  assurée,  je  viens, 
au  nom  d'Almanzor,  défier  au  com- 
bat Gonzalve  de  Gordoue.  Dé- 
main, à  l'aube  du  jour,  devant 
toute  notre  armée,  le  prince  de 
Grenade  l'attendra  dans  la  plaine. 


I 


I.IVKK     \lll 


ri  U  mort  trun  tU  %  »li  ii\  ;.urrnrr^ 
I»*"""  '  **'ulr  Ir*  •■  ■ 

Ur,    â  •  ,    jrllr  un 

cri  (Ir  cloulrur,  (]iir  Ij  rri nr  prr ml 
pcNir  I 

tiil-rlle  k   Tn  (•oiii.ahr   ac- 

rrpir  Ir  tlrfi.  ^rnliiuiiil  ir  ron- 
,1,,..  .  I...  ~..^«f.-     miu»  ni  «Intinon» 

n>  Son,    %a    |»<»r(rr 

tn.i  rr|ion*r. 

Alitr».  '  luiil  \crs  tioiixal 

%c«    <]ui    •       — !     a     cjciirr    à   hcs 
jeux  Ir  Iroiibir    ilonl    il   rsl   ac^îlr: 
Soulirii   (Jr   mon   ln\nr,    >'• 
rllr,  mr»  \«rtt-        -  '   .     ' 
(Quanti    rr    I' 

cendre,  ma  «rulr  prirrr  au  2>ri- 
i;ocur  fut  f|ii*ii  Ir  li%rit  «laiu  lr< 
maiiu.  ilr  l>iru  (oui  |Mn\»;in(  m'» 
donc  rntrntJue  '  i)  nu  filir,  rc- 
ioaU-loi,  la  mort  irAlplioiuc  aéra 
\  rnvfrr  î 

1^  roi  KrrdinantI ,  «pii  IVrouIr, 
|>artai;€  »oii  Iransport  inairrnri.  Il 
firlarlir  »a  Irrriblr  r|»rr.  la  nn^mr 
i|iii,  «laii»  1rs  main»  du  Cid ,  \rti- 
t^ra  »a  |>alrir  ri  «on  |>rrr,  conquil 
Ci  Chimrnr  ri  Nairnce,  et  que  le» 
SO«TCraini     «t  \  n      rrt;ardairnl 

romme  on  pr<  in-^or  *) 

O  toi«  dil-il  à  tiontahr,  toi  (|ui 
rr  ^  fti  liirn  à  K«»dri:;ur,  rr- 

ç«  .ii\r    ilr    rr    Iuton       II  nr 

m  «ni  qur  |iar  nu  ruiirniuir, 

il  est  bien  |>lu«  à  toi  par  la  %alrur. 
Oue   ce    frr    puniMe    Ir   mrurtrirr 


« .    «ju  d   rrtit    *  jji.i^t« 
lr«    plut     di;;nr«    tir    Ir 
porirr  ' 

'  '•  »     «  In  I  irnirr    ap- 

,  I  ,  l•Ml^  •  irni  le  h^- 

ro»,  crlrbrenl  dr|a  ta  ^irloirr,  as- 
nonrrni    la    rlmir    Ar  làrrnade  lié» 

qur  »on  d»  ' -. .   .  i  .       ,^^ 

*r  litranl  ■  oir 

(riouipbrr  trur    ri«al  ilr  (^-loire,  ila 

•  '.II* 


tàontal«e  interdit,  .  peul 

•  rrpondrr  a  la  reine,  a  Fer- 

a    »r*    r  Sa 

•    »'ou\rr  «  »  I     "'  *l'- 

rbrer  bautrmrni  qur /.uirma  «auva 

M*»  joii  dont,   les 

plii«   !•' tl    à  cette 

prinrr»»r  «  t^ur  um  frrrr  rsl  •acrt' 
pour  lui,  mais  l'Iionurur,  le  %ryèrr 
honnrur,   crilr   ii!   '       '  ' 

imr»,   riionnrur    ,  ^       ^ 

rien  1rs  prinrs  de»  ctrurs  senaiblet, 
imposr  ftiirnrr  au  lirros.  Prut  il 
rrfii.vrr  un  d<Ti .  l'eut- il  Ironiprr 
Ir  vu>u  dr  se»  rois ,  l'altmlr  ilr 
loulc  Tanurr,  ri  sacrifier  à  Ta- 
mour  son  dr^oir,  son  p;»t«,  «a 
;;ioirr.'  Kn  prnir  à  rr«  rumbals 
drcliirans,  il  rcbappr  à  b  foule  qui 
le  preMe,  et  ae  retire  fui%i  ilr 
Ura. 

C'est  alors  que,  ae  précipitant 
(bna  les  bras  de  cet  ami  fidèle,  il 
baij^ne  de  pleurs  son  ^.«ai^r .    il  lui 


*)  C>tle  épé^  s'apprlail  Tiiona;  elle  e«l  cëlebrr  dan*  lliisloirr  dn  (lid. 
f>vtivr.  49  flotUa.  IV  .  f  4 
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répète  mille  fois  le  serment  fait  à 
son  amante  de  respecter  toujours 
Almanzor.  Il  lui  présente  l'obstacle 
invincible  que  sa  victoire  doit  ap- 
porter à  son  hymen  avec  la  prin- 
cesse, la  douleur,  la  rage  de  Mu- 
lei-Hassem,  la  menace  de  Zuléma 
d'éteindre  à  jamais  son  amour  pour 
lui,  s'il  versait  le  sang  de  son  frère. 
Elle  cessera  de  m'aimer  !  s'écrie-t- 
il  avec  désespoir.  Ami,  non,  tu 
ne  peux  comprendre,  non ,  tu  ne 
peux  concevoir  le  malheur,  l'hor- 
rible malheur  de  n'être  plus  aimé 
de  Zuléma.  Je  puis  supporter  son 
absence,  je  puis  souffrir  toutes  les 
peines ,  tous  les  tourmens  de  la 
jalousie:  je  puis  traîner  ma  triste 
existence  en  attendant  un  siècle  en- 
tier le  bonheur  de  la  voir  un  mo- 
ment; mais  manquer  à  la  foi  pro- 
mise ,  mais  faire  couler  ses  larmes, 
mais  attirer  sur  moi  sa  haine, 
grand  Dieu!  la  haine  de  Zuléma.... 
Non,  mon  ami:  j'aime  mieux  mou- 
rir, j'aime  mieux  perdre  ma  vaine 
gloire ,  j'aime  mieux  que  tu  m'im- 
moles toi-même  avant  d'avoir  com- 
mis un  crime  affreux. 

Lara  l'écoute  en  silence  :  il  n'a 
pas  besoin  de  lui  rappeler  ce  qu'il 
doit  à  sa  patrie  ;  les  pleurs  que 
verse  Gonzalve  prouvent  assez  qu'il 
s'en  souvient.  Lara  le  serre  con- 
tre son  cœur,  et,  craignant  le  re- 
fus qu'il  prévolt,  il  propose  d'une 
voix  timide  de  combattre  à  la  place 
de  son  ami.  Ee  héros  repousse 
cette  offre  :  elle  humiHe  son  cou- 
rage,  elle  alarme  son  amitié.     Le 


péril  est  grand  avec  Almanzor, 
Gonzalve  ne  peut  le  céder:  Gon- 
zalve exposerait  la  vie  du  mortel 
qu'il  chérit  le  plus'  Cette  seule 
idée  le  fait  frissonner.  Il  défend 
avec  force  à  Lara  de  le  presser 
davantage  ;  il  se  reproche  d'en 
avoir  trop  dit,  et,  résolu  de  rem-  g 
plir  son  devoir,  il  se  décide  à  dé-  i 
ployei^  toute  sa  force,  toute  son 
adresse ,  pour  préserver  ses  pro- 
pres jours  sans  attaquer  ceux  de 
son  ennemi. 

Tandis  qu'il  ose  concevoir  cette 
chimérique  espérance,  la  nuit  qui 
s'avance  avec  les  étoiles  engage 
enfin  les  deux  amis  à  prendre  en- 
semble un  léger  sommeil.  Tout  à 
coup  ils  sont  réveillés  par  un  des 
soldats  qui  gardent  les  portes. 

Grand  capitaine,  dit -il  à  Gon- 
zalve ,  venez  entendre  un  de  ces 
troubadours  qui  vont  errans  par 
toute  l'Espagne,  chantant  les  ex- 
ploits des  héros,  les  peines  des 
amans  fidèles.  Seul,  au-delà  des 
retranchemens ,  il  demande  à  vous 
entretenir. 

A  ces  mots,  l'amoureux  Gon- 
zalve, qui  pense  que  tout  l'univers 
doit  lui  parler  de  Zuléma,  se  lève 
précipitamment,  exige  de  son  ami 
de  ne  pas  l'accompagner,  et  se 
rend  aux  portes  avec  le  soldat. 

A  peine  est-il  sur  le  haut  du 
rempart,  qu'il  découvre  de  loin  le 
troubadour  enveloppé  d'un  large 
manteau,  debout  sur  le  bord  du 
fossé,  chantant  ces  douces  paroles 
aux  sentinelles  attentives: 
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fiil  ouvrir  la  portr,    et   court  au- 
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a.» 
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iM>nd  '  •  .  en  lui  nioiilranl  un 
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pour    V ,  ^rlrr.    un'.  Ili-    C5l    4(»I..i 
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bocaf;e,  voit  la  pi  ri  lombe 

à  ftc»  pied*    Il  %rul  p^rirr,  des  Ur- 

tur\  de  jïiir  in*' -lolg 

'U%  »uilr  .  il  ^  <»n 

anunle,   U  cou%re  de  te*    bai«ert . 
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•  Ir  ,    dr   \nit%  1 1  »rule, 

'I  >ii»  la  nuit,  au  milieu   de  ce  boia 

'•    rrt ,    dr    Iraliir    à    la    fni»    pour 

\<'iii  me*  de\uir»  rn^er*  mon  pere« 

rn\er.«  ma  pairie,  en^er*  moi  ^  Mal. 

il  vrai   que  demain  malin  \ou*  de- 

\irf  prrir  ou  \<  '  YjU- 
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mai  dui%r  |»er<erle*ein  dWlmanior? 

/iilrnij ,    lui    rrpond    ttonialve, 

n'arcnlilrx  pa.%  un   infnrtiinr.     CV»I 

Alnianxor    qui  me   drfir .    me*    roi* 

ont   reçu  aon   cartel.     Me*  roi*  et 

•  •-  armre   uni  rmii^    dan» 

Irur  rau»r.     l*ou%ai*-ie 

me  refuaer  à  leur*  vœusi*   l>eirâift. 

je   drriarer    no*   *erretj   liens,    on 

laisser    «oupronnrr   mon   rourage  f 

Non,    >ouA  ne  Tetu^iei    |ia«  \nula; 

%ou*-m(^mr    mVussiei  rnipf'rlie  de 

''r  aux   yeux  t\r  <  i  ir,  de 
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tre    ctrur  *e    ramure:    demain    nu 

lance    el    mon    epee    ne    terniront 
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qu'à  ma  seule  de'fense  ;  demain  j'ex- 
pirerai plutôt  que  de  menacer  les 
jours  d'Almanzor  ;  et  j'expirerai 
trop  heureux ,  je  mourrai  pour 
tout  ce  que  j'aime,  pour  l'honneur 
et  pour  Zuléma. 

Ecoute,  reprend  la  princesse,  je 
ne  suis  qu'une  femme  faible ,  peu 
instruite  des  barbares  lois  qui  font 
égorger  les  he'ros.  Peut-être  il  me 
serait  permis  de  te  rappeler  tes 
sermens ,  de  te  demander  si  l'hon- 
neur sacre'  des  âmes  pures ,  qui 
n'est  pas  toujours  celui  des  guer- 
riers, ne  te  défend  pas  de  tourner 
ton  glaive  contre  le  frère  de  ton 
amante,  de  manquer  aux  plus  sain- 
tes promesses,  de  faire  mourir  mon 
vertueux  père  dans  les  larmes  du 
désespoir:  mais  je  t'adore,  Gon- 
zalve ,  et  tout  ce  qui  tient  a  ta 
gloire  devient  respectable  à  mes 
jeux.  Ne  crains  pas  que  je  vienne 
ici  te  donner  des  conseils  indignes 
de  ton  courage,  abuser  de  mon 
pouvoir  sur  toi  pour  te  demander 
une  lâcheté:  non,  Gonzalve,  ne  le 
crains  pas.  Je  viens  te  jurer  en- 
core que  c'est  toi  seul  que  j'ai 
chéri ,  que  jusqu'à  mon  dernier 
moment  je  ne  chérirai  que  toi  seul; 
je  viens,  certaine  de  mourir,  te 
faire  mes  derniers  adieux 

O  ciel!  interrompt  le  héros,  et 
vous  voulez —  —  Je  veux  que  tu 
m'entendes,  que  tu  connaisses  mes 
malheurs,  que  tu  décides  toi-même 
si  je  peux  supporter  la  vie.  Je  te 
dois  compte  de  mes  motifs  pour 
attenter  à   des  jours  qui  n'appar- 


tenaient qu'à  toi  seul.  Apprends  J 
ce  qui  s'est  passé;  apprends  que  * 
c'est  du  comble  de  la  félicité  que 
je  me  vois  tout  à  coup  plongée 
dans  l'abîme  de  l'infortune.  J'avais 
tout  dit  à  mon  père,  j'avais  touché 
son  sensible  cœur.  Avertis  en  se- 
cret que  l'impie  Alamar  osait  en- 
core me  menacer ,  nous  de\4ons 
sortir  de  Grenade ,  fuir  à  jamais 
loin  de  Boabdil.  Un  vaisseau,  déjà 
chargé  de  nos  trésors,  allait  nous 
conduire  en  Sicile.  Là,  tu  nous 
aurais  rejoints  aussitôt  que  la  paix, 
aussitôt  qu'une  trêve  t'aurait  per- 
mis de  quitter  tes  rois.  Là,  tran- 
quille chez  des  Chrétiens,  profes- 
sant ta  religion  sainte,  depuis  si 
long -temps  la  mienne,  je  t'aurais 
donné  ma  foi  a  la  face  de  tes  au- 
tels: le  meilleur  des  pères  j  con- 
sentait. Là,  paisibles,  inconnus,  ou- 
bliés du  reste  du  monde,  occupés 
seulement  de  nous  plaire,  de  ren- 
dre heureux  ce  digne  vieillard,  de 
jouir  sans  cesse  de  ces  plaisirs  purs 
que  deux  âmes  pures  ne  goûtent 
qu'ensemble,  nous  aurions  vu  s'é- 
couler ces  jours  rapides,  ce  peu 
de  jours  que  le  ciel  accorde  aux 
humains  pour  la  tendresse  et  pour 
le  bonheur.  C'est  dans  cet  instant 
où  je  m'enivrais  du  charme  de 
cette  espérance,  qu'on  vient  m'an- 
noncer  que  demain  tu  dois  égor- 
ger mon  frère ,  ou  recevoir  de  lui 
la  mort  —  Car,  cesse  de  f abuser, 
cesse  de  croire,  Gonzalve,  que  tu 
pourras ,  avec  Almanzor ,  éviter  le 
trépas   sans   le    lui    donner.     Mon 
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qu^îl  inonde  de  ses  larmes;  rassem- 
ble de  nouveau  toutes  ses  forces, 
s'arrache  enfin  d'auprès  de  son 
amante  ;  et,  craignant  de  retourner 
la  tête,  il  presse  sa  marche  vers 
Santa  -  Fe'. 

11  n'était  pas  sorti  du  bocage, 
qu'il  entend  des  cris,  des  gémisse- 
mens,  et  voit  une  troupe  de  cava- 
liers dispersés,  errant  dans  le  bois, 
remplissant  l'air  de  plaintes  funè- 
bres. C'étaient  les  tristes  Bérébè- 
res  laissés  à  Carthame  par  Zora. 
Inquiets  du  sort  de  cette  jeune 
épouse,  ils  la  cherchaient  depuis  le 
jour  précédent,  et  venaient  d'ap- 
prendre qu'elle  avait  péri  sous  les 
murs  de  la  ville  chrétienne.  Péné- 
trés de  douleur,  brûlant  de  la  ven- 
ger, à  peine  ils  aperçoivent  Gon- 
zalve,  qu'altérés  du  sang  espagnol, 
ils  se  réunissent  pour  l'attaquer.  Le 
héros  tire  son  épée,  et,  se  met- 
tant à  l'abri  des  arbres,  qui  seuls 
peuvent  le  sauver  de  tant  d'assail- 
lans,  il  livre  à  pied,  sans  cuirasse, 
le  plus  périlleux  des  combats.  Plu- 
sieurs Bérébères  tombent  sous  ses 
coups;  mais,  forcé  de  fuir  d'arbre 
en  arbre,  le  héros  voit  avec  dès- 
espoir  que  toujours  un  nouvel  eix- 
nemi  succède  à  celui  dont  il  est 
vainqueur.  Le  temps  se  prolonge, 
le  soleil  paraît,  il  brille  déjà  dans 
les  cieux.  Gonzalve  redouble  d'ef- 
forts, il  tente  de  s'emparer  d'un 
coursier:  les  coursiers  numides  l'é- 
vitent, ils  ne  connaissent  que  leurs 
conducteurs.  Il  veut  se  faire  jour 
à  travers  les  lances;   mais  les  Bé- 


rébères ,  légers  comme  l'air ,  l'en- 
tourent, le  pressent  de  toutes  parts. 

Pendant  ce  temps ,  le  brave  Al- 
manzor,  dès  les  premiers  rajons 
du  jour,  avait  demandé  ses  armes. 
Encore  faible  de  sa  blessure,  mais 
soutenu  par  sa  vertu ,  par  son 
amour  pour  sa  patrie,  il  croit  avoir 
toutes  ses  forces,  et  ne  s'est  jamais 
senti  plus  d'ardeur.  Il  revêt  sa  bril- 
lante cuirasse ,  qu'il  couvre  d'une 
cotte  de  mailles  impénétrable  au 
fer  le  plus  aigu.  11  ceint  sa  tête 
d'un  turban  doublé  de  trois  lames 
d'acier;  il  l'affermit  et  l'attache  par 
u.ic  chaîne  d'airain.  Un  manteau 
de  pourpre  lui  descend  jusqu'à  la 
ceinture,  où  pend,  à  de  longs  an- 
neaux d'or,  un  cimeterre  trempé 
dans  Damas.  11  prend  sa  lance,  son 
bouclier,  et,  prêt  à  sortir  de  sa 
tente,  il  fléchit  un  genou  devant 
l'Éternel. 

Dieu  de  la  victoire  et  de  la  jus- 
tice! dit-il  en  élevant  la  voix.  Dieu 
qui  sondes  les  cœurs  des  humains, 
tu  sais  quel  espoir  m'anime  ;  tu  sais 
que  c'est  pour  ta  loi  sainte,  pour 
ton  culte  qu'on  veut  détruire,  pour 
mon  pavs  qu'on  veut  asservir,  que 
je  vais  combattre  aujourd'hui  le 
plus  redouté  des  guerriers.  Fais 
que  ma  force  égale  mon  courage  ; 
rends  ton  soldat  digne  de  ta  cause, 
et  soutiens -moi  de  ton  bras  puis- 
sant. Si  mon  heure  est  arrivée,  si 
mes  destins  sont  achevés ,  Dieu  de 
bonté,  prends  soin  de  mon  épouse  ; 
veille  sur  elle  du  haut  de  ton 
trône,  empêche -la  de  succomber 
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I       ......   1 4>iiil   <ir   tiMiurtr  û   Mo- 

I  <    iir   |>riil  mr  »iir«n  rr 

\|Mt«   cet   molj,   prononce*  rn 

r.  ,..      '       •  '  '      ,„„,    I.     » 
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crjn(|iiillr  «rr»  Ir  liru  nianjur  |i(iur 

I  •■  ^raiiil  ronibal. 

I..)rnirr     drs     M;itirr\,     »oii»    I.! 
oiiiluilr  «Ir  llojbilil,  ilr  ^!ulri-llaA- 
riii,    «rVbnur,    iir  tar«lr  po*  »  l« 
»ui>rf       f  "r-    rlrml    «biM    la    |tbiiM 
tr%  •  ^1^  \iru\  ^llll^l,  («Ml 

'  rrt  tir  te»  amir» ,  tnonir  .sur  un 
l<  'tT,  %irnl  «•II' 

;,!.....   :..-    Il  iir  prui   ....  , .  . . 

mai»  Irur»  cuMir»  »Viilrii<lriit.  1^ 
««iirrjhlr  %icilbr«l  «Vloi^^iir  pour 
lui  «Irrobrr  »r.%  plrur.<k .  ri  Ir  ^r.ln•i 
Miiunior  ,  au  milirti  ilr  L  iii  r, 
allrnd  «l'un  air  firr  ri  calmr  IVii- 
nrmi  (|u'il  a  «Irfir 

lx%    F-"'    ""U    prr.«(|ur    au».sili*tl 

•  tririil  ,  ii|>r«  (le  Irur  %illr. 
KrrtJinan«l,  qui  \olr  à  leur  U^lr, 
(liAp<>.sr    lui  UH^iiir    Irur»    1»  ' 

II  fomir    un  Iront  r^al  à  <• 
Nfaurr».    partage  aa  cavalerie  aux 
•  '  «u»  lr>  onirr*  «r  \i;iiibr 

*■■■  •   '^  •- 

\ 

'r  (^bira«a,  rn  larr  tlu  roi  nnah«lil. 

Is  '!••  11»     .î't  l.  •ni  ilr»  rrmp4rl>.  aiii 
nu  'rrur*    par   *a  prrwnrr: 

l'on  I  !  plu«  que  («oniaUr  pour 

lonnrr  Ir  drrnirr  sif^nal 


l,*înquirl    l^ra ,    qui    Ir    dirrrlir 

ri    qui    n'utr    Ir    «IrmaiiiJrr,    Ijira, 

parcourant   In   rrmpartji*    «oit   Ira 

(Irut    »rmrr%   rn    pretence.    Il   dift- 

•'        ir    au    n»;'  '    "         ^'       ^  "7r 

.    «laiu  !•  '   •  i 

jchrrrhant  ilrs  Tru&  «on  rnnrmi  aï 

•"      IlirnlAl    il    nitrnd  "    r 

i uUr,   rt    |>cr%onnr  nr  .-i *i 

,  j  (  r  nom.     Ix*  .Maure»  irllrnt  dca 

I  cria   iuAullana.     Les  |-apa;;noU   èé- 

I  murent.     I  ■  '   ♦ 

'•l<ial.«,     %r  ^       ^         i   j 

I  haute  voi&  :     bientiU  le*  «Iru»  prv- 

'r  roncrrt  arru*ent  e(;aleinml 

•  »ole  frrmil  de  colère:  (Ml 
I  oae  outrai;er  »on   ami.     I^ra    né- 
".  rirn  :  il  court,  y>' 

.r,  ou  Ir  lirrii»    >  t  ;  .i 

arme*,  il  le*  re^c't  |>:  mi-qI; 

il  prend  ce   fameux   boucnrr  ou  te 
,i;  -•  '•  •  '    ;  '      ■  il 

IIP  •         .      (  ,  ,Ur, 

lui^e  sa  «isirre,  »ort  à  toute  bride, 
et   paraît  dr>.int   \lmanior. 

A  rrtlr  \uv  ^    à  l'a-sprrt  du  phé- 
nix, le.«  Ca>(illan.s  poiL^^ent  dr»  cria 
de  joie;    les  Maures  (;ar«lrnt  le  iî- 
^'        >/or»*appri^te:  le*  trooi- 


Tri*  que  deu\  aif;le*  furirut,  pir- 
|L«   du   nord    et   du   midi,  < 

'  «ir  «l'une  aile  rapide,    et  l •'<••! 

■  >t  »e  renrontr.*nt,  lel«  Ir*  deui 
héros  ebncéa  ae  joignent  au  mi- 
lieu de  b  rarrirrr,  ri  re  (I  '  l 
Irur»  courtier».  Drlnuil  aui  ,  t 
;,bi%e  il  b  main,  il*  te  rappro 
rbrnl    et   fc  frapp<-nt.     \jt   fer   est 
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coupé  par  l'acier,  le  feu  jaillit  de 
leurs  armures.  Le  Maure,  plus 
grand,  plus  adroit,  pre'cipite  ses 
coups  terribles;  l'Espagnol,  plus 
fort,  mieux  arme',  se  couvre  et 
me'nage  les  siens.  .Tous  deux,  sans 
perdre  de  terrain ,  s'agitant  à  la 
même  place ,  cherchent  le  défaut 
de  leurs  armes,  menacent  le  flanc, 
atteignent  le  casque,  parent,  atta- 
quent, avancent,  se  replient  dans 
un  instant.  Toujours  s'opposant  le 
bouclier,  toujours  pe'ne'trant  leurs 
mutuels  desseins,  ils  les  trompent, 
ils  les  préviennent  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  peut  profiter  même  du 
mouvement  qu'il  a  prévu.  L'œil  a 
peine  à  suivre  leurs  glaives,  qui  se 
lèvent,  se  baissent,  voltigent,  se 
croisent  souvent  au  lieu  de  frap- 
per. Le  sang  ne  coule  point  en- 
core, la  victoire  demeure  incer- 
taine, la  seule  fatigue  pourra  la 
fixer. 

Enfin  l'impatient  Almanzor,  qui 
consent  à  mourir  pourvu  qu'il 
triomphe,  jette  le  premier  son  bou- 
clier, recule  trois  pas,  saisit  à  deux 
mains  son  redoutable  cimeterre;  et, 
revenant  comme  la  foudre ,  frappe 
son  ennemi  troublé.  Le  fer  par- 
tage l'écu  de  Lara,  il  coupe  en- 
core sa  cuirasse;  et  la  pointe,  ou- 
vrant sa  poitrine,  lui  fait  une  large 
blessure  d'où  le  sang  jaillit  aussi- 
tôt: Lara  tombe  un  genou  en  terre; 
le  Maure  plein  d'espoir  veut  re- 
doubler; mais  l'Espagnol  saisit  l'ins- 
tant où  le  mouvement  de  ses  bras 
relève   sa  cotte  de  mailles,    il  lui 


porte  à  l'aine  un  coup  trop  cer- 
tain, et  laisse  son  fer  tout  entier 
dans  les  entrailles  du  héros. 

Almanzor  frappé  n'en  frappe 
pas  moins.  Lara,  blessé  de  nou- 
veau ,  tombe  en  palpitant  sur  le 
sable.  Le  prince  de  Grenade,  vain- 
queur, reste  debout  quelques  mo- 
mens  :  bientôt  il  chancelle ,  il  suc- 
combe, et  va  mesurer  la  terre  au- 
près de  Lara,  baigné  dans  son  sang. 
Tous  deux  se  soulèvent  encore  ; 
tous  deux  d'une  main  défaillante 
cherchent  en  vain  sur  la  poussière 
le  glaive  qui  leur  est  échappé,  lors- 
qu'un guerrier  chrétien  paraît  dans 
la  plaine  en  poussant  des  cris  mê- 
lés de  sanglots.  11  s'agite,  il  vole,  ^ 
il  déchire  les  flancs  de  son  cour- 
sier poudreux;  il  invoque  les  noms 
de  l'honneur ,  de  la  justice ,  de 
l'amitié. 

Les  Castillans,  à  son  écu  de  gueu- 
les ,  pensent  reconnaître  le  brave 
Lara  ;  les  Maures  croient  voir  un 
traître  qui  vient  immoler  Alman- 
zor. Ils  s'avancent  aussitôt  vers  lui; 
les  Espagnols  courent  à  sa  suite. 
Les  deux  armées  s'approchent,  s'at- 
taquent avec  fureur  :  on  se  mêle, 
les  armes  se  heurtent,  le  sang  ruis- 
selle, les  guerriers  tombent,  la 
plaine  se  couvre  de  morts. 

Gonzalve ,  c'était  lui-même  qui,  I 
libre  enfin  des  Bérébères,  n'avait 
trouvé  d'autres  armes  que  celles 
de  son  ami  ;  Gonzalve  vole  à  Lara, 
s'élance  à  terre,  le  relève,  sent 
encore  palpiter  son  cœur,  et  le 
confie  aux  Castillans  pour  le  porter 
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SanU-Kr.     î)r  U,   roaranl   %rr» 

.\l'i> -iior ,    qur    Ir»     \ljil>ri    •rrnu 
rjn  m  «Il    ^ain,    il   |><>ii««r   ilr*  rrt» 
doulourrat   m   \r   mm. ml  |in«^  cir 
U  \»r.  Il  jrr^lr  lr«    \ 

il  «r  jrtrr  ftiir  lr«  m* 

lui  mt^iiir  ronirr  lr%  «irii*  li*  rur|>^ 
du  hrrui,  ubjrl  «Ir  «r«  pirunk,  prn- 
lrt;r,   XMurr  U  r  '        \'  ' 

<|ui  rrfn|M)rtriil  5< 

ri  àtê  qu'il  Irt  voit  rloi;;ni'»,  il 
mÎmI  alor»  Ir  |irrniirr  ronr^irr,  lirr 
rr|>rr  «In  (iiil,  ri,  %r  ^nvc\^t\l:mt 
A>u*  la  iikM*  r ,  <>)->r<*  par  »oii  «Ir» 
l»oir,  par  »on  amour,  par  *a 
tuirrr,  il  rlirrrlir  lr%  p«riU  «l'un 
vil  a%itlr,  »'\  jrllr  pour  «  «ur 
conbrr,  atlaqur,  rnfonrr,  rrn- 
ttrtt  \eê  plu*  rpai»  lialaillorij,  rr- 
loumr  au  niiliru  «Ir^  bit<  ' 

la  Irrrr  i\r  ^ii^,  «Iriiun 
b  drfir,    Timplorr  ri  la  bra%r  à  la 
fois. 

Frnlinaiiil,  Coriri,    \i;iiiljr. 
»urpa&»riil  «lan«  cr  i;ran<l  jour.  u. 
Irnr»  exploilii  nr  »onl    rirn   atiprr» 

il.  '   '         '       r'  .ipi. 

pi  .  .    il 

parcourt  Tamirr  riinrmir ,  »rnianl 
Ir  Irrpa»  ri  la  priir  :  il  imni 
«lU%ipr,  (Iriniil  loiil  cr  qui  li m» 
tir  Tarri^lrr,  »'ou%rr  partoiil  un 
lar|*r  rhrmin  où  ge»  ^iiiimr»  loin- 
brnt  rnla.Mrr»,  ri  |m 

sirr  fali;;ur,  qui  prm  ..  ,    ....     

ckir  lant  d*armnrr%  ri  Uni  ilr  r:k- 
«!a%rr» 

\il     niiliiii     lin     «  jrrij^i 
(lu  tiimiillr  .    lit  «  rrû,   «K  «  t 
ir    hrro«   aprr^oil    Mulri,    allaqnr 


un 
«Ir 


par    qualrr    l'Upa^nol**     «I*  frnibnl 

'.'  \ir,  ri  pronnt-     ■  '     ^rc 

1%   Ir    ntiiu   «lu   '  il  t 

prrtiu.     Ollr    «IrptoraMr    \ur    re> 

|r%    niau%    «Ir    <  '   r  ;     îl 

I-,   \ulr  j  f%  il -..    ,   ri  Ir* 

ilAl   ilitprrtr».    il   «lunnr  MMI 

rour»irr  au   \irillanl,    ar  ran^  à 

t«*>,    Ir  r«Mnrr  <1r  ton  rorpt« 

!.lr    ;»    lrj\rr%    la    ni«Mrr ,     loi 

monlrr  dr  loin  («rrnadr,   ri  lui  ro 

ouvrr  Ir  rlirniin 

Ccimnir  il     * ^il  dr  cr  «otn, 

Vbniar.     Ir    '  VUmar,     qui 

\irni  Nrla»co,    Aaoiça, 

M  I  ,  lu  \'  rrl 

„u^,    %r  jM  •  .'«n- 

laUr.    Tous  drnt   **arrc^lrnl  ro  le 

rrnronlranl  :     il*  nr  *r   \irrnl    Jj- 

-      -1       r-    -rrnnnai.%%rnl    • 

•'    r»l    à   pird, 

r Afriraiii  frrorr  dirige  »or  lui  »on 

iirsirr.  I.'K  «i  pa*- 

,r ,    ri,    d"i*..      -jpr   Ir» 

I  rrl»  dr  l'iiiiprlurux  animal.  .VU- 
mar  lomlir,  (looiahe  Ir  frappr:  h 
praii  «Ir  »rrprnl  rr.%i%lr  à  ses  ronp». 
I.r  lirnt^  .surprix  .sat>il  Mjin.ir ,  Ir 
MTrr,  Tmlrrlarr  dr  lou»  »r*  mrm- 
r%,  lullr,  rouir  a^rr  lui  *ur  Ir 
^•l»lr.  ri.  r4q>prrv%aiil  du  poid*  dr 
Non  rnrp»,  il  »r  prrparr  à  IVlouf- 
frr,  lor*qur  Ir*  /ri;rû  el  Ir*  Afri- 
'  et 

ivr 
Ifonialvr  drboul  quille  *a  virlimr, 
ri  wul  rrsiâlr  à  Irur  Iroupr.  Ap- 
pui r  rnnlrr  un  nionrrau  ilr  mort*, 
ri»u%rrl  dr  *on  bourlirr  rribl^.  If 
pied  po%r  »ur  qualrr  Africain*  qui 
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meurent  en  mordant  la  poussière, 
la  tête  haute,  le  bras  levé',  mon- 
trant sa  foudro jante  e'pe'e,  il  les 
insulte ,  les  menace ,  et  donne  le 
temps  au  roi  Ferdinand  d'arriver 
avec  ses  chevaliers.  Les  Maures 
aussitôt  prennent  la  fuite;    Alamar 


est  entraîne'  dans  leurs  escadrons. 
Ils  se  hâtent,  ils  se  précipitent;  ils 
passent  à  travers  leur  camp,  qu'ils 
n'ont  plus  l'espoir  de  défendre,  et, 
laissant  à  leurs  ennemis  leurs  ten- 
tes,  leurs  richesses,  leurs  vivres, 
ils  vont  se  réfugier  dans  leurs  murs. 


LIVRE     NEUVIEME 


DÉSESPOIR  de  Gonzalve.  Trêve  accor- 
dée à  sa  prière.  Regrets  du  peuple 
de  Grenade.  Douleur  de  Mulei- 
Hassem  et  de  Zuléma.  Etat  hor- 
rible de  Moraïme.  Mort  de  cette 
princesse.  Funérailles  d'Alnianzor  et 
de  son  épouse.  Gonzalve  va  trou- 
ver Zuléma.  Il  est  pris  et  mis  dans 
les  fers.  Outrages  et  tourmens  que 
Boabdil  lui  prépare.  Zuléma  des- 
cend dans  son  cachot:  elle  lui  porte 
du  poison.  Il  se  justifie.  Alamar 
vient  s'emparer  du  héros:  il  le  con- 
duit au  supplice.  Les  Espagnols 
donnent  l'assaut.  Alamar  y  court 
et  sauve  Grenade.  Exploits  d'Ala- 
mar.  Secours  inespéré  que  reçoi- 
vent les  Maures.  Défaite  des  Es- 
pagnols. 

Ju'homme  vertueux  qu'on  outrage, 
l'innocent  méconnu  qu'on  opprime, 
trouvent  au  fond  de  leurs  âmes  des 
consolations  dans  leurs  peines ,  des 
forces  contre  l'adversité.  Ils  inter- 
rogent leur  conscience  ;  et  ce  juge 
suprême,  infailUble,  dont  la  sévé- 
rité  ne    pardonne    rien,    dont   le 


murmure  est  un  châtiment,  les  met 
à  l'abri  du  remords,  seul  supplice 
que  leur  cœur  redoute.  Mais,  le 
véritable  amant ,  au  sein  même  de 
la  victoire,  au  milieu  des  succès, 
des  triomphes ,  devient  le  plus  à 
plaindre  des  mortels,  s'il  craint  un 
reproche  de  celle  qu'il  aime.  Que 
lui  importent  les  vaines  louanges, 
les  hommages,  les  respects  du 
inonde  entier  ?  c'est  le  suffrage  de 
son  amante,  c'est  son  estime,  dont 
il  a  besoin.  Sans  cette  estime ,  il 
n'est  pas  sur  de  mériter  la  sienne 
propre.  Son  âme,  qui  n'est  plus 
en  lui,  ne  voit,  ne  juge  que  par 
d'autres  veux;  et  sa  vertu,  fière, 
indépendante  en  présence  de  tout 
l'univers,  tremble  et  n'ose  croire 
à  son  innocence ,  si  l'objet  qu'il 
adore  peut  la  soupçonner. 

Gonzalve,  couvert  de  gloire,  n'é- 
prouvait que  trop  cet  affreux  tour- 
ment.  Almanzor  n'est  plus,  et  sa 
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•crur     tloil     rroirr     <'innijihr     »oii 

ir^ •       r.     Ijira    rt|iirr    |»riil  ♦*•'' 

n  \%r  Â  rjii«r  «j  iiKirt      < 

ilr«i>ljnlr«    iilrr*    l'on  ii|>rmil    ftrU' 
\r%    prmljnl    Ij    IijIjiIU  ,    lui    Tr- 
chrrrhrr    »\rc    Ijnl  ilirltur    ti 
prril   ri   Ir  lrr|»j*.  ronlrr 

lui  ni^nir  «     rn  rourroiii  ronlrr  *;i 
fnrtunr,  ilri  qu'il  nr  ^oit  ;  '        '^  ■ 
nrini«,    il    t|uillr   %r%   c*><> 
ri,    *an»  iMrIrr  il  Krrdinaml,    ^n* 
$t  V  rir  à  l'aniirr,  il  \olr  au 

|><  1  jra. 

I  iIm  llr  riait  a%r€  lui.  Srs  Ulr*- 
mrrs  nr  tonl  pas  ninrtrllr«:  (ion- 
uhr  rn  |»ou^«r  <lr%  i  ri«  lir  joir  II 
<r  f>it  rr|»rlrr  rrni  f«n>  rrllr  jv%u 
rhrrr;  il  «rrrr  (lan«  »rs 
1m  uni,    Ir  liji:;tir  .    I  inondr 

d«    l'it.ii^,    mc^lr    à    »r»  lrnilrr>  '  - 
rr%*r%   1rs   rrpri>rlir4   Ir*  |ilu«  «! 
lourrux.     A  (;rnou\  auprfs  Hr  son 
lit,    il    r..;  '      1    liilrl- 

raroiitr«     ,    m-nl  cr  ',1 

Tamilir  lui  fil  rnlrrprrndrr,  rt  dr- 
rlarr  qu'il  lui  doil  l'Iionnrur. 

Aprr»  rrl  a%ru,  !•  '  -  -  »r  rr- 
lirr  a^rr  Isaltrllr,  I  >  t  dr  sa 
paft^iion  >ir>lrnlr,  de  Mt  femirns, 
«Ir  te*   srrrrl*.     Il    apprrnd   à  1 

Ijoslr    rriM' MurnI  Ir*    birni 

la     rrcoir  r    allarlirnt    |> 

jaroaU  iàontal%r  à  la  fdir  dr  Mulri- 

II 

|,r 

drnir ,     son  retour  fut  rrlardr  par 

Tallaqur  ilr«  Brrriirrr*    Il  parir  pru 

dr  srs  rtpl«»il«  ronlrr  %rs  nomlirrii\ 

AAsaillans .     maU  il  rxjit^rrr  sa  faulr 

poar  anginenlrr  la  i^loirr  dr  son  ami 


'  I  «rniilr  ,  ■       .irr ,      rt 

•■'  M  «  ttij|)<<  »t(  .     l'Jlr  le 

Ir    r^iitirr,     promet 

d  rmplo«rr  m^  rfTorU  poar  le  fM» 

dr   Min    >  poar 

Il    liaiur    in,  ,  ir  «loîl 

rrssrntir  Ir  \irillard  Mnlri     Dr»  et 

momrni    /ulniu    dr\iriil    dirrr    k 

la    srnsiMr    rriiir  .     rllr     »jii\a    lr« 

jours   Ar    ttonuKr,    rllr    adorr    Ir 

Diru     dr%     (Jinlirns:     l*al*rllr     U 

r|  lirûlr  dr-  l'unir 

PrndanI  cr  Irmp»,   Ir  roi  d'Ara- 
;;on,     aprfs    a%oir    al»andonnr     Ir 

.  '.       M---- •"      -  .    ra- 

I  r. 

I)rs  envoi  rs  dr  l»oal>dil  nr  lardrnt 

pa«  à  s*i    rrndrr:     iU  «iruiirnl  dr. 

•••iiiilrr    la    paix   rn    »••    """tirllani 

.    Iriittil      ljr%    rots    i  t    rrllr 

pai\  ;    mais   («oniahr   implore   Im- 

•  llr;  la  rrinr,  pour  ,  '  •  tion- 

i^r,     arror«lr  nm-   i  •    quri 

qars  jour* 

llrla.%'    la    prrir   d' Vliuanior    a*- 
Mirail    avsri    la    riiiur    dr*    ^î  ■••••''• 
(ir  uMllirur    srui    lr>    rrnd  i 
birs    à    tous    1rs    aulrrs    mallirurs. 
n..mnir*,    fritimrs,    ^  '»,    rn- 

1%,    b   li'lr   rouxrri  •  rndre, 

•  ItiranI  par  lambraui  Irurs  vête- 
mens  '•!  \r%  pb. 

ces     plll»li  •  'it     f  ij     -r 

misMnt ,  '■'  •  •'  i""'-  «m 

drs  crû  «  «'embrjusrnl ,  rt  mt^lrnt 
Irur»  larmr»,  l^s  sobbl»,  pâlr%, 
Irrmblans,  fuirnl  dr\anl  Ir*  rilo- 
>rn*,  ipii  Irur  rrproiheni  avec  de* 
oulraf;rs    d'a«oir   Ui»*e    périr   lear 
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général.  Les  uns  veulent  quitter 
Grenade ,  qui  n'a  plus  désormais 
de  remparts;  les  autres  accusent  le 
ciel,  insultent  à  leur  faux  prophète, 
ajoutent  le  blasphème  aux  plaintes  : 
tous  annoncent  à  Boabdil  la  fin  de 
son  règne  impie,  et  regardent  le 
trépas  d'AImanzor  comme  le  châ- 
timent de  ses  forfaits. 

Zuléma,  plus  à  plaindre  encore, 
Zuléma ,  qui  ne  doute  point  que 
son  amant  n'ait  tué  son  frère,  a 
voulu  se  donner  la  mort;  mais  ses 
devoirs  envers  Mulei  l'ont  enchaî- 
née à  la  vie.  Elle  ne  peut,  sans 
être  criminelle,  abandonner  le  vieil- 
lard, dont  elle  est  le  dernier  ap- 
pui. Renfermée  avec  lui  dans  l'Al- 
bajzin,  dévorant  la  moitié  de  ses 
pleurs,  elle  entend  son  malheureux 
père  redemander  cent  fois  au  ciel 
ce  fils,  objet  de  sa  tendresse,  ce 
fils,  qui  seul  le  consolait  de  tous 
les  maux  qu'il  a  soufferts.  Il  a  per- 
du sa  Léonor,  on  lui  enleva  sa 
couronne,  il  a  vu  périr  ses  amis; 
Almanzor  du  moins  lui  restait.  Il 
appelle  son  cher  Almanzor,  il  ne 
peut  penser  qu'il  lui  soit  ravi:  dans 
son  délire,  il  croit  le  voir,  l'en- 
tendre, l'embrasser  encore  en  em- 
brassant sa  fille  désolée;  et  lors- 
qu'il s'aperçoit  de  son  erreur,  il  la 
repousse,  frappe  sa  poitrine,  ar- 
rache ses  cheveux  blancs,  qu'il  jette 
avec  imprécation,  demande  des  ar- 
mes ,  veut  aller  combattre ,  veut 
aller  arracher  le  cœur  de  ce  bar- 
bare Gonzalve  dont  la  main  égor- 
i^ea  son  fils.    Ce  nom  de  Gonzalve 


lui  cause  une  horreur  que  ses  sens 
affaiblis  ne  supportent  pas  ;  il  tombe 
épuisé  de  tourmens  dans  les  bras 
de  sa  fdle  mourante  ,  qui  manque 
elle-même  de  forces  pour  résister 
à  tant  de  douleurs. 

Mais  qui  peut  rendre  le  coup 
affreux  dont  Moraïme  fut  accablée  ? 
Oui  peut  exprimer  ce  qu'elle  sentit 
en  apprenant  par  ses  propres  jeux 
son  effroyable  malheur.  Hélas  ! 
pendant  toute  la  nuit  qui  précéda 
ce  combat  funeste ,  prosternée  aux 
pieds  des  autels,  Moraïme  invoqua 
son  prophète.  Elle  lui  demanda  de 
défendre  le  héros  qui  défendait  sa 
loi,  qui,  par  tant  de  vertus  subli- 
mes ,  honorait  sa  religion  sainte  ; 
elle  conjura  l'Eternel  de  conserver 
son  plus  digne  ouvrage ,  de  laisser 
long-temps  à  la  terre  un  exemple 
de  justice  et  d'honneur.  Yaine 
prière  !  Moraïme  quittait  la  mos- 
quée ;  elle  en  descendait  lentement, 
lorsqu'elle  voit —  O  Dieu  tout- 
puissant!  éprouvez -vous  ainsi  la 
vertu  ?  Elle  voit  son  époux  sanglant 
rapporté  par  les  Alabez.  L'effet  du 
tonnerre  n'est  pas  plus  prompt  : 
sans  pouvoir  jeter  un  seul  cri,  sans 
pouvoir  faire  un  mouvement,  elle 
tombe,  roule  sur  le  marbre,  sa  tête 
frappe  trois  fois  les  degrés ,  son 
sang  coule  par  trois  blessures,  et 
son  corps  inanimé  vient  s'arrêter 
aux  pieds  des  Alabez. 

On  la  secourt,  on  la  relève;  rien 
ne  rappelle  ses  sens.  On  l'emporte 
avec  Almanzor,  pâle,  sanglante,  dé- 
figurée ,    semblable   au   héros   qui 
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crêpes.  La  cavalerie  les  suit,  traî- 
nant dans  la  poussière  ses  éten- 
dards. Des  esclaves  mènent  en  main 
les  tristes  coursiers  d'Almanzor, 
couverts  de  longues  housses  noi- 
res, charge's  du  turban,  de  la  lance, 
du  cimeterre  du  héros.  Ces  cour- 
siers, jadis  si  superbes  quand  ils 
portaient  leur  maître  aux  combats, 
semblent  connaître  leur  malheur; 
ils  baissent  leur  front  vers  la  terre, 
lèvent  avec  peine  leurs  pieds  tar- 
difs, et  vont  balajant  le  sable  de 
leur  crinière  longue  et  touffue. 

Après  eux,  cent  jeunes  garçons, 
couronnés  de   cjprès   et  de  roses 
blanches,  tiennent  des  vases  rem- 
plis de  parfums.  Cent  jeunes  vierges 
les  suivent,   jetant  sans   cesse   des 
fleurs   sur   Almanzor    et   sur  Mo- 
raïme,  que  portent  dans  un  même 
cercueil  les  chefs  de  la  tribu   des 
Alabez.  Les  imans  marchent  auprès 
d'eux,    priant  à  voix  basse  l'ange 
de  la  mort  de    conduire  ces  âmes 
pures    dans    l'heureux    séjour    des 
martjrs.  Ils  précèdent  le  roi  Boab- 
dil,   environné  de  sa  cour,    d'Ala- 
mar  et  des  Zégris,  qui  feignent  de 
verser   des   larmes.    Le   vénérable 
Mulei,   l'infortunée  Zuléma,   n'au- 
raient pu,  sans  mourir,  les  accom- 
pagner: seuls  ils  étaient  restés  dans 
la  ville.    Le  peuple  vêtu  de  deuil, 
gardant  un   morne  silence,    suit  à 
pas  lents  la  triste  dépouille  du  der- 
nier soutien  qui  lui  restait. 

Arrivés  dans  le  bois  solitaire, 
nommé  par  eux  la  forêt  des  lar- 
mes, les  corps  sont   déposés  dans 


le  tombeau.  Les  imans  disent  les 
prières.  Bientôt  les  vierges,  d'une 
voix  plaintive,  commencent  l'hvmne 
de  la  mort:  tous,  les  veux  baissés 
vers  la  terre,  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  écoutent  ce  chant  de 
douleur  : 

Pleure,  famille  d'Ismaël, 
Pleure  le  plus  grand  de  tes  frères, 
Celui  dont  les  vertus  si  chères 
Fléchissaient  pour  nous  TEternel. 
Invincible  comme  nos  pères, 
Comme  eux,  hèlas!  il  fut  mortel. 
Pleure,  famille  dlsma'èl. 
Pleure  le  plus  grand  de  tes  frères. 

Quand  le  cèdre,  qui  dans  les  airs 
Portait  sa  tête  verdoyante. 
Tombe,  et  de  sa  chute  bruyante 
Fait  gémir  aii  Join  les  déserts. 
Les  larmes  des  tristes  hergères 
Demandent  un  ombrage  au  ciel. 
Pleure,  famille  d'Ismaël, 
Pleure  le  plus  grand  de  tes  frères. 

Jour  funeste,  jour  de  douleur. 
Où  deux  époux  meurent  ensemble, 
Où  le  même  tombeau  rassemble 
La  vertu,  l'amour,  la  valeur! 
Ton  souvenir,  dans  nos  misères. 
Sera  cher  autant  que  cruel. 
Pleure,  famille  d'Ismaël, 
Pleure  le  plus  grand  de  tes  frères. 

Pendant  cet  hjmne  funèbre,  les 
imans  achèvent  la  cérémonie.  La 
terre  enferme  le  corps  d'Almanzor 
et  celui  de  Moraïnie.  Une  simple 
pierre  les  couvre;  et  leurs  noms, 
gravés  sur  la  pierre,  rendent  ce 
tombeau  plus  sacré  que  ne  le  fu- 
rent jamais  les  fastueux  mausolées. 

Hélas!  cette  \i\e  douleur,  ces 
regrets  amers,  éternels,  que  res- 
sent tout  le  peuple  maure,   acca- 
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fois  moins  horrible  que  votre  haine 
ou  votre  mépris.  Mes  mains  sont 
pures ,  Zuléma  :  daignez  abaisser 
sur  moi  votre  vue  ;  daignez  regar- 
der un  infortune'  qui  n'a  point 
trahi  ses  sermens.  Apprenez  — 

Un  tumulte  affreux  empêche  le 
he'ros  de  poursuivre.  Boabdil,  le 
roi  Boabdil  arrive  suivi  des  Zégris. 
Cent  soldats,  le  fer  à  la  main,  fon- 
dent à  la  fois  sur  Gonzalve,  le  sai- 
sissent et  le  renversent,  le  char- 
gent de  cliaines  d'airain.  Gonzalve, 
surpris  et  troublé,  ne  tente  pas  de 
se  de'fendre:  il  n'a  plus  de  forces 
devant  Zuléma.  Cette  princesse 
jette  des  cris  perçans;  Mulei-Has- 
sem  accourt  à  ses  cris:  il  trouve 
sa  fille  au  milieu  des  armes  ;  il  re- 
connait  Gonzalve  enchaîné.  Le 
vieillard  demeure  immobile;  Boab- 
dil lui  adresse  ces  mots  : 

Il  est  dans  mes  fers,  l'ennemi 
terrible  qui  perça  le  sein  d'Al- 
manzor,  qui  remplit  Grenade  de 
deuil,  et  devait  la  rendre  captive! 
Mulei,  tu  le  vois  devant  toi:  voilà 
ce  superbe  Gonzalve,  voilà  ce  Cas- 
tillan si  fier,  qui  nous  regardait 
tous  comme  sa  proie!  Sans  doute 
de  coupables  desseins  l'ont  conduit 
jusque  dans  nos  murs.  Le  traître 
crojait  abuser  nos  jeux  ;  mais  deux 
fidèles  Zégris,  jadis  prisonniers  du 
barbare,  l'ont  reconnu  sous  ce  dé- 
guisement. Ma  victime  ne  peut 
m' échapper.  Mulei,  contemple  dans 
les  chaînes  le  vainqueur  des  Aben- 
cerrages,  le  féroce  meurtrier  de 
ton  fils.  Supporte  l'horreur  de  l'en- 


visager, en  songeant  à  notre  ven- 
geance. Demain  ce  fléau  du  nom 
musulman  expirera  dans  les  sup- 
plices; demain  le  sang  de  ce  bar- 
bare lavera  la  tombe  du  grand 
Almanzor;  et  je  veux  qu'avant  son 
trépas,  livré  aux  insultes  de  mon 
peuple,  ce  vil  Chrétien,  qai  se  croit 
si  grand ,  épuise  la  fureur,  la  rage 
du  dernier  de  mes  sujets. 

11  dit:  Zuléma  frémit.  Gonzalve, 
dans  le  silence,  regarde  le  tjran 
d'un  œil  assuré.  Mulei  lui  répond 
d'une  voix  tranquille: 

Boabdil,  gardons-nous  tous  deux 
d'épargner  le  cruel  Gonzalve;  il 
n'a  pas  épargné  mon  fils.  Le  bar- 
bare usa  du  droit  de  la  guerre;  tu 
dois  en  user  à  ton  tour.  Mon  éter- 
nelle douleur  sera  peut-être  sou- 
lagée en  voyant  le  meurtrier  d'Al- 
manzor  perdre  la  vie  sur  son  tom- 
beau. Je  veux  être  présent  à  ce 
spectacle.  Mais  que  cette  mort  nous 
suffise  :  immolons  notre  ennemi 
sans  l'outrager.  Méritons  le  bien- 
fait suprême  que  nous  accorde  le 
ciel,  n'irritons  pas  sa  justice,  qui 
semble  enfin  se  désarmer;  et  res- 
pectons, en  le  détestant,  le  vain- 
queur du  plus  grand  des  hommes. 

Le  sanguinaire  Boabdil  écoute  à 
peine  ces  paroles.  Les  Zégris  ex- 
citent sa  férocité.  Il  part  avec  son 
prisonnier;  il  ordonne  qu'on  dou- 
ble ses  fers,  l'entoure  d'une  triple 
garde,  fait  refermer  les  portes  de 
la  ville  ;  et ,  suivi  de  Mulei ,  qui 
cherche  à  le  fléchir,  il  prend  la 
route  de  l'Alhambra. 
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1^    bruil    «ir    rr    hootiriir    i' 
p^rr  ftr  rrpaïKl   jiii.»il(^t  djo»  («.> 
njilr       lx%     «olibu,     Ir»    rtlotriu, 
uoutA^al  îu«i|u'au  riri  millr  rrt»  de 
|oir.    Toii«    prrrt|>ir.         '  urt    pa« 
pour  voir  rr  hrn»»  rr,    cri 

intiompulilr  i^urrrirr,  dont  le  nom 
fcul  lr«  f.atoil  |i:ilir    lU  »r  |)rr< 

•ar  »€»n  | -.   fitrnl  Irur»  a% 

rr:;jr<i>  «  •^•lir  ipriU  nr  rraiii- 

dronl  pluA  ;  ri  cr|irniljnl  iU  rrcu- 
Irnl    •  411    nioiiuirr    liruit    dr 

i<»  f 1 1  \  i,  quand  dr»  rhaijkrtir» 
limidrs  onl  rnfin  «urpris  dan»  Iruri 
rrlJ  Ir  rrdoiilablr  lion  qui  ilrsohil 
Ifj  r.i  — :  -  r»,  iU  >r  ravirtnlilrnl 
rn  f«"  •»iir    dr  rolijri    <|iii  Ir* 

faûjiil  fuîr.  iU  se  livrrnl  à  Ioua  1rs 
Ir  N    dr    rallr^rr**r,    dr    la 

%i  •' .    inali    iU    nr    pru^rnl 

ct  rr    »ans   unr    »rrr^lr   Irr- 

reor  criui  qui  Ir»  fit  Irrnibirr  «i 
long-Irmpi. 

Dans  Ir  pabis  rst  un  riroit  ra- 
chol,  impc'nrlrablr  aux  ravonj  du 
jour.  Trois  portrs  d'airain  v  con- 
dnisrul  1^  roc  au  nuliru  duc|iirl 
on  l'a  taillr  nr  laiM^  j  l'air  d'auln 
paMd^r  qu*un  long  ri  obiiqiir  lu- 
Tau  frrnir  |iar  dit  grillci  dr  frr. 
CVsl  là  qu'on  {irrcipilr  (ionxaUr, 
Undis  qu'on  prrparr  ton  cruri  sup- 
plier; c'rsl  U  qur,  chart;»'  dr  rbaf- 
nr»  prsanirs,  srrllrr*  dan*  {'.ifFrcut 
rochrr,  il  rnirnd  rrfrrnirr  »ur  lui 
1rs  faUlrs  portrs  dr  bronzr,  rt 
qu'il  rr*lr  »rul  avrr  Ir  malheur, 
l'inrrrtitudr  rt  le  dr*r*poir 

Sa    çrandr   ânir   n'rst    point  ac- 
cablrr,  elle  se  roidil  conlrr  le  drs- 

U««vr.  4*  norias.    IV. 


>      Il  «oii  la  mort,  il  U  %oil  kor- 

.  .>\r  ,    il  nr  d""»-  ; <-  fous  les 

(ournirns  nr  ^   rpoi. 

•rt  sur  lui.  .Son  rouraf^r  Irt  MNl- 
tiendra  Inus  :  rrrlain  "  'rrr  rn 
hrros,  sûr  qur  »a  ^  ■  :  r  «rra 
point  Irrnir,  il  rmio^r  fitrmrnl 
Ir    Irrpas   rt  Irt    diniirurs.    niMMà 

urir  %:kn»  voir  /.uirma,   %»tu  lui 

prou>rr  son  iiiuorrnrr,  rrtte  idée 
rst  pour  lui  trrribir;  cVst  Ir  seul 
supplirr  tpi'il  iir  prut  \^^:^\rr. 

Iji  niallirurrutr  princrvtr,  de- 
mrurre  dans  IWIbattin,  a  peine  k 
rrtrouvrr  w»  sens,  (sbcee  dlior- 
rrur,  ^e  surprtsr,  elle  »e  rrt  race 
rr  qu'rllr  a  %u,  »r  rapprUe  Ir»  drr- 
nirrs  moU,  1rs  trndrrs  srrmrni  de 
(fonxaUr,  sa  lion  commen- 

crr^  Irs  dan^t .  .  ,..  A  a  bra\rs  pour 
lui  parlrr  ;  rt  tout  lui  dit,  tout  lui 
prrsuadr  qur  son  amant  n'est  paa 
roupjbir  (!•  :  •  '  l  il  \a  prrir: 
aurun    rfforl     <  mi    nr    peut    le 

sauver.  Ce  nVsl  pas  asset  poor 
l'infortunrr  /.ulrma    d'avoir   {>rrdu 

i'P"'*    *on  frrrr,    son  unique 

«•ur,  de  sVlre  condamner  au 
lourmrnt  dr  combattre  sans  cesae 
un    amour    qui    ^  •  ipr 

son  àme,    d'arrai:.: i  ..i  de 

son  errur  l'image  chérie  qui  le 
remplit .  ce  n'rst  pas  asset  d'avoir 
à  souiTrir  l'hommage  outrageant 
dWlamar,  et  de  Iremblrr  chaque 
jour  d'être  livr^  à  ce  barbare,  il 
faut  qu'rllr  soit  témoin  du  suppliée 
de  celui  qu'rllr  aime,  d'un  supplice 
m^le  d'inr.)iiiir ,  et  qu'elle  voir  son 
libérateur,  le  pins  grand,  le  plas 
15 
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magnanime  des  mortels,  terminer 
sa  glorieuse  vie  dans  l'opprobre  et 
dans  les  douleurs. 

O  mon  frère!  sVcrie-t- elle  ,  si 
tu  respirais  encore,  tu  t'oppose- 
rais aux  forfaits  dont  ta  patrie  va 
se  noircir;  tu  sauverais  un  héros 
semblable  à  toi  par  tant  de  vertus  ! 
Sa  mort  et  la  mienne  sont  inévi- 
tables ;  et  quand  mon  amour  pour- 
rait oublier  ce  que  je  dois  à  tes 
mânes ,  à  nos  liens ,  à  ton  sang 
versé,  la  vigilance  de  mes  tyrans, 
les  précautions  prises  par  leur  bar^ 
barie  rendraient  inutiles  mes  ef- 
forts coupables.  Mais  je  n'offense- 
rai point  ta  grande  ombre,  je  ne 
trahirai  ni  mon  devoir  ni  les  nœuds 
sacrés  qui  nous  unissaient,  en  ar- 
rachant du  moins  à  la  honte  l'en- 
nemi qu'estimait  ton  cœur.  O  mon 
frère  !  c'est  toi  que  j'implore  ;  viens 
m'aider  à  tout  hasarder  pour  épar- 
gner un  crime  à  ton  pajs,  pour 
sauver  ta  gloire  d'une  vengeance 
que  ton  âme  pure  et  sensible  re- 
jetterait avec  horreur. 

Dès  ce  moment,  n'écoutant  plus 
que  les  conseils  du  désespoir,  elle 
court  près  des  Alabez  pour  se  faire 
ouvrir  la  prison  de  Gonzalve.  Ses 
efforts  sont  inutiles,  le  jour  entier 
s'est  écoulé  sans  que  la  tendre  Zu- 
léma  puisse  concevoir  l'espérance 
d'accomplir  son  généreux  dessein. 
La  nuit  vient,  et  la  princesse,  plus 
hardie  dans  les  ténèbres,  marche 
elle-même  vers  la  prison.  Elle  im- 
plore, elle  supplie  les  soldats  de  la 
laisser  pénétrer  un  instant  dans  cet 


horrible  séjour,  elle  le  demande 
au  nom  d'Almanzor;  et  ce  grand 
nom,  ses  prières,  ses  larmes,  l'a- 
mour ,  le  respect  qu'inspira  tou- 
jours la  vertueuse  Zuléma,  touchent 
enfin  les  âmes  dures  des  satellites 
de  Boabdil.  Les  portes  s'ouvrent 
et  se  referment  sur  la  princesse  : 
elle  entre,  tenant  d'une  main  une 
coupe  qu'elle  a  cachée  à  tous  les 
jeux,  de  l'autre  une  faible  lampe; 
elle  s'avance  d'un  pas  tremblant, 
et  se  présente  devant  le  héros. 

Gonzalve  ,  dit  -  elle  d'une  voix 
douce ,  vous  m'estimez  trop  pour 
m'attendre  ici.  S'il  n'avait  fallu  que 
sauv^er  vos  jours,  ma  vertu  s'j  se- 
rait refusée.  Sûre  de  mourir  après 
vous,  j'aurais  laissé  périr  celui  qui 
n'a  pas  épargné  mon  frère,  qui 
n'a  pas  craint  de  sacrifier  et  son 
amante  et  ses  sermens;  mais  il  faut 
vous  préserver  de  l'opprobre,  de 
l'infamie,  et  j'ai  dû  me  souvenir 
que  Gonzalve  m'en  préserva.  Vous 
m'avez  conservé  l'honneur,  je  viens 
acquitter  ma  dette.  Tu  m'as  trop 
prouvé,  cruel,  que  cet  honneur 
t'est  plus  cher  que  l'amour.  Moins 
coupable  et  plus  malheureuse,  je 
remplis  mes  devoirs  envers  tous 
deux  en  t'apportant  ce  poison. 
Prends  cette  coupe,  Gonzalve,  quand 
j'en  aurai  bu  la  moitié  :  voilà  le 
seul  et  triste  secours  que  je  puisse 
t'offrir  contre  nos  tjrans.  Ta  mort 
est  sûre;  les  outrages,  les  tour- 
mens  t'attendent  :  échappe  aux 
bourreaux,  et  meurs  avec  moi.  Ton 
trépas  est  dû  peut-être  à  la  cendre 
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ilr  mon  (rtrr  .  \r  mirn  ripirra  le 
crimr  Jr  nt  pouvoir  cri^rr  dr 
f*Aimrr 

y.n  iluanl  m  iiioU ,  rllr  poiir 
la  coupr  ji  «rt  l^^rrs.  an  rri  dt 
<»onf  '  .  iiuin     A  y- 

rr>rn  ,    i»r  ,    «Ir  n   j 

«Ir  »a  frairur,  Ir  hrrtt*  »oulr\r  »rt 
dutue»,  »at»il  U  «oijpr,  ri  loin- 
banl  à  çrnnuY : 

i^ur  jr  ftim  liriirrux!  lui  dit -il, 
ie  vous  %ois,  jr  peut  \oiis  parlrr, 
je  pru\  inr  î        '     i    â  \«>«  |>ir«l 

crimr    que    j      |»oiiil    roim 

Ah!    c|ur    llnab«lil    r|MiL%r   »ur   moi 
•-,  »a  lurlurir.  qur  lr« 

I  Mv  lav%rfil  Ir* 

t<  •      I  \  :  %ou*  i*tr» 

ici,  /.iilrma,    %oii»  a%ri  rbi^'nr  mr 

-    iljiH  Ir  «rjotir  «lu 

» *       j\r»   cru  le    mrnr- 

trirr  «r\lmanior,   ri  %ous  nr  m*a- 

rt  |NU  haï Que  pruxrnt  main- 

Irnant   «  ■  ^    Ir*    l\  ran> 

ilrlairrr'       ^  iirirtjr\ou> 

li  Y«e;  jr  mrur»  contrat,  j'ai  vr'cu. 

Mali  f  otrr  rrrrnr 

falalr .  ««^^.^  ..«  .i.'.tc  ipir  mr.s 
mainj  ont  pu  %rr^rr  le  »aii^  <lr 
*otrr  frrrr.  J'allai*  Ir  rombattrr,  il 
•  •  ■'   •      .   .   .      ^  riiimnrur. 

'      , .  -  vou>,  nioM 

I  ir  ftons  1rs  coups  dVMnianior,  lors- 
que attaque  par  %o«  Nnmlilr«,  je 
n'ai  pu  rrj«»in«lrr  l'armrr  In  hr- 
ro«.  m«Mi  ami,  mon  fii-rr,  a  pri.« 
soin  (le  sauvrr  ma  ^'loirr,  il  a  paru 
sons  mr  .   il  a  mnihaitii  pour 

moi     I"  I  r»r ,   von  ^lai\r  fa 

lai 


Granil  Dira,  ft*rrnr  /uirma,  |e 
te  l>rnit ,     jr  tr   r  ■  trr*     Moa 

cfrur  mr  Tarait  O  moo 

Hi^nr   frrrr ,   nr  r   point   si 

jr  cesse    ilr    t;rmir   un    instant   m 
■   '•    ilroil  »i  ilii.       '       lier 
Il    qur    l'ail-  .mii- 

ul%r,  je  nr  «Inuir  point  dr  cr  qœ 
mr  dil  \ntrr  lioiirlir;  mais  eup6- 
quri-mni  rr  proili^r.  IleUs!  jr  ne 
puis  r*prrrr  qur  \otre  sort  en  soit 
adouci.    Iloalxlil  a  trop   d'inlrr^l  à 

•  us  punir  «Ir  \o%  ripIdilA  J*îrai 
:ii  moins  prr%rnir  niiin  prrr,  j'i- 
rai réveiller  tM  pilir .  j'rmplnîrai 
prr»  «Ir  h4ijli«lil,  prés  du  prupir, 
prés  «r  Maniar  m«*mr,  t  ■  '  rf- 
foris,  lr)u»  lr%    mot  ni»  >^  (   au 

pouvoir  dr  Tamour.  J*in»truirai  vo« 
roi«  dr  \olrr  prril,  jr  trnlrrai  loal 
pour  sau\er  \olre  «ie:  ri,  »i  jr  ne 
puis  réussir,  fiére,  gloriruse  de 
%ouf  aimer,  de  pouvoir  Tatoaer 
.%aiis  crime,  jr  \irhdrai  mourir  a«ec 
\ou»,  rn  %iius  parlant  «ir  ma  trn- 
dresse,  en  renouvelant  les  srrmens 
qur  jr  n*ai  jamais  vinir»,  rn  %ous 
«lonnanl  ce  nom  dVpoui  qui,  si 
j'rn  ju^r  par  Ir  plai>ir  «|ue  jV- 
prouve  en  le  prononçant,  doit  nous 
rriiilrr     liuiii     «!>  •nuibles    au 

plu>  <lf>ul4)urru\  '  pas. 

A  ers  mots  elle  jette  la  coupe, 
et  fait  relever  (îoniahr.  1^  hero*, 
pénrlrr  de  joie,  «Ir  rrr«»nn.if  — -î-. 
d'amour,  saisit  la  main  dr  . 
Maure,  commence,  interrompt  le 
rrrit  (|ni  «loil  Ir  juslifirr .  %ri  san- 
I  t;iot.s  (■(iMifTrnt  sa  %oi\  :  rnfin,  preMe 
I  par  Ir    Irmps,  il  achetait  ce  triste 
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récit,  lorsqu'un  bruit  soudain  se 
fait  entendre.  Les  portes  du  ca- 
chot s'ouvrent  tout  à  coup;  Ala- 
mar ,  Alamar  lui-même  paraît  en- 
vironne' de  flambeaux.  Zulëma  tombe 
e'vanouie,  Gonzalve  la  soutient  dans 
ses  bras,  le  prince  africain  demeure 
interdit. 

Bientôt  la  fureur,  montée  à  son 
comble,  se  peint  dans  les  traits  du 
barbare.  Ses  sourcils  d'ébène  se 
joignent  et  semblent  couvrir  deux 
globes  de  feu.  Une  écume  affreuse 
paraît  sur  ses  lèvres  ;  et  sa  langue, 
qui  balbutie,  prononce  à  Gonzalve 
ces  tristes  mots: 

Traître  qui  m'outrages  encore, 
vil  Chrétien  que  je  vais  punir,  l'en- 
fer t'a  donc  déchaîné  pour  porter 
aux  derniers  excès  ma  colère  et 
ton  insolence  !  Viens  me  payer  tant 
de  forfaits,  viens  expirer  lentement 
dans  les  douleurs  que  je  te  pré- 
pare; et  que  ton  sang,  versé  goutte 
à  goutte,  satisfasse,  sans  pouvoir 
l'éteindre ,  la  haine  que  je  sens 
pour  toi. 

Le  héros,  sans  l'écouter,  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  princesse.  Alamar 
ordonne  à  ses  satellites  de  l'arra- 
cher de  ses  bras.  Gonzalve  tente 
de  la  défendre:  il  lève  ses  mains 
enchaînées,  frappe  avec  ses  fers, 
et  jette  sans  vie  les  deux  premiers 
soldats  qui  l'approchent.  Mais,  ac- 
cablé par  le  nombre,  on  l'entraîne 
hors  du  cachot.  Zuléma,  qui  re- 
prend ses  sens,  s'élance,  et  veut 
suivre  Gonzalve:  Alamar  la  fait  re- 
tenir;  Alamar,   qu'elle  implore   à 


genoux,  refuse  d'écouter  ses  priè- 
res; il  la  repousse,  l'accable  d'ou- 
trages, ordonne  à  sa  garde  de  l'en- 
vironner, de  répondre  d'elle  jus- 
qu'à son  retour;  et,  forcené  de 
fureur,  il  entraîne  le  Castillan. 

Le  jour  ne  brillait  point  encore  : 
un  transfuge  venait  d'avertir  Boab- 
dil  que  les  Espagnols,  alarmés  de 
l'absence  du  grand  capitaine,  sur- 
pris de  voir  les  portes  de  Grenade 
refermées  précipitamment ,  crai- 
gnant quelque  embûche  de  la  part 
des  Maures,  voulaient  rompre  la 
trêve  par  un  assaut.  Effrajé  de 
cette  nouvelle ,  cédant  aux  instan- 
ces de  Mulei-Hassem,  Boabdil  avait 
résolu  d'immoler  Gonzalve  avant 
l'aurore.  Alamar,  qui  briguait  l'hon- 
neur ,  l'horrible  honneur  de  lui 
percer  le  flanc,  s'était  chargé  de 
le  conduire  à  l'heure  même  sur  le 
tombeau  d'Almanzor  ;  et  l'infor- 
tuné Mulei,  suivi  de  l'escadron  des 
Alabez ,  attendait,  aux  portes  de 
l'Alhambra ,  que  l'Africain  amenât 
sa  victime. 

Dès  que  Gonzalve  paraît,  Mulei 
détourne  la  vue.  Le  héros  cherche 
à  lui  parler,  le  vieillard  s'éloigne 
et  le  fuit.  Les  Alabez  l'entourent 
de  leurs  lances,  le  pressent  dans 
leurs  rangs  serrés,  et  l'impitojable 
Alamar  prend  avec  eux  le  chemin 
du  tombeau. 

Mais  à  peine  il  sort  de  Grenade 
par  la  porte  de  l'orient,  la  seule 
qui  n'est  point  exposée  aux  atta- 
ques des  Espagnols,  qu'il  entend 
gronder    au    loin   les    foudres    de 
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^  •  r<!iii4ii<l  Lrt  muraillri  en  tonl 
rbniikr».   on   •  «   jrmc»  àt 

toiHM  paru.  Ir  .  iroflipHtCt 

\»trxr    ïet   aîrt;    Ir»     lirimià*rttirnâ 
rt,    m^lrs   aiit   rri«  <lr« 
«..^...^..•.  ^.tiionmil  b  piii>  Irrriblc 
alUqur. 

Aiamir  rioiinr  »*arr^le.  Des  rn- 
%n\i%  «!r  IlojlxlU  \i.  '    Ir   |»rr\ 

»rr  «le  »r  rriiiirr  a<  :  j'jrU  li 
hrsilr,  il  tMibnrr  rnrore  :  (irmadr 
a  l>r»oiii  «Je  *oii  bras ,  *a  lialnr  a 
brsoiii  (lu  .«T-  '•  ^îoiiiaKr.  I/A- 
fn<  Jiii  \riil  (*r   Mir  Tlirurr. 

mal»  Muiri  et  les  Alabri  »*op|»o- 
•enl  à  »a  furriir;  iU  ilr^irrnl,  il« 
ool  rr*olu  qur  Ir  mrurlrirr  d'AI- 
nansor  nr  |irr(lr  la  \ir  qur  sur  *a 
tniiibr;  Us  iTf;anlrnl  ce  sacrifier 
cniiimr  unr  drllr  rmrr*  r.  t 
Alaiiiar  nr  prut  .irri\rr  j 
Cfpur  <lr  (àoniahr,  qu'il»  cou^rrnt 
dr  Irurs  bonrlirr*  |M»iir  Ir  t;.irdrr 
à  Irur  |iri»|»rr  \r"  •■  »• ,  rl  Ir  bruil 
dr  l'as-saul  qui  ,  Ir»  ordrrs 

rritrrr»  dr  llojbilil,    Ir»  promr»»r» 

ni«*nir  ;i  ^rii_,  ^         rr;^rrllr, 

forcent  rnfin  Ir  frrorr  Africain  dr 
lui  confier  »a  «irtimr,  rl  dr  \olrr 
aut  combat». 

11  rijil  lriii|i«  que  sa  prr»rnce 
\înt  ranimer  Ir»  Maurr»  Irrnibbn*. 
î  '    ou\rrlr    AUX    mii- 

i_...-        A^  ,  (iortri  rl  Ir»  ()j%- J  »u.  

lilbnt ,    »'a«an^airnl    m    ordrr    ^ur    i;nn.iift,    il 


radr»,  les  %'anef*a»,  abandonorol 
en  fuulr  Irur  |>u»ie.  Ix»  /^f^nè 
ea«-oi^mré  rbanrrllrnl  dr^anl  Ic 
bravr  A{{uibr.  (tumian  »ai»il  dê^ 
les  crenraut  -rnl 

le»  rcbrllr»    !..  'r- 

{(bri>«  diri^r ,  ui. 

Tout  fnil,  tout  crdr  aux  i  nU 

'    a  ka  riiuir ,    i  »re- 
,  "I»  un  in*lanl:  Ab- 

mar  paratl,  (îrenade  est  sauvée. 

Alamar,  srmblabir  an«  tempêtes, 
arroiirt,  «--'r  ;•  ^- — -  ^  -'-- 
.S«in  (rr    ^  .  i  ' 

en  deui  le  front  du  b^ros.  Ko»- 
bnl  à  %r%    pi>  pii    |Mll- 

pilr,  »iii«i  <1«  *.  ^..  ,  ■  ..  a  ranî- 
mr%,  Alaniar  «r  jelle  »ur  les  Caft- 
lilbn»  en   poii»»anl   dr»  cri»  efTro- 

"    V     11  b      '        '        '  liu  soo 

'  ,  cnmnw  i  tombe 

»ous  la  tranrbante  faux.  Il  attaque, 
rnfonrr,    <*(  lairril  lrur>  im- 

niolr  l  <t  ib  ,  Nalina»  ,  \..^...  i  et 
l'ainiabir  .Mriuiuzr ,  ^Inidnie  qui 
céda  »es  droits,  ses  •'  .  ses  ri- 

cbr»-*r»,  à  *on  fr«rr  |  .m     ,. 
lui,    pour  qu'il   i  j»nii-.it    I  i  ; 
ses  vœux.  Abmar  lui  perce  le  rcrur 
an  momrtit  ou  il  nomme  son  frère 

Il  »*al»rriMr    dr  ont;,    dr    r -. 

rrn^rr^r  du    baut  dr  la    br« 
batjilinii»    dr    0»tille;    et,    ^OTaot 
!'.  '  rnu 

Ara 
un   rocher. 


•  " '     "M 

%ole,   »ai«il 


»e.«  drbri».     Gusnian  rt   les  Ai 

nai«  r»raladairnt  Ir»  rrmpart».    i> 

abdtl ,    blrvsr    par  Cortet,  e>t  ri 

porte  dan»  TAIbambra.    I^es  AImo- |  de    son    gbi\e    l'rr belle ,     qui    plir 
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sous  les  Catalans.  Son  glaive  tran- 
chant la  coupe,  elle  tombe  avec 
les  soldats.  L'Africain  furieux  par- 
court le  rempart,  renverse  les 
e'chelles  dressées,  remplit  le  fosse' 
de  cadavres  ;  et,  se  faisant  voir  tout 
rouge  de  sang  sur  le  sommet  d'une 
tour,  il  montre  de  loin  son  sabre 
aux  Glire'tiens,  les  appelle,  les  de'fie 
encore  en  blasphémant  le  nom 
de  leur  Dieu. 

Ferdinand,  Cortez,  Médina,  ral- 
lient leurs  soldats  épars.  Le  roi 
d'Aragon  les  ramène,  les  forme  en 
phalanges  sur  le  glacis ,  les  encou- 
rage, se  met  à  leur  tête,  et  veut 
tenter  un  dernier  effort.  Mais, 
comme  il  va  donner  le  signal,  il 
entend  derrière  lui  des  cris,  re- 
garde, et  voit  un  escadron  nom- 
breux de  Maures,  qui  fond  sur  le 
flanc  de  ses  bataillons.  Les  seuls 
Castillans  résistent.  L'escadron  lé- 
ger et  terrible  se  serre ,  se  rompt, 
se  déploie,  se  divise  dans  un  mo- 
ment: il  attaque  par  quatre  côtés 
les  vieilles  bandes  de  Castille,  les 
enfonce,  les  force  à  la  fuite;  et, 
plus  rapide  que  l'éclair,  chaque 
cavalier  dispersé  poursuit  à  son 
gré  les  fujards.  Les  Espagnols, 
frappés  de  terreur,  se  précipitent 
vers  leur  ville.  Cortez ,  Médina, 
Ferdinand,  sont  entraînés  au  mi- 
lieu d'eux.  Isabelle  fait  ouvrir  les 
portes,  recueille  avec  bonté  et  dou- 
leur ses  soldats  partout  poursuivis. 
La  plaine  reste  jonchée  de  morts; 
et  ce  redoutable  escadron ,  qui 
seul  a  fait  tant  de  ravages,  se  vo- 


jant  maître  du  champ  de  bataille, 
se  remet  en  ligne  dans  un  instant, 
s'approche  des  murs  de  Grenade, 
où  le  peuple  en  foule  s'est  rassem- 
blé. Non  loin  des  remparts  l'esca- 
dron s'arrête  ;  le  chef  se  détache, 
s'avance,  et  dit  ces  paroles  aux 
Grenadins. 

Musulmans,  jadis  nos  frères,  et 
dont  l'injustice  a  brisé  les  liens  qui 
nous  unissaient,  vous  revojez  les 
Abencerrages:  peut-être  leur  par- 
donnerez-vous  de  paraître  ici  mal- 
gré votre  arrêt?  Nous  venons  tein- 
dre de  notre  sang  les  murs  dont 
nous  sommes  chassés  ;  nous  revien- 
drons encore  les  défendre ,  mais 
nous  n'j  rentrerons  jamais.  Jugez, 
jugez ,  par  cette  victoire ,  de  ce 
qu'eût  fait  pour  vous  notre  tribu, 
commandée  par  Abenhamet.  Vous 
avez  égorgé  ce  héros,  vous  avez 
voulu  livrer  aux  flammes  l'inno- 
cente Zoraïde:  voilà  les  crimes  af- 
freux que  nous  ne  pouvons  ou- 
blier. Quant  à  vos  outrages  envers 
nous,  vous  venez  de  voir,  Grena- 
dins ,  comment  se  vengent  les 
Abencerrages. 

Ainsi  parle  le  vaillant  Zéir.  Son 
noble  escadron  se  rompt  aussitôt, 
part  de  toute  la  vitesse  des  cour- 
siers, et  reprend  le  chemin  de  Car- 
thame. 

Les  Espagnols,  rentrés  dans  leur 
ville,  ne  peuvent  troubler  cette  re- 
traite brillante  ;  ils  n'osent  lever 
leurs  fronts  humiliés.  Aguilar,  Gus- 
man,  les  principaux  chefs  sont  de- 
meurés sur  la  poussière.    Les   ex- 
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l^ra,  ti«iii(  I  aiiK  t«  iiilrr  ri  «u- 
blinir  r\i»lr  |>«iur  la  «ru!r  aniilir, 
l^ra  blrikM-,  prr»qur  mourant,  n'a- 
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entier  passe'  sans  le  voir,  l'igno- 
rance des  lieux  qu'il  habite,  l'in- 
quiétude des  dangers  qu'il  court, 
le  tourmentent  plus  que  ses  maux. 
Dès  le  soir  même  de  la  journée 
où  le  héros  a  disparu,  Lara,  mal- 
gré sa  faiblesse,  s'est  fait  donner 
un  coursier.  11  ne  peut  porter  sa 
cuirasse,  le  poids  de  sa  lance  est 
trop  grand  pour  lui;  pâle,  chan- 
celant, épuisé,  le  sang  et  les  for- 
ces lui  manquent;  mais  son  ami 
lui  manque  encore  plus.  Sans  ar- 
mure, sans  défense,  encore  ceint 
des  voiles  de  lin  dont  on  a  bandé 
ses  plaies,  Lara,  suivi  du  bon  Pe- 
dro, qui  pleure  son  maître  absent, 
se  met  en  marche  au  moment 
même.  Tous  deux  s'enfoncent  dans 
la  forêt  où  Gonzalve,  peu  de  jours 
auparavant,  avait  trouvé  la  belle 
Zuléma.  Ils  pensent  que  c'est  le 
chemin  que  doit  avoir  pris  le  hé- 
ros; et,  se  laissant  guider  parle 
ciel,  ils  errent  sous  ce  vaste  om- 
brage. 

Les  ténèbres  couvraient  la  terre  ; 
la  nuit ,  au  milieu  de  son  cours, 
fujait  déjà  vers  l'occident,  lorsque 
les  deux  vojageurs  arrivent  au  pied 
d'une  haute  montagne  couverte  de 
tristes  sapins.  Le  bruit  d'une  source 
abondante  ,  tombant  en  cascade 
parmi  les  rochers,  se  mêle  au  mur- 
mure plaintif  des  arbres  balancés 
par  le  vent,  aux  cris  funèbres  des 
oiseaux  de  nuit  perchés  sur  la 
pointe  des  rocs.  Le  héros  s'arrête 
auprès  de  cette  onde  pour  désal- 
érer  son  coursier.    Pedro  regarde 


attentivement  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  le  faible  éclat  d'une  seule 
lumière,  qui  brille  à  travers  la  som- 
bre verdure,  indique  au  fidèle  Pe- 
dro qu'un  ermite  ou  qu'un  solitaire 
habite  cet  affreux  désert. 

Aussitôt  il  propose  à  Lara  de 
monter  jusqu'à  l'ermitage ,  de  s'j 
reposer  quelques  instans.  Lara  cède 
à  sa  volonté.  Ils  cherchent  ensem- 
ble, trouvent  un  sentier;  mais  la 
pente  en  est  si  rapide,  qu'ils  sont 
forcés  de  quitter  leurs  chevaux. 
Pedro  les  conduit  tous  les  deux. 
Lara  coupe  une  forte  branche,  ap- 
puie sur  elle  ses  pas  chancelans,  et 
précède  le  vieux  serviteur. 

Arrivé  long -temps  avant  lui,  le 
héros  découvre  au  milieu  des  ro- 
ches une  humble  et  chétive  chau- 
mière d'où  s'échappait  la  faible 
lueur.  La  source  brujante  coulait 
à  l'entrée.  Devant  la  porte  était 
une  pierre  couverte  de  mousse  et 
de  joncs  marins.  A  peine  parve- 
nus jusqu'à  la  pierre,  Lara  s'ar- 
rête pour  entendre  une  voix  qui 
chantait  ces  douces  paroles: 


LTniQue  objet  de  ma  tendresse, 

Jeune  victime  de  l'amour, 

Je  consens  à  pleurer  sans  cesse, 

Consentez  à  souffiùr  le  jour: 

C'est  pour  moi  que  je  vous  implore; 

Vivez,  pour  que  je  vive  encore. 

Souvent  votre  bouche  m'assure 
Que  votre  cœur  sait  me  chérir  ; 
Je  n'ai  que  vous  dans  la  nature. 
Et  vous  désirez  de  mourir! 
C'est  pour  moi  que  je  vous  implore  ; 
Vivez,  pour  que  je  vive  encore. 
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qu'il  enirnd  a«rr  »urprUe ,  l^ra 
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I^ara,  qui  reionnati  alcr»  la  mal 
lirurru»r  rrine  de  ltrrua«lr,  sr 
liite  de  %oler  au-de%anl  d'elle,  et 
IVuipt^rhe  de  tomber  à  ftM  pieda. 
Il  bai»e  a%er  re»perl  sa  main,  s'op- 
po»e  AUX  liommj{;r»  qu'elle  %eiil 
lui  rendre  ;  mai»  il  ne  peut  ae  <W- 
robrr   àux    tr  %   de   la   «enas- 

'  '      \nr%.      F.it.t  .....    par  elle,  il  suit 
•  le    au    fond    de    »on     liuroblc 
cabane.     1^   reine  l'incite  h  w  re- 
poser ,  lui  prr»rnte  un 

sier,  qu'lnrs  couvre  a\ri  

Inès  court  lui  rbercbrr  du  lail,  de* 
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couvre    ce    front    chart;r 
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r<  _              en     soupirant     le     se 
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.1-,  tout  le  confond.  I^  reine  le 
Ivoit  et  sourit. 
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Ce  n'est  pas  ici  l'Alhambra,  lui 
dit-elle  d'une  voix  douce  ;  mais  plût 
au  ciel  que  Zoraïde  n'eut  jamais 
connu  d'autre  palais!  Lorsque  votre 
valeur  m'eut  sauvée,  je  crus  pou- 
voir vivre  à  Carthame ,  au  milieu 
des  Abencerrages,  mes  frères  et 
mes  amis.  J'éprouvai  bientôt  que 
les  malheureux  ne  peuvent  qu'à 
peine  se  souffrir  eux-mêmes,  et 
qu'un  désert  est  le  seul  asile  où  la 
douleur  doive  attendre  la  mort.  Je 
pris  la  fuite  avec  mon  Inès,  que 
vainement  j'avais  suppliée  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Nous  nous 
enfonçâmes  au  milieu  des  monta- 
gnes, et,  dirigeant  mes  pas  malgré 
moi  vers  la  fatale  Grenade,  j'arri- 
vai dans  la  forêt  des  larmes,  où  je 
savais  que  le  brave  Almanzor  avait 
donné  la  sépulture  aux  restes  d'A- 
benhamet.  Grâces  à  mes  soins,  grâ- 
ces à  ceux  d'Inès,  qui  n'épargna 
ni  courses  ni  fatigues,  je  décou- 
vris enfin  la  place  où  reposait  ce 
malheureux  amant.  Cette  décou- 
verte fut  pour  mon  cœur  un  évé-^ 
nement  plus  grand,  un  plaisir  plus 
vif  et  plus  doux  que  celui  que  j'é- 
prouvai lorsque  vous  vîntes  m'ar- 
racher  aux  flammes.  Je  résolus  de 
ne  jamais  quitter  ce  lieu  si  cher 
à  ma  tendresse.  L'espoir  qu'Inès 
pourrait  bientôt  réunir  ma  faible 
dépouille  à  celle  d'Abenhamet,  pé- 
nétrait mon  âme  de  joie;  mais  la 
crainte  d'être  rencontrée  dans  ces 
bois  voisins  de  la  ville,  la  frajeur 
de  tomber  encore  dans  les  mains 
barbares  de  Boabdil,  me  forcèrent 


d'aller  chercher  une  retraite  plus 
cachée.  Je  n'osai  marquer  cette 
tombe  autrement  que  par  mes  lar- 
mes: j'étais  sure  de  la  retrouver, 
comme  l'oiseau  dans  les  forêts  re- 
trouve toujours  l'arbre  de  son  nid. 
Inès  découvrit  ces  rochers ,  Inès  y 
fixa  ma  demeure.  Elle  rassembla 
ce  toit  de  roseaux,  elle  disposa  la 
simple  retraite  où  je  vous  reçois 
aujourd'hui.  Les  fruits  sauvages 
qu'elle  va  cueillir  suffisent  à  notre 
nourriture;  les  eaux  de  la  source 
nous  désaltèrent.  Elle  dort  sur  ce 
lit  de  jonc,  je  pleure  sur  ces  feuil- 
les sèches;  et,  tous  les  soirs,  lors- 
que les  ténèbres  peuvent  cacher 
mes  timides  pas  ,  je  vais  sur  la 
tombe  d'Abenhamet  donner  à  sa 
mort  des  larmes  nouvelles,  répéter 
les  anciens  sermens  que  mon  cœur 
n'a  jamais  trahis,  .  et  demander  au 
Dieu  tout -puissant  d'abréger  mon 
trop  long  supplice —  Retenez  vos 
pleurs ,  généreux  Lara  ;  ce  Dieu 
m'exaucera  bientôt.  J'ai  l'espoir, 
j'ai  la  certitude  d'êlre  dans  peu  re- 
jointe à  celui  de  qui  j'ai  causé  le 
trépas.  Il  m'est  doux  de  vous  voir 
encore  avant  cet  instant  désiré,  de 
vous  parler  de  ma  reconnaissance, 
de  m'informer  à  vous-même  si  vos 
vertus  vous  donnent  le  bonheur. 

Hélas!  lui  répond  Lara,  ce  n'est 
pas  aux  âmes  sensibles  que  le  bon- 
heur doit  appartenir.  L'amour  a 
causé  vos  maux,  l'amitié  seule  cause 
les  miens.  Sépara  long-temps  de 
Gonzalve,  de  ce  héros  si  fameux, 
si  respecté  de  l'univers,  si  chéri  de 
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m'ëprouver  contre  un  guerrier  dont 
la  gloire  me  rendait  jaloux.  Roi  de 
Grenade,  tu  connais  mon  crime; 
je  ne  viens  que  pour  l'expier.  Con- 
nais à  présent  ce  qu'à  fait  Gon- 
zalve,  et  qu'il  en  reçoive  le  prix: 
c'est  lui  qui  livra  le  corps  de  ton 
fils  à  ces  Alabez  qui  m'écoutent; 
c'est  lui  qui  te  rencontra  seul ,  at- 
taque' par  quatre  Espagnols,  qui  te 
sauva  de  leur  fureur,  te  donna  son 
propre  coursier ,  t'ouvrit  le  che- 
min de  Grenade.  Mulei,  tu  sais 
tout  à  présent;  que  ta  justice  pro- 
nonce. 

Elle  a  prononcé,  interrompt 
Gonzalve;  son  arrêt  est  irrévocable. 
Maures,  ne  crojez  point  ce  héros  : 
c'est  mon  ami ,  c'est  mon  frère 
d'armes.  Il  ne  s'accuse  que  pour 
me  sauver.  C'est  moi  qu'Almanzor 
défia;  c'est  moi  qui  dus  lui  donner 
la  mort.  Vengez-vous,  hâtez  mon 
supplice ,  mais  épargnez  le  géné- 
reux Lara.  Souvenez -vous  que  sa 
valeur  sauva  du  bûcher  Zoraïde; 
souvenez- vous,  braves  amis  des 
malheureux  Abencerrages,  que  Lara 
vainquit  les  Zégris.  Rendez -lui  le 
respect,  l'honneur  que  tout  mortel 
doit  à  ses  vertus  ;  admirez ,  sans  le 
croire  ,  le  mensonge  sublime  de 
son  amitié.  Et  toi,  Lara,  pardonne 
à  ton  frère  de  leur  dévoiler  tes 
desseins. 

A  ces  mots,  Mulei  et  les  Alabez 
ordonnent  à  Lara  de  se  retirer. 
Non,  s'écrie -t-il  avec  désespoir, 
vous  n'achèverez  pas  le  crime  ;  vous 
serez  moins  barbares  que  cet  in- 


grat. Eh  !  ne  vojez-vous  pas  qu'il 
désire  la  mort,  qu'il  ne  tremble  que 
pour  son  amii^  Maures,  j'en  jure 
par  l'Eternel,  je  suis  le  meurtrier 
d'Almanzor,  je  suis  celui  qu'il  faut 
immoler.  Si  vous  en  doutez  encore, 
si  votre  haine  pour  Gonzalve  rend 
inutiles  mes  sermens,  rappelez-vous 
ce  combat  funeste  dont  vous  avez 
été  témoins  ;  souvenez-vous  que  le 
vainqueur  resta  couché  sur  la  pous- 
sière, étendu,  baigné  dans  son  sang, 
et  reconnaissez  ce  vainqueur. .  .  . 
Approchez ,  voyez  mes  blessures, 
regardez  ce  sein  tout  sanglant.  Voi- 
là les  coups  de  votre  Almanzor, 
voilà  comment  je  suis  échappé  de 
ses  redoutables  mains,  voilà  les  té- 
moignages récens  de  ma  doulou- 
reuse victoire;  ce  cruel  ne  peut 
les  montrer. 

Il  dit,  découvre  sa  poitrine,  dé- 
chire ses  voiles,  fait  voir  ses  bles- 
sures ,  et  demande  à  genoux  la 
mort.  Gonzalve,  hors  de  lui-même, 
serre  dans  ses  bras  son  ami ,  l'in- 
onde, le  couvre  de  larmes,  veut 
parler,  persiste  encore  à  se  décla- 
rer seul  coupable;  Lara  l'interrompt 
par  ses  cris. 

Mulei  était  vertueux,  les  Alabez 
n'étaient  pas  des  barbares.  Ils  sont 
attendris ,  ils  pleurent  eux-mêmes 
de  ce  combat  de  l'amitié.  Le  vieil- 
lard ne  peut  résister  aux  mouve- 
mens  de  son  âme;  il  lit  dans  les 
jeux  de  ses  compagnons  le  con- 
seil qu  il  doit  adopter.  Il  fait  déta- 
cher les  fers  de  Gonzalve,  com- 
mande  à  Lara  de  se  relever,    et 
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brrrhe«  que  partout,  drvant  voa 
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qur  %ou«  iirnlrrrri  dans  tirrnadr 
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der sa  cbute,  et  tous  demandeni  h 
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a*ec  cet  odirus  rival,  dr  délÎTrer 
la  Irrre  d'un  monstre  dont  le  nom 
.%rul  in%pirr  l'horrriir  Mais  la  mr- 
narr  failr  p.ir  Muiri  de  se  présen- 
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Tandis  qu'il  projette  asec  sou 
ami  lie  drfier  le  prince  \fncain, 
de  l'attirer  hors  de  ses  muraille*, 
le  roi  Ferdinand  vient  les  inter- 
rompre, et  leur  adresse  ce  Sê^ 
cours  : 

Jeunes  hrros,  l'honneur  des  E*- 
pagnei,   je   n'ose   me  plaindre  ém 
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sort  qui  ne  me  permet  pas  de  vain- 
cre sans  vous  ;  mais  ce  sort  me  fait 
une  loi  de  vous  séparer  de  nou- 
veau. Les  Abencerrages,  maîtres 
de  Carthame,  sont  venus  combattre 
jusque  sous  ces  murs;  ils  peuvent 
revenir  encore.  Avant  que  je  porte 
les  derniers  coups  à  ces  tours  cban- 
celantes ,  il  faut  s'emparer  de  Car- 
thame; il  faut  détruire  ou  rendre 
captif  tout  ennemi  qui  peut  nous 
troubler.  Gonzalve ,  je  vous  ai 
choisi  pour  cette  importante  con- 
quête :  les  blessures  du  vaillant  Lara 
lui  défendent  de  vous  accompagner; 
prenez  l'élite  de  mes  guerriers, 
marchez  avec  eux  vers  Carthame, 
je  vous  laisse  maître  de  tous  les 
mojens  qui  vous  livreront  ses  rem- 
parts: apportez -moi  ses  clefs  dans 
six  jours,  ce  terme  doit  suffire  à 
Gonzalve;  je  l'ai  fixé,  non  sur  la 
force  de  la  place,  mais  sur  les  ta- 
lens  de  mon  général. 

Gonzalve  sent  renaître  à  ces  mots 
son  ardente  passion  pour  la  gloire  : 
il  promet  au  roi  d'obéir,  il  partira 
dès  le  lendemain.  Son  amour  gé- 
mit en  secret  de  s'éloigner  de  Gre- 
nade; mais  sa  valeur  lui  fait  espé- 
rer de  revenir  avant  les  six  jours. 
Il  connaît  les  affreux  rochers  qui 
de  toutes  parts  défendent  Cartha- 
me ;  il  sait  qu'une  surprise  seule 
peut  lui  livrer  ces  monts  escarpés. 
Déjà,  méditant  un  dessein  qui  doit 


assurer  sa  victoire,  il  demande  pour 
l'accompagner  les  fidèles  Asturiens. 

Six  mille  fantassins  lui  suffisent; 
mais  Gonzalve  les  a  choisis.  Tous 
sont  nés  dans  les  Pjrénées;  tous 
ont  été  pâtres ,  chasseurs  dans  les 
gorges,  dans  les  précipices  des 
montagnes  de  Liévana.  Là,  sur  les 
rocs  cachés  dans  les  nues,  sur  les 
pointes  brillantes  des  glaces,  sur  les 
sommets  inaccessibles  où  la  neige, 
changée  en  diamans,  brave  de  près 
les  feux  du  soleil,  ils  ont  poursuivi 
dès  l'enfance  les  aigles  et  les  cha- 
mois. Couverts  seulement  d'une 
peau  de  loup,  dont  la  gueule  leur 
sert  de  masque,  ils  portent  une 
large  ceinture  à  laquelle  pendent 
trois  crochets  d'acier;  leurs  pieds 
sont  armés  de  griffes  de  fer,  leur 
main  droite  d'un  dard  à  deux  poin- 
tes. Deux  poignards  aigus  sont  à 
leur  côté ,  une  longue  fronde  au- 
tour de  leur  tête.  Hardis,  légers, 
infatigables,  tous  d'une  haute  sta- 
ture, d'une  force  au-dessus  de  leur 
(aille,  on  les  prendrait  pour  ces 
fiers  géans  qui  tentèrent  d'escala- 
der les  cieux. 

Le  brave  Pegnaflor  les  com- 
mande ;  Pegnaflor  dont  les  ancê- 
tres combattirent  avec  Pelage  *), 
et  qui  n'a  point  dégénéré  de  leur 
ancienne  valeur.  Cette  troupe  si 
redoutable,  glorieuse  de  se  voir 
choisie  par  le  magnanime  Gonzalve, 


*)  Les  exploits  et  la  victoire  d'une  poignée  de  Cantabres  retire's  avec  Pe'- 
lage  dans  la  caverne  de  Cavagondc  sont  célèbres  dans  Thistoire  d'Es- 
pagne. 
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tlrr  |U<i<|ur  «laa»  lr%  niir»,  .s'a\aiirr 
par-»!' '^"  N  %iUr,  ri  »rmlilr  \ou- 
loir  !  «Irr  rnnirr  IrA  alla«|ur.« 

(lu  cirl. 

<;. 

*ur   ' 


••  par  !  ^ 
ailir  au  loin  lournrr  b  nionLa;;ne« 
jr  lui  Iracrrai  »on  rlirmin  \ou» 
parxirnilrrt  à  cr  »ommrl .  ou  ue 
par^iriil  pa»  la  constance.  \ou«  al- 
lumrm  Iroivfeui  pour  uriiulmire 
«Ir  \olrr  arri>rr,  \ou»  rliari^rret 
\04  fron«lr*  «Ir  pirrrr».  ri  \iuis  ji. 
lendm  mon  »i^'nal. 

Il  (lil.  Ijci   \%lurirns  pirin.%  «l'ar- 
'•  ur,   jurent  «Ir  t;at;nrr  la  rime  du 
'•«.      r«»u«    \ruU*nl    triitrr    Tenlrr- 
loul    poMÎNe   au   roura^e,    il  con-lprûe:  le  bero«,  pour  le»  accorder. 

Il  î         -,   Astiiririu.     Il  t  «Ir*    prril»    à    crux  «jui  re»- 

il   MIT   la   poHt. it.  Il  coiiiluit  a  rin%iaiil  iV^na- 


^r\  mor 


ml   Mir   la   poHt. 

.    fuil,   S3n\%  Ir  \nir,    llor  à  la  collinr  d'où  Ton  <l(H-oavre 


UiM    leur*    inler^ allés,     Ir    rapidr    lr«  »inuo»ilr*  du  lorrrnl,  il  lui  de- 


lin    ttii  1  f  lit  ,  Il    »()i|    lit 

•  l'f^i  tluil    •- Il    r«!i'     ■  '     Ir    p.i> 

.    Ht    certain  de  ce  qu'il  prr 


%rloppr  *r»  har«l'  Pegna- 

Oor ,     in>lruil,  ■«   mille 

hommes,    Ic5  plo«  foria  et  Ir»  plus 


Miine,nrenrnll  roui  erses  guerriers  '  adroits,  leur  fait  prendre  pour  deu\ 
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jours  de  vivres,  et,  àès  que  la  nuit 
est  venue ,  il  part  avec  ses  guer- 
riers. 

Gonzalve  donne  cette  nuit  et  le 
lendemain  au  repos.  Il  a  calculé  le 
circuit  que  doit  parcourir  Pegna- 
flor,  les  obstacles  qu'il  peut  ren- 
contrer, le  moment  de  son  arrivée. 
Inquiet,  privé  du  sommeil,  il  passe 
la  seconde  nuit  sur  la  colline,  les 
jeux  attachés  au  rocher.  Rien  ne 
paraît,  tout  est  tranquille.  La  lune 
brille  dans  le  ciel  :  sa  lumière  de- 
vient favorable  aux  travaux  des  As- 
turiens;  elle  doit  hâter  leur  succès; 
mais  le  héros  craint  et  soupire.  En- 
fin, avant  l'aube  du  jour,  il  voit 
les  trois  feux  allumés.  Il  jette  un 
cri  d'allégresse,  court  à  sa  troupe, 
fait  sonner  l'alarme,  range  ses  sol- 
dats, et  marche  au  sentier. 

Il  passe  le  torrent  à  la  nage,  à 
la  tête  de  ses  Asturiens.  Les  Aben- 
cerrages,  au  premier  bruit,  volent 
à  leurs  créneaux  en  armes.  Une 
nuée  de  flèches  vient  tomber  au 
pied  du  héros.  Seul,  couvert  de 
son  bouclier ,  il  s'avance ,  monte 
sur  une  roche,  coupe  une  branche 
d'olivier  sauvage,  l'élève  au-dessus 
de  sa  tête,  fait  signe  qu'il  demande 
à  parler. 

Aussitôt  le  brave  Zéir  ordonne 
à  ses  frères  de  retenir  leurs  flè- 
ches. Les  portes  de  la  ville  s'ou- 
vrent; Omar,  suivi  de  plusieurs 
guerriers,  descend  par  le  sentier 
rapide,  marche  fièrement  vers  Gon- 
zalve ;  mais,  reconnaissant  tout  à 
coup  ses  traits,  il  s'arrête,   hésite. 


balance,    et  ne   sait   plus   s'il   doit 
l'entretenir. 

Approche,  lui  dit  le  héros:  j'é- 
prouvai jadis  ton  courage;  il  doit 
te  répondre  de  mon  estime.  Je  ne 
viens  point  ici  combattre  pour  les 
intérêts  de  mon  cœur;  je  viens,  au 
nom  de  Ferdinand,  vous  offrir  une 
paix  nécessaire,  une  paix  digne  des 
Abencerrages ,  et  dont  cette  noble 
tribu  peut  me  dicter  les  conditions. 
Je  suis  le  maître  du  traité. .  . . 

Tu  ne  l'es  pas  de  Cartharae,  in- 
terrompt Omar  d'une  voix  altière  ; 
et  Grenade  aurait  succombé,  que 
nous  braverions  dans  nos  murs  tes 
rois,  ton  armée,  toi-même.  Regarde 
sur  quels  fondemens  repose  notre 
liberté:  regarde  ces  rochers  terri- 
bles, ces  inabordables  remparts, 
ces  tours  où  l'œil  ne  peut  attein- 
dre, et  donne  à  tes  guerriers  des 
ailes  avant  de  nous  parler  de  paix. 

Mes  guerriers  n'en  ont  pas  be- 
soin ,  répond  Gonzalve  avec  un 
sourire  ;  regarde  toi-même  ce  roc 
qui  domine  sur  votre  ville,  mes 
guerriers  j  sont  parvenus.  Vois-tu 
cette  nombreuse  troupe  prête  à 
faire  tomber  sur  vos  têtes  les  pier- 
res qui  vous  défendaient:'  Elle  n'at- 
tend que  mon  signal  pour  détruire 
votre  seul  asile.  Choisissez  donc 
dans  un  instant:  périssez  tous  sous 
vos  ruines,  ou  signez  la  paix  glo- 
rieuse que  je  vous  offre  comme  à 
des  amis. 

Omar  étonné  regarde  le  mont, 
et  voit  sa  cime  occupée  par  les 
trois  mille  Asturiens.  11  ne  peut  en 


J 


Ll\  HK    & 


^41 


rroîr^  «m  reov:  inlrnlii,  murl,  îm- 
mobilr,    il    prnur    f 

fiinr»'**      l'iiTiM     fon  1    ..  ^,    ..; 

an  |>t  nr  ron^oii  pat,  il 

rr^nii  au  hrr«i«  a«rr  mniiu  fi*or- 

IlirnUM  \r%  rmiparii  «ont  f|r\rrU, 
un  arTrrut  ^ilrnrr  rr^-iir  iljii*  |j 
villr.  I.'im|i:ilirnl  (•ont.ji\r  fait  «on- 
nrr  sm  lrom|>rltr«,  ir  |irr|urr  il 
^ra%lr  le  mnni,  loruqiir  t\r%  |>ortr* 
dr  (^rlhamr  II  %oil  »onir  Ir  ^  ' 
lanl  /«'ir,  0\m;in  ,  Omar  rt  \  > 
arec  Irt  prinripant  dri  Abrnrrrra- 

rlU  %lrnnriit  à  lui  *:>us  armr%, 
front  non  liai^r,  mai«  rou\rrl 
f!r  b  rnnt^rur  Ars  lirrn«  ll«  ft*â%an- 
cent  d'un  pa»  lent  rt  ralmr.  (ton- 
BâKr  marrhr  au-dr\ant  dVtu  ;  /«rir 
lui  adrrAsr  ers  mol.«  : 

Tn  nous  as  vainrus,  Gontalve; 
aots  »àr  f\ur  nou.«  »aiirion«  mourir, 
ai  no«  frmmrs,  »i  no»  rnfan^  pou. 
▼aient  évitrr  notrr  sort  ;  mais  nous 
e^oiu  i  la  nalurr,  à  la  forluiir,  à 
|r>  -  -  '  if  Nous  vrnon*  Ir  rrn-  , 
«Ir      <  •',  nous  nr  (Irniamiont 

que  b  lihrrtr.     Qu*il  soit  prrmis  à  | 
notrr  faniillr  dr  ftui\  rr  ton  jour»  sa 
rrllt;ion,  d'hahilrr  m  pai\  lr«  ram 
pa(;nrs  qur  Krrdinand  voudra  non*  ' 
donner:     ib  re  pris,    non*  »ommr« 
$»  '  *^  fidriri,   jr  Ir  rrmrt^  noi  ' 

rl<  'lia  foi. 

(«onuhr,  Ini  prr«rntanl  la  main,  i 
arrordr  ;  il    nr  «!- 

Irailr  a«r^    ; lur  Ir*    \..»..*.i;^ 

1^,  monte  au  miiiru  dVut  k  Car-  ! 
ihanif ,     entre  dans  b  ^illr  rnmmr 

Owvr.  d*  Florwi».  tV. 


un   alli/,     prr«rnl  à  ie«  Kaptgaolf 

'r  ,  rt  Irtir 

, .,  ■■., |-'Mif  !rar 

faire  oulitirr  iiu'ili  «ont  ^ -^  j  ura. 
Prj;na(lor  dr\int  ^'ou^rrnmr  de  U 

•  llr     ronqm'lr  .     '       '     ff\é    lui 

lr«    »ii    uiillr      \  i«,     ci 

irul,  »ui%i  des  Abrnrrrra^r^  il  rf* 
prrnd  la   ronlr  dr  Saiila  tr 

I^ra  n\i«ait  ratlrinlrr  rnrore,  el 
reprndani  rliaqur  jour  l^ra  %rnait 
au-drvant  dr  lui.     I>r  loin  il  aper- 

"'    '.  '  r;     il    \olr,     Ir    »rrrr 

■  nj  sri  brai,  ri  con- 
trmple  Ir  noble  rorti^^e  dont  son 
frrrr  r*l  rn\ironnr  l|>aliirlr«  \brn> 
rrrra^r»,  Irur  rarhr  •""-  '"ir  qui 
prut  Ir»  oftrnser;  et  t,  par 

rr«prrt  pour  eut,  de  parirr  à  son 
ami  dr  »a  virloirr,  il  court  lr«  an- 
nonrrr  aut  rois. 

l/hrurrui  Frrdinand,     rancnsle 
l«alirllr,  'er 

Irur  ikurj.r.  .     i.     ..  .  ..uu- 

\raut  raptif«  rommr  d'anrirns  fo- 
jrls  qu'ils  rbrrUsrnt.  Ils  ronfirmrni 
Ir    trailr   ^'      "  '     "      rnrral 

a    si;;ni* ,     i  •     tribu 

fton  cullr  ,  %r%  birns ,  ses  rirhesset, 
•I   dr  birnfaiu  une 

\ .:*ir  qui  doit  ilrve- 

nir  Tbrrita^r  dr  Irur  nobir  poa- 
trritr 

Tandis  «inr  Ir*  i  imuh  ri>M  rn- 
rhaVoriit  aiovi  Irt  r-i  nr»  Ar  rrtn 
qu*ont  %ainriis  Irurs  armrs,  un  sol- 

I  «Irmaodr  tioniahr,  ri  %rul  lui 
,..*rlrr  m  wrrrl  II  ^irnt  lui  re- 
mrttrr  unr  lin  lir  partir  Ar%  murs 
«le  (irrnadr,   portant   avrc  Hlr  un 


242 


GONZALYE  DE  CORDOUE. 


billet  scellé  sur  lequel  on  voit  le 
nom  du  héros.  Gonzalve  étonné 
saisit  ce  billet,  l'ouvre  d'une  main 
tremblante,  et  lit  avec  peine  ces 
mots,  presque  effacés  par  des  pleurs  : 
«Je  touche  à  mon  heure  der^ 
«nière,  puisque  Alamar  me  donne 
(de  choix  ou  de  l'hymen  ou  de  la 
<c  mort.  Si  mon  trépas  suffisait  au 
«tjran,  je  ne  viendrais  pas  implo- 
«rer  l'ennemi  de  ma  patrie,  j'ex- 
(cpirerais  sans  me  plaindre,  et  mon 
«  dernier  soupir  serait  pour  lui. 
«Mais  mon  père  est  chargé  de  fers; 
«mon  père,  pour  avoir  sauvé  tes 
((  jours,  est  avec  moi  dans  le  même 
«  cachot  où  mon  amour  me  fit  pé- 
«  nétrer.  11  n'en  doit  sortir  que 
«  pour  le  supplice.  Gonzalve,  viens 
«le  délivrer:  mon  cœur  ne  sera 
«  point  ta  récompense ,  je  ne  le 
«  donne  pas  deux  fois  ;  ma  main 
«  pourra  seule  acquitter  ce  que  tu 
«feras  pour  mon  père.5> 

Gonzalve,  pâle,  troublé,  relit 
deux  fois  cet  écrit,  et  retourne  au- 
près d'Isabelle.  La  reine  s'aperçoit 
de  son  émotion:  Parlez,  dit-elle, 
grand  capitaine  ,  quels  chagrins 
peuvent  obscurcir  votre  front  cou- 
vert de  laurier?  Quels  souhaits  peut 
former  votre  âme?  je  jure  de  les 
exaucer.  Expliquez-vous  avec  assu- 
rance: quel  prix  demandez-vous  de 
tant  d'exploits? 

L'assaut,  répond  aussitôt  Gon- 
zalve, le  dernier,  le  terrible  assaut 
qui  doit  rendre  Grenade  captive, 
qui  doit  précipiter  du  trône  l'in- 
fâme   et   cruel   Boabdil ,     qui   doit 


venger  le  ciel  fatigué  des  crimes 
du  barbare  Alamar.  Ordonnez  l'as- 
saut pour  l'aube  du  jour;  c'est  ma 
plus  chère  récompense,  c'est  la 
seule  que  je  demande  de  tout  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous. 

A  ces  paroles,  qu'il  prononce 
avec  des  jeux  étincelans,  avec  l'ac- 
cent de  la  fureur,  avec  l'égarement 
de  l'amour,  Ferdinand  transporté 
se  lève:  Tu  seras  content,  lui  dit- 
il;  demain  je  te  livre  Grenade;  de- 
main tu  puniras  à  ton  gré  les  vils 
ennemis  qui  t'ont  outragé.  Viens 
en  donner  l'ordre  toi-même,  viens 
enflammer  mes  braves  soldats  du 
feu  qui  brille  dans  tes  regards  ; 
viens  leur  dire  que  tu  combattras, 
ils  seront  sûrs  de  la  victoire. 

Il  appelle  aussitôt  ses  chefs,  et 
leur  déclare  sa  grande  entreprise. 
11  soumet  à  Gonzalve  son  plan 
d'attaque,  qu'il  perfectionne  d'après 
ses  conseils.  Deux  mines,  préparées 
dès  long-temps,  doivent  éclater  à 
l'aurore  et  renverser  deux  tours 
opposées,  les  plus  fortes  des  assié- 
gés. L'armée,  partagée  en  deux 
corps,  marchera  sur  ces  tours  à 
la  fois.  Le  roi  lui-même,  le  jeune 
Cortez,  le  généreux  Lara  guéri  de 
ses  blessures,  guideront  les  colon- 
nes des  Aragonais ,  des  Catalans, 
des  Baléares,  à  l'attaque  de  la  droite. 
Le  prudent  Médina,  l'invincible 
Gonzalve,  a  la  tête  des  Castillans, 
des  Léonais,  des  Andalous,  donne- 
ront l'assaut  à  la  gauche.  Les  trou- 
pes des  deux  couronnes,  rivales  de 
gloire   depuis   tant   de   siècles,    se 
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voyant  ainsi  <îiviseos,  voudront  s'ef- 
farer ninhicllcnuMit.  I.sahelle  va  les 
\i.sil('r,  les  rncoiirni^r,  les  rxcilo. 
(ionznlve,  qui  rondiiil  la  reiiu*,  fait 
hriller  I  «'iMe  du  (jd.  Toiil  est  prêt, 


ijeiir,  an  luilicii  des  déserta,  tour- 
mente d'une  soif  Ijrùlanle,  reijardc 
\m  rui^.scau  (ju'il  dccom  re  el  don» 
il  no  peut  en» ore  a[tpr()(  lier. 

Le  sai;e  Médina  contient  son  ar- 


(oul     est     disjto.se,     eliaque    soldat    deur:    il  lui  inonlr»»  de  loin  Ferdi 


Itrùle  dèlre   à  Taurore 

Knfm  il  paraît  ce  ijrand  jour  qui 
doit  éclairer  le  plus  beau  Irioujplie, 
la  plus  iuiporlanle  coiupu^lc"  i\vs 
Clireliens  sur  les  Mu.sulnians;  qui 
doit  venger  iiuit  siècles  d'affronts, 
rendre  à  TKspaijne  entière  sa  li- 
berté', an  vrai  Dieu  ses  anti(pies 
temples,  et  commencer  celte  lon- 
gue suite  de  victoires  qui  remplit 
du  nom  castillan  les  trois  parts  du 
monde  connu,  et  le  monde  nou- 
veau qu'ils  découvrirent. 

(ionzalve,  le  premier  arme,  ap- 
pelle, excite  ses  compagnons.  A 
pied  comme  eux,  il  sort  de  la  \ille, 
et  les  range  dans  la  plaine.  Impa- 
tient du  signal,  il  accuse  Ferdinand 
de  lenteur,  retourne  aux  [)ortes  de 
Santa-Fe,  presse  la  marche  des  ba- 
taillons, leur  montre  le  soleil  qui 
brille  à  peine,  et  croit  déjà  le  voir 
sur  son  déclin.  11  va  délivrer  son 
amante,  il  va  punir  un  odieux  ri- 
val, il  va  vaincre  pour  sa  patrie: 
amour,  vengeance,  vertu,  tout  se 
recinit  dans  son  cœur,  tout  Telève 


nand  disposant  les  Aragonais.  Isa- 
belle, au  haut  d'une  tour,  à  ge- 
noux et  les  bras  tendus,  iuiplorant 
le  Dieu  des  armées;  le  bra\e  Fara, 
le  jeune  Corlez  à  la  tête  de  leurs 
colonnes;  les  Maures  sur  leurs  rem- 
parts, l'arc  tendu,  la  flèdie  à  la 
main,  allendant  fièrement  Tattaque. 
lioabdil  n>sl  point  avec  eux,  ses 
blessures  et  sa  mollesse  le  retien- 
nent dans  l'Alhambra;  mais  le  fé- 
roce Alamar,  armé  (Tune  masse  de 
fer,  se  distingue  au  milieu  des  Ze- 
gris.  Alamar,  instruit  par  le  der- 
nier as.saut,  redoutant  une  seconde 
entreprise,  a  détourne'  dans  les  fos- 
sés les  eaux  rapides  du  Daro.  Il  a 
pris  soin  de  préparer  des  vases 
remplis  de  bitume,  de  salpêtre, 
d'huile  bouillante,  des  (lèches,  des 
traits  enflammes.  Il  a  rassendjlé  des 
(piarliers  de  roc.  Toutes  les  res- 
sources du  de'.ses{)oir,  de  la  rage, 
de  la  terreur,  Alamar  n\a  né'diec 
rien  ;  et  tant  de  marhines  mortel- 
les menacent  surtout  (ion/aUe. 
Fe  roi  d'Araiion  commande  bien- 


au-dessus  de  lui-même.    Sa  grande    toi    <leux    corps   de    cavalerie,    qui 


àiue  ne  peut  suffire  aux  transpf)rls 
dont  elle  est  oppressée.  11  court,  il 
vole  dans  les  rangs,  embrasse  clia- 


volent  chargés  de  fascines,  el  vont 

combler  deux   portions  des  fossés. 

Is  achèvent  leur   entreprise  à  tra- 


(pie  guerrier,  agile  dans  ses  mains  vers  les  traits  ennemis.  L'armée 
sa  terrible  épée ,  et  regarde  les  .s'ébranle  alors,  mais  d'un  pas  Lent 
murs  de  (irenadc  comme  un  vova-    et    tranquille.      Mamar    envoie    de 

1(3" 
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nouveaux  renforts  clans  les  deux 
tours  où  l'on  se  dirige.  Les  Mau- 
res obscurcissent  l'air  de  leurs  flè- 
ches, ils  jettent  d'effrojables  cris. 
Les  Espagnols  marchent  en  silence, 
à  l'abri  de  leurs  boucliers.  Arrivés 
non  loin  des  glacis,  ils  s'arrêtent, 
baissent  leurs  lances,  attendent  le 
dernier  signal. 

Au  même  instant  et  des  deux  cô- 
tés ,  un  bruit  horrible ,  épouvanta- 
ble, éclate  tout  à  coup  dans  les 
airs.  La  terre  en  tremble,  les  mon- 
tagnes en  sont  émues,  les  vallons 
le  répètent  au  loin.  Des  torrens 
d'une  fumée  épaisse  cachent  les 
remparts  de  Grenade,  des  tour- 
billons de  poussière  s'élèvent  jus- 
qu'aux cieux.  Des  cris  d'effroi,  des 
gémissemens  se  mêlent  à  cet  af- 
freux bruit;  et  les  tourbillons  dis- 
sipés laissent  voir  les  deux  fortes 
tours  déracinées  de  leurs  fonde- 
mens ,  détruites,  réduites  en  pou- 
dre ,  couvrant  les  fascines  de  leurs 
débris  et  des  membres  épars,  sang- 
lans,  des  infortunés  qui  les  défen- 
daient. 

Les  trompettes  sonnent  alors, 
et  Gonzalve  jette  un  cri  terrible. 
11  se  précipite  le  fer  à  la  main, 
passe  le  fossé,  monte  sur  la  brèche, 
renverse,  immole,  repousse  les  Mu- 
sulmans accourus  vers  lui,  appelle 
ses  Castillans,  qui  volent  sans  pou- 
voir le  suivre ,  et,  seul  sur  le  haut 
des  nmrailles,  entasse  les  corps  ex- 
pirans.  Les  Almorades,  guidés  par 
Abad,  se  réunissent  contre  le  hé- 
ros:   le  héros  attaque,    rompt  leur 


bataillon,  sème  autour  de  lui  les 
victimes,  dissipe,  détruit,  met  en 
fuite  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses 
coups;  et,  rejoint  enfin  par  les 
siens ,  il  prend  l'étendard  de  Cas- 
tille,  s'élance  à  travers  les  morts, 
les  ruines,  les  débris,  et  l'arbore 
sur  le  rempart. 

Alamar,  avec  les  Zégrîs,  com- 
battait à  l'autre  brèche.  Alamar 
avait  soutenu  l'effort  du  brave 
Lara;  sa  terrible  masse  avait  ren- 
versé le  téméraire  Cortez  ;  et  Fer- 
dinand, repoussé  deux  fois,  ne  pou- 
vait gravir  le  rempart.  Le  fier  Ala- 
mar insultait  les  Chrétiens,  il  se 
crojait  déjà  vainqueur ,  lorsqu'il 
aperçoit  de  loin  l'étendard  planté 
par  Gonzalve,  et  qu'il  entend  ce 
nom  glorieux  répété  par  les  Es- 
pagnols. 

A  cette  \~ue,  à  ces  cris  de  vic- 
toire ,  l'Africain  pâlit  de  fureur ,  il 
frappe  la  terre  de  sa  masse,  baisse 
la  tête,  balance  un  instant  sur  le 
parti  qui  lui  reste.  Bientôt,  pro- 
menant des  regards  farouches  sur 
les  Zégris  dont  il  est  entouré: 
Brave  Maaz,  dit-il  à  leur  chef,  res- 
tez à  cette  brèche  avec  vos  frères, 
périssez  tous  jusqu'au  dernier  plu- 
tôt que  de  l'abandonner.  Je  cours 
avec  les  Alabez  chasser  l'ennemi 
du  rempart;  je  cours  punir,  exter- 
miner le  détestable Il  ne  peut 

achever,  sa  colère  ne  lui  nermet 
pas  de  prononcer  le  nom  qu'il 
abhorre.  11  jette  sur  ses  épaules  sa 
pesante  masse,  se  met  à  la  tête  des 
Alabez ,    et   monté   sur   la   longue 
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CfoniJiKr     %rtiail    »u    ilr%jttl    dr 
lui,  (•oniJihr,    à  jirt-"   •  .:,...; — 
%rol    allrr    ilrli*rrr    / 

rrti  qur  *on  ami  rnmbat  rnrorr 

I    Ijiilri'     firiilir,    Ir    lirru«    •' 
•  11-    ilti^tiii,    el   \olr    a\rr    It      i. 
lUM  au   arcourt   ilu    caillant   l^ra. 
Sa    sotx    lonnanlr    fail    rririilir    Ir 
nom  'r\l'""»r,  il  Papprllr,  iljr  ilr- 
fjr.    i    '.  il    rmlcfiil    ri    r«-|>oiiil 

fir  loin,  l'on»  druv,  rrronnaïA^anl 
Irur»  >oit,  «r  |irrri|i!lrfil  l'un  %rr« 
l'aolrr  ;  tous  tlru\  %'a|irr(;ni\rnt 
enfin,  aVbncriit  au  drvanl  Jr  Irur» 
Iroupri,  et  *r  rrnrontrrni  au  mi- 
lieu du  rempart 

Diru  dr«    roniLals!   qui  pourmil 
peindre  b  forrr,  la  liainr,  la  r  ' 
dr    cr»     '*<'  '  '  tjtn 

pourrait  i  .,  : ..^.     liirriir, 

Ir  brftoin  prr%>ant  de  \rn^ranrr, 
la  «oif  ardrnic  dr  »anq  dont  cha- 
cun dVut  r*t  dr>orr.'  Sans  pren- 
dre »oin  «Ir  Irur  \ir,  5an»  soii^-rr 
leurs  bouclier»,  Alamar  lève  sa 
iua«^e,  (loniahe  »a  tr  irrprr, 

et,  les  tenant  à  deux  :..,...  ,  iU  s'a- 
bordent en  se  frappant  l^urs  coup« 
réunis  n'en  font  cpruii  seul ,  les 
^bos  en  retenti.v»rnt ,  Ir  calque  de 
C»ontal\c  e«t  brise,  la  peau  dr  «rr- 
|>ent  est  coupée:  les  deux  L;uer- 
riers  jettent  du  san;;  par  la  Itoiulie 
et  |ar  les  narines  I/K«paj;nol  sur- 
pris chancelle ,  rAfricain  tombe 
sur  un  genoui.  mais,  se  relevant 
aussitôt,  Alamar  tire  son  cimeterre. 
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!'  '  !    -il  !!!■  i  ai- 

!    in,  les   '  .it  soos  le 

j  frr      l^%   •  iiiipi  »r  t                t    sans 

•  ••■••- Ttpre  ,      m  iit       nue 

•  ■  ils  sr  t  il  iljtn*  le 
'  m^nie  instant.  Les  léonais,  les  AU- 

'    •  rainle. 
1      .:  -  i^enda; 

'  loua  les  veux,  tontes  les  âmes  soal 
attaches  sur  les  deux  guerrier» 

Presque  drpouillrs  dr  Irurs  ar- 
mes, il*  parrnt  a%ec  Ir  srul  ^'laive. 
Kalii;urs,  mais  non  moins  ardens 
d%  »r  f  '      »n- 

la-r .    i.._       .  1     I  ._,       .    ,    :     i   V- 

frtcain    jusqu'au    para|»et    da    rem- 
part   Alamar,  qui  ne  prui  plus  fuir, 

'%r   jrde    alors  sur    son    ennrmi,    le 
i'>liil   corp»  à  forp»,    l'enlrrlafr  et 
it    retnufTer   dans  ses    bras  ner 
\rux.    IfOniahr  !•  '  .  le  serre, 

le  pres*r  sur  son  .  jc'ier,    re- 

double  d'efforts,    IVbranle  comme 

'  un  ch^nr  immense  que  retient  la 
terre,   et  le  rr    ■    -  -  '-    para 

pet    II  >eul    a-  tre,    il 

]  Ir  précipite  du  haut  des  murs;  maïs 
Alamar,  qui  Ir  tient  lié,  l'entraîne 
dan»  l'horrililr  chute.  Tous  dent 
tombrnt  au  milieu  des  (lots,  qu'ils 
font  jaillir  ibns  1rs  airs ,  tous  drut 

son»        '  -  '■         '-.     r*    -     ;ij. 

|rai  ^      .        \  .le 

!  leur  terrible  (;lai\e,  qu'une  chaîne 

atlarhr  à  leurs  bras ,  ils  na;;ent 
I  d*une  mai»'.    *-*-^ti  ^"<''ul    de  l'autre 

avec  une  r  <■.  rt  teignent 

!  les  ranx  de  ie«r  san^    Celui  d'Ab* 

niir  coule  en  abondance,   M  force 
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ne  sert  plus  sa  fureur,  Gonzalve 
s'en  aperçoit,  et  sent  redoubler  la 
sienne.  11  s'abandonne  sur  son  en- 
nemi, le  joint,  le  saisit,  frappe  à 
la  gorge,  retire  son  glaive  et  l'en- 
fonce encore.  Tous  deux  disparais- 
sent une  seconde  fois  :  un  sang  noir 
bouillonne  au-dessus  des  flots  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  înstans,  on 
voit  Alamar,  les  bras  e'tendus,  flot- 
ter au  milieu  des  ondes  rougies. 
Le  héros  vainqueur  regagne  la 
rive,  marche  vers  la  brèche  sans 
reprendre  haleine,  et  vole  vers  la 
prison. 

11  arrive  avec  des  flambeaux, 
brise  les  portes  d'airain,  pe'nètre 
jusqu'à  la  princesse,  qui  n'atten- 
dait plus  que  la  mort  aux  genoux 
de  Mulei-Hassem.  Vous  êtes  libre, 
s'ëcrie  Gonzalve  en  s'élançant  à  ses 
pieds;  Alamar  n'est  plus,  vous  êtes 
venge'e....  Et  vous,  respectable  vieil- 
lard, vous  à  qui  je  dois  la  vie, 
pardonnez  les  tristes  exploits  que 
me  prescrivait  mon  devoir.  J'ai 
servi  mes  rois,  ma  patrie:  quitte 
envers  eux,  non  envers  vous,  dis- 
posez à  présent  de  mon  sort.  Vou- 
lez-vous honorer  Ferdinand,  en 
recevant  de  lui  les  respects  que 
votre  vertu  mérite?  Voulez -vous 
fuir  de  Grenade  captive,  et  vous 
exiler  dans  d'autres  climats  ?  Je 
peux  tout,  et  je  veux  tout  faire 
pour  adoucir  vos  malheurs,  pour 
vous  suivre  comme  un  esclave,  pour 
obtenir  de  vous  un  regard  d'amitié 
plus  cher  à  mon  cœur  que  ma 
gloire. 


Mulei  l'écoute,  et  garde  un  long 
silence.  11  lève  ses  jeux  vers  le 
ciel,  l'accuse  au  fond  de  son  âme, 
et  gémit  d'avoir  trop  vécu.  Enfin, 
soumis  à  la  destinée,  il  serre  dans 
ses  bras  sa  fille,  la  presse  en  pleu- 
rant sur  son  sein;  et  la  montrant 
à  Gonzalve  :  Protégez-la ,  lui  dit-il, 
contre  nos  cruels  ennemis  ;  qu'elle 
vive,  qu'elle  soit  libre....  et  ne  pen- 
sez pas  à  moi. 

Ils  sortent  alors  de  l'affreux  ca- 
chot ;  ils  marchent ,  guidés  par 
Gonzalve,  vers  le  palais  de  l'Al- 
hambra.  Ferdinand  déjà  l'occupait; 
Ferdinand,  vainqueur  aussitôt  qu' 
Alamar  eut  quitté  la  brèche,  avait 
envojé  Lara  s'emparer  du  roi  Bo- 
abdil.  Ce  faible  monarque,  au  mi- 
lieu de  ses  eunuques,  attendait  des 
fers  en  tremblant,  et  versait  d'in- 
utiles larmes.  Sa  mère  Aïxa,  de- 
bout près  de  lui,  l'œil  étincelant 
de  colère,  contemplait  son  indigne 
fils.  Oui,  lui  disait -elle,  tu  dois 
pleurer,  tu  dois  pleurer  comme 
une  femme,  puisque  tu  n'as  pas  su 
comme  un  homme  défendre  le 
trône  de  tes  aïeux. 

Lara  paraît  dans  ce  moment;  il 
commande  à  Boabdil  de  le  suivre, 
et  le  conduit  aux  pieds  de  Ferdi- 
nand. Le  roi  détrôné  fléchit  le 
genou.  Ferdinand  cache  son  mé- 
pris sous  une  feinte  clémence;  il 
relève  ce  faible  ennemi,  qu'il  con- 
naît trop  bien  pour  le  craindre,  et 
lui  donne  la  liberté. 

Enfin  Grenade  est  partout  con- 
quise ;    partout  l'Espagnol   triom- 
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^Iiilri,  la  Irmlrr  /.uirnia,  coniiiir 
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O    VOLS   qui,  princesse  ou  bergère, 
Deviez  être   Texeniple   et  Tidole  des  cœurs, 
Vous  qui   n'aimez  de  vos  grandeurs 
Que   le   bien   que  vous   pouvez   faire. 
Daignez  souffrir  qu'à  vos   genoux 
Une  villageoise  étrangère 
Vienne  vous  choisir  pour  sa  mère: 

Sa  mère avec  ce  mot   Ton   obtient  tout  de  vous. 

Tendez  à  Galatée  une  main  secourable, 
Elle  est  belle,  sensible   et  sage  autant  qu'aimable; 
L'auteur  la   flatte,  dira-t-on. 
Et  son  livre  n'est  qu'une  fable; 
Mais,  si  l'on  y  voit  votre  nom. 
Le  roman  sera  véritable. 


VIE     DE     CERVANTES. 


Michel  de  Cervantes  saave- 
DRA,  dont  les  écrits  ont  illustré 
l'Espagne,  amusé  l'Europe,  et 
corrigé  son  siècle,  vécut  pauvre, 
malheureux,  et  mourut  presque 
oublié.  On  ignorait  encore ,  il  j 
a  peu  d'années,  quel  était  le  véri- 
table lieu  de  sa  naissance  :  Ma- 
drid, Séville,  Lucène,  Alcala,  se 
sont  disputé  cet  honneur.  Cer- 
vantes ,  ainsi  qu'Homère ,  Ca- 
moéns ,  et  beaucoup  d'autres 
grands  hommes,  trouva  plusieurs 
patries  après  sa  mort,  et  manqua 
du  nécessaire  pendant  sa  vie. 

L'académie  espagnole,  sous  la 
protection  de  son  souverain,  vient 
de  rendre  à  la  mémoire  de  Cer- 
vantes l'hommage  que  l'Espagne 
lui  devait  depuis  trop  long-temps; 
elle  a  publié  une  magnifique  édi- 
tion du  Don  Quichotte.  11  semble 
qu'on  ait  cru  que  tout  ce  luxe 
typographique  pouvait  réparer  les 
torts  de  la  nation  envers  l'auteur. 
Sa  vie  est  à  la  tête,  écrite,  d'après 
les  recherches  les  plus  exactes, 
par  un  académicien  distingué.  Je 
suivrai  cette  autorité  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  faits,  me  per- 
mettant de  parler  des  ouvrages 
de  Cervantes  selon  le  sentiment 
qu'ils  m'ont  inspiré. 


Cervantes  était  gentilhomme, 
fils  de  Rodrigue  de  Cervantes  et 
de  Léonor  de  Cortinas.  11  naquit 
à  Alcala  de  Hénarès,  ville  de  la 
nouvelle  Castille,  le  9  octobre 
1547,  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint. 

Dès  son  enfance  il  aima  les  li- 
vres. Il  fit  ses  études  à  Madrid, 
sous  un  célèbre  professeur,  dont 
il  surpassa  bientôt  les  plus  ha- 
biles écoliers.  La  grande  science 
de  ce  temps-là  était  le  latin  et  la 
théologie.  Les  parens  de  Cer- 
vantes en  voulaient  faire  un  ec- 
clésiastique ou  un  médecin,  seules 
professions  utiles  en  Espagne  ; 
mais  il  eut  encore  ce  trait  de 
commun  avec  plusieurs  poètes 
célèbres,  de  faire  des  vers  malgré 
ses  parens. 

Une  élégie  sur  la  mort  de  la 
reine  Isabelle  de  Valois,  plusieurs 
sonnets,  un  petit  poëme  appelé 
Filène,  furent  ses  premiers  essais. 
Le  peu  d'accueil  qu'on  fit  à  ces 
ouvrages  lui  parut  une  injustice: 
il  quitta  l'Espagne,  et  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  la  misère  le  força 
d'être  valet  de  chambre  du  car- 
dinal Aqu  aviva. 

Dégoûté  bientôt  d'un  emploi 
si  peu  digne   de  lui,   Cervantes 
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se  fit  soldat,  et  combattit  avec 
beaucoup  de  valeur  à  la  fameuse 
bataille  de  Lëpante ,  gagne'e  par 
Don  Juan  d'Autriche  en  1571:  il 
j  reçut  à  la  main  gauche  un  coup 
d'arquebuse ,  dont  il  fut  estropie' 
toute  sa  vie.  Cette  blessure  lui 
valut  pour  re'compense  d'être  mis 
à  l'hôpital  de  Messine. 

Sorti  de  cet  hôpital,  le  me'tier 
de  soldat  invalide  lui  parut  pré- 
fe'rable  à  celui  de  poète  me'prise'. 
Il  alla  s'enrôler  de  nouveau  dans 
la  garnison  de  Naples,  et  demeura 
trois  ans  dans  cette  ville.  Comme 
il  repassait  en  Espagne,  sur  une 
galère  de  Philippe  II,  il  fut  pris 
et  conduit  à  Alger  par  Arnaute 
Mami,  le  plus  redoute'  des  cor- 
saires. 

La  fortune,  qui  e'puîsait  ses  ri- 
gueurs sur  le  malheureux  Cer- 
vantes, ne  put  lasser  son  cou- 
rage. Esclave  d'un  maître  cruel, 
sûr  de  mourir  dans  les  tourmens, 
s'il  osait  faire  la  moindre  tenta- 
tive pour  se  remettre  en  liberté, 
il  concerta  sa  fuite  avec  quatorze 
captifs  espagnols.  On  convint  de 
racheter  un  d'entre  eux,  qui  re- 
tournerait dans  sa  patrie,  et  re- 
viendrait avec  une  barque  enle- 
ver les  autres  pendant  la  nuit. 
L'exe'cution  de  ce  projet  n'était 
pas  facile:  il  fallait  d'abord  amas- 
ser la  rançon  d'un  prisonnier,  en- 
suite s'échapper  tous  de  chez  leurs 
différens  maîtres,  et  pouvoir  res- 
ter rassemblés ,  sans  être  décou- 
verts ,    jusqu'au    moment    où   la 


barque  viendrait   les   prendre. 

Tant  de  difficultés  paraissaient 
insurmontables:  l'amour  de  la  li- 
berté vint  à  bout  de  tout.  Un 
captif  navarrois,  eniplojé  par  son 
maître  à  cultiver  un  grand  jardin 
sur  le  bord  de  la  mer,  se  char- 
gea d'j  creuser,  dans  l'endroit 
le  plus  caché,  un  souterrain  ca- 
pable de  contenir  les  quinze  Es- 
pagnols. Le  Navarrois  mit  deux 
ans  à  cet  ouvrage.  Pendant  ce 
temps  on  gagna,  soit  par  des  au- 
mônes, soit  à  force  de  travail,  la 
rançon  d'un  Maïorquin,  nommé 
Viane,  dont  on  était  sûr,  et  qui 
connaissait  parfaitement  toute  la 
côte  de  Barbarie.  L'argent  prêt, 
et  le  souterrain  achevé,  il  fallut 
encore  six  mois  pour  que  tout 
le  monde  pût  s'y  rendre;  alors 
Viane  se  racheta,  et  partit  après 
avoir  juré  de  revenir  dans  peu 
de  temps. 

Cervantes  avait  été  l'âme  de 
l'entreprise  ;  ce  fut  lui  qui  s'ex- 
posa toutes  les  nuits  pour  aller 
chercher  des  vivres  à  ses  com- 
pagnons. Dès  que  le  jour  parais- 
sait, il  rentrait  dans  le  souterrain 
avec  la  provision  de  la  journée. 
Le  jardinier,  qui  n'était  pas  ob- 
ligé de  se  cacher,  avait  sans  cesse 
les  jeux  sur  la  mer,  pour  décou- 
vrir si  la  barque  ne  venait  point. 

Viane  tint  parole.  Arrivé  à 
Maïorque,  il  va  trouver  le  vice- 
roi,  lui  expose  sa  commission,  et 
lui  demande  de  l'aider  dans  son 
entreprise.   Le  vice-roi  lui  donne 
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un  brigantîn:  Vîane,  le  coeur  rem- 
pli d'espoir,  vole  à  la  délîvraiîce 
de  ses  frères. 

11  arriva  sur  la  côte  d'Alger  le 
28  septembre  de  cette  même  an- 
ne'e  1577,  un  mois  après  en  être 
parti.  Viane  avait  bien  observe' 
les  lieux;  il  les  reconnut  quoi- 
qu'il fit  nuit  ;  il  dirigea  son  petit 
bâtiment  vers  le  jardin  où  on  l'at- 
tendait avec  tant  d'impatience. 
Le  jardinier,  qui  e'tait  en  senti- 
nelle, l'aperçoit,  et  court  avertir 
les  treize  Espagnols.  Tous  leurs 
maux  sont  oublie's  à  cette  heu- 
reuse nouvelle;  ils  s'embrassent, 
ils  se  pressent  de  sortir  du  sou- 
terrain ,  ils  regardent  avec  des 
larmes  de  joie  la  barque  du  libe'- 
rateur;  mais,  hélas!  comme  la 
proue  touchait  la  terre,  plusieurs 
Maures  passent  et  reconnaissent 
les  chre'tiens  ;  ils  crient  aux  ar- 
mes: Viane,  tremblant,  reprend 
le  large,  gagne  la  haute  mer,  dis- 
paraît ;  et  les  malheureux  captifs, 
retombe's  dans  les  fers,  vont  pleu- 
rer au  fond  du  souterrain. 

Cervantes  les  ranima:  il  leur 
fit  espe'rer,  il  se  flatta  lui-même 
que  Viane  reviendrait  ;  mais  on 
ne  vit  plus  reparaître  Viane.  Le 
chagrin,  et  l'humidité'  de  leur  de- 
meure étroite  et  malsaine,  cau- 
sèrent d'affreuses  maladies  à  plu- 
sieurs de  ces  malheureux.  Cer- 
vantes ne  pouvait  plus  suffire  à 
nourrir  les  uns,  à  soigner  les  au- 
tres, à  les  encourager  tous. 

Il  se   fit  aider  par   un   de  ses 


compagnons,  et  le  chargea  d'aller 
chercher  des  vivres  à  sa  place. 
Celui  qu'il  choisit  était  un  traî- 
tre :  il  va  trouver  le  roi  d'Alger, 
se  fait  musulman,  et  conduit  lui- 
même  au  souterrain  une  troupe 
de  soldats  qui  enchaînent  les 
treize  Espagnols. 

Traînés  devant  le  roi,  ce  prince 
leur  promit  la  vie,  s'ils  voulaient 
déclarer  quel  était  l'auteur  de 
l'entreprise.  «C'est  moi,  lui  dit 
«Cervantes,  sauve  mes  frères  et 
«fais-moi  mourir.»  Le  roi  res- 
pecta son  intrépidité;  il  le  rendit 
à  son  maître,  Arnaute  Mami,  qui 
ne  voulut  pas  faire  périr  un  si 
brave  homme.  Le  malheureux  jar- 
dinier navarrois,  qui  avait  fait  le 
souterrain,  fut  pendu  par  un  pied, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  l'eût  étouffé. 

Cervantes,  trompé  par  la  for- 
tune, trahi  par  son  ami,  rendu  à 
ses  premiers  fers,  n'en  devint  que 
plus  ardent  à  les  briser.  Quatre 
fois  il  échoua,  et  fut  sur  le  point 
d'être  empalé.  Sa  dernière  ten- 
tative était  de  faire  révolter  tous 
les  esclaves,  d'attaquer  Alger,  et 
de  s'en  rendre  maître.  On  dé- 
couvrit la  conspiration ,  et  Cer- 
vantes ne  fut  pas  mis  à  mort  : 
tant  il  est  vrai  que  le  véritable 
courage  en  impose  même  aux 
barbares. 

11  est  vraisemblable  que  Cer- 
vantes a  voulu  parler  de  lui- 
même  dans  la  Nouvelle  de  VEs- 
claoe^  une  des  plus  intéressantes 
de   Bon   Quichotte,    lorsqu'il   dit 
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que  «le  cruel  Azan,  roi  d'Alger, 
«ne  fut  cle'ment  que  pour  un  sol- 
«  dat  espagnol,  nomme'  Saavedra, 
«qui  s'exposa  souvent  aux  plus 
«affreux  supplices,  et  forma  des 
«entreprises  qui  de  long-temps 
«ne  seront  oubliées  des  infidèles.» 

Cependant  le  roi  d'Alger  vou- 
lut être  maître  d'un  captif  si  re- 
doutable: il  acheta  Cervantes 
d'Arnaute  Mami ,  et  le  resserra 
e'troitement.  Peu  de  temps  après, 
ce  prince,  oblige'  d'aller  à  Gon- 
stantinople,  fit  demander  en  Es- 
pagne la  rançon  de  son  prison- 
nier. La  mère  de  CERVA^'TES, 
Le'onor  de  Cortinas ,  veuve  et 
pauvre,  vendit  tout  ce  qui  lui 
restait,  et  courut  à  Madrid  porter 
trois  cents  ducats  aux  pères  de 
la  Trinité',  chargés  de  la  rédemp- 
tion des  captifs. 

Cet  argent,  qui  faisait  tout  le 
bien  de  la  veuve,  était  loin  de 
suffire;  le  roi  Azan  voulait  cinq 
cents  écus  d'or.  Les  trinitaires, 
touchés  de  compassion ,  complé- 
tèrent la  somme,  et  CERVA^^TES 
fut  racheté  le  19  septembre  1580, 
après  un  esclavage   de  cinq  ans. 

De  retour  en  Espagne,  dégoûté 
de  la  vie  militaire,  et  résolu  de 
se  livrer  entièrement  aux  lettres, 
il  se  retira  près  de  sa  mère,  avec 
la  douce  espérance  de  la  nourrir 
de  son  travail.  Cervantes  avait 
alors  trente-trois  ans.  11  débuta 
T^zv  GaJaiéey  dont  il  ne  donna  que 
les  six  premiers  livres,  et  qu'il 
n'a  Jamais  achevée.     Cet  ouvrage 


réussit  assez  bien.  La  même  an- 
née il  épousa  dona  Catherine  de 
Palacios  :  elle  était  fille  de  bonne 
maison,  mais  pauvre;  et  ce  ma- 
riage ne  l'enrichit  pas.  Pour  sou- 
tenir son  ménage,  Cervantes  fit 
des  comédies  ;  il  assure  qu'elles 
eurent  beaucoup  de  succès.  Mais 
bientôt  il  quitta  le  théâtre  pour 
un  petit  emploi  qu'il  obtint  à  Sé- 
ville,  où  il  alla  s'établir.  C'est  là 
qu'il  à  fait  celle  de  ses  Nouvelles^ 
où  il  dépeint  si  bien  les  vices  de 
cette  grande  ville. 

Cervantes  avait  près  de  cin- 
quante ans  lorsqu'il  fut  obligé  de 
faire  un  vojage  dans  la  Manche, 
Les  habitans  d'un  petit  village, 
nommé  l'Argamazille,  prirent  que- 
relle avec  lui,  le  traînèrent  en  pri- 
son, et  Vj  laissèrent  long-temps. 
Ce  fut  là  qu'il  commença  Don 
Qiu'chotfe.  11  crut  se  venger  de 
ceux  qui  l'insultaient,  en  faisant 
de  leur  pays  la  patrie  de  son  hé- 
ros :  il  affecta  cependant  de  ne 
pas  nommer  une  seule  fois  dans 
son  roman  le  village  où  on  l'a- 
vait si  maltraité. 

Il  ne  donna  d'abord  que  la 
première  partie  de  Don  Qiiicliotte^ 
qui  ne  réussit  point.  CERVANTES 
connaissait  les  hommes:  il  pub- 
lia une  petite  brochure  appelée 
le  Serpenteau.  Cet  ouvrage,  qu'il 
serait  impossible  de  retrouver  au- 
jonrdh'ui,  même  en  Espagne,  sem- 
blait être  une  critique  de  Don 
Quicliotte^  et  couvrait  de  ridicule 
si\s  détracteurs.     Tout  le   monde 
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lut  (M'ilo  salirr,  et  Don  (Juiihottr 
olilint  jiar  (cth'  ba^'atclle  la  tv- 
|)tilali()ii  qnr  «Irpiiis  il  n'a  «lue 
«ju'à  lui  ini^mc. 

Alors  tous  1rs  rnnrmis  du  hou 
^'oùt  se  «h'Cli.uurrcul  conlre  iAA\- 
VANTES:  criti«|u(\s,  satires,  calom- 
nies, tout  tut  mis  eu  œuvre.  Plus 
malheureux  par  son  succ6s  (ju'il 
ne  Pavait  jamais  elc'  par  sc&  dis- 
grâces, il  n'osa  rien  donner  au 
|»ublic  de  plusieurs  années.  Son 
sileiH:<'  auijuienla  sa  misère,  sans 
apaiser  Penvie.  Heureusement  le 
eomte  de  L<'mos  et  le  cardinal 
de  Polède  lui  accordèrent  quel- 
(jues  secours.  Cette  protection, 
(|ue  Ceu VANTES  a  tant  fait  valoir, 
lui  fut  continuée  jusqu'à  sa  mort; 
mais  elle  ne  fut  jamais  propor- 
lionne'e  ni  au  mérite  du  protège', 
ni  au\  richesses  <l<'s  protecteurs. 

Cervantes,  impatient  de  niar- 
(jner  sa  reconnaissance  au  comte 
de  Lemos ,  lui  dédia  ses  Nom^cl- 
l('s ,  qui  parurent  huit  ans  après 
la  preuiière  partie  de  Don  Oui- 
c/iolfi'.  L'année  suivante  il  donna 
son  ï'oyage  au  Parnasse.  Mais 
CCS  ouvrages  lui  valurent  peu 
d'argent,  et  les  secours  du  comte 
de  Lemos  furent  toujours  bien 
faibles,  puisque  Cf.i;v\MJ:s,  pour 
a\oir  du  pain,  fut  oblige'  d'impri- 
nier  huit  comédies  que  les  comé- 
diens refusèrent  de  jouer. 

Il  semblait  destiné  à  tous  les 
malheurs  et  à  toutes  les  humili- 
ai ions.  Cette  même  année  un 
Aragonais,    qui  prit  le  nom  d'A- 

Oeuvr.  de  Florian.    IV. 


vellnneda,  fil  une  fuite  de  Don 
Oni(  /lofh-  y  suite  pito\able,  sans 
goùl,  sans  gaieté,  sans  e.'.prit,  mais 
dans  hujtiellc  II  disait  beaucoup 
(Pinjures  à(!i  ii\  \mes.  Otle  es- 
pèce de  uw  ril<'  fit  lire  Poux  rage. 
Cekvantes  y  répondit  comme 
Pou  de\rail  rr'poudrc  ;i  toutes  les 
satires;  il  publia  la  seconde  par- 
tie de  Don  (^uiiliottCy  supérieure 
encore  à  la  première.  l'ont  le 
monde  convint  de  son  UH-rile: 
uiais  plus  on  était  forcé  d(î  lui 
rendre  justice,  moins  on  était 
fâche'  qu'un  rival  ,  mruie  uM'pri- 
sable,  insultât  celui  (ju'Il  fallait 
a<lmirer.  L'Kspagnc  n'est  peut- 
être  pas  le  seul  pajs  du  monde 
où  la  malignité,  si  sévère  pour 
les  bons  ouvrages,  est  toujours 
indulgente  pour  les  détracteurs. 
Tant  (|ue  ClllVAMES  vécut,  on 
lut  Avellaneda  ;  dès  qu'il  fut  mort 
son  ennemi  fut  oublie'. 

La  seconde  partie  de  Don  (Jui- 
clioite  fut  le  dernier  ouvrage  im- 
primé pendant  sa  vie.  11  travail- 
lait encore  au  roman  de  Persiles 
vt  Sigismonde  y  lors^qu'il  fut  atta- 
(jué  de  la  maladie  dont  il  mourut: 
c'était  une  hvdropisie.  11  sentit 
bien  qu'il  ne  pouvait  guérir,  et 
(  raignant  de  n'avoir  pas  le  temps 
de  finir  son  ouvrage,  il  auguienta 
son  mal  par  \\n  travail  forcé.  P»ien- 
tot  il  fut  à  Pext rémile'.  'Prau quille 
et  serein  au  lit  de  la  mort  com- 
me il  avait  été  patient  dans  ses 
malheurs,  sa  constance  et  sa  phi- 
losophie   ne   se   démentirent    pas 
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un  moment.  Quatre  jours  avant 
d'expirer,  il  se  fit  apporter  son 
roman  de  Persiles,  et  traça  d'une 
main  faible  l'e'pître  de'dicatoire 
adressée  au  comte  de  Le'mos,  qui 
arrivait  en  ce  moment  d'Italie. 
Cette  e'pître  mérite  d'être  rappor- 
tée ;  la  voici  : 

A  DON  Pedro  Fernandès  de 
Castro, 

Comte  de  Lëmos,  etc. 

«Nous  avons  une  vieille  ro- 
«mance  espagnole,  qui  ne  me  va 
«que  trop  bien;  celle  qui  corn- 
et mence  par  ces  mots; 

«La  mort  mie  presse  de  partir, 
«Et  je  veux  pourtant  vous   écrire, 

etc. 

«Voilà  pre'cise'ment  l'e'tat  où  je 
«suis;  ils  m'ont  donne'  hier  l'ex- 
«trême-onction  *),  je  me  meurs, 
«et  je  suis  bien  fàclie'  de  ne  pou- 
«voir  pas  vous  dire  combien  vo- 
«  tre  arrive'e  en  Espagne  me  cause 
«de  plaisir.  La  joie  que  j'en  ai 
«aurait  dû  me  sauver  la  vie;  mais 
«la   volonté'   de   Dieu   soit   faite! 


«Votre  excellence  saura  du  moins 
«que  ma  reconnaissance  a  dure' 
«autant  que  mes  jours.  J'ai  bien 
«  du  regret  de  ne  pouvoir  pas  fi- 
«nir  certains  ou^Tages  que  je  vous 
«  destinais ,  comme  les  Semaines 
((  du  Jardin ,  le  Grand  Bernard, 
«et  les  derniers  livres  de  Gala- 
^<.tée,  pour  laquelle  je  sais  que 
«vous  avez  de  l'amitié':  mais  il 
«faudrait  pour  cela  un  miracle 
«du  Tout-Puissant,  et  je  ne  lui 
«demande  que  d'avoir  soin  de 
«votre  excellence. 5) 

A  Madrid,  ce  19  avril  1716. 

MICHEL  DE  CERVANTES. 

11  mourut  le  23  du  même  mois, 
âge'  de  soixante -huit  ans  et  six 
mois.  Le  même  jour,  Shakes- 
pear  mourut  à  Str  tford ,  dans 
le  comte'  de  AVarwick. 

L'homme  qui  s'est  conduit  chez 
les  Algériens  comme  nous  l'avons 
vu,  qui  a  fait  Don  Quichotte,  et 
qui  a  e'crit  en  mourant  la  lettre 
que  l'on  vient  de  lire,  n'e'tait  pas" 
un  homme  ordinaire. 


•')  Ayer  me  dieron  la  extrema  uncion. 


DES   OUVRAGES   DE  CERVANTES. 


JjE.s  prcmi('rcs  poésies  «le  Cer- 
vantes ne  sont  pas  très  connues, 
et  ne  merilcnt  guère  de  l'être. 
Ses  sonnets,  ses  élégies,  se  res- 
sentent trop  (lu  goût  (le  son 
temps.  Son  plus  bel  ouvrage,  ce- 
lui qui  a  fait  sa  re'putalion,  c'est 
le  roman  de   Don  (Kk: hotte. 

J.a  raison,  la  gaieté,  la  fine  iro- 
nie, répandues  dans  cet  ouvrage, 
Textreme  vérité  des  portraits,  la 
puret(.',  le  naturel  du  style,  ont 
rendu  ce  livre  immortel.  Je  sais 
qu'il  ne  plaît  pas  également  à 
tous  les  lecteurs  français  qui  ne 
le  lisent  pas  en  espagnol:  c'esl 
la  faute  de  la  seule  Iraductioti 
que  nous  en  ayons;  elle  est  trop 
loin  de  l'élégance,  de  la  finesse 
de  l'original,  11  semble  que  le 
traducteur  ait  regardé  Don  Qui- 
chotte comme  un  roman  ordi- 
naire, dont  le  seul  mérite  était 
d'être  plaisant.  11  a  rendu  le  mot 
espagnol  par  le  mot  français  qu'il 
trouvait  dans  le  dictionnaire,  sans 
comparer,  sans  clioisir:  il  a  ou- 
blié que,  surtout  dans  le  comi- 
que, aucun  mot  n'a  desvnonvme, 
qu'un  seul  est  le  bon,  que  tout 
au  Ire  est  mauvais. 

La  manière  dont  il  a  traduit 
les  morceaux  de  poésie,  qui  sont 


en  grand  nombre  dans  Don  QuI- 
(TlOTTE,  ferait  penser  que  les 
vers  espagnols  sont  ridicules.  Ce- 
pendant ils  sont  presque  tous 
agréables,  peut-être  un  peu  trop 
recberches:  mais  Cervantes  écri- 
vait pour  sa  nation,  dont  le  goût 
ne  ressemble  pas  au  notre;  et  son 
traducteur,  qui  écri\ait  pour  nous, 
pouvait,  en  conser\ant  les  pen- 
sées de  Cervantes,  affaiblir  quel- 
ques comparaisons,  adoucir  quel- 
ques images,  et  surtout  donner 
de  la  douceur  et  de  Tliarmonie  à 
ses  vers.  Il  parait  n'avoir  songe 
qu'à  être  littéral,  et  c'est  encore 
un  défaut  pour  des  Français.  Pres- 
que tous  les  livres  étrangers  nous 
paraissent  trop  prolixes  :  DoN  QUI- 
CHOTTE même  a  des  lonfrueurs 
et  des  traits  de  mauvais  goût 
qu'il  fallait  retrancber,  sans  crain- 
dre le  reproche  de  n'être  pas  ex- 
act. Quand  on  traduit  un  ou- 
vrage d'agrément,  la  traduction 
la  plus  agréable  est  à  coup  sûr 
la  plus  fidèle. 

Malgré  tous  ces  défauts,  l'ou- 
vrage est  si  bon  par  lui-même, 
les  épisodes  si  inte'ressans ,  les 
aventures  si  comiques,  que  tout 
le  monde  le  connaît,  tout  le 
monde   le    relit;    nos   tapisseries, 
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nos  tableaux,  nos  estampes,  nous 
offrent  partout  DoN  Quichotte; 
et  il  n'est  point  d'enfant  qui  ne  rie 
en  reconnaissant  Sancho  Pança. 

Les  Nouvelles  de  Cervantes 
ne  valent  pas  Don  Quichotte, 
à  beaucoup  près.  11  en  a  fait 
douze,  et  quatre  seulement  sont 
dignes  de  lui:  LE  Curieux  im- 
pertinent, qu'il  a  inséré  dans 
Don  Quichotte;  Rinconet  et 
CoRTADiLLE,  tableau  grotesque, 
mais  vrai,  des  fripons  de  Séville; 
LA  Force  du  sang,  la  plus  intér- 
essante ,  la  mieux  conduite  de 
toutes,  et  le  Dialogue  des  deux 
Chiens.  Cette  dernière  est  une 
critique  cliarmante,  pleine  de  phi- 
losophie et  de  gaieté:  les  mœurs 
espagnols  j  sont  peintes  avec  tout 
le  naturel  et  tout  l'esprit  de  Cer- 
vantes. On  nous  a  donné,  il  j  a 
quelques  années,  une  traduction 
française  de  ces  douze  Nouvel- 
les ;  mais  il  faut  les  lire  dans 
l'original. 

Le  Voyage  au  Parnasse  est 
un  ouvrage  en  vers,  divisé  par 
chapitres.  Cervantes  feint  qu'A- 
pollon, menacé  par  des  légions 
de  mauvais  poètes,  envoie  Mer- 
cure en  Espagne  rassembler  tous 
ses  favoris ,  pour  les  conduire  à 
la  défense  du  Parnasse.  Mercure 
vient  trouver  Cervantes ,  et  lui 
montre  la  liste  de  ceux  qu'Apol- 
lon appelle,  et  de  ceux  qu'il  fau- 
dra combattre.  Ou  sent  combien 
cette  fiction  peut  prêter  à  un 
homme  d'esprit  que  des  sots  ont 


outragé.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
très  agréable,  et  ne  peut  être  pi- 
quant pour  nous;  je  n'en  con- 
nais point  de  traduction ,  non 
plus  que  de  ses  comédies. 

Elles  sont  au  nombre  de  huit, 
et  Cervantes    dit   dans    son   pro- 
longue  qu'il  en   a   fait   vingt   ou 
trente.    Cette  incertitude  paraîtra 
singulière  à  ceux  qui  savent  com- 
bien une    comédie   est  difficile  à 
faire.     Quoi  qu'il   en   soit,   celles 
qui  nous   restent   diminuent   nos 
regrets    sur   celles   qui    sont  per- 
dues.    Je  les  ai  toutes  lues  avec 
attention,  aucune  n'est  supporta- 
ble: point  d'intérêt,  point  de  con- 
duite, souvent    de   l'esprit,   tou- 
jours de  l'invraisemblance  ;   voilà 
le    fonds    de    toutes    ces   pièces. 
Dans   celle   qui    s'appelle   l'heu- 
reux  Rufien,    le   héros,    après 
avoir  été,  au  premier  acte,  le  plus 
grand  coquin    de  Séville,    se   fait 
Jacobin  au  Mexique,   dans  le  se- 
cond  acte:    il    est   l'exemple    du 
couvent,  il  a  de  fréquens  combats 
sur  le  théâtre  avec  le   diable,   et 
demeure  toujours  vainqueur.  Ap- 
pelé pour   exhorter  au   lit   de  la 
mort  une  dame  du  pa js,  dont  la 
vie  a   été  fort  déréglée ,    le  père 
Crux,    c'est   ainsi   qu'il  s'appelle, 
la  presse  en  vain  de  se  confesser: 
la  malade  s'y  refuse;  elle  se  croit 
trop   coupable   pour  espérer  son 
pardon  :    alors    le   père  Crux,  qui 
veut  la  sauver    de   l'impénitence 
finale,   lui  propose  de  se  charger 
de  ses  péchés,   et  de  lui  donner 
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ses  mc'rîtes.     Le    Iroc   se   fait,    !<•  |  être  autant  Lrillc   (jne  <lans  Pru- 
inarrhe    se    sii^ne  ,     la    nioiir.inle  j  .sii.i  .s,   ne   peut   rendre  ses  Ihtos 


,   les    anges    viennent 


se    confesse 

recevoir  son  itnie  ;  les  diables 
s'emparent  dn  Jacobin,  qui  voit 
tout  son  corps  couNcrt  d'un 
ulcère  épouvantable.  Au  Iroi- 
sième  acte,  il  meurt,  et  fait 
lies  miracles.  Voilà  une  des  co- 
médies de  l'auteur  de  J)o\  Qui- 
chotte, ci  c'est  peut-être  la 
meilleure. 

ISous  avons  encore  de  Cervan- 
ics  buit  petites  pièces,  que  les 
Espagnols  appellent  ENTREMESES: 
ces  ouvrages  valent  mieux  que 
ses  comédies.  Presque  tous  ont 
du  comique  et  du  naturel  :  quel- 
ques-uns sont  trop  libres;  mais 
deux  surtout  sont  cliarmans  :  l'un, 
appelé  LA  Cave  di:  Saj.amanoue, 
est  précisément  notre  Soldat 
MACICIEN;  on  a  calqué  l'opéra 
comique  français  sur  l'ouvrage 
espagnol;  l'autre,  nommé  le  Ta- 
bleau MERVEILLEUX,  a  fourni  à 
Piron  l'idée  d'un  opéra  en  vau- 
devilles, LE  Faux  Prodige,  beau- 
coup moins  joli  que  la  petite 
pièce  de  Cervantes. 

Persiles  etSigismonde,  dont 
nous  avons  deux  traductions  as- 
sez peu  fidèles,  est  un  long  ro- 
man chargé  d'épisodes  et  d'aven- 
tures presque  toujours  incroya- 
bles. 11  semble  que  Cervantes 
ait  voulu  imiter  ces  anciens  ro- 
mans grecs,  estimés  encore,  et 
admirés  autrefois.  Mais  toute  son 
imagination,  qui  n'a  jamais  peut- 


intéressans:  leurs  courses  inutiles, 
leurs  dangers  invraisemblables, 
le  mélange  continuel  de  dévotion 
et  d'amour,  ont  empe'cbé  ce  livre 
d'atteindre  à  la  réputation  de  son 
auteur.  Cependant  l'élégance  du 
stvle,  la  vérité  de  quelques  ta- 
bleaux, et  l'épiso<le  de  lUiperte, 
suffiraient  pour  le  rendre  pré- 
cieux. 

H  me  reste  à  parler  de  G,\la- 
TÉE,  qui  fut  son  premier  ouvrage. 
Dans  le  temps  qu'il  l'écrivit,  l'Ks- 
pagne  était  la  nation  du  monde 
la  plus  galante:  l'amour  faisait 
l'unique  occupation  des  Espagnols 
et  le  sujet  de  tous  leurs  livres. 
Montemavor,  célèbre  poêle,  ve- 
nait de  donner  un  roman  de 
Diane,  que  l'on  a  traduit  en  fran- 
çais. Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  et  le  méritait  à  quelques 
égards:  un  style  pur,  beaucoup 
d'esprit,  de  la  douceur,  du  sen- 
timent, une  poésie  souvent  en- 
chanteresse, et  surtout  la  naïveté 
touchante  qui  règne  dans  la  Nou- 
velle du  Maure  Abindarrnes, 
rachètent  aux  ^  eux  des  connais- 
seurs, le  fonds  d'invraisemblance, 
les  histoires  de  magie  et  le  man- 
que d'action  que  l'on  reproche  à 
la  Diane  de  Montemavor. 

Cervantes,  qui  connaissait  tous 
ces  défauts,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'ExAMEN  OE  la  bib- 
liothèque de  Don  Quichotte, 
en  évita,    mais    ne    les   évita   pas 
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tous.  Ses  aventures  sont  plus 
naturelles,  ses  personnages  plus 
intéressans  ;  mais  son  stvle,  et 
surtout  ses  vers,  le  mettent  au- 
dessous  de  Montemayor.  Gâte' 
par  le  malheureux  goiit  de  sco- 
lastique  qui  régnait  alors,  Cer- 
vantes fait  disserter  ses  bergers 
comme  s'ils  e'taient  sur  les  bancs. 
Ils  prononcent  de  longs  traite's 
pour  ou  contre  l'amour  :  Ils  y 
citent  Minos,  Ixion,  Marc-Antoi- 
ne, Rodrigue,  tous  les  héros  de 
la  fable  et  de  l'histoire.  Si  Tyr- 
cis  veut  consoler  son  ami  de  ce 
qu'il  ne  peut  rien  obtenir  de  sa 
bergère,  il  lui  parle  ainsi:  *)  uOn 
«dit  partout  que  Galatée  est  en- 
«core  plus  belle  qu'elle  n'est  cru- 
«  elle  ;  mais  on  ajoute  que,  sur 
«toutes  choses,  elle  est  spirituelle. 
«Or,  si  c'est  la  vérité,  comme  cela 
«doit  être,  il  s'ensuit  de  son  es- 
«prit,  qu'elle  doit  se  connaître 
«elle-même;  de  cette  connais- 
«sance,  qu'elle  doit  s'estimer;  de 
«cette  estime,  qu'elle  ne  veut  pas 
«se  perdre;   et  de   cette  volonté, 


«qu'elle  ne  veut  pas  céder  à  tes 
«désirs.» 

Dans  un  autre  endroit,  un  amant 
éloigné  de  sa  maîtresse  dit  en 
vers:  **)  «Quoique  je  paraisse 
«tvoir,  entendre  et  sentir,  je  ne 
«suis  qu'un  fantôme  formé  par 
«l'amour,  et  soutenu  par  la  seule 
«  espérance.  » 

Dans  tout  l'ouvrage,  le  soleil 
n'éclaire  le  monde  qu'avec  la  lu- 
mière qu'il  reçoit  des  veux  de 
Galatée  ***). 

En  voilà  bien  assez  pour  don- 
ner une  idée  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors,  et  auquel  Cer- 
vantes lui-même  n'a  pas  échappé. 
Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  fo- 
lies, on  trouve  des  idées  char- 
mantes, du  sentiment  vrai,  bien 
exprimé,  des  situations  attachan- 
tes, les  mouvemens  et  les  com- 
bats du  cœur.  Voilà  ce  qui  m'a 
fait  choisir  la  Galatée  de  Cer- 
vantes pour  en  donner  une  imi- 
tation. Jusqu'à  présent,  personne 
ne  l'a  traduite;  et  ce  roman  est 
absolument  inconnu  aux  Français. 


*)  jMas  fama  tîene  Galatea  de  liermosa  que  de  cruel  ;  pero  sobre  todo 
se  dice  que  es  discreta:  y  si  csto  es  la  verdad  ,  como  lo  deve  ser,  de 
su  discrecion  iiace  el  conocerse,  y  de  conocerse  estimarse,  y  de  eslimarse 
non  querer  pcrderse,  y  de  no  querer  pcrderse  viene  el  no  querer  contentarte. 

Galatea,  lib.  II,  p.  68. 

**)  Y  aunquc  mucsfro  que  veo,  oigo,  y  siento 
Fantasma  soi  por  el  amor  formada, 
Que  con  sola  esperanza  me  sustcnto. 

***)         Anle  la  luz  de  inios  serenos  ojos 

Que  al  soi  dan  hi/.  con  que  da  luz  al  sucîo. 


DE   CERVAINTES. 


263 


Comme  îl  est  très  possible  que 
mon  travail  ne  re'nnisse  point,  je 
(lois,  pour  la  gloire  de  Cervantes, 
convenir  ici  de  tous  les  change- 
mens  que  j'ai  faits  à  son  ouvrage. 
(tAT^atÉE,  dans  l'original,  a  six 
livres,  et  n'est  point  acheve'e:  j'ai 
re'duit  ces  six  livres  à  trois,  et 
je  l'ai  finie  dans  un  quatrième. 
Presque  nulle  part  je  n'ai  tra- 
duit; les  vers  surtout  ne  ressem- 
blent à  l'espagnol  que  dans  les 
endroits  cités.  Je  n'ai  pris  que 
le  fonds  des  aventures,  j'v  ai 
même  change'  des  circonstances, 
quand  je  l'ai  cru  nécessaire;  j'ai 
ajouté  des  scènes  entières,  com- 
me le  troc  des  houlettes  dans  le 
premier  livre;  la  fête  champêtre 
et  l'histoire  des  tourterelles  dans 
le  second ,  les  adieux  au  chien 
d'Elicio  dans  le  troisième;  le 
quatrième,  en  entier,  est  de  mon 
invention. 

On  me  reprochera  sans  doute 
le  trop  grand  nombre  d'épisodes, 
et  le  peu  d'événemens  qui  arri- 
vent à  Galatée.  Dans  Cervantes 
il  y  a  deux  fois  plus  d'épisodes, 
et  Galatée  parait  beaucoup  moins. 
Montemajor  a  fait  la  même  faute 
dans  sa  Diane,  qui  n'est  propre- 
ment qu'un  recueil  d'histoires  dif- 
férentes. Tel  était  le  goiit  du 
siècle ,    tels   ont   été  nos   grands 


romans  français,  si  long-temps  à 
à  la  mode,  et  dont  les  auteurs 
avaient  pris  les  Espagnols  pour 
modèles.  Quant  aux  batailles, 
aux  duels,  qu'on  sera  peut-être 
étonne'  de  trouver  dans  un  ou- 
vrage pastoral,  c'est  un  tribut  que 
Cervantes  pavait  à  sa  nation.  Je 
ne  connais  point  de  roman,  point 
de  comédie  espagnole  sans  com- 
bats. Ce  peuple ,  un  des  plus 
vaillans  de  l'Europe,  et  sans  con- 
tredit le  pins  passionné,  a  besoin, 
pour  qu'un  li\  re  l'amuse,  d'j  trou- 
ver des  récits  de  guerre  et  d'a- 
mour. D'ailleurs,  on  doit  par- 
donner à  Cervantes,  qui  avait  en 
lui-même  des  aventures  extraor- 
dinaires, d'avoir  imaginé  qu'elles 
seraient  vraisemblables  dans  un 
roman. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
sur  le  jugement  que  j'ai  osé  por- 
ter de  tous  les  ouvrages  de  Cer- 
vantes. Malgré  l'étude  particulière 
que  j'ai  faite  de  sa  langue,  je  ne 
m'en  serais  pas  rapporté  unique- 
ment à  moi;  mais  j'ai  été  guidé 
par  les  lumières  d'un  Espagnol  *) 
qui  aime  les  lettres  autant  que 
sa  patrie,  et  qui  a  de  commun 
avec  Cervantes  d'être  encore  plus 
célèbre  par  ses  talens  que  par 
ses  malheurs. 


*)  M.  le  comte  de  Piios. 
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Aa'ANT    que   le    soleil  ait  éclairé  nos 
plaines, 
Je  fais  retentir  les  échos, 
Je  fatigue  les  bois,  les  prés  et  les  fon- 
taines, 
Du  triste  récit  de  mes  maux: 
Mais   les  échos,    les  bois,   les  prés  et 
les  ruisseaux, 
Ne  peuvent  soulager  mes  peines. 

Sur  les    gazons    fleuris,    a   l'ombrage 
des  chênes. 
Je  ne  trouve  plus  de  repos. 
Je  gémis  j  le  ramier  joint  ses  plaintes 
aux   miennes. 
Mes  larmes  troublent  les  ruisseaux: 
Pvïais  les  ruisseaux,  les  prés,  les  bols 
et  les  échos. 
Ne  peuvent  soulager  mes  peines  *). 

Telles  étaient  les  plaintes  d'E- 
licio ,  berger  des  rives  du  Tage. 
La  nature  l'avait  comble'  de  ses 
dons;  mais  la  fortune  et  l'amour 
ne  l'avaient  pas  traite'  comme  la 
nature.  Depuis  long-temps  il  ai- 
mait Galatoe,  sans  pouvoir  en- 
core   se  flatter    d'en    être    aimé. 


Galatée  était  une  simple  bergère 
du  même  village  qu'Elicio  ;  mais 
elle  eut  été  la  reine  du  monde, 
si  le  monde  s'était  donné  à  la 
plus  belle  et  à  la  plus  sage. 

C'est  de  Galatée  et  d'Elicio  que 
je  vais  raconter  les  aventures:  j'j 
joindrai  celles  de  plusieurs  amans 
que  l'amour  voulut  éprouver;  je 
décrirai  les  mœurs  dn  village. 
Vous  qui  n'ctes  heureux  qu'aux 
champs;  vous,  âmes  sensibles, 
pour  qui  l'aspect  d'une  campagne 
riante,  le  bruit  d'une  source  d'eau 
vive,  sont  des  plaisirs  presque 
aussi  touchans  que  celui  de  faire 
une  bonne  action,  puissiez-vous 
trouver  quelque  douceur  à  me 
lire! 

De  tous  les  bergers  qui  aimè- 
rent Galatée,  Elicio  fut  le  plus 
tendre  et  le  moins  hardi.  Son 
respect  n'était  pas  la  seule  raison 
de   sa  timidité:    Mœris,  père    de 


'')  Y  assi  un  pequegno  allvio  al  dolor  niio 

No  hallo  en  monte,  en  Ilano,  en  prado,  en  tio. 
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Galatëe,  ëtaît  le  plus  riche  labou- 
reur du  canton  ;  Elicio  n'avait 
pour  tout  bien  qu'une  cabane  et 
quelques  chèvres. 

Erastre,  son  rival,  était  moins 
pauvre  sans  être  plus  heureux. 
Erastre,  jusqu'alors  le  plus  insen- 
sible des  pâtres,  n'avait  pu  résis- 
ter aux  charmes  de  Galatée;  mais 
il  ne  se  flattait  pas  de  lui  plaire: 
trop  simple  pour  être  aimable, 
il  savait  mieux  sentir  que  s'ex- 
primer; la  nature,  en  le  formant, 
s'était  contentée  de  lui  donner 
un  bon  cœur. 

Un  jour  qu'Elicio,  dans  un  val- 
lon solitaire,  songeait  à  ce  qu'il 
aimait,  il  vit  venir  Erastre,  pré- 
cédé de  son  troupeau ,  dont  il 
laissait  la  conduite  à  ses  chiens. 
Ces  bons  animaux  semblaient  de- 
viner que  leur  maître  était  trop 
amoureux  pour  s'occuper  de  ses 
brebis;  ils  tournaient  autour  d'el- 
les, pressaient  les  paresseuses, 
ramenaient  celles  qui  s'écartaient, 
et  faisaient  à  la  fois  leur  devoir 
et  celui  du  berger. 

Dès  qu'Erastre  fut  près  d'Eli- 
cio  :  J'espère,  lui  dit-il,  que  vous 
n'êtes  pas  fâché  de  ce  que  j'aime 
Galatée  ;  vous  savez  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  l'aimer.  Oui, 
je  consens  que  mes  agneaux,  au 
moment  où  je  les  sevrerai,  ne 
trouvent  dans  les  prairies  que  des 
herbes  venimeuses,  s'il  n'est  pas 
vrai  que  mille  fois  j'ai  tenté  d'ou- 
blier mon  amour.  J'ai  consulté 
tous  les  médecins  du  pajs,  aucun 


n'a  pu  me  guérir  ;  et  je  viens 
vous  demander  la  permission  de 
mourir  avec  mon  mal.  Vous  ne 
risquez  rien  en  me  l'accordant, 
puisque  vous,  qui  êtes  le  plus  ai- 
mable des  bergers,  vous  ne  pou- 
vez attendrir  Galatée:  que  crai- 
gnez-vous d'un  pâtre  comme  moi? 

Elicio  sourit  à  ce  discours: 
Mon  ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  le 
droit  d'être  jaloux,  tes  chagrins 
sont  les  miens,  ils  doivent  nous 
rendre  chers  l'un  à  l'autre.  Dès 
ce  moment  ne  nous  quittons  plus; 
nous  parlerons  de  Galatée,  et  l'a- 
mitié soulagera  sans  doute  les 
peines  que  nous  cause  l'amour. 

Les  deux  rivaux,  devenus  amis, 
allaient  accorder  leurs  musettes, 
quand  Galatée,  avec  son  troupeau, 
parut  sur  la  colline.  Un  simple 
corset,  un  jupon  d'étoffe  com- 
mune, composaient  toute  sa  pa- 
rure; sa  taille  seule  rendait  cet 
habit  charmant;  ses  longs  che- 
veux blonds  flottaient  sur  ses 
épaules;  un  chapeau  de  paille  ga- 
rantissait son  visage  de  l'ardeur 
du  soleil.  Simple  comme  la  fleur 
des  champs,  elle  était  belle,  et 
elle  ne  le  savait  pas. 

Elicio  s'avance  pour  lui  parler; 
mais  les  chiens  de  Galatée ,  qui 
ne  laissaient  approcher  personne 
du  troupeau,  courent  en  grondant 
sur  le  berger.  A  peine  l'ont-ils 
reconnu,  que,  honteux  de  leur 
méprise,  ils  baissent  le  cou,  le 
flattent  de  leurs  queues,  et  vont 
cacher  leurs  têtes  sous  ses  mains 
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caressantes.  Le  belîer  conducteur, 
qu'Elicio  avait  souvent  nourri  de 
son  pain,  l'aperçoit  et  vient  à  lui, 
la  tête  haute,  en  agitant  sa  son- 
nette ;  toutes  les  brebis  le  suivent. 
Elicio  leur  ouvre  sa  panetière:  il 
distribue  aux  chiens  et  au  trou- 
peau tout  ce  qu'elle  contenait; 
des  larmes  de  joie  coulent  de  ses 
yeux:  et  la  bergère,  embarrassée 
de  voir  ses  moutons  reconnaître 
si  bien  son  amant,  se  hâte  d'ar- 
river au  bélier,  le  frappe  de  sa 
houlette  en  rougissant,  et  le  force 
de  s'éloigner  d'Elicio. 

Le  berger  lui  reproche  ce  mou- 
vement de  colère:  Pourquoi,  dit- 
il,  punir  vos  brebis,  quand  c'est 
moi  que  vous  voulez  punir?  Ces 
pâturages  sont  les  meilleurs  du 
canton;  vous  pouvez,  en  me  fu- 
yant, laisser  ici  vos  agneaux;  j'ou- 
blierai mes  chèvres  pour  en  avoir 
soin.  Si  cette  faveur  vous  semble 
trop  grande,  choisissez  l'endroit 
où  vous  voulez  passer  la  journée, 
je  m'en  éloignerai  pour  qu'il  vous 
soit  plus  agréable.  Elicio,  répon- 
dit Galatée,  ce  n'est  pas  pour 
vous  fuir  que  je  détourne  mes 
moulons,  je  les  mène  au  ruisseau 
des  Palmiers,  où  je  dois  trouver 
ma  chère  Florise.  Je  suis  recon- 
naissante de  vos  offres;  je  vous 
le  prouve  en  dissipant  vos  soup- 
çons. Elle  parlait  encore  et  con- 
tinuait son  chemin;  Erastre  lui 
cria  de  loin:  Puissez-tu  devenir 
amoureuse  de  quelqu'un  qui  te 
traite    comme    tu    nous    traites! 


Puisses-tu Il  en  aurait  dit  da- 
vantage, si  Galatée,  en  s'éloignant 
toujours,  ne  s'était  mise  à  chan- 
ter. L^amant  le  plus  en  colère 
aime  encore  mieux  écouter  sa 
maîtresse  que  de  lui  dire  des  in- 
jures. Erastre  se  tut;  Galatée 
chanta  ces  paroles: 

Les  soins    de    mon  troupeau  m'occu- 
pent toute    entière, 

C'est  de  mes  seuls    agneaux    que    dé- 
pend mon  bonheur  :       ■ 

Quand  j'ai  trouvé  pour  eux  une  fon-       ' 
taine  claire, 
S'ils  sont  contens,   rien  ne  manque 
à  mon  cœur. 

Je  dors  toute   la   nuit:    quand   l'aube 
va  paraître, 

Sans  crainte  et  sans  désir  je  vois  ve- 
nir le  jour; 

Ce  doux  repos  m'est  cher;  je  ne  veux 
point  connaître 
Ce   vieux   enfant    que    l'on    appelle 
Amour. 

Que  les  loups  et  l'Amour  soient  loin 

de  ma  retraite! 
Trop  heureuses  brebis!    un  chien  sûr 

vous  défend; 
Pour    me    défendre,    hélas!     je    n'ai 

qu'une  houlette  ; 
INIais     c'est    assez    pour    combattre 

un  enfant. 

En  achevant  sa  chanson,  Gala- 
tée était  arrivée  au  ruisseau  des 
Palmiers.  Florise  l'attendait,  Flo- 
rise, sa  meilleure  amie,  la  confi- 
dente de  ses  plus  secrètes  pen- 
sées. Elles  s'assirent  au  bord  de 
l'eau,  et  s'amusaient  à  cueillir  des 
fleurs  lorsqu'elles  aperçurent  une 
bergère   qui  leur  était  inconnue. 
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Cette  c'trangcre,  Jeune  et  belle, 
paraissait  accabN'e  (Vun  chagrin 
profond.  De  temps  en  temps  elle 
s'arrêtait,  soupirait,  et  regardait 
le  ciel  avec  des  yeux  mouilles  de 
larmes.  Trop  occupée  de  ses  mal- 
heurs pour  apercevoir  Galatée, 
elle  s'approcha  du  ruisseau  ,  prit 
de  l'eau  dans  sa  main,  et  lava  ses 
yeux  fatigués  de  pleurer.  Hélas! 
dit-elle,  il  n'j  a  point  d'eau  qui 
puisse  éteindre  le  feu  dont  je  suis 
consumée. 

Galatée  et  Florise  coururent 
vers  l'étrangère:  Si  le  ciel,  lui 
dirent-elles,  est  aussi  touché  de 
vos  pleurs  que  nous  le  sommes, 
bientôt  vous  n'aurez  plus  sujet 
d'en  répandre.  Nous  plaignons 
vos  malheurs  sans  les  connaître: 
souvent  on  les  soulage  en  les  ra- 
contant; mais  nous  n'osons  vous 
demander  un  récit  qui  peut  coiV 
ter  à  votre  cœur.  Ce  récit,  ré- 
pondit l'inconnue ,  me  privera 
peut-être  de  l'amitié  que  vous 
semblez  me  promettre.  Quand 
vous  saurez  que  l'amour  a  causé 
mes  maux,  puis-je  espérer  que 
vous  les  plaindrez  encore?  Les 
bergères ,  après  l'avoir  rassurée, 
la  conduisirent  dans  un  bosquet 
écarté;  elles  s'assirent  à  l'ombre, 
et  l'étrangère  commença  son  his- 
toire. 

Mon  village  est  sur  les  rives 
de  l'Hénarès,  célèbre  par  la  fraî- 
cheur de  son  onde  :  mon  père 
est  laboureur;  les  travaux  cham- 
pêtres  occupaient  seuls   ma   vie: 


tous  les  matins  je  menais  paître 
mes  brebis.  Seule  au  milieu  des 
bois,  la  solitude  ne  m'ennuvait 
point:  j'écoutai  les  oiseaux,  je 
chantais  avec  eux,  je  cueillais  la 
rose  vermeille,  le  lis  sans  tache, 
l'œillet  bigarré;  un  bouquet  ren- 
dait heureuse  ma  journée;  je  n'ai- 
mais rien  que  mes  agneaux;  je  ne 
cherchais  dans  la  campagne  que 
des  fleurs  et  de  l'ombre. 

Combien  de  fois  me  suis -je 
moquée  des  larmes  et  des  sou- 
pirs de  quelques  bergères  qui 
me  confiaient  leurs  amours  !  Je 
me  souviens  qu'un  jour  la  jeune 
Lidie  vint  se  jeter  à  mon  cou, 
et  me  baigna  de  ses  pleurs.  Alar- 
mée de  son  désespoir,  j'essuie 
ses  jeux  en  l'embrassant;  je  lui 
demande  avec  tendresse  quel  af- 
freux malheur  lui  coûte  tant  de 
larmes.  Ton  père  est -il  mort? 
m^écriai-je  ;  as-tu  perdu  ton  trou- 
peau? Ah!  ma  chère  Téolinde, 
me    répondit-elle,   rien    ne    peut 

me  consoler 11  est  parti il 

est  parti et  ce  matin    j'ai   vu 

la  bergère  Léocadie  avec  le  ruban 
couleur  de  rose  que  j'avais  donné 
l'autre  jour  à  cet  ingrat.  Je  vous 
avoue,  aimables  bergères,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  à  ce 
récit  entrecoupé  de  sanglots.  Li- 
die en  fut  offensée  ;  elle  me  re- 
garda, baissa  la  tête,  et  s'éloigna 
de  moi.  Je  voulus  la  retenir: 
Téolinde,  me  dit-elle,  puissiez- 
vous  connaître  un  jour  le  mal 
que   je  souffre,   et   trouver  dans 
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vos  confidentes  la  pitié'  que  je 
trouve  en  vous?  Tel  fut  son  sou- 
hait, peut-être  est-ce  vous,  ber- 
gères, qui  l'accomplirez  aujour- 
d'hui. 

J'étais  libre  et  heureuse  ;  je  ne 
le  fus  pas  long-temps.  Un  jour, 
c'était  la  veille  de  la  fête  du  vil- 
lage, j'étais  allée  avec  plusieurs 
bergères  chercher  des  rameaux  et 
des  fleurs  pour  en  orner  notre 
temple:  nous  trouvâmes  sur  le 
chemin  une  troupe  de  bergers 
assis  à  l'ombre  des  m jrtes  ;  tous 
étaient  nos  amis  ou  nos  parens: 
ils  vinrent  au-devant  de  nous. 
Six  d'entre  eux  s'offrirent  pour 
aller  chercher  les  rameaux  dont 
nous  avions  besoin:  nous  accep- 
tâmes leur  offre,  et  nous  demeu- 
râmes avec  le  reste  de  leurs  com- 
pagnons. 

Parmi  ces  jeunes  gens  était  un 
étranger  que  je  vojais  pour  la 
première  fois.  A  peine  je  l'eus 
regardé,  que  je  sentis  courir  dans 
mes  veines  un  feu  qui  m'était  in- 
connu: je  me  doutais  pourtant 
de  ce  que  c'était.  Lidie  était  là; 
je  pensai  tomber  aux  genoux  de 
Lidie,  et  lui  demander  pardon  de 
ne  pas  avoir  plaint  dans  elle  le 
mal  que  je  sentais  déjà. 

11  était  aisé  de  lire  sur  mon 
visage  ce  qui  se  passait  dans  mon 
âme;  mais  tous  le  monde  était 
occupé  de  l'étranger.  On  lui  de- 
mandait d'achever  une  chanson 
que  notre  arrivée  avait  interrom- 
pue:  il    la  reprit,   et  je  tremblai 


qu'elle  ne  parlât  d'amour.  S'il 
est  amoureux,  me  disais-je,  il  ne 
doit  songer  qu'à  l'amour.  Heu- 
reusement il  ne  chanta  que  les 
plaisirs  de  la  vie  pastorale  et  les 
mojens  de  conserver  les  trou- 
peaux: il  ne  dit  rien  de  ce  qui 
fait  mourir  les  bergères. 

A  peine  avait-il  achevé,  que  nous 
vîmes  revenir  ceux  qui  étaient  al- 
lés nous  couper  des  rameaux.  Ils 
en  étaient  si  chargés,  que,  mar- 
chant sur  la  ligne,  serrés  les  uns 
contre  les  autres ,  on  aurait  cru 
voir  s'approcher  une  petite  col- 
line toute  couverte  de  ses  arbres. 
Quand  ils  furent  près  de  nous, 
ils  entonnèrent  une  ronde  villa- 
geoise, à  laquelle  nous  répon- 
dîmes. Bientôt  ils  déposèrent  leurs 
fardeaux,  et  vinrent  offrir  à  cha- 
que bergère  une  guirlande  de  dif- 
férentes fleurs.  Nous  acceptâmes 
leurs  dons,  et  nous  nous  dispo- 
sions à  retourner  au  village,  lors- 
que le  plus  vieux  d'entre  eux, 
nommé  Eleuco,  nous  arrêta:  11 
faut,  dit-il,  que  chacune  de  vous 
nous  récompense  de  nos  peines, 
en  donnant  sa  guirlande  à  celui 
qu'elle  aimera  le  mieux.  Cela  est 
trop  juste,  répondit  une  de  mes 
compagnes  en  posant  sa  guirlande 
sur  la  tête  de  son  cousin:  les  au- 
tres suivirent  son  exemple ,  et 
choisirent  toutes  un  de  leurs  pa- 
rens. Je  restai  la  dernière,  et 
par  bonheur  je  n'avais  point  là 
de  cousin. 

Je   fis  semblant   d'être    incer- 
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laine;  puis  m'approchant  de  l'in- 
comui:  .le  vous  (l»)iinc  celle  i,'inr- 
landc,  lui  dis-je,  au  iioui  do  lou- 
Ics  mes  compagnes,  pour  vous 
reuiereier  dti  plaisir  que  nous  a 
fait  voire  chanson.  Jr  prononçai 
ce  peu  de  mois  loul  d'une  ha- 
leine, sans  oser  lever  les  jeux 
sur  celui  que  je  couronnais;  cl 
ma  main  Ircmblail  si  fort,  que 
la  guirlande  pensa  m'échapper. 

Jj'elranger  reçut  mon  bienfait 
avec  reconnaissance  et  modestie: 
il  saisit  Tinslant  où  personne  ne 
pouvait  l'entendre  pour  me  dire 
à  voix  basse:  Je  vous  ai  paye 
bien  cher  la  guirlande  que  j'ai 
reçue:  vous  ne  m'avez  donne'  que 

(les  fleurs;    et  moi 11  ne  put 

achever.  Mes  com[)ngnes  me  pres- 
saient de  parlir:  je  ne  lui  répon- 
dis pas:  mais  je  le  regardai  le 
plus  long-temps  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Je  ne  m'occupai  que  de  lui 
pendant  le  chemin;  je  ne  songeai 
quà  lui  quand  je  fus  arrivée. 

Le  lendemain,  jour  de  la  fête, 
après  avoir  adore'  rKlernel,  tous 
les  habitans  du  village  et  des  en- 
virons se  rassemblèrent  sur  la 
grande  place  pour  s'exercer  a 
differens  jeux  champêtres.  Une 
Iroupe  de  jeunes  gens,  fiers  de 
leur  âge,  de  leur  force,  de  leur 
agilité,  se  présente  pour  dispuler 
le  prix  de  la  lutte,  du  saut,  de  la 
course.  Chacun  d'eux  paraît  de- 
voir l'emporter.  Je  ne  m'intéres- 
sais que  pour  un  seul:  mes  vœux 
furent  exaucés.     Artidore,   c'était 


le  nom  de  mon  étranger,  fut  vain- 
(|n(Mir  de  Ions  les  j<'ux ,  fut  ap- 
plaudi par  tout  le  monde.  Ala- 
nio,  disait-on,  court  mieux  (pie 
.>ilvain;  Marsille  est  plus  fort  que 
Lisandre:  mais  Artidore  Temporte 
sur  tous.  J'écoulais  ces  paroles, 
et  n'osais  pas  les  redire;  uiais  je 
faisais  semblant  de  ne  nas  les 
avoir  entendues,  pour  me  les  faire 
répéter. 

Ce  beau  jour  finit.  Le  lende- 
main nous  nous  rassemblâmes 
une  douzaine  de  jeunes  filles,  l'c- 
lite  du  village.  Précédées  d'une 
musette,  et,  nous  tenant  toutes 
par  la  main,  nous  allâmes  gagner 
en  dansant  une  prairie,  où  nous 
trouvâmes  Artidore  avec  tous  nos 
jeunes  gens.  Dès  qu'ils  nous  vi- 
rent, ils  coururent  se  minier  à 
notre  danse;  chaque  berger  sé- 
para deux  bergères,  et  rompit 
notre  chaîne  pour  la  doubler. 
Alors  les  flûtes,  les  tambourins 
se  joignirent  à  notre  musette;  la 
danse  devint  plus  vive,  et  mon 
bonheur  voulut  que  ma  main  se 
trouvât  dans  celle  d'Artidore.  Le 
saisissement  que  cette  main  me 
causa  pensa  me  faire  rompre  la 
chaîne.  Artidore  s'en  aperçut,  et 
m'enleva  fortement  en  me  pres- 
sant contre  son  sein:  le  remède 
était  pire  que  le  mal. 

I^a  danse  finie,  nous  nous  as- 
sîmes sur  l'herbe.  Tout  le  monde 
désirait  d'entendre  chanter  Arti- 
dore: il  y  consentit.  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  sa  chanson  ;  et  je  vais 
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vous  la  répéter,  malgré  les  pleurs 
que  je  donnerai  peut-être  à  un 
si  doux  souvenir. 


Jamais    nous    ne   verrions    briller   un 

jour  serein, 
Toujours  par  la  douleur   l'àme    serait 

flétrie, 
Si  l'amour   ne    venait   consoler   notre 

vie. 
Et  semer  quelques  fleurs  sur  ce  triste 
chemin. 
Amour,  l'on  doit  be'nir  tes  chaînes: 
Si  deux  amans  ont  à  souffrir. 
Ils  n'ont  que  la  moitié  des    peines; 
Et  tu  sais  doubler  leur  plaisir. 

Il   n'est   point    de    malheur   pour   un 

amant  aime'  ; 
D'un  seul  mot,  d'un  souris  dépend  sa 

destinée; 
Le    sort   voudrait    en    vain   la    rendre 

infortunée  ; 
On  lui  dit  :  Je  vous  aime,  et  son  cœur 
est  calmé. 
Amour,  l'on  doit  bénir  tes  chaînes: 
Si  deux  amans  ont  à  souffrir. 
Ils  n'ont  que  la  moitié    des  peines; 
Et  tu  sais  doubler  leur  plaisir. 

L'autre  jour  deux  amans,  à  l'ombre 
dun  tilleul. 

Sur  leur  hymen  futur  se  contaient 
leurs   alarmes  ; 

J'entendis  qu'ils  disaient  en  essuyant 
leurs  larmes: 

Souffrir  deux  est  plus  doux  que  d'être 


bras  à  sa  bergère.  Soit  hasard, 
soit  adresse,  Artidore  me  donna 
la  main.  Nous  marchions  en  si- 
lence sans  oser  nous  regarder; 
mais  chacun  de  nous  deux  obser- 
vait l'instant  où  l'autre  ne  pou- 
vait le  voir  pour  lui  jeter  un 
coup-d'œil;  et  dès  que  nos  yeux 
se  rencontraient,  ils  se  baissaient 
vers  la  terre.  Enfin  je  lui  dis  : 
Artidore,  le  peu  de  jours  que 
vous  nous  donnez  vous  semble- 
ront des  années,  si  vous  avez  lais- 
sé dans  votre  village  quelqu'un 
qui  vous  soit  cher.  Je  donnerais 
tout  ce  que  je  possède,  me  ré- 
pondit-il, pour  que  ces  heureux 
jours  durassent  autant  que  ma 
vie.  —  Yous  aimez  donc  bien  les 
fêtes?  —  Ah!  ce  ne  sont  pas  les 

fêtes Il    fit    un    soupir;     je 

soupirai  aussi  :  il  me  serra  la 
main;  je  ne  crois  pas  le  lui  avoir 
rendu. 

Nous  en  étions  là  lorsque  le 
vieux  Eleuco ,  dont  on  respectait 
tous  les  avis,  proposa  de  chanter 
une  ronde  pour  entrer  dans  le 
village  aussi  gaîment  que  nous  en 
étions  sortis.  Je  m'en  chargeai 
volontiers,  et,  saisissant  cette  oc- 


Amour,  l'on  doit  bénir  tes  chaînes 
Si  deux  amans  ont  à  souffrii-. 
Ils  n'ont  que  la  moitié    des  peines; 
Et  tu  sais  doubler  leur  plaisir. 


Il  était  temps   de  retourner  au 
village:    chaque   berger  offrit  le 


heureux  tout  seul.  !  casion   de   donner   quelques    avis 


à  Artidore,  voici  la  ronde  que  je 
chantai  en  le  regardant: 

Voulez-vous  être  heureux  amant? 
Soyez  guidé  par  le  mystère; 
Celui  qui  sait  le  mieux  se  taire 
En  amour  est  le  plus  savant. 
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Pour  être  aimp,  soyez  discret  : 

La  clef  des  cœurs,   c'est  le  secret  *). 

K\  vain  de  l'amour  on  mcdit; 
Le  secret  cpure  sa  flannuc; 
L'amour  est   la   \erlu   du   l'âme, 
Quand   le   niNslère  le   conduit. 
Pour  être   aime,  soyez  discret: 
La  ciel  dvs  cœurs,  c'est  le  secret. 

Souvent  un  seul  mot  peut  ravir 
Le  prix  d'une  longue  constance  **); 
(Sachez  jusqu'à  votre  souffrance, 
Pour  savoir  cacher  le  plaisir. 
Pour  être  heureux,  soyez  discret: 
La  clei  des  cœurs,  c'est  le  secret. 

Ne  confiez  qu'à  votre  cœur 
^'os  succès  et  votre  victoire  ; 
Tout  ce  que  l'on  perd  de  la  gloire 
Retourne  au  profit  du  honheur. 
Pour  être  aime,  soyez  discret: 
La  clef  des  cœurs,  c'est  le  secret. 


J'ignore  si  ma  chanson  plut  à 
Arlidore;  mais  il  en  profita.  Pen- 
dant tout  le  séjour  qu'il  fit  avec 
nous,  il  mit  tant  de  circonspec- 
tion, tant  de  prudence  dans  les 
soins  qu'il  me  rendit,  que  la  lan- 
gue la  plus  maligne  ne  trouva 
pas  un  seul  mot  à  dire. 


J'étais  certaine  d'(?lre  aîmec,  et  je 
n'avais  pu  cacher  à  mon  nniant.,  que 
mon  ((ï'ur  clail  à  lui.  iSous  étions 
convenus  qu'il  retournerait  à  son 
village  connue  il  l'avait  annonce; 
et  que  peu  de  jours  aprrs  il  en- 
verrait un  auii  de  sa  famille  me 
demander  à  mon  père.  Nous 
étions  surs  tous  deux  que  nos 
parens  consentiraient  à  ce  maria- 
ge: tout  semblait  d'accord  avec 
nos  projets,  quand,  deux  jours 
avant  le  <lepart  d'Artidore,  mon 
malheur  fit  revenir  ma  sœur  ju- 
melle d'un  village  voisin,  où  elle 
e'tait  allée  voir  une  de  mes  tantes. 
Cette  sœur,  par  une  fatalité' 
bien  rare,  est  mon  portrait  vivant. 
Son  visage,  sa  taille,  sa  voix,  tout 
est  si  semblable  entre  nous  deux, 
que  nos  parens  nous  donnaient 
des  habits  differens  pour  nous 
reconnaître.  Mais  nos  caractères 
sont  bien  loin  de  cette  ressem- 
blance; et  si  nos  cœurs  avaient 
été  jumeaux,  je  ne  verserais  pas 
tant  de  larmes. 

Des   le   lendemain   de   son   re- 


*)     En  les  eslados   de  Amor 
Nardie  llcga  a  ser  perfelo 
Sino   el  lionesto  v  secreto 
Para  llegar  al  suave 
Gusto  de  amor,    si  se  acierta. 
Es  el  secreto  la  puerta, 
Y  la  honestidad  la  llave. 

**)    Es  ya  case  averiguado, 
Que  no  se  puede  negar, 
Que  a  vczes  pierde  el  hablar 
Lo  que  el  callar  ha  ganado. 
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tour,  ma  sœur  fit  sortir  le  trou- 
peau, et  le  conduisit  au  pâturage 
avant  que  je  fusse  éveille'e.  Je 
voulus  aller  la  rejoindre  ;  mais 
mon  père  me  retint  toute  la  jour- 
née: il  fallut  renoncer  à  l'espé- 
rance de  voir  Artidore.  Le  soir 
ma  sœur  revint,  et  me  dit  avec 
mjstère  qu'elle  avait  à  me  parler 
de  quelque  chose  d'important.  Le 
cœur  me  battit;  je  devinai  mon 
malheur.  J'allai  m'enfermer  avec 
elle:  jugez  de  ce  que  je  devins 
en  entendant  ces  paroles: 

Ce  matin,  ma  sœur,  je  condui- 
sais le  troupeau  sur  les  rives  de 
l'Hénarès,  lorsque  j'ai  vu  venir  à 
moi  un  jeune  berger  qui  m'est 
inconnu  :  il  m'a  saluée ,  et  m'a 
pris  la  main  avec  une  familiarité 
qui  m'a  surprise  et  offensée.  Mon 
silence  et  l'altération  qu'il  a  dû 
remarquer  sur  mon  visage  n'ont 
pas  été  capables  d'arrêter  ses 
transports.  Eh  quoi!  ma  belle 
Téolinde,  m'a-t-il  dit,  ne  recon- 
naissez-vous pas  celui  qui  vous 
aime  plus  que  lui-même?  J'ai 
bien  vu,  ma  sœur,  que  j'étais 
prise  pour  vous:  mais,  comme 
votre  réputation  m'est  chère,  et 
qu'un  berger  aussi  hardi  pour- 
rait lui  faire  grand  tort,  j'ai  voulu 
vous  débarrasser  pour  jamais  de 
cet  importun.  Je  me  suis  gardée 
de  lui  dire  qu'il  se  trompait;  et, 
prenant  le  ton  que  ïéolinde  au- 
rait du  toujours  avoir,  j'ai  répon- 
du à  ses  discours  avec  une  fierté 
avec  un  dédain  qui  l'on  fort  éton- 


né; ce  qui  ne  vous  justifie  pas 
trop ,  ma  sœur.  Mais,  heureuse- 
ment pour  vous,  mes  paroles  lui 
ont  fait  impression  ;  il  m'a  quit- 
tée en  me  nommant  perfide,  in- 
grate: et  je  crois  pouvoir  vous 
répondre  que  vous  ne  le  rever- 
rez plus. 

Vous  comprenez,  aimables  ber- 
gères, combien  je  souffrais  pen- 
dant ce  récit.  J'aurais  donné  la 
moitié  de  ma  vie  pour  être  au 
lendemain,  pour  aller  à  Tinstant 
même  d'étromper  mon  malheu- 
reux amant.  Ah!  que  la  nuit  me 
parut  longue!  les  étoiles  brillaient 
encore,  que  j'étais  déjà  dans  les 
champs.  Jamais  mes  pauvres  bre- 
bis n'avaient  marché  si  vite.  J'ar- 
rive à  l'endroit  où  j'avais  cou- 
tume de  trouver  Artidore;  je  le 
cherche,  je  l'appelle,  je  parcours 
le  rivage,  le  bois,  la  campagne; 
je  ne  trouve  point  Artidore.  Re- 
viens,  m'écriai-je;  reviens,  mon 
bien-aimé!  voici  la  véritable  Téo- 
linde, celle  qui  ne  vit  que  pour 
t'aimer.  L'écho  répète  mes  paro- 
les ;  et  Artidore  ne  vient  point. 
Enfin,  lassée  de  tant  de  recher- 
ches, je  vais  m'asseoir  au  pied 
d'un  saule,  et  j'attends  que  le 
jour  soit  plus  grand  pour  par- 
courir de  nouveau  tous  les  lieux 
que  j'avais  parcourus. 

A  peine  l'aube  du  matin  lais- 
sait distinguer  les  objets,  que  j'a- 
perçois des  caractères  tracés  sur 
l'écorce  d'un  peuplier  blanc.  Je 
regarde,     je    reconnais    la    main 
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«rArlidorc,  et  je  ne  snis  comment 
je  pus  lire  sans  mourir  les  vers 
que  \  oici  : 

()    Nors    dont    rincouslancc    égale    la 

hcaiilr, 
\  ous  qui  coiiq)le/.  pour  rien  vos  srr- 
ujcns  et  ma  vie, 
\'ous  ordonne/-  qu'elle  nie  soil  ravie  ; 
l'^llc  est  à  vous  comme   ma    liberté. 
J'ohierai,    cruelle,    à  votre  ordre  ter- 
rible : 
Vous  ne  me  verrez  plus;  mais,  à  mon 
dernier  jour, 
Je  veux  pailer    de  mon  amour; 
Oui,  je  veux  repeter  à  votre  amc  in- 
sensible 
Le    sermcnl    que    je    fis,    lielas!    pour 
mon  mallieur  : 
En  IVcrivanl  sur  l'ecorce  flexible, 
11  restera  grave  mieux    que    dans  vo- 
tre cœur. 
Adieu:  jusqu'au  tombeau  le  mien  vous 

a  clie'rie  : 
Pour  ne  plus  vous  le  dire,    il  a  fallu 
mourir; 
Si    mon    Ire'pas    vous    arrache     un 

soupir, 
Ma  mort  sera  plus    douce   que  ma 
vie  *). 

Je  lus  deux  fois  sans  pleurer 
ces  tristes  adieux:  je  voulus  les 
relire  encore  ;  mais  les  larmes 
m'en  empêchèrent;  et,  si  ces  lar- 
mes n'étaient   venues,    je   serais 


morte  sur-le-champ.  La  douleur 
niMta  des  ce  moment  le  peu  de 
raison  que  l'amour  m'avait  laîsstf. 
Je  résolus  de  tout  abandonner 
pour  courir  après  Arlidore.  Je 
voulais  partir  à  Tinslant;  mais  Je 
ne  pouvais  quitter  ce  peuplier  où 
mon  arrct  était  tracé.  J'essaie  in- 
utilement d'enlever  cette  ecorce; 
je  la  baise  mille  fois,  je  la  baigne 
de  mes  pleurs  ,  et  je  prends  la 
fuite  à  travers  la  campagne,  en 
répétant  les  derniers  mots  que 
j'avais  lus. 

J'arrive  sur  ces  bords;  ils  ne 
sont  pas  éloignés  de  la  patrie  de 
mon  amant.  Jusqu'à  présent  per- 
sonne n'a  pu  me  donner  de  sas 
nouvelles.  Je  veux  le  chercher 
encore  quelques  jours;  mais,  si 
ma  recherche  est  vaine,  si  mon 
Arlidore  n'est  plus,  mon  parti 
est  pris,  je  le  suivrai;  oui,  s'écria- 
t-ellc  en  fondant  en  larmes,  je  le 
suivrai;  c'est  ma  dernière  espé- 
rance. 

Tel  fut  le  récit  de  Téolinde. 
Galatée  et  Florise  s'efforcèrent 
de  la  consoler:  l\estez  ici,  lui 
dit  Galatée,  nous  vous  aiderons 
à  retrouver  Artidore;  et,  jusqu'à 


*)     Las  letras   que  fijarë 
En  esta  aspera  corleza, 
Creceran  con  mas  fnineza 
Que  no  ha  crccido  lu  fë: 
Y  en  caso  tan  dcsdichado, 
Tendre  por  dulce  partido, 
Si  fui  vivo  aborrecido, 
Ser  muerto,  y  por  ti  îlorado. 
Oe  \ivr.  de  Florian.IV. 
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ce  moment,  nous  le  pleurerons  avec 
vous.  Tëolinde,  touche'e  de  ces  of- 
fres, embrassa  Galate'e,  et  lui  pro- 
mit de  ne  pas  la  quitter  de  quel- 
ques jours. 

Le  soleil  s'e'tait  couche',  et  les 
trois  bergères  rassemblèrent  le 
troupeau  pour  le  ramener  au  vil- 
lage. Elles  n'étaient  pas  encore  à 
la  moitié'  du  chemin,  quand  Gala- 
tée  s'aperçut  qu'elle  avait  oublie'  sa 
houlette:  elle  pria  Florise  et  l'é- 
trangère de  veiller  à  ses  brebis,  et 
retourna  seule  pour  la  chercher. 
Elle  découvrit  bientôt  à  travers  les 
arbres  un  vieux  berger  nommé  Lé- 
nio,  assis  à  la  place  qu'elle  avait 
occupée  ;  il  tenait  dans  ses  mains 
la  houlette  qu'elle  venait  reprendre. 

Dans  le  même  instant  Elicio, 
qui  retournait  à  sa  cabane  avec  son 
petit  troupeau  de  chèvres,  vint  à 
passer,  et,  reconnaissant  la  hou- 
lette de  Galatée ,  il  s'arrête  en  re- 
gardant Lénio  d'un  air  étonné.  Ga- 
latée, attentive  au  mouvement  d'E- 
licio,  se  cache  derrière  un  buisson 
pour  écouter  ce  qu'il  va  dire. 

De  qui  tiens -tu  cette  houlette? 
demande  Elicio  d'une  voix  animée. 
Je  viens  de  la  trouver  ici,  lui  ré- 
pond le  vieux  berger,  et  je  la  des- 
tine à  Bélise,  qui  ne  refusera  pas 
un  si  beau  présent.  —  Je  souhaite 
que  tu  puisses  attendrir  Bélise  par 
le  don  de  cette  houlette;  mais  la 
mienne  est  encore  plus  belle;  re- 
garde comme  l'écorce,  adroitement 
enlevée,  semble  former  tout  autour 
une  branche  de  lierre  P  Que  veux- 


tu  que  je  te  donne  pour  la  chan- 
ger contre  celle  que  tu  tiens?  — 
Je  veux  la  plus  belle  de  tes  chè- 
vres. —  Ah!  y  y  consens:  je  n'en 
ai  que  six,  les  voilà,  tu  peux  choi- 
sir. Le  vieux  Lénio  n'eut  pas  de 
peine  à  se  décider:  des  six  chèvres 
d'Elicio,  une  seule  était  près  de 
mettre  bas;  ce  fut  celle-là  qu'il 
choisit.  Elicio,  transporté,  lui  donna 
la  chèvre,  changea  de  houlette,  et 
l'embrassa  de  tout  son  cœur.  Les 
deux  bergers ,  également  satisfaits, 
se  séparèrent;  et  Galatée,  toute 
pensive,  rejoignit  Florise  et  Téo- 
linde,  qui  lui  demandèrent  des  nou- 
velles de  sa  houlette:  Quelqu'un 
l'a  prise,  répondit  la  bergère,  mais 
je  n'j  ai  pas  de  regret. 

Cependant  les  ombres  de  la  nuit 
commençaient  à  noircir  les  mon- 
tagnes; les  oiseaux,  rassemblés  sous 
le  feuillage ,  se  disputaient  avec  un 
murmure  confus  la  branche  où  ils  J 
passeraient  la  nuit;  on  entendait  '' 
de  tous  côtés  les  chalumeaux  des 
bergers,  et  les  sonnettes  des  bre- 
bis qui  s'approchaient  du  village  ; 
les  bergères,  en  j  rentrant,  trou- 
vèrent de  grands  apprêts  de  fêtes  ; 
on  leur  en  dit  le  sujet.  Daranio, 
un  des  plus  riches  laboureurs,  de-  , 
vait  épouser  le  lendemain  Silvérie,  \ 
dont  les  j  eux  bleus  faisaient  toute 
la  dot.  Le  prodigue  amant  voulait 
célébrer  son  bonheur  par  la  noce 
la  plus  brillante.  Il  j  avait  invité 
tous  les  bergers  des  villages  voi- 
sins; et  le  fameux  Tjrcis,  qui  n'a- 
vait point  d'égal  dans  l'art  de  chan- 
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ter  ou  de  jouer  de  la  dû  le,  venait 
d'arriver  avec  son  ami  Damoii. 
Tcolinde  espéra  qirArlidore  poiir- 


resolul  d'^  suivre  (ialalee.  Tous 
les  berqers  se  préparèrent  aux  jeux 
et  aux   comhals  qui    devaient  rem- 


rail   se    trouver    à  ces    noces,    elle  j  plir  celle  belle  journée 


L  1  V  11  E      S  i:  C  O  N  J) 


wUAND  pourrai -je  vivre  au  vil- 
lage? quand  Serai -je  le  possesseur 
d'une  pelile  maison  entourée  de 
cerisiers?  Tout  auprès  seraient  un 
jardin,  un  verger,  une  prairie,  et 
des  ruches:  un  ruisseau  borde  de 
noisetiers  environnerait  mon  em- 
pire; et  mes  désirs  ne  passeraient 
jamais  ce  ruisseau.  Là,  je  coulerais 
des  jours  heureux;  le  travail,  la 
promenade,  la  lecture,  occuperaient 
tous  mes  momens.  J'aurais  de  quoi 
vivre;  j'aurais  encore  de  quoi  don- 
ner: car  sans  cela  point  de  ri- 
chesse ;  c'est  n'avoir  rien  que  n'a- 
voir que  pour  soi.  Si  je  pouvais 
jouir  de  tous  ces  biens  avec  une 
e'pouse  sage  et  douce,  et  voir  nos 
enfans,  jouant  sur  le  gazon,  se  dis- 
puter à  qui  courra  le  mieux  pour 
venir  embrasser  leur  mère,  je  croi- 
rais devoir  exciter  l'envie  de  tous 
les  rois  de  l'univers. 

Tel  était  le  sort  des  bergers 
dont  j'écris  l'histoire  ;  un  doux 
mariage  couronnait  presque  tou- 
jours une  longue  passion.  Daranio, 
amant  aimé  de  Silvérie,  allait  de- 
venir son  époux.  Au  lever  de  l'au- 


rore, tous  les  habîtans  du  villaire 
et  des  alentours  étaient  déjà  sur  la 
grande  place.  L'un  avait  fait  des 
guirlandes  pour  en  orner  la  porte 
de  la  maison  des  mariés;  l'autre, 
avec  son  tambourin  et  sa  flûte, 
leur  donnait  une  joueuse  aubade. 
Ici ,  l'on  entendait  la  champelre 
muselle;  là,  le  violon  harmonieux; 
plus  loin,  l'antique  psallérion.  Ce- 
lui-ci mettait  des  rubans  à  ses  cas- 
tagnettes, celui-là  des  bouquets  à 
son  chapeau  ;  chacun  voulait  plaire 
à  sa  mailresse;  tous  étaient  animés 
par  l'amour  et  par  la  joie. 

Les  nouveaux  mariés  ne  se  firent 
pas  attendre;  on  les  vit  arriver  pa- 
rés de  leurs  plus  beaux  habits.  Ga- 
latée  et  les  jeunes  filles  conduisaient 
Silvérie  ;  Elicio  et  les  bergers  en- 
lou raient  Daranio.  Cette  aimable 
troupe  prit  le  chemin  du  U-mple 
au  bruit  de  tous  les  inslrumcns. 

Après  s'être  juré  une  éternelle 
fidélité,  les  deux  époux  retournè- 
rent à  la  grande  place,  et  toutes 
les  jeunes  filles  coururent  chercher 
les  présens  qu'elles  destinaient  à  la 
mariée.  L'une  revient  offrir  à  Sil- 
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vérie  un  panier  de  fruits;  Pautre 
porte  dans  son  chapeau  des  œufs 
frais  que  ses  poules  ont  pondus  : 
celle  -  ci  donne  la  poule  même  ; 
celle-là  un  jeune  coq ,  to.utes,  sans 
regret  et  sans  vanité',  font  une  of- 
frande proportionne'e  à  leurs  ri- 
chesses. 

Galate'e  approche  à  son  tour: 
elle  apportait  deux  tourterelles 
qu'un  valet  de  son  père  venait  de 
prendre  au  filet.  La  bergère  crai- 
gnait de  leur  faire  mal;  et  ses  deux 
mains  pouvaient  à  peine  suffire 
pour  tenir  les  deux  oiseaux:  leurs 
ailes  blanches,  leurs  becs  couleur 
de  rose  s'e'chappaient  sans  cesse 
entre  ses  doigts.  Elle  se  presse 
d'arriver  à  Silvérie;  et  la  saluant 
d'un  air  gracieux:  Ma  bonne  amie, 
lui  dit -elle,  voici  des  oiseaux  qui 
veulent  vivre  avec  vous ,  je  vous 
prie  de  les  recevoir;  tous  les  époux 
fidèles  leur  doivent  un  asile.  En 
disant  ces  mots  elle  présente  les 
colombes:  Silvérie  avance  ses  mains 
pour  les  prendre,  Galatée  ouvre 
les  siennes;  les  deux  oiseaux  pro- 
fitent du  moment,  ils  s'échappent 
en  rasant  de  l'aile  le  visage  des 
deux  bergères ,  et  s'élèvent  dans 
les  airs.  Silvérie  étonnée,  Galatée 
presque  triste,  les  suivent  des  jeux, 
et  les  perdent  bientôt  de  vue  ; 
alors  elles  se  regardent  sans  rien 
dire,  et  tout  le  monde  rit,  excepté 
Galatée. 

Elicio  s'approcha  d'elle,  et  lui 
dit  à  voix  basse:  Ces  oiseaux  vous 
ont  punie   de   ce  que  vous  ne  les 


gardiez  pas;  mais  ils  auront  besoin 
de  vous  revoir,  et' j'ose  vous  ré- 
pondre qu'ils  reviendront  vous  trou- 
ver. Je  n'j  compte  pas,  dit  Gala- 
tée, et  je  m'en  console  s'ils  sont 
plus  heureux.  Aussitôt  elle  envoja 
chercher  dans  sa  bergerie  un  bel 
agneau  qui  remplaça  les  tourterelles. 

Pendant  que  l'on  offrait  les  pré- 
sens, plusieurs  tables  s'étaient  dres- 
sées sous  une  épaisse  feuillée  :  elles 
sont  bientôt  couvertes  de  mets. 
Daranio,  qui  donnait  la  fête,  fait 
asseoir  les  mères,  les  vieillards  et 
les  jeunes  filles;  les  jeunes  garçons 
restent  debout  pour  les  servir.  Plus 
loin ,  sur  une  espèce  de  théâtre 
soutenu  par  des  tonneaux,  des  mu- 
siciens vont  se  placer.  La  sjmpho- 
nie  commence  ;  on  l'interrompt 
souvent  par  des  cris  de  joie;  le 
plaisir,  la  gaîté  brillent  sur  tous 
les  visages:  on  parle,  on  écoute, 
on  rit  tout  à  la  fois  ;  tout  le  monde 
est  content,  tout  le  monde  est  heu- 
reux: on  croirait  que  chaque  ber- 
ger vient  d'épouser  sa  maîtresse. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  la 
fête,  quand  le  repas  est  achevé, 
Daranio  propose  un  combat  pasto- 
ral. Silvérie  détache  sa  guirlande,  j 
et  déclare  qu'elle  sera  le  prix  de 
celui  qui  chantera  le  mieux  sa  ber- 
gère. Alors  les  instrumens  se  tai- 
sent, toutes  les  jeunes  filles  regar- 
dent leurs  amans,  tous  les  bergers 
se  préparent  à  chanter.  Erastre 
même  veut  entrer  en  lice  ;  mais  le 
fameux  Tjrcis  se  lève,  et  Erastre 
va  se  rasseoir.  Personne  n'ose  com- 
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battre  avec  Tjrcis.  Le  seul  Elicio 
se  présente:  Berger,  lui  dit -il,  je 
ne  prétends  pas  vous  disputer  la 
guirlande;  mais  je  veux  célébrer 
celle  que  j'aime.  Un  profond  si- 
lence règne  dans  l'assemblée;  les 
deux  rivaux  chantent  alternative- 
ment ces  paroles  : 

T  Y  R  Cl  s. 

La    charmante    PhylJIs    est   celle    que 

j'adore  ; 
L'amour   et   ma  Phyllis    soutiendront 

mes  accens. 
Vous  qui  la  connaissez,  n'e'coutez  pas 

mes  chants  ; 
J'ai  prononcé  son  nom,   que  puis -je 

dire  encore? 

ÉLICIO. 

Je  veux  cacher  le  nom  de  l'objet  qui 

fit  naître 
Ce  feu  dont  je  me  sens  embrase'  pour 

jamais: 
IlëJas!    je    me    trahis    si   je   peins    ses 

attraits: 
Comme  elle  est   la  plus  belle,    on  va 

la  reconnaître. 

TYRCïS. 

La  pomme  colore'e  est  la  fidèle  image 
Du  teint    vif  et   brillant  de  ma   chère 

Phyllis  ; 
Ses  regards    languissans,   l'arc  de  ses 

noirs  sourcils 
lletiennent  tous   les    cœurs    dans   un 

doux  esclavage. 


ELICIO. 

La  rose  au  teint  vermeil,  la  neige 
ehiouissanle, 

Ressemblent  aux  appas  dont  je  suis 
enchante  ; 

Cette  neige  résiste  aux  ardeurs  de 
l'ètè; 

L'hiver  ne  flétrit  point  cette  rose  bril- 
lante ♦). 

T  YRCIS. 

Phyllis  depuis  deux  ans  cause  seule 

mes  peines  ; 
Je    l'aimai    dès  le   jour  où  je    vis    ses 

yeux  bleus  ; 
L'Amour    m'attendait   là,    caché    dans 

ses  cheveux  **), 
Et  de  ses  tresses  d'or  il  fit  pour  moi 

des  chaînes. 

ÉLICIO. 

L'amour  depuis  long-temps  me  tient 

sous  sa  puissance. 
Quand    j'aperçus   l'objet   dont  je    suis 

amoureux, 
Je  vis    l'enfant   ailé   sourire   dans    ses 

yeux; 
Dans  mon  cœur   aussitôt  je  sentis  sa 

présence. 

T  YRCIS. 

Comme    un    miroir    brisé    mille   fois 

nous  présente 
L'objet   qu'il    multiplie  à  nos    regards 

surpris: 
De  même  un  seul  coup-d'œil  de  ma 

belle  Phyllis 
Grave  dans  tous  les  cœurs  son  image 

charmante.  ***) 


*)     La  blanca  nieve,  y  colorada  rosa, 

Que  el  verano  no  gasta,  ni  el  invierno,  etc. 

**)     En  las  rubias  madejas  se  escondia. 

***)  No  se  ven  tantos  rostros  figurados 
En  roto  espejo  o  hecho  por  tal  arte, 
Que  si  uno  en  el  se  mira,  retratados 
Se  ve  una  muUltud  en  cada  parte. 
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ELICIO. 

Comme  un  agneau  bêlant  qui  de- 
mande sa  mère 

Saute  et  bondit  de  joie  en  la  voyant 
venir, 

De  même  vous  verriez  nos  bergers 
tressaillir 

Quand  à  leurs  yeux  charme's  vient 
s'offrir  ma  bergère. 

T  YRCIS. 

Je  garde  à  ma  Phyllis,    pour  le  jour 

de  sa  fête, 
Deux  cbevreaux  tachetés  qu'avec  soin 

je  nourris  : 
J'en  serai  trop  paye',  si  je  reçois  pour 

prix 
Les    bluets    dont   Phyllis    a    couronné 

sa  tête. 

É  Lie  10. 

Je  ne  peux  rien  offrir  à  la  beauté 
que  j'aime  : 

Ilélas!  je  n'eus  jamais  que  mon  cœur 
et  mon  chien. 

jMon  cœur  depuis  long-temps  est  de- 
venu son  bien; 

Mon  chien  la  suit  déjà  comme  un 
autre  moi-même. 


Les  deux  bergers  cessèrent  de 
chanter.  Silve'rie,  incertaine,  aurait 
voulu  donner  deux  prix.  Yos  ta- 
lens  sont  e'gaux,  leur  dit -elle;  je 
n'ose  et  je  ne  puis  choisir.  Que 
chacun  de  vous  reçoive  une  bran- 
che de  laurier,  et  souffrez  que  la 
guirlande  appartienne  à  ma  meil- 
leure amie.  En  disant  ces  mots,  elle 
offrit  à  Tjrcis  et  à  Elicio  deux 
couronnes  égales;  et,  se  retour- 
nant vers  Galatée ,  elle  posa  la 
guirlande  sur  sa  tête. 

La  musique  donna  bientôt  le  si- 
gnal de  la  danse.    Elicio  vint  prier 


Galate'e  de  danser  avec  lui.  La  ber- 
gère rougit  et  accepta.  Auriez- 
vous  de'sire',  lui  dit  Elicio  d'une 
voix  tremblante ,  que  Tjrcis  eût 
remporte'  le  prix?  Non,  répondit 
Galate'e;  j'aurais  e'te'  fâchée,  pour 
l'honneur  de  notre  village,  de  vous 
voir  vaincu  par  un  e'tranger.  Après 
ce  peu  de  mots,  ils  n'osèrent  plus 
se  parler. 

La  nuit  vint,  et  tout  le  monde 
alla  souper  chez  Daranio,  excepte' 
Galatée,  qui  ramena  chez  elle  Flo- 
rise  et  la  triste  Téolinde.  Dès  que 
ces  trois  bergères  furent  parties, 
Elicio  prit  le  chemin  de  sa  cabane 
avec  Erastre,  Tyrcis  et  Damon; 
ces  deux  derniers  étaient  depuis 
long -temps  les  bons  amis  d'Elicio, 
et  connaissaient  son  amour  et  ses 
peines. 

Ils  n'avaient  pas  fait  encore  beau- 
coup de  chemin,  lorsqu'en  passant 
au  pied  d'un  antique  ermitage ,  si- 
tué sur  une  petite  colline ,  ils  en- 
tendirent le  son  d'une  harpe.  Ar- 
rêtons-nous, leur  dit  Erastre,  pour 
écouter  la  voix  d'un  jeune  homme 
qui,  depuis  quinze  jours ,  est  venu 
se  faire  ermite  ici.  Je  lui  ai  parlé 
plusieurs  fois.  D'après  ses  discours, 
je  crois  que  c'est  un  grand  sei- 
gneur que  ses  malheurs  ont  forcé 
de  quitter  le  monde  ;  et  si  Galatée 
continue  à  me  traiter  aussi  mal, 
j'ai  le  projet  de  me  faire  ermite 
avec  lui. 

Ces  paroles  d'Erastre  inspirèrent 
aux  bergers  le  désir  de  connaître 
l'ermite.     Ils    montèrent   la    colline 
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sans  bruit,  et  découvrirent  bientôt 
un  jeune  homme  de  vingt -deux 
ans  à  peu  près,  assis  sur  un  mor- 
ceau de  roc:  il  était  vêtu  d'une 
bure  grossière  :  une  corde  lui  ser- 
vait de  ceinture  ;  ses  jambes  et  ses 
pieds  étaient  nus;  il  tenait  dans  ses 
mains  une  harpe  dont  il  tirait  des 
sons  plaintifs  ;  ses  jeux  humides 
étaient  tournés  vers  le  ciel,  et  de 
longues  larmes  sillonnaientses  joues. 
Le  silence  de  la  nuit,  la  clarté  pâle 
de  la  lune,  la  sainte  horreur  de 
Termitage ,  tout  semblait  préparer 
l'âme  aux  accens  tristes  de  l'ermite. 
Après  avoir  préludé  quelque  temps, 
il  chanta  ces  paroles  ; 

En  vain  j'adresse  au  ciel  une  plainte 
importune; 

Le  ciel  n'écoule  plus  mes  accens  dou- 
loiu'eux: 

Le  redoutable  amour,  la  volage  for- 
tune, 

Tout,  jusqu'à  l'amitié,  seul  bien  des 
malheureux, 

Semble  se  réunir  pour  combler  ma 
misère. 

Je  remplis  mon  destin;  je  suis  ne'  pour 
souffrir: 
Mon    cœur   n'a    plus  rien    sur  la 
terre  ; 

Je  ne  peux  plus  aimer,  et  je  ne  peux 
mourir. 

Pure  et  sainte  amitié,  doux  charme 
de  la  vie. 

Je  l'immolai  l'amour;  mais  qu'il  m'en 
a  coûte  ! 

Rends  du  moins  le  repos  à  mon  âme 
flétrie: 

On  dit  que  lu  suffis  pour  la  féli- 
cite. 

Loin  de  me  soulager,  tu  combles  ma 
misère. 


Je  remplis  mon  destin;  je  suis  ne  pour 

souffrir  ; 
Mon    cœur   n'a    plus    rien    sur  la 

terre  ; 
Je  ne  peux  plus  .aimer,  et  je  ne  peux 

mourir. 


L'ermite  se  tut:  sa  tête  se  pencha 
sur  son  épaule,  ses  mains  quittè- 
rent les  cordes  de  la  harpe ,  et 
tombèrent  sans  mouvement  à  ses 
côtés.  Les  bergers  coururent  à  son 
secours;  Erastre  le  prit  daus  ses 
bras  et  le  fit  revenir  à  lui.  L'ermite 
le  regarda  long-temps,  comme  quel- 
qu'un qui  se  réveille  au  milieu  d'un 
songe  effrajant  :  Berger,  lui  dit  il, 
les  soins  que  vous  me  donnez  ne 
font  que  prolonger  mes  maux,  et 
une  vaine  reconnaissance  est  tout 
ce  que  je  puis  vous  offrir.  Vous 
pouvez  nous  raconter  vos  malheurs, 
lui  ditïjrcis;  la  tendre  amitié  que 
déjà  vous  nous  avez  inspirée  est 
digne  de  cette  confiance.  Ah!  l'a- 
mitié... reprit  l'ermite,  quel  nom 
avez -vous  prononcé!  Mais  je  ferai 
ce  que  vous  désirez.  Je  vous  ai 
plus  d'une  obligation;  c'est  dans 
votre  village  que  je  vais  deman- 
der le  peu  d'alimeus  nécessaires  à 
ma  triste  existence  ;  on  m'en 
donne  toujours  plus  qu'il  ne  m'en 
faut.  Puisque  je  vous  dois  ma  vie^ 
il  est  juste  que  vous  en  connais- 
siez les  peines.  A  ces  mots,  les 
bergers  se  pressèrent  autour  de  lui, 
et  le  jeune  ermite  commença  son 
récit. 

Dans  l'ancienne  et  fameuse  ville 
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de  Xérès  *),  dont  Minerve  et  Mars 
ont  toujours  protège'  les  habitans, 
vivait  un  jeune  cavalier  nomme' 
Timbrio.  Sa  haute  valeur  e'tait  la 
moindre  de  ses  qualite's.  Entraîne' 
par  une  sjmpathie  invincible,  je 
mis  tout  en  œuvre  pour  obtenir 
son  amitié':  je  re'ussis.  Toute  la 
ville  oublia  bientôt  les  noms  de 
Timbrio  et  de  Fabian,  c'est  le  mien  ; 
et    l'on    nous    appela    simplement 

LES  DEUX  AMIS. 

Nous  méritions  un  si  doux  sur- 
nom: toujours  ensemble,  nos  bel- 
les années  passaient  comme  des 
instans  ;  nos  seules  occupations 
étaient  les  exercices  de  Mars;  nos 
délassemens  la  chasse  ;  nos  passions, 
l'amitié.  Ce  bonheur  dura  jusqu'au 
jour,  le  plus  fatal  de  ma  vie,  où 
Timbrio  eut  une  querelle  avec  un 
cavalier  nommé  Pransile.  La  fa- 
mille de  mon  ami  l'obligea  de  s'é- 
loigner: mais  il  écrivit  à  Pransile 
qu'il  allait  à  Naples,  où  il  le  trou- 
verait toujours  prêt  à  terminer 
leur  différend  comme  il  convient 
à  des  gentilshommes. 

J'étais  malade  et  hors  d'état  de 
suivre  mon  ami.  Notre  adieu  fut 
mêlé  de  beaucoup  de  larmes:  je 
lui  promis  de  le  rejoindre  aussitôt 
que  ma  santé  me  le  permettrait. 
Mais  je  sentis  bientôt  que  son  ab- 
sence me  fatiguait  plus  que  ma 
maladie;   et  sachant  qu'il  y  avait  à 


Cadix  quatre  galères  qui  appareil- 
laient pour  l'Italie,  je  résolus  de 
m'embarquer.  L'amitié  me  donna 
des  forces  que  la  convalescence  me 
refusait:  je  me  rendis  à  bord;  le 
vent  seconda  mes  projets,  et  me 
fit  arriver  à  Naples  en  peu  de 
jours. 

Il  était  nuit  quand  je  descendis 
sur  le  port.  En  traversant  une 
rue,  j'entendis  un  cliquetis  d'épées, 
et  j'aperçus  un  homme  qui,  le  dos 
appujé  contre  une  muraille,  se 
défendait  seul  contre  quatre  assas- 
sins. Je  vole  à  son  secours;  j'étais 
suivi  de  plusieurs  valets  qui  me  se- 
condent. Cette  attaque  imprévue 
fait  prendre  la  fuite  aux  quatre  lâ- 
ches; je  cours  à  l'inconnu,  je  lui 
parle,  je  l'envisage:  c'était  Timbrio. 

Je  le  serrai  dans  mes  bras  en 
versant  des  larmes  de  joie;  mais  je 
pajai  bien  cher  le  plaisir  d'une  si 
douce  réunion  :  mon  ami  était 
blessé;  et  l'émotion  que  lui  causa 
ma  vue  achevant  d'épuiser  ses  for- 
ces, il  tomba  dans  mes  bras,  éva- 
noui et  tout  sanglant.  J'envoie 
chercher  du  secours  ;  Timbrio  re- 
vient à  lui:  un  chirurgien  visite  sa 
blessure,  et  me  répond  qu'elle  n'est 
pas  mortelle.  Cette  assurance  me 
console:  nous  faisons  un  brancard 
de  nos  bras,  et  nous  portons  chez 
lui  mon  malheureux  ami. 

Ce   fut  là  que   j'appris   la   cause 


*)  En  la    antiqua  y  famosa    ciudad   de  Xérès ,    cuyos    moradores   de  Mi- 
nerva  y  Marte  son  favorecidos,  etc. 
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de  cet  assassinat.  Timbrio,  en  ar- 
rivant à  Naples ,  avait  remis  des 
lettres  d'Espagne  à  un  des  premiers 
citojens  de  la  ville,  dont  la  famille 
était  espagnole.  Reçu  dans  sa  mai- 
son comme  un  compatriote  aima- 
ble, mon  ami  n'avait  pu  re'sister 
aux  charmes  de  sa  fille  aîne'e  Ni- 
sida,  la  plus  belle  et  la  plus  sage 
des  Napolitaines.  Son  respect  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  jamais 
d'avouer  son  amour.  Mais  un  prince 
italien,  amoureux  de  Nisida,  devina 
qu'il  avait  un  rival  ;  et  craignant  la 
valeur  autant  que  le  mérite  de 
Timbrio,  il  avait  eu  la  lâcheté  de 
le  faire  assassiner.  Cette  aventure 
se  répandit  dans  la  ville  et  vint 
aux  oreilles  du  père  de  Nisida.  Il 
fut  indigné  que  le  nom  de  sa  fille 
s'' y  trouvât  mêlé,  et  défendit  au 
prince  italien  et  à  mon  ami  de  re- 
venir jamais  dans  sa  maison. 

Cette  défense  fit  plus  de  mal  à 
Timbrio  que  sa  blessure.  Dévoré 
d'une  passion  que  les  obstacles  ne 
faisaient  qu'accroître,  au  désespoir 
de  ne  s'être  pas  déclaré  quand  il 
le  pouvait,  il  voulait  revoir  Nisida 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Tous 
les  mojens  lui  semblaient  aisés  et 
lui  paraissaient  impossibles:  il  écri- 
vait cent  lettres  qu'il  déchirait  ;  mille 
projets  impraticables  se  succédaient 
dans  son  esprit.  Tant  d'inquiétudes, 
tant  de  chagrins  enflammèrent  sa 
blessure:  mon  ami  fut  bientôt  en 
danger.  Je  résolus,  pour  le  sauver, 
de  m'introduire  chez  sa  maîtresse. 

Je   m'habillai  comme   un  captif 


nouvellement  racheté;  je  pris  une 
guitare;  et,  me  promenant  tous  les 
soirs  dans  la  rue  de  Nisida,  en  chan- 
tant de  vieilles  romances,  je  passai 
pour  un  Espagnol  échappé  des 
mains  des  infidèles.  Bientôt  on  ne 
parla  dans  le  quartier  que  du  cap- 
tif musicien.  Le  père  de  Nisida  vou- 
lut entendre  mes  romances  :  je  fus 
admis  dans  sa  maison.  C'est  la  que 
je  vis  cette  Nisida;  c'est  là  que  je 
perdis  le  repos  et  le  bonheur  de 
ma  vie.  J'osai  regarder  ce  visage 
céleste ,  cette  taille  charmante ,  ces 
yeux  si  tendres,  dont  l'éclat  était 
tempéré  par  une  légère  empreinte 
de  mélancolie  ;  je  sentis  sur  le- 
champ  le  poison  couler  dans  mes 
veines.  11  fallait  fuir,  je  n'en  eus 
pas  la  force  ;  et  ce  seul  moment  me 
rendit  aussi  malade  que  Timbrio. 

On  me  pria  de  chanter,  je  pou- 
vais à  peine  parler.  J'obéis  cepen- 
dant, et  je  choisis  une  romance 
orientale  qu'un  esclave  persan  m'a- 
vait apprise. 

Ici  tous  les  bergers  supplièrent 
l'ermite  de  leur  dire  cette  romance. 
11  reprit  sa  harpe,  et  chanta  d'une 
voix  douce  ces  paroles: 

Le  beau  Nelzir  aimait  Semire  ; 
Sémire  aimait  le  beau  NeIzir: 
Se  voir,  s^aimer  et  se  le  dire, 
Etait  leur  vie  et  leur  plaisir. 
Le  bonheur  tient  à  peu  de  chose; 
Un  rien  le  fait  évanouir: 
Hélas!  d'une  feuille  de  rose 
Dépendait  le  sort  de  Nelzir. 

Tant  que  sur  sa  tige  fleurie 
La  feuille  fatale  tiendra, 
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Nelzir  doit  conserver  la  vie; 

Si  la  feuille  tombe,  il  mourra. 

Semire,  toujours  attentive, 

Ses  beaux  yeux  fixes  sur  la  fleux-, 

D'une  main  timide  cultive 

Le  rosier  qui  fait  son  bonheur. 

Un  jour  sur  sa  bouche  mi-close 
Nelzir  imprime  un  doux  baiser: 
Semire  veut  le  rendre,  et  n'ose; 
En  vain  l'Amour  lui  dit  d'oser. 
C'est  à  la  fleur  à  peine  ëclose 
Qu'elle  rend  ce  baiser  charmant. 
Mais  sa  bouche  effeuille  la  rose, 
Semire  à  tué  son  amant. 

Neizir  tombe  aux  pieds  de  Semire, 
Sans  sentiment  et  sans  couleur: 
Il  presse  sa  main,  il  expire; 
L'amour  quitte  à  regret  son  cœur. 
Semire,  interdite  et  tremblante, 
Sur  ses  lèvres  cherche  la  mort; 
Et,  pressant  sa  bouche  expirante, 
Par  un  baiser  finit  son  sort. 

Nisida  avait  une  sœur  cadette 
nommc'e  Blanche ,  presque  aussi 
belle  que  son  aîne'e.  La  jeune 
Blanche  parut  e'couter  ma  romance 
avec  plus  de  plaisir  que  personne: 
elle  loua  beaucoup  ma  voix.  Je  la 
remerciai  en  regardant  sa  sœur. 
Leur  père  me  pria  de  revenir  ; 
j'he'sitai  long -temps  avant  de  pro- 
fiter de  cette  permission  ;  j'étais 
sûr  d'enfoncer  davantage  le  trait 
qui  de'chirait  mon  cœur  ;  mais, 
presse'  par  mon  ami,  entraîne'  par 
mon  amour,  je  retournai  chez  Ni- 
sida, je  la  revis,  et  tout  espoir  de 
guérison  me  fut  ôté. 

Jugez  des  combats  qui  se  pas- 
saieist  dans  mon  âme;  j'aimais  Tim- 
brio  plus  que  ma  vie;   j'aimais  Ni- 


sida peut-être  plus  que  Timbrio  ; 
je  la  vojais  tous  les  jours  ;  je  ne 
pouvais  pas  la  fuir  pour  l'inte'rêt 
même  de  mon  ami  :  cet  ami,  faible 
et  convalescent  ne  se  soutenait  que 
par  l'espe'rance  que  lui  donnaient  mes 
soins.  Le  temps ,  loin  de  me  sou- 
lager, ne  pouvait  qu'ajouter  à  mes 
maux  :  chaque  instant  redoublait 
ma  passion,  mes  remords  et  mes 
tourmens.  Ma  santé'  n'j  résista  pas  ; 
mon  visage  perdit  bientôt  les  cou- 
leurs de  la  jeunesse  ;  mes  veux, 
éteints  et  enfoncés,  pouvaient  se 
tourner  à  peine  vers  celle  qui  me 
faisait  mourir.  Le  père  de  Nisida 
me  témoigna  son  inquiétude  ;  elle- 
même,  et  surtout  sa  sœur  Blanche, 
me  prièrent  un  jour  avec  le  plus 
tendre  intérêt  de  ne  leur  rien  ca- 
clier  de  mes  chagrins.  Je  raffermis 
mon  cœur;  je  me  rappelai  tout  ce 
que  je  devais  à  mon  ami;  et,  ré- 
solu d'expirer  plutôt  que  de  le  tra- 
hir, j'eus  la  force  de  leur  dire  ces 
paroles  : 

Vous  plaindrez  davantage  mes 
maux  quand  vous  saurez  que  l'a- 
mitié les  cause.  Un  jeune  cavalier, 
mon  compatriote  et  mon  intime 
ami,  est  amoureux  de  l'objet  le 
plus  beau  qui  soit  au  monde:  il  le 
respecte  trop  pour  oser  lui  parler 
de  sa  passion  ;  ce  respect  lui  coûte 
la  vie.  C'est  lui  que  je  pleure  ;  c'est 
le  plus  honnête  et  le  plus  aimable 
des  honnnes,  qu'un  amour  malheu- 
reux va  faire  descendre  au  tom- 
beau. 

A   cet   endroit,    Nisida   m'inter- 
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rompit.  Fabiaii,  je  n'ai  jamais  con- 
nu l'amour;  mais  il  me  semble  qu'il 
y  aurait  de  la   simplicité   à  mourir 
plutôt  que  d'oser  dire  à  une  femme 
qu'on  l'aime.    D'abord  cet  aveu  ne 
peut  l'offenser;    et,   en  supposant 
qu'il  soit  mal  reçu,  on  est  toujours 
à  temps  de  mourir.  —   Belle  Nisi- 
da ,     quand   on   considère   l'amour 
avec  des  jeux  indifferens,   on  ne 
voit  que  des  jeux  d'enfans  dont  on 
se   moque,    ou    dont   on   a   pilië; 
mais ,    quand   le    cœur   est   blesse, 
l'esprit  et  la  raison,   loin   de  nous 
être   utiles,     sont  les   premiers   à 
nous  égarer.  Tel  est  l'état  de  mon 
ami.    A  force  de  prières,    j'ai  ob- 
tenu  de   lui   qu'il   écrirait   à   celle 
qu'il  aime  ;  je  me  suis  chargé  de  la 
lettre,  et  je  la  porte  toujours  avec 
moi,   dans  l'espérance  de  pouvoir 
la  rendre.  —  Ne  pourrais -je  pas 
voir  cette  lettre?  je   suis  curieuse 
de   connaître   le   stjle   d'un   amant 
véritablement  épris. 

Je  ne  laissai  pas  échapper  une 
si  belle  occasion  ;  je  tirai  de  mon 
sein  le  billet  que  Timbrio  m'avait 
remis  quelques  jours  auparavant; 
il  était  conçu  en  ces  termes  : 

«J'étais  décidé,  madame,  à  ne 
«  jamais  rompre  le  silence  :  j'aimais 
«  mieux  mourir  avec  votre  pitié 
«c  que  de  vivre  avec  votre  colère. 
«  Mais  il  serait  trop  affreux  de  ne 
«  pas  vous  apprendre  que  je  vous 
«  adore.  Si  cet  aveu  ne  vous  of- 
K  fense  pas,  je  sens  que  je  chérirai 
«  encore  la  vie  pour  vous  la  con- 
«  sacrer:  si  ma  témérité  vous  pa- 


u  raît  punissable,  ma  mort  l'expiera 
«  bientôt.  ') 

iNisida  lut  celte  lettre  avec  beau- 
coup d'alleuliou.    Je   ne  crois  pas, 
me  dit-elle,  qu'uue  déclaration  d'a- 
mour aussi  respectueuse  puisse  dé- 
plaire; je  t'exhorte  à  rendre  ce  bil- 
let, sans  crainte  qu'il  soit  mal  reçu. 
11  n'est  pas  encore  temps ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  mais  mon  ami  se  meurt  : 
et  vous  pourriez  sauver  ses  jours. 
—  Eh!    comment?  —    Faites   ré- 
ponse a  ce  billet,  comme  s'il  s'a- 
dressait à  vous:    cet  innocent  arti- 
fice lui  rendra  la  vie ,    et  me  don- 
nera le  temps  de  trouver  l'occasion 
que  je  désire.  —  Non,  je  n'ai  ja- 
mais répondu  à  des  lettres  d'amour, 
et  je  ne  voudrais  pas  commencer 
par  un  mensonge:    mais  qui  t'em- 
pêche de  rapporter  à  ton  ami  tout 
ce  qui  vient  de  se  passer,   en  met- 
tant le   nom  de  celle  qu'il  aime   à 
la   place    du   mien  ?    Tu   lui   diras 
qu'elle   a   lu   sa   lettre,    qu'elle  t'a 
exhorté  à  la  rendre  ;  qu'à  la  vérité 
tu  n'as  pas  osé  lui  dire  que  le  bil- 
let était  pour  elle-même,  mais  que 
tu  as  lieu  d'espérer  qu'elle  l'appren- 
dra  sans   colère.     Cette   ruse   doit 
être  utile  à  la  santé  de  ton  compa- 
triote,   et   ne  peut  être  démentie 
par  rien,   lorsque  tu  auras  parlé  à 
sa  véritable  maîtresse. 

Surpris  de  cette  invention,  je 
balbutiai  quelques  paroles  de  re- 
mercîment,  et  je  courus  tout  rap- 
porter à  Timbrio.  L'espoir  qu'il  en 
conçut,  ses  transports,  sa  recon- 
naissance,   furent   autant   de   liens 
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qui  m'enchaînèrent  davantage  à 
mon  devoir.  Je  redoublai  de  soins 
auprès  de  Nisida;  et,  en  proie  à 
une  passion  que  sa  vue  ne  faisait 
qu'accroître,  je  ne  lui  parlai  que 
de  mon  ami  ;  j'emplojai  pour  lui 
les  expressions  que  mon  cœur  me 
fournissait  pour  moi-même,  et  je 
fis  servir  à  l'amitié'  jusqu'au  senti- 
ment qui  aurait  dû  la  détruire. 

Enfin  j'osai  tout  déclarer.  J'ap- 
pris à  Nisida  que  mon  ami  était  ce 
ïimbrio  qui  avait  pensé  mourir 
pour  elle.  J'exaltai  sa  naissance, 
ses  qualités,  ses  vertus;  en  un  mot, 
je  le  peignis  comme  je  le  vojais. 
Nisida  ne  l'avait  pas  oublié;  elle 
me  marqua  une  surprise  vraie  ou 
feinte,  me  reprocha  ma  hardiesse, 
me  menaça  de  tout  dire  à  son  père  : 
mais,  à  travers  la  colère  qu'elle 
s'efforçait  de  montrer,  je  vis  clai- 
rement que  Timbrio  était  aimé. 

Ce  fut  le  dernier  coup  pour 
moi.  Je  l'attendais  depuis  long- 
temps; il  ne  m'en  fut  pas  moins 
sensible.  Je  résolus  d'apprendre  à 
Timbrio  son  bonheur,  et  de  m'en- 
fuir  ensuite  pour  aller  mourir  dans 
un  désert.  Mais  je  comptais  trop 
sur  mon  courage  :  au  moment  où 
j'entrepris  de  dire  à  mon  rival  qu'il 
était  aimé,  je  perdis  la  parole  ;  mes 
jeux  se  remplirent  de  larmes:  vai- 
nement je  voulus  cacher  mon  trou- 
ble :  mes  sanglots  me  trahirent, 
mes  forces  m'abandonnèrent,  et  je 
tombai  dans  les  bras  de  mon  ami 
en  le  baignant  de  mes  pleurs, 
ïimbrio,  surpris  et  effrajé,  me 


soutient,  m'embrasse,  me  ques- 
tionne ;  il  veut  savoir  la  cause  d'une 
si  vive  affliction:  je  me  tais;  il  me 

presse  :   je  baisse  les  jeux Ah  ! 

je  t'entends,  s'écrie-t-il,  tu  l'aimes, 
tu  l'aimes  :  eh  !  comment  ne  l'au- 
rais-tu pas  aimée!  Ton  cœur  gémit 
du  sacrifice  qu'il  veut  faire  à  l'a- 
mitié; j'en  serais  indigne  si  je  l'ac- 
ceptais. Aime  Nisida,  je  ne  la  re- 
verrai jamais  :  je  vivrai  peut-être 
sans  elle;  je  serais  sûr  de  mourir 
si  je  faisais  ton  malheur.  En  disant 
ces  mots ,  il  détournait  son  visage 
pour  me  dérober  ses  larmes,  et  il 
me  pressait  contre  sa  poitrine. 

L'amitié  m'inspira  dans  ce  mo- 
ment; je  me  sentis  élever  au-des- 
sus de  moi-même.  Tu  t'es  mépris, 
lui  répondis-je;  ce  n'est  point  Ni- 
sida que  j'aime ,  c'est  sa  sœur  :  je 
n'ai  pu  toucher  son  âme;  et  la  vio- 
lence d'un  amour  rebuté  cause 
seule  mon  désespoir.  Ne  me  trom- 
pes-tu pas  ?  me  dit-il  en  me  regar- 
dant. —  Non ,  mon  cher  Timbrio. 
J'adore  Blanche  ;  elle  méprise  mes 
vœux:  pardonne  si  la  comparaison 
de  ton  heureux  sort  au  mien  vient 
de  m'arracher  quelques  larmes;  je 
te  promets  de  n'en  plus  verser.  Ya, 
je  sens  près  de  toi  que  mon  bon- 
heur ne  dépend  pas  de  l'amour, 

Timbrio  me  crut,  ou  feignit  de 
me  croire.  Il  était  résolu  de  s'as- 
surer avec  le  temps  de  la  vérité 
de  mes  paroles;  j'étais  décidé  moi- 
même  à  tous  les  sacrifices  néces- 
saires à  son  repos.  Ce  n'était  pas 
assez  d'immoler  ma  véritable  pas- 


Il  \  i;  I.    Il 


285 


»ion,  il  f.ill.iit  frirulrr  «Pm  «riilir 
niir  .iiitrr  :  <l«s  \r  ItMiilcinniii ,  jr 
«lt'ioii\ris  à  lllarirln*  ijiil  j'rt.iis,  ri 
jr  lui  |)arlai  fl'.imoiir. 

lil.inclir  n/nimnit  <ir|Mii>  loii^'- 
Irmps  .sniii  omt  sv  ra><Kirr  à  rllr- 
inrinr.  Dr.s  (luVIIc  se  mil  aimrr, 
rllr  le  <lit  il  sa  sœur.  Crllr  confi- 
driirr  «ïr\inl  iililr  à  Tiinlirio.  Ni 
.si«ln  rt'iiilnil  riiroro  à  nu  >rnlim('til 
«jnVIif  redoutait  ;  elle  en  lut  moins 
elTrnvee  en  tronvnni  une  roinpa- 
t;ne  :  elle  osa  parler  de  son  antoiir, 
et  s'en  pe'nelra  <la\anlat;e.  Les  deux 
sœurs,  en  se  temoif^nanl  leurs 
rraiiiles,  se  rassurrrrnl  niiihiclle- 
nwnl;  et  le  plaisir  d  rpan(  lier  l<'iir> 
.imes  leur  fit  mieux  connaître  le 
jilnisir  d'aimer. 

^  la  faveur  de  mon  dri^uisement, 
je  ronser>ais  loti  jours  un  lil>rr  ac- 
res dans  la  maison.  Je  portais  les 
lettres  de  mon  ami  :  je  lui  procu- 
rais (juriquefois  le  plaisir  de  voir 
sa  maîtresse  :  alors  je  redoublais 
d'empressement  auprès  de  Filanclie. 
l'imhrio  ,  rpii  remarcpiait  :\\vr  joie 
comliicn  j'rlais  aime,  me  friicilait 
en  m'embrassant ,  et  me  jurait  «le 
n'epoiisrr  Ni.sida  que  le  jour  ou  je 
dcNiendrais  l'époux  de  sa  snur.  .le 
baissais  la  Ic^te,  resii>nè  h  tout  ce 
(|ue  l'amitié  ordonnernil  de  moi. 

Nous  n'attendions  plus  que  des 
nouvelles  d'K-spai^'ue  pour  deman- 
der la  main  de  Blancbe  et  de  "Ni- 
sida,  lorsque  Pransile,  ce  cavalier 
qui  avait  eu  à  \rrrs  une  querelle 
avec  limbrio,  arriva  «lans  Naples 
pour  se  battre  avec  lui.  Comme  la 


rrparation  devait  ^trc  publiqnr,  il 
fdlul  du  trmps  pour  (dilenir  la 
prniiisMon  du  \irr-roi,  et  faire 
nommer  de»  ju^'e.^.  Knfin  ce  ler- 
riblr  combat  fut  indique  à  liuit 
jours  de  l.i,  dans  iinr  grande  plaine 
peu  distante  de  la  >ille. 

Celte  nom  elle  fit  du  bruit,  et, 
mal:;re'  nos  soins,  Ni  sida  rn  fut 
instruite.  Son  iiiquietiidr  rt  sa  dou- 
leur furent  aussi  vives  (|ue  son 
amour.  I,ani;ui.ssniite  et  drsolée, 
elle  passa  dans  les  larmes,  et  sans 
prendre  de  nourriture  ,  les  huit 
jours  de  délai  qui  lui  srinbiaient  si 
lou:;s  et  .si  courts.  L'affrriisr  incer- 
titude, plus  cruelle  que  le  mallieur 
intime ,  eut  bienttU  épuisé  ses  for- 
ces: ellelond>a  malade;  et  son  père, 
i:^'norant  toujours  la  véritable  cause 
de  son  mal,  rc'.solul,  pour  la  ré- 
tablir, de  la  mener  à  .sa  maison  de 
campa:;m'. 

Le  jour  de  b'iir  drparl,  qui  était 
la  veille  du  combat,  Nisida  me  fit 
appeler.  Kn  arrivant  près  de  son 
lit,  j'eus  peine  .i  la  reconnaître; 
elle  e'tail  pâle,  «Irfaile;  ses  loni^'ues 
paupières  étaient  humides  :  Tabian, 
me  dit -elle  d'une  Noix  faible,  tu 
feras  mes  adieux  à  limbrio;  tu  lui 
diras  que  mes  jours  tiennent  aux 
siens ,  et  (pie  demain  il  drfendra 
ma  vie.  Pour  toi,  son  meilleur  ami 
après  moi,  je  suis  biin  sûre  que 
tu  ne  le  «piilteras  pas:  s'il  lui  arri- 
vait un  malheur,  tu  seras  l.i  pour 
le  secourir.  .\h!  je  voudrais  pou- 
voir te  suivre.  Tiens,  ajouta-t-elle 
en  détachant  de   son  cou  une  reli- 
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que  précieuse  qu'elie  mouillait  de 
ses  larmes,  porte-la-lui;  tu  lui  di- 
ras qu'elle  m'a  toujours  préservée 
de  tout  danger,  et  que  c'est  de- 
main qu'elle  doit  m'étre  le  plus 
utile.  J'ai  encore  un  service  à  te 
demander:  je  pars  avec  mon  père 
pour  aller  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, qui  n'est  qu'à  une  demi- 
lieue  du  champ  de  bataille;  pro- 
mets-moi d'j  venir  sur-le-champ 
m'apprendre  l'événement  du  com- 
bat. Si  Timbrio  est  vainqueur, 
mets  à  ton  bras  cette  écharpe 
blanche;  je  la  verrai  de  loin;  tu 
m'épargneras  des  tourmens  :  s'il 
succombe ,  je  n'aurai  plus  besoin 
de  toi. 

Je  promis  tout,  et  je  courus 
porter  la  relique  à  Timbrio.  Sa 
fierté,  sa  valeur  en  furent  dou- 
blées: il  la  baisa,  la  mit  sur  son 
cœur;  et,  sûr  d'être  invincible,  il 
eût  défié  l'univers. 

Enfin  le  moment  arriva  :  toute 
la  ville  de  Naples  s'était  rendue  sur 
le  champ  de  bataille.  Pransile  et 
Timbrio  se  présentent:  ils  choisis- 
sent pour  armes  l'épée  et  le  poi- 
gnard. La  barrière  s'ouvre,  les 
trompettes  sonnent,  les  deux  enne- 
mis s'élancent. 

Le  combat  fut  long- temps  égal. 
Pransile  était  adroit  et  vaillant;  il 
blesse  Timbrio,  et  la  victoire  ba- 
lance toujours.  Enfin  l'amour  eut 
l'avantage:  Timbrio  atteint  Pran- 
sile, et  le  renverse  à  ses  pieds. 
Mon  généreux  ami  jette  son  épée 
et  court  à   son   secours:    Pransile 


s'avoue  vaincu  ;  tous  les  spectateurs 
applaudissent. 

L'affreuse  incertitude  où  j'avais 
été  si  long-temps,  la  douleur  que 
m'avait  causée  la  blessure  de  Tim- 
brio, la  joie  de  sa  victoire,  tout 
m'avait  tellement  troublé,  que  j'ou- 
bliai l'écharpe  blanche,  et  je  volai 
sans  elle  annoncer  notre  bonheur 
à  Nisida.  Hélas  !  à  mesure  que  l'ins- 
tant fatal  approchait,  la  fièvre  brû- 
lante avait  redoublé  dans  ses  vei- 
nes. Malgré  sa  faiblesse,  elle  s'était 
traînée  aux  fenêtres  les  plus  éle- 
vées de  sa  maison:  là,  soutenue 
par  ses  femmes ,  les  veux  fixés  sur 
le  chemin ,  elle  attendait  la  vie  ou 
la  mort.  Elle  m'aperçoit,  ne  voit 
pas  l'écharpe,  et  tombe  sans  mou- 
vement dans  les  bras  de  sa  sœur. 

J'arrive  ;  toute  la  maison  était 
en  larmes;  je  pénètre  jusqu'à  Ni- 
sida; on  lui  prodiguait  des  secours 
inutiles  ;  rien  ne  pouvait  la  rani- 
mer. Je  vois  ses  jeux  fermés ,  sa 
bouche  ouverte  ,  ses  lèvres  pâles  : 
c'est  alors  que  je  me  rappelle  mon 
funeste  oubli.  Egaré  par  mon  dés- 
espoir, je  sors  de  cette  maison  ;  je 
n'ose  plus  aller  retrouver  un  ami 
à  qui  je  suis  siir  de  donner  la  mort. 
Incertain,  furieux,  désolé,  je  prends 
le  premier  chemin  que  je  trouve. 
A  peine  avais -je  fait  quelques  pas, 
que  je  m'entends  appeler  à  grands 
cris:  je  me  retourne,  c'était  Félix, 
le  page  de  Timbrio.  Mon  maître  j 
vous  attend,  me  dit-il  ;  venez  promp-  ' 
tement  le  trouver.  Je  ne  peux  plus 
revoir  ton  maître,  lui  répondis-je  ; 
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jNîsîda  est  morte,  et  c'est  moi  qui 
l'ai  tue'e.  Eu  prononçant  ces  mots, 
je  m'éloigne  précipitamment.  J'ar- 
rive à  Gaïelte:  un  vaisseau  allait 
mettre  à  la  voile  pour  l'Espagne; 
je  m'embarque,  et  je  reviens  dans 
ma  patrie,  où  j'ai  pris  cet  habit 
que  je  ne  veux  plus  quitter. 

Voilà,  bergers,  le  récit  de  mes 
malheurs.  J'avais  espère'  de  trouver 
la  paix  dans  cet  ermitage;  je  n'j 
trouve  que  la  solitude.  En  vain  je 
m'efforce  de  tourner  mon  âme  vers 
le  grand  objet  qui  devrait  l'occu- 
per toute  entière;  le  souvenir  de 
ce  que  j'ai  perdu  me  poursuit  à 
chaque  instant.  Je  me  dis  tous  les 
jours  qu'il  faut  oublier  Nisida  et 
Timbrio,  et  tous  les  jours  je  les 
pleure. 

Les  bergers  ne  tentèrent  pas  de 
consoler  l'ermite,  mais  ils  s'affligè- 
rent avec  lui.  La  nuit  était  avan- 
cée, et  la  lune  au  plus  haut  de 
son  cours  ;  ils  quittèrent  l'ermitage, 
et  furent  bientôt  rendus  à  la  ca- 
bane d'Elicio.  Là,  ils  se  couchè- 
rent sur  des  peaux  de  chèvres  ;  et 
dès  qu'Elicio  vit  ses  trois  compa- 
gnons endormis,  il  se  leva,  et  sor- 
tit pour  exécuter  un  projet  qu'il 
avait  médité  tout  le  jour. 

Devant  la  porte  de  la  cabane 
d'Elicio  était  un  beau  cerisier  dont 
le  berger  avait  toujours  pris  soin, 
et  qui  alors  était  couvert  des  pins 
belles  cerises  du  pajs.  Pendant  un 
certain  temps  de  l'année,  ce  bel 
arbre,  encore  tout  jeune,  et  dont 
la  tige  était  mince,  suffisait  cepen- 


dant pour  nourrir  son  possesseur. 
Deux  tourterelles  blanches  l'avaient 
choisi  pour  y  faire  leur  nid;  elles 
l'avaient  placé  tout  au  haut,  dans 
une  fourche  formée  par  quatre 
branches.  Elicio  regardait  comme 
un  heureux  présage  que  des  tour- 
terelles vinssent  nicher  près  de  sa 
cabane;  bien  loin  de  les  troubler, 
il  portait  sous  le  cerisier  des  épis 
de  blé,  de  la  graine  de  chanvre, 
et  même  de  la  laine ,  pour  que  les 
tourterelles  en  garnissent  le  dedans 
du  nid,  et  que  leurs  petits  fussent 
couchés  plus  mollement. 

Tandis  qu'Elicio  était  à  la  noce 
de  Silvérie ,  un  pâtre  de  Mœ- 
ris  vint  tendre  ses  filets  auprès  du 
cerisier,  prit  les  deux  tourterelles, 
et  les  porta  sur-le-champ  à  la  fdle 
de  son  maître.  C'étaient  les  mêmes 
que  Galatée  avait  laissé  échapper. 
Elicio,  qui  les  reconnut,  avait  pro- 
mis à  sa  bergère  qu'elles  revien- 
draient la  trouver  ;  il  voulut  tenir 
sa  parole.  Il  sort  de  sa  cabane  pour 
saisir  pendant  leur  sommeil  le  père 
et  la  mère,  et  les  mettre  dans  une 
cage  avec  leurs  petits.  A  l'aide 
d'une  échelle  qu'il  appuie  contre 
le  chaume  de  sa  maison,  il  monte 
à  la  hauteur  de  la  branche,  avance 
le  corps,  écarte  doucement  les  feuil- 
les, et  voit  à  la  clarté  de  la  lune 
les  deux  tourterelles  dans  le  nid, 
la  tête  sous  une  aile,  et  l'autre  aile 
vin  peu  déplojée  pour  mieux  cou- 
vrir leurs  petits.  Elles  ne  se  ré- 
veillaient pas.  Il  ne  tenait  qu'à  Eli- 
cio de  les  prendre  ;    jamais  il  n'en 
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eut  le  courage:  Non,  dit-il,  char- 
mans  oiseaux,  vous  ne  serez  point 
prive's  de  la  liberté';  vous  appar- 
tiendrez à  ma  bergère,  mais  sans 
être  esclaves;  et  vous  vivrez  tou- 
jours près  d'elle,  quoique  libres  de 
vivre  ailleurs.  11  descend  prompte- 
ment  de  l'échelle  ;  il  court  chercher 
une  bêche,  et  revient  au  cerisier: 
il  creuse  un  fosse'  tout  autour  ;  et 
lorsque  l'arbre,  sur  sa  motte,  ne 
tient  plus  que  par  sa  base  au  mi- 
lieu de  ce  fossé,  il  appuie  horizon- 
talement le  tranchant  de  sa  bêche, 
l'enfonce  avec  précaution;  et,  sans 
effort,  sans  ébranler  l'arbre,  il  le 
détache,  avec  sa  motte,  de  la  terre. 
Alors  il  le  prend  dans  ses  bras,  se 
relève  doucement,  sort  du  fossé 
sans  secousse,  et,  d'un  pas  lent, 
mais  sûr,  qui  agite  à  peine  les  bran- 
ches de  l'arbre,  il  gagne  la  maison 
de  Galatée. 

La  chambre  où  couchait  la  ber- 
gère avait  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  les  champs;  c'est  devant  cette 
fenêtre  que  s'arrête  Elicio.  Il  dé- 
pose doucement  à  terre  le  cerisier; 
l'arbre  se  tient  debout,  tant  le  ber- 
ger a  mis  d'adresse  à  l'enlever.  Eli- 
cio, qui  avait  pris  soin  d'attacher 
sa  bêche  sur  ses  épaules ,  fait  une 
fosse,  j  place  le  beau  cerisier,  et 
le  tourne  de  manière  que,  le  nid 
se  trouvant  devant  la  fenêtre,  Ga- 
latée, en  étendant  la  main,  puisse 
caresser  les  petits  tourtereaux.  Con- 
tent de  son  ouvrage,  il  regarde 
s'il  n'a  pas  trop  effravé  les  tourte- 
relles;  elles  n'avaient  été  que  ré- 


veillées. Elicio  distingua  leurs  têtes, 
qu'elles  allongeaient  par-dessus  la 
mousse  du  nid.  Pardonnez,  leur 
dit-il,  pardonnez-moi,  tendres  co- 
lombes ,  si  j'ai  troublé  votre  som- 
meil, c'est  pour  votre  bonheur  au- 
tant que  pour  le  mien;  vous  êtes 
à  Galatée.  Dès  qu'elle  ouvrira  sa 
fenêtre,  volez  sur  son  épaule,  bé- 
quetez  ses  beaux  cheveux  blonds: 
apprenez  à  vos  petits  à  aimer,  à 
caresser  votre  maîtresse  :  quand  je 
vous  saurai  près  d'elle,  je  ne  vous 
regretterai  pas.  Mais  si  jamais  un 
rival  se  présentait  à  cette  fenêtre, 
ah!  fujez,  oiseaux  constans,  venez 
me  retrouver,  venez  gémir  sur  ma 
cabane  ;  vous  n'aurez  pas  long- 
temps à  vous  plaindre  avec  moi. 

L'aurore  commençait  à  paraître, 
et  l'hirondelle  gazouillait  déjà  sur 
la  cheminée  de  Galatée ,  quand 
Elicio  reprit  sa  bêche  et  regagna 
sa  chaumière.  Il  n'était  pas  encore 
bien  loin ,  qu'il  entendit  marcher 
derrière  lui  :  il  regarde  ;  c'était  Mœ- 
ris,  le  père  de  Galatée.  Elicio  eut 
peur,  comme  s'il  eût  été  coupable. 
Mœris  le  rassura  bientôt  ;  et ,  sans 
lui  demander  pourquoi  il  était  au 
village  de  si  bon  matin  :  J'allais 
chez  toi,  lui  dit-il,  pour  te  confier 
un  secret  et  te  demander  un  ser- 
vice qui  intéresse  ma  fille.  Le  ber- 
ger, plein  de  joie,  lui  baise  les 
mains  avec  transport  :  ils  entrèrent 
ensemble  dans  un  petit  bois  de 
mjrtes  qui  n'était  pas  éloigné  du 
chemin. 
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JNous  nous  plaignons  toujours  des 
maux  sans  nombre  de  cette  courte 
vie  ;  et  c'est  de  nous-mêmes  que 
viennent  presque  tous  ces  maux. 
I.a  soif  de  l'or ,  voilà  le  principe 
des  crimes  et  des  malheurs.  Le 
créateur  du  monde  l'avait  pre'vu: 
il  cacha  ce  funeste  métal  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ;  et  non  con- 
tent de  combler  le  précipice,  il  le 
couvrit  de  fleurs,  de  fruits,  de  tout 
ce  qui  devait  suffire  à  l'homme 
pour  ses  besoins  et  ses  plaisirs. 
L'insatiable  avarice  n'eut  pas  assez 
de  tant  de  bienfaits;  elle  pénétra 
dans  ces  abîmes  à  force  de  tra- 
vaux et  de  périls;  elle  arracha  l'or 
aux  enfers,  et  découvrit  aux  hu- 
mains la  source  de  tous  les  vices. 
Hélas  !  qui  a  le  plus  souffert  de 
cette  fatale  découverte  ?  l'amour. 
Un  cœur  sensible  ne  suffit  plus 
pour  avoir  le  droit  d'aimer:  si  l'on 
veut  obtenir  celle  que  l'on  rendrait 
heureuse,  il  faut  des  preuves  de 
richesse,  et  non  des  preuves  de 
constance.  L'amant  sans  fortune 
peut  être  aimable,  mais  ne  peut 
être  heureux:  plus  il  est  fidèle,  plus 
il  est  à  plaindre  ;  les  tourmens  et 
le  désespoir  sont  le  partage  de  sa 
vie.  Que  faut -il  donc  faire  quand 
on  est  pauvre  et  sensible?  Ne  pas 
aimer  ?  Ah  !  c'est  encore  pis. 
Elicio  n'avait  pas  fait  toutes  ces 
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réflexions  quand  il  s'était  attaché  à 
Galatée,  ou  peut-être  les  avait-il 
faites  :  car  de  quoi  servent  les  ré- 
flexions en  amour?  On  prévoit  les 
chagrins,  on  s''y  expose;  ils  arri- 
vent, et  sont  aussi  douloureux  que 
s'ils  étaient  inattendus. 

Erastre,  Tjrcis  et  Damon  fu- 
rent surpris  à  leur  réveil  de  ne 
pas  trouver  Elicio.  Le  soleil  avait 
déjà  fait  près  de  la  moitié  de  son 
cours:  inquiets  de  ne  pas  le  voir 
de  retour,  ils  allèrent  le  chercher 
au  village.  Comme  ils  traversaient 
le  petit  bois  de  mjrtes ,  ils  enten- 
dirent la  voix  de  leur  ami.  Atten- 
tifs et  curieux,  ils  s'arrêtent  pour 
écouter.  Elicio  chantait  ces  paroles  : 

J'aimais  une  jeune  bergère, 
Mon  amour  faisait  mon  bonheur; 
Je  croyais  posse'der  le  cœur 
De  celle  qui  m'était  si  chère. 

Hélas!  pour  un  autre  amant 
Elle  trahit  mon  espérance; 
Et    j'aime  mieux  pleurer  son    incons- 
tance 
Que  d'être  heureux  en  l'oubliant. 

J'étais  encore   enfant  comme  elle 
Quand  l'amour  fit  naître  mes  feux: 
Mon    cœur,    pour    en    être    amou- 
reux, 
N'attendit  pas  qu'elle  fût  belle. 
Hélas!  pour  un  autre  amant 
Elle  trahit  mon  espérance; 
Et   j'aime  mieux  pleurer  son    incons- 
tance 
Que  d'être  heureux  en  Toubliant. 
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Les  bergers,  alarme's  par  ces  ten- 
dres plaintes  ,  coururent  vers  Eli- 
cio  :  ils  le  trouvèrent  assis  au  pied 
d'un  hêtre,  le  visage  baigne'  de 
larmes.  A  peine  il  les  aperçut,  que, 
se  levant  pre'cipitamment,  il  vint  se 
jeter  au  cou  d'Erastre.  Mon  ami, 
lui  dit- il,  nous  allons  perdre  Ga- 
latée;  elle  nous  quitte  pour  jamais. 
Ecoutez,  ajouta-t-il  en  regardant 
Tjrcis  et  Damon,  le  funeste  secret 
que  Mœris  m'a  confie'  ce  matin  ;  je 
vais  vous  rapporter  ses  propres 
paroles. 

Elicio,  m'a-t-il  dit,  je  dois  re- 
connaître l'attachement  que  tu  m'as 
toujours  marqué,  en  t'instruisant 
le  premier  du  mariage  de  ma  fille. 
Je  l'ai  conclu  hier:  elle  épouse  un 
riche  Portugais  dont  les  immenses 
troupeaux  couvrent  les  bords  du 
Lima.  Quatre  bergers  envoyés  par 
ce  futur  époux  viennent  d'arriver 
chez  moi,  et  partiront  demain  avec 
Galatée.  Je  sais  que  tu  t'intéresses 
à  ma  fille  comme  si  tu  étais  son 
frère ,  et  je  t'ai  choisi ,  mon  cher 
Elicio,  pour  te  prier  de  l'accom- 
pagner en  Portugal,  d'être  pré- 
sent à  ses  noces ,  et  de  venir  me 
rapporter  des  nouvelles  certaines  de 
son  bonheur. 

Malgré  le  trouble  où  m'a  mis  ce 
discours ,  j'ai  recouvré  ma  voix 
pour  y  répondre.  Comment,  lui 
ai-je  dit,  vous  avez  pu  consentir  à 
vous  séparer  de  votre  fille  !  vous 
avez  pu  la  condamner  à  vivre  loin 
de  son  père  et  de  sa  patrie  !  Etes- 
vous  certain  de   ne  pas  faire  son 


malheur  en  l'exilant  dans  un  pajs 
étranger?  Pensez -vous  qu'elle  ne 
regrette  pas —  J'ai  sondé  le  cœur 
de  ma  fille,  interrompit  Mœris;  je 
l'ai  instruite  de  mes  résolutions: 
elle  m'a  répondu  avec  sa  douceur 
ordinaire  qu'elle  serait  toujours 
prête  à  m'obéir.  J'ai  même  démêlé 
sur  son  visage  une  légère  émotion, 
marque  certaine  de  cette  joie  qu'é- 
prouve la  fille  la  plus  sage  en  ap- 
prenant qu'elle  va  se  marier.  Ne 
sois  donc  pas  inquiet  de  son  bon- 
heur, et  va  te  préparer  au  vojage 
que  j'attends  de  ton  amitié.  Yoilà, 
mes  amis ,  ce  que  m'a  dit  Mœris  ; 
voilà  l'événement  que  je  craignais 
plus  que  la  mort. 

Tjrcis,  Damon,  et  surtout  Eras- 
tre,  s'affligèrent  avec  Elicio.  Mais, 
lui  dit  Damon,  puisque  Mœris  vous 
estime  et  vous  aime,  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  tenté  de  lui  faire  l'a- 
veu de  votre  amour  ?  Vous  ne  le 
connaissez  pas  comme  moi,  lui  ré- 
pondit Elicio  ;  il  a  déclaré  qu'il  vou- 
lait que  son  gendre  eût  autant  de 
bien  que  sa  fille.  Si  j'avais  osé  par- 
ler, il  aurait  cru  que  j'aimais  sa 
fortune,  et  son  amitié  pour  moi 
se  serait  changée  en  mépris.  Mœ- 
ris est  trop  riche  pour  n'être  pas 
défiant;  je  suis  trop  pauvre  pour 
être  hardi. 

Mon  ami,  lui  dit  TjTcis,  ne  per- 
dez pas  toute  espérance  :  allons 
trouver  Galatée,  allons  savoir  d'elle- 
même  s'il  est  vrai  qu'elle  consent 
à  épouser  ce  Portugais;  et  si,  comme 
je  le  crois,   il  lui  en  coûte  pour 
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obéir  à  son  père,  nous  tâcherons 
de  rompre  ce  funeste  mariage.  L'a- 
mour et  l'amitie'  nous  inspireront: 
seuls  ils  ont  fait  des  miracles,  que 
ne  feront-ils  point  réunis? 

Elicio  suivit  le  conseil  de  Tjrcis. 
Les  quatre  bergers  prirent  le  che- 
min de  la  fontaine  des  Ardoises, 
où  Galatée  se  reposait  souvent.  Ils 
espéraient  l'j  trouver;  leur  attente 
ne  fut  pas  trompée.  La  bergère 
était  assise  au  bord  de  l'eau  et 
plongée  dans  une  si  profonde  rê- 
verie, qu'elle  n'aperçut  point  les 
bergers.  Ses  jeux  humides  regar- 
daient la  fontaine  :  son  front  était 
appujé  sur  une  de  ses  mains,  et 
de  l'autre  elle  caressait  le  chien 
d'Elicio ,  ce  chien  qui ,  depuis  si 
long-temps ,  était  plus  souvent  avec 
elle  qu'avec  son  maître.  Le  fidèle 
animal,  couché  aux  pieds  de  Ga- 
latée ,  avait  la  tête  appujée  sur  les 
genoux  de  la  bergère ,  les  jeux 
fixés  sur  les  siens  ;  et  son  air  in- 
quiet et  reconnaissant  semblait  lui 
demander  pourquoi  ce  jour -là  il 
était  caressé  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Elicio  fit  arrêter  ses  compagnons 
pour  jouir  de  ce  spectacle  :  une 
douce  satisfaction  remplaçait  déjà 
la  douleur  peinte  sur  son  visage. 
Galatée,  qui  se  crojait  seule  avec 
le  chien,  se  mit  à  chanter  ces  pa- 
roles ; 

O   TOI  qui  suis  toujours  mes  pas, 
Toi  le  compagnon  de  ma  vie, 
Tu  \as  perdre  ta  bonne  amie; 
Elle  quitte  ces  beaux  climats. 


Une  obéissance  cruelle 
M'arrache  à  ces  près,  à  ces  bois, 
Où  j'entendis  souvent  la  voix 
D'un  amant  comme  toi  fidèle. 

Aimable  chien,  viens  avec  moi: 
Toujours  seule  avec  ma  pensée, 
De  ma  félicité  passée 
Il  ne  me  restera  que  toi. 

Quitte  ton  maître  pour  me  suivre, 
Tu  reviendras  au  premier  jour: 
Il  apprendra  par  ton  retour 
Que  loin  de  lui  je  n'ai  pu  vivre. 

Les  larmes  que  versait  Galatée 
ne  lui  permirent  pas  de  poursuivre. 
Elicio  pleurait  aussi  ;  mais  c'était 
de  joie.  11  n'est  plus  maître  de  son 
transport;  il  court  vers  la  bergère, 
tombe  à  genoux  devant  elle,  et  sai- 
sit une  de  ses  mains  qu'il  presse 
contre  ses  lèvres.  Galatée,  surprise, 
fait  de  vains  efforts  pour  la  reti- 
rer: elle  s'aperçoit  que  d'autres 
bergers  la  regardent,  elle  veut  se 
fâcher,  elle  ne  le  peut  pas;  elle 
veut  fuir,  le  chien  l'en  empêche; 
il  tourne  autour  d'elle  en  sautant; 
il  les  caresse  tous  deux  à  la  fois; 
on  dirait  qu'il  jouit  du  bonheur 
qu'il  vient  de  procurer  à  son  maître. 

Tjrcis,  Damon ,  Erastre  même, 
étaient  attendris,  et  n'osaient  ap- 
procher des  deux  amans.  Galatée 
les  appelle,  fait  relever  Elicio;  et 
s'efforçant  de  dérober  ses  larmes: 
Je  ne  prétends  plus,  leur  dit-elle, 
cacher  un  secret  que  mon  impru- 
dence a  trahi.  Oui,  je  regrette  ma 
patrie;  j'j  laisse  peut-être  mon 
cœur:  mais  je  n'en  suis  que  plus 
résolue   à   obéir   à   mon  père  ;   ce 
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devoir  sacré  l'emportera  sur  tout. 
Je  vous  conjure  de  ne  pas  redou- 
bler par  vos  plaintes  une  douleur 
qui  serait  inutile,  et  surtout  de  ne 
pas  troubler  une  solitude  devenue 
ne'cessaire  après  un  tel  aveu.  A  ces 
mots ,  elle  s'éloigne ,  laissant  les 
quatre  bergers  interdits.  Le  cbien 
d'Elicio  fut  le  seul  qui  osa  la  sui- 
vre: elle  s^en  aperçut,  et  voulut 
l'en  empêcher  en  le  menaçant  de 
sa  houlette  ;  mais  le  chien  s'offrit 
à  ses  coups ,  et  la  pauvre  Galatée 
ne  put  jamais  venir  à  bout  ni  de 
le  battre  ni  de  le  chasser. 

Les  quatre  amis,  restés  ensem- 
ble, tinrent  conseil  sur  les  mojens 
de  rompre  ce  fatal  mariage.  Tjrcis 
était  d'avis  de  rassembler  les  ber- 
gers de  la  contrée,  et  de  venir 
tous  ensemble  supplier  Mœris  de 
ne  pas  leur  enlever  le  trésor  dont 
ils  étaient  si  fiers.  Damon  voulait 
aller  en  Portugal  menacer  le  futur 
époux,  et  l'effrajer  de  manière 
qu'il  renonçât  lui-même  a  Galatée. 
Elicio  inclinait  vers  ce  parti.  Eras- 
tre ,  la  main  sur  ses  jeux ,  ne  di- 
sait rien,  et  pleurait:  Non,  mes 
amis,  s'écria-t-il  en  essujant  ses 
larmes,  tous  ces  mojens  ne  servi- 
ront qu'à  irriter  Mœris.  J'ai  un 
projet  qui  rendra  tout  le  monde 
heureux,  excepté  moi;  c'est  à  ce- 
lui-là que  je  m'arrête,  et  de  ce 
pas  je  vais  l'exécuter.  En  disant  ces 
paroles,  il  embrasse  Elicio,  et  s'é- 
loigne. 

Les  bergers,  qui  comptaient  peu 
sur  l'invention   d'un   homme   aussi 


simple  qu'Erastre,  se  proposèrent 
d'aller  consulter  l'ermite  Fabian. 
Déjà  ils  étaient  en  chemin,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  un  cavalier 
superbement  habillé,  monté  sur  un 
magnifique  cheval,  et  suivi  de  deux 
dames  sur  des  hâquenées.  Une 
troupe  nombreuse  de  valets  prou- 
vait que  c'étaient  des  personnes  de 
distinction.  Les  bergers  les  saluè- 
rent en  passant  ;  et  l'inconnu,  leur 
rendant  le  salut,  arrêta  Elicio: 
Youdriez-vous  bien,  lui  dit-il,  nous 
indiquer  dans  ces  forêts  un  lieu 
commode  pour  j  passer  quelques 
heures  ?  Les  dames  que  vous  vojez 
sont  fatiguées  de  la  chaleur  et  de 
la  route,  et  voudraient  se  reposer 
ici.  Elicio,  qui  s'oubliait  toujours 
pour  penser  aux  autres,  les  con- 
duisit à  la  fontaine  des  Ardoises, 
qui  n'était  qu'à  deux  pas.  Dès  qu'ils 
y  furent  arrivés,  leurs  valets  dres- 
sèrent une  table  qui  fut  bientôt 
couverte  de  rafraîchissemens.  Les 
deux  dames,  assises  sur  l'herbe,  le- 
vèrent leurs  voiles,  et  surprirent 
Tjrcis  et  Damon  par  l'éclat  de  leur 
beauté.  L'aînée  de  ces  deux  incon- 
nues l'emportait  encore  sur  la  plus 
jeune  ;  mais  peut-être  ne  devait- 
elle  cet  avantage  qu'à  la  profonde 
tristesse  qui  semblait  obscurcir  les 
attraits  de  sa  cadette. 

Elicio  pressait  ses  compagnons 
de  reprendre  le  chemin  de  l'ermi- 
tage; le  cavalier  les  retint.  Laissez- 
moi  jouir,  leur  dit -il,  du  bonheur 
de  vous  avoir  rencontrés  ;  je  vou- 
drais ne  vivre  qu'avec  des  bergers. 
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Quelle  différence  de  votre  heu- 
reux sort  à  celui  des  habilans  des 
villes!  La  nature  vous  donne  pour 
rien  tous  les  plaisirs  dont  nous 
achetons  l'image  ;  l'oisiveté'  avance 
nos  jours;  le  travail  prolonge  les 
vôtres;  l'ennui,  le  mensonge,  la 
gêne,  voilà  noire  vie:  la  joie,  la 
franchise,  la  liberté',  voilà  la  vôtre. 
Ah!  dès  demain  je  me  fais  berger, 
si  Nisida  veut  devenir  bergère. 

Au  nom  de  Nisida,  Elicio  re- 
garde les  deux  dames  avec  un  air 
de  surprise  et  d'inte'rêt  qui  fut  re- 
marque' du  cavalier.  Pardonnez,  lui 
dit  Elicio,  si  le  nom  de  Nisida  me 
fait  une  impression  si  vive;  il  n'j 
a  pas  long  -  temps  qu'un  de  nos 
amis  versait  bien  des  larmes  en 
nous  parlant  de  Nisida.  Avez  vous, 
reprit  l'inconnue,  quelque  bergère 
qui  s'appelle  ainsi?  —  Non.  Celle 
dont  il  était  question  n'est  pas  ber- 
gère: elle  n'est  pas  même  de  ces 
contrées  ;  Naples  est  sa  patrie.  — 
Naples  !  —  Eh  !  comment  savez- 
vous? —  —  Je  vous  l'expliquerai: 
dites  moi  d'abord  si  vous  ne  vous 
appelez  pas  Timbrio,  et  si  cette 
jeune  personne  n'est  pas  Blanche, 
sœur  cadette  de  Nisida.  —  Vous 
avez  dit  leurs  noms.  —  Ah  !  Fa- 
bian,  quel  heureux  jour  pour  toi! 
—  Vous  connaissez  Fabian? —  Est- 
il  ici?  s'écria  Blanche:  et  sa  pâleur 
fut  à  l'instant  effacée  par  le  plus 
vif  incarnat. 

Oui,  lui  dit  Elicio,  il  est  ici;  et 
le  chagrin  de  vous  avoir  perdue 
allait  terminer  une  vie  qu'il  a  con- 


sacrée à  la  pénitence  ;  Fabian  est 
ermite,  son  ermitage  n'est  pas  loin. 
Courons  l'embrasser,  s'écria  Tim- 
brio. Blanche  était  debout,  et  mar- 
chait déjà  sans  savoir  le  chemin 
qu'il  fallait  prendre.  Nisida  s'appuie 
sur  le  bras  de  son  amant  ;  et  Tjr- 
cis,  Damon  et  Elicio  les  guident 
vers  l'ermitage. 

11  était  presque  nuit  quand  ils 
arrivèrent  au  pied  de  la  colline. 
Timbrio,  Nisida,  et  surtout  la  jeune 
Blanche,  montèrent  le  sentier  sans 
reprendre  haleine.  Parvenus  à  la 
porte  de  l'ermitage,  ils  la  trouvent 
ouverte  ;  ils  regardent ,  ne  voient 
personne  dans  la  cellule.  Inquiets 
de  ne  pas  trouver  l'ermite,  ils  al- 
laient l'appeler,  et  parcourir  la 
montagne.  Le  prudent  Tjrcis  les 
arrête  :  Fabian ,  leur  dit-il ,  est  sû- 
rement près  d'ici;  mais  ce  malheu- 
reux ami,  qui  n'espère  plus  vous 
voir,  qui  vous  pleure  sans  cesse, 
va  mourir  de  sa  joie,  si  vous  vous 
offrez  tout  d'un  coup  à  lui.  iNIéna- 
gez-le ,  contenez  vos  transports ,  et 
trouvons  un  mojen  de  préparer 
son  âme  à  un  plaisir  qu'elle  ne 
soutiendrait  pas.  Tout  le  monde 
approuve  l'avis  de  Tjrcis  :  on  dé- 
cide qu'il  faut  envojer  les  bergers 
au-devant  de  Fabian,  pour  lui  an- 
noncer avec  précaution  les  tendres 
amis  qu'il  va  revoir. 

Pendant  que  l'on  se  consultait, 
Blanche  considérait,  à  la  clarté  de 
la  lune,  l'intérieur  de  la  cellule. 
Une  natte  de  jonc,  une  escabelle, 
un  crucifix  de  buis ,    c'étaient  tous 
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les  meubles  de  Fabîan  :  Blanche  les 
examine  long-temps ,  puis  elle  va 
se  mettre  à  genoux  devant  le  cru- 
cifix, et  remercie  tout  bas  le  ciel 
de  l'avoir  conduite  dans  cet  ermi- 
tage. 

Timbrio  et  les  bergers  la  regar- 
daient avec  attendrissement,  lors- 
que des  soupirs  et  des  plaintes  leur 
apprennent  que  Fabian  n'est  pas 
loin.  Tout  le  monde  s'approche  : 
on  aperçoit  l'ermite  sous  un  oli- 
vier sauvage,  à  genoux  sur  un 
quartier  de  roc,  les  bras  tendus 
vers  le  ciel.  A  cette  vue,  les  deux 
sœurs  et  Timbrio  veulent  se  pre'- 
cipiter  dans  ses  bras  ;  Tyrcis  ne 
peut  les  retenir  :  mais  Fabian  com- 
mence sa  prière,  et  tous  s'arrêtent 
pour  l'entendre.  Nisida  et  Timbrio 
restent  les  bras  tendus:  Blanche, 
respirant  à  peine,  avance  sa  tête 
par-dessus  leurs  épaules ,  et  essuie 
à  chaque  instant  les  pleurs  qui 
l'empêchaient  de  voir  son  ami. 

O  mon  Dieu  !  disait  Fabian,  Etre 
suprême  que  je  veux  aimer  uni- 
quement, vous  qui  remplissez  le 
monde,  et  qui  devez  remplir  mon 
cœur,  ne  vous  offensez  pas  de  mes 
larmes  :  j'ai  tout  perdu,  je  n'ai  pas 
murmure'.  O  mon  Dieu  !  calmez  les 
maux  que  je  souffre;  mais  ne  m'ar- 
rachez pas  entièrement  le  souvenir 
de  mes  malheurs. 

Aux  premiers  mots  de  Fabian, 
Blanche  pleurait;  elle  sanglotait  aux 
derniers.  Tjrcis,  craignant  qu'elle 
ne  fût  entendue,  dit  à  Damon  d'al- 
ler avec  Elicio    interrompre    l'er- 


mite, tandis  qu'il  resterait  avec  les 
deux  sœurs  et  Timbrio  pour  les 
e'mpêcher  de  se  montrer. 

Les  deux  bergers  obéirent.  Fa- 
bian les  reçut  avec  amitié'.  Vous 
vous  plaignez  toujours,  lui  dit  Eli- 
cio, et  vos  malheurs  touchent  peut- 
être  à  leur  terme.  Tous  les  con- 
naissez, re'pondit  l'ermite,  jugez 
s'ils  peuvent  finir.  —  Oui,  sans 
doute  ;  Nisida  vit  encore  :  elle  est, 
avec  sa  sœur  et  Timbrio,  occupe'e 
de  vous  chercher  par  toute  l'Es- 
pagne. Quelqu'un  les  a  rencon- 
trés.—  Que  dites-vous?  Est-il  bien 
sûr  que   ce  soit  mon  ami,   que  ce 

soient  les  deux  sœurs  ? Ah  !  ne 

vous  jouez  pas  d'un  malheureux: 
vous  aviez  paru  prendre  pitié  de 
mes  maux,  ne  venez  pas  les  aigrir 
en  m'abusant  d'un  faux  espoir. 

Comme  il  disait  ces  paroles,  Tjr- 
cis,  pour  préparer  une  si  tendre 
reconnaissance,  dit  à  Nisida  de 
chanter  de  l'endroit  où  elle  était, 
sans  s'offrir  encore  aux  jeux  de 
Termite.  Nisida  suivit  son  conseil, 
et  commença  ce  premier  couplet 
d'une  chanson  que  Fabian  avait 
faite  autrefois: 

Amitié  ,  reprends  ton  empire 
Sur  raveugle  dieu  des  amans: 
Dans  la  jeunesse  il  peut  suffire; 
Tu    rends    heureux    dans    tous    les 

temps. 
Il  fait  naître  une  vive  flamme  ; 
Tu  formes  un  tendre  lien: 
Il  nVst  que  le  plaisir  de  l'àme, 
Et  toi  seule  en  es  le  soutien. 

Fabian  parlait  encore,  lorsque  la 
voix    de   Nisida    \int    frapper   son 
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oreille.  Il  s'arrête,  il  écoute,  il 
reste  immobile,  les  jeux  fixe's  et 
la  bouche  ouverte:  ensuite,  regar- 
dant d'un  air  e'gare',  sa  raison  l'a- 
bandonne, la  terreur  se  peint  sur 
son  visage;  il  prend  les  deux  ber- 
gers pour  des  fantômes,  et  les  con- 
sidère avec  effroi.  Cependant  la 
voix  continue,  et  vient  retentir  au 
fond  de  son  âme:  peu  à  peu  sa 
crainte  se  dissipe  ;  ses  traits ,  ses 
jeux  reprennent  leur  douceur:  il 
revient  à  lui,  s'élance  comme  un 
trait  vers  l'endroit  d'où  partait  la 
voix  :  il  arrive ,  regarde ,  et  tombe 
sans  mouvement  dans  les  bras  de 
son  ami. 

Nisida  et  Timbrio  appellent;  les 
bergers  accourent;    on  s'empresse, 
on  s'efforce  à  le  ranimer.   Blanche 
avait  déjà  couru  chercher  de  l'eau 
dans  la   cellule;    elle   en  jette  sur 
son   visage,     elle   serre   ses   mains 
dans  les  siennes.    L'ermite  reprend 
ses  sens  ;  il  ouvre  les  jeux,  il  doute 
encore    de    son   bonheur:    Est-ce 
bien  toi?    dit-il  à  Timbrio;   est-ce 
loi  que   j'ai   tant  pleuré?  . —   Oui, 
c'est  moi;  c'est  ton  ami,  celui  qui 
te  doit  la  vie.    Ils  s'embrassent,  ils 
confondent  leurs  larmes,    ils  res- 
tent long -temps  serrés  l'un  contre 
l'autre.    Plus    de    chagrin,    lui   dit 
Timbrio,   nous  sommes  tous  réu- 
nis :    voici  Nisida ,   ta  bonne  amie  ; 
voilà  Blanche  qui  allait  mourir ,   si 
nous   ne  t'avions  pas  trouvé:   que 
te  faut -il' encore?   Ah!   rien,   ré- 
pond l'ermite,  en  souriant  et  pleu- 
rant à  la  fois.    Blanche   et»  Nisida 


lui  tendent  les  bras.  Fabian  veut 
parler;  mais  il  fait  de  vains  efforts: 
il  prend  les  mains  des  deux  sœurs, 
les  joint  toutes  deux  sur  sa  poi- 
trine, et  tombe  à  genoux  en  san- 
glotant. 

Cette  scène  attendrissante   dura 
quelques  momens   encore.    Fabian 
conduisit  ses  amis  dans  sa   cellule, 
et  leur  fit  le  détail  de  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  depuis  leur  séparation. 
Ce  récit  fut  court.  Le  prudent  Fa- 
bian ,   toujours  victime  de  l'amitié, 
parla  de  son  amour  pour  Blanche 
comme  du  sentiment  qui  l'avait  le 
plus    occupé    pendant    sa   solitude. 
Blanche,   transportée,   n'osait  rien 
dire  ;  mais  elle  embrassait  sa  sœur. 
L'ermite   supplia  son  ami  de  lui 
raconter  à  son  tour  ses  aventures 
depuis  le  moment  où,  pour  aller 
porter  la  nouvelle  de  sa  victoire  à 
Nisida,  il  l'avait  laissé  sur  le  champ 
de  bataille.    Les  bergers  se  joigni- 
rent  à  Fabian  pour  demander  ce 
récit  :  Timbrio  ne  se  fit  pas  presser. 

Après  mon  combat  avec  Pran- 
sile ,  impatient  de  revoir  Fabian, 
j'envojai  mon  page  à  la  maison  de 
campagne  de  Nisida  :  il  en  revint 
tout  effrajé,  et  m'annonça  la  mort 
de  ma  maîtresse  et  la  fuite  de  mon 
ami.  Frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre,  je  partis  sur-le-champ  pour 
aller  m'informer  moi-même  de  tous 
mes  malheurs.  Arrivé  à  cette  mai- 
son de  campagne,  ni  mes  instan- 
ces, ni  mes  présens  ne  purent  m'en 
ouvrir  l'entrée;  et  les  discours,  et 
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les  pleurs  des  domestiques  me  con- 
firmèrent la  mort  de  Nisida.  Je  ne 
vous  dirai  point  ce  que  je  devins 
dans  ce  moment  ;  on  ne  meurt 
point  de  douleur,  puisque  je  n'ex- 
pirai pas  sur  Pheure.  Maigre'  mon 
désespoir,  je  me  souvins  qu'il  me 
restait  un  ami;  et,  tout  blesse'  que 
j'e'tais,  je  suivis  sa  trace  jusqu'à 
Gaïette.  Quand  j'arrivai  dans  cette 
ville,  Fabian  venait  de  s'embarquer. 
Je  fus  force'  d'attendre  le  départ 
d'un  navire  catalan  qui  devait  re- 
tourner dans  quelques  jours  à  Bar- 
celone. Le  capitaine  me  reçut  sur 
son  bord,  et  mes  larmes  redoublè- 
rent en  quittant  cette  Italie  où  j'a- 
vais perdu  le  plus  cher  objet  de 
mon  cœur. 

Le  vent,  qui  d'abord  nous  était 
favorable,  diminua  tout  d'un  coup, 
et  notre  vaisseau,  peu  éloigné  du 
port ,  fut  presque  arrêté  par  le 
calme:  j'aurais  vu  la  tempête  avec 
plus  de  joie.  Sans  cesse  occupé  de 
mes  maux,  toujours  pleurant  ma 
Nisida,  je  demandais  au  ciel  la  mort 
ou  mon  ami:  les  seuls  momens  que 
je  trouvais  moins  amers  étaient 
ceux  où  je  chantais  sûr  un  luth 
qui  appartenait  à  un  passager. 

Le  second  jour  de  notre  départ, 
au  moment  où  l'aurore  commen- 
çait à  teindre  l'horizon^  j'étais  as- 
sis sur  la  poupe,  et  je  considérais 
cette  vaste  mer  dont  les  flots  tran- 


quilles réfléchissaient  les  étoiles  prê- 
tes à  disparaître.  Tout  reposait  au- 
tour de  moi:  les  officiers,  les  ma- 
telots étaient  livrés  au  sommeil:  le 
pilote  même  dormait  sur  son  gou- 
vernail :  les  voiles  étaient  pliées,  on 
n'entendait  que  le  bruit  de  la  proue 
du  vaisseau  qui  fendait  doucement 
les  ondes.  Ce  profond  silence ,  ce 
grand  spectacle  de  la  mer  et  du 
ciel,  cette  aurore  qui  venait  lente- 
ment réveiller  les  malheureux,  tout 
me  retraçait  plus  vivement  mes 
peines  ;  je  pris  mon  luth ,  et  je 
chantai  ces  paroles  : 

Tout  se  tait,  tout  est  calme  et  dans 
l'air  et  sur  l'onde, 

L'on   n'entend    que  le   bruit   des  ailes 
du  ze'phyr: 

Tout    dort    autour  de    moi    une   paix 
profonde  ; 
Moi  seul  je  veille   pour  souffrir  *). 

DÉJÀ    vers    l'orient,    sur    un    char  de 
lumière, 

L'Aurore  à  l'univers  annonce  un  jour 
nouveau  : 

Ce  jour  est   un    bienfait   pour  la    na- 
ture entière  ; 
Pour  moi  seul  il  est  un  fardeau. 

Sous    le    poids    des    chagrins    je    sens 
que  je  succombe. 

Nisida ,     cher    objet    d'amour     et    <le 
douleur, 

Nisida,    tu  n'es  plus:    la  pierre  d'une 

tombe 

Enferme  ton  corps  et  mon  cœur. 

J'en    étais   à    ce    dernier    vers, 


*)     Agora  que  calla  el  viento, 

Y  el  sesgo  mar  esta  en  calma, 
No  se  calme  mi  tormento. 
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lorscpir  jViUeiiiK  un  ixiiil  «le  ra- 
uivs  <]iii  .s('iiil)l:iit  .s';«|>|>r<n  Iht  «lu 
Nai>><'au.  .l'ccoiitr,  ]v  r«'-.»r<lr  ;  \vs 
[trvmiers  ravoiis  du  jour  me  font 
«iisliiii^iirr  iiiir  liar(|iir  ;  rllr  vniail 
droit  à  lions,  cl  Ir.s  rlTorls  de  (|iia- 
trr  rameurs  la  (.li.salcnl  \olcr  .sur 
la  uuT.  î.a  bar(|ii<>  apjMMx  lie  ;  iiiir 
IriMiiH»  s'aNaïur  mit  U*  l)ord:  Vu 
nom  du  (ici,  me  rria-t-cilc,  dai- 
cjnci  me  dire  si  voire  vaisseau  n'esl 
pas  le  navire  calalati  [)arli  dcpius 
deux  jours  i\p  (laVcllr.  .lui;C7,  i\v 
ma  snr[>risc,  celait  la  \oi\  i\v 
rdauche,  de  la  smup  de  ma  \isi- 
da....  Al»!  ma  sa'ur,  m'ecriai-jc. . . . 
et  je  me  précipite  à  la  corde  du 
vaisseau.  Je  descends,  j\irrive  dans 
la  l)ar<pie;  je  cours  pour  me  jeter 
dans  les  hras  de  lilanrlic,  je  me 
IrouNe  dans  ccu\  de  M>ida. 

.Fc  pensai  mourir  de  ma  joie: 
immohile  et  muet,  je  ne  pouvais 
j»rolerrr  une  seule  parole.  INisida 
n»e  parlait,  me  rassurait;  je  la  re- 
ijardais,  «mi  triMuMatit  que  ce  ne 
fut  un  son-e,  cl  «pic  \v  re'\eil  ne 
urcnlcNàt  mon  bonheur. 

Revenu  de  ce  premier  ravisse- 
ment, je  m'occupai  de  faire  mon- 
ter dans  le  vaisseau  la  tendre  Ni- 
sida  et  son  aimable  srrur.  Klles 
étaient  toutes  deux  en  babils  de 
pèlerines;  mais  le  ca[)ilaine,  inslrnit 
par  moi,  les  reçut  aNCC  le  respect 
<|u'il  devait  à  leur  naissance.  Ce  fnl 
alors  que  j'appris  de  lilancbe  com- 
ment foubli  de  rc'charpe  avait  cause 
à  sa  sœur,  presque  mourante,  un 
évanouissement    si    profond ,    que 


toMl  le  monde  la  crut  morte.  Kilo 
ne  reprit  ses  sens  «ju'au  bout  de 
buil  beures,  cl,  apprenant  à  la  fols 
ma  Nidoire  sur  Pransile,  mon  er- 
reur, mon  «le.sespoir  et  notre  fuite, 
elle  résolut,  a\ec  sa  sœur,  de  tout 
quitter  pour  nous  sinNre.  Mali-re 
se>  maux,  mal'^'re'  sa  faiblesse,  elle 
nokIiiI  partir,  cl  Tdauf  lie  disposa 
loiil  pour  leur  fuite.  Klles  a\ aient 
<le  For  et  des  pierreries;  tout  fut 
prodiijue'  pour  s'ecbapjier  de  la 
maison  paternelle.  Ln  domestique 
i^ajL;ne  leur  amena  une  litière  au 
milieu  (!<■  la  nnil  ;  et  les  deux 
sfi'urs,  nniincs  de  leurs  diamans  et 
dcijuisècs  en  pèlerines,  prirent  la 
route  de  (iaVette,  où  elles  savaient 
que  je  m'étais  rendu.  Klles  v  arri- 
vèrent deux  beures  après  le  départ 
du  na\ire.  A  forc<'  d  aiijent  elles 
trouvèrent  (]ps  rameurs  qui  essa- 
\èrent  de  nous  rejoimlre:  b*  calme 
surveiui  seconda  leurs  eflorts;  et 
l'amour,  (pii  prote^jeait  sans  doute 
ces  aimables  sœurs,  les  fit  arriver 
sans  accident  jusqu'à  noire  vaisseau. 
Je  retrouvais  Nisida  ;  mais  tu 
nous  manquais,  mon  (lier  labian, 
et  cV'lait  paver  bien  cber  la  faveur 
que  nous  faisait  la  fortune,  lilancbe 
le  sentait  aussi  bien  (pie  moi.  Ton 
absence  fut  du  moins  le  seul  mal 
beur  dont  nous  eûmes  à  :^emir. 
Après  une  beureiise  navi^^'ation, 
nous  arrivâmes  à  îiarcelone:  nous 
espérions  v  trouver  de  tes  nouvel- 
les; mais  nos  recberches  furent 
vaines.  lilancbe  fut  la  première  à 
dire  qu'il  fallait  parcourir  toute  l'Ks- 
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pagne ,  et  ne  s'arrêter  que  "lorsque 
nous  t'aurions  trouve'  :  elle  était 
bien  sure  que  cet  avis  serait  suivi. 
Nous  re'solûmes  d'aller  d'abord  a 
Tolède,  où  sont  établis  des  parens 
de  Nisida.  Mais,  avant  tout,  nous 
écrivîmes  à  son  père ,  pour  l'ins- 
truire de  nos  aventures  et  lui  de- 
mander la  permission  de  nous  ma- 
rier à  Tolède:  il  a  répondu  selon 
nos  désirs  ;  et  nous  étions  en  route 
pour  cette  ville ,  nous  informant 
partout  de  Fabian ,  quand  notre 
bonbeur  nous  a  conduits  ici. 

Telle  fut  l'histoire  de  Timbrio. 
Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler,  l'er- 
mite le  prit  en  particulier,  et,  le 
menant  dans  un  coin  de  sa  cellule, 
il  lui  dit  d'une  voix  timide:  Est-ce 
que  je  n'irai  pas  à  Tolède?  Tim- 
brio, surpris  de  sa  question,  le  re- 
garde: Fabian  baisse  les  jeux,  et 
laisse  échapper  quelques  larmes. 
Son  ami  le  serre  dans  ses  bras  :  11 
faut  bien,  lui  répondit- il,  que  tu 
viennes  à  Tolède  pour  épouser  ta 
chère  Blanche  ;  elle  t'adore ,  elle 
n'a  pas  été  un  seul  instant  sans 
penser  à  toi.  Tu  l'aimes  toujours, 
n'est-il  pas  vrai?  Plus  que  ma  vie, 
reprit  Fabian,  mais  je  t'aime  en- 
core davantage.  Allons,  ajouta-t-il 
en  souriant,  je  quitterai  cet  habit 
d'ermite  ;  et  tu  m'en  feras  trouver 
un  plus  convenable  à  un  nouveau 
marié;  mais,  si  tu  m'en  crois,  quand 
nous  serons  les  époux  de  ces  deux 
charmantes  sœurs ,  nous  revien- 
drons ici  vivre  avec  ces  bons  ber- 


gers qui  nous  aiment,  et  qui  mé- 
ritent que  nous  les  aimions.  J'en 
avais  déjà  formé  le  projet,  reprit 
Timbrio;  je  suis  fatigué  du  monde, 
et  je  veux  finir  ma  vie  dans  ces 
bois,  entre  ma  femme  et  mon  ami. 
Après  cette  conversation,  ils  vin- 
rent en  rendre  compte  aux  deux 
sœurs  et  aux  bergers:  tout  le 
monde  applaudit  à  leur  dessein. 

Cependant  la  nuit  était  avancée. 
Elicio  conseillait  de  gagner  prom- 
ptement  le  village.  Je  n'ai  point  de 
maison  à  vous  offrir,  dit-il  aux 
quatre  amans,  mais  je  vais  vous 
conduire  à  celle  de  Galatée  :  Mœ- 
ris,  son  père,  se  fera  un  honneur 
de  vous  recevoir. 

Son  avis  est  suivi  ;  on  se  met  en 
marche;  on  double  le  pas,  on  ar- 
rive. Mœris  allait  se  mettre  à  table 
avec  sa  fille,  Florise  et  Téolinde, 
et  -les  quatre  bergers  arrivés  de 
Portugal  pour  emmener  le  lende- 
main Galatée.  On  frappe  à  la  porte, 
les  chiens  aboient  ;  Mœris  vient 
ouvrir  lui-  même.  Elicio  lui  de- 
mande l'hospitalité  pour  Nisida, 
Blanche  et  les  deux  amis.  Le  vieux 
berger,  honoré  de  pareils  hôtes, 
les  accueille  avec  respect.  11  appelle 
sa  fille:  il  fait  ajouter  au  souper 
tout  ce  qu'il  a  de  meilleur;  et,  les 
invitant  à  se  mettre  à  table,  il  s'ex- 
cuse sur  ce  qu'ils  n'étaient  pas  at- 
tendus. 

Pendant  le  repas,  Galatée  s'ef- 
forçait de  n'être  pas  triste.  Elicio 
s'était  placé  le  plus  loin  qu'il  avait 
pu   des  Portugais;  il  les  regardait 


TJVUK    111 


209 


avec  colrre,  el  ses  \vu\  reiicoii- 
Ir.iiiMit  «|ii('I<|ti('r()i.s  Ir.s  veux  (!«'  da- 
lali'o.  On  .sortit  <ic  l;iMc:  tons  les 
convivos  all«'rrnl  prciuir»'  \r  frais 
snr  (1rs  bancs  <!<•  pici  ic  (jni  r'tnirnl 
à  la  porte  <lc  la  maison.  Kc  \i(Mi\ 
Mœris  \onlnl  conter  à  ses  luUes  le 
hrillant  mariage  qn'il  a\ait  arrange 
|)onr  sa  fille:  il  s'etentlit  avec  com- 
plaisance snr  les  richesses  de  son 
gendre,  richesses  qne  les  Porln- 
gais  ne  manqnèrent  pas  d'exage'rer. 
Les  denx  amis  el  les  denx  soMirs 
se  crovaient  oblii^es  de  féliciter 
Galalee:  elle  ne  repondait  rien,  el 
le  malheureux  Klicio  dévorait  .<;es 
larmes.  Toul  à  coup  le  son  funè- 
bre d'une  trompette  se  fait  enten- 
dre dans  le  \illage. 

Mœris,  s(>s  hôtes,  tous  les  habi- 
tans  alarmes  courent  vers  la  grande 
place ,  d'où  semblait  venir  le  triste 
son.  Ils  aperçoivent  quatre  bergers 
vêtus  de  deuil  et  courorine's  de 
CAprès:  deux  portaient  à  la  main 
des  (lambeaux  allumes:  les  deux 
autres  sonnaient  de  la  trompette. 
Au  milieu  des  quatre  bergers  était 
un  ministre  de  rKlernel,  vêtu  de 
ses  habits  sacerdotaux. 

Celait  le  vénérable  Salvador,  le 
pasteur  des  bergers,  celui  qui  les 
consolait  dans  leurs  peines,  et  qui 
remerciait  le  ciel  de  leur  bonheur. 
Tout  le  village  était  sa  famille.  Ions 


les  orphelins  ses  enfans  ;  depuis 
(jM;iraiil«'  autH'e.>»  il  reinplis«;ait  le 
5u!)lime  emploi  dt>  louer  Dieu  cl 
de  ser\ir  les  hommes. 

liergers,  s'e'cria-t-il,  c'est  demain 
le  jour  choisi  dans  l'année  pour 
honorer  les  cendres  de  nos  frères 
dans  la  vallée  des  tombeaux.  Son- 
liQZ  à  ce  devoir  sacre';  et  «lès  l'au- 
rore  rendez -vous  sur  cette  place, 
dans  le  triste  appareil  qui  convient 
à  cette  touchante  ce'remonie. 

Aj)rès  avoir  prononce  ces  mots 
(Tune  voix  forte,  Salvarlor  reprit 
le  chemin  de  sa  maison,  l'ont  le 
monde  con\inl  de  se  rasseud>Ier  au 
point  du  jour  pour  remplir  une 
obligation  si  sainte.  Mœris  ne  vou- 
lut pas  que  sa  fille  v  manquât;  il 
pria  les  ]*ortugais  de  différer  leur 
départ.  Klicio  en  tres.saillit  de  joie; 
(ialate'e  en  conçut  une  heureuse 
espérance. 

ISisida,  lilanche,  Te'olinde,  les 
deux  amis,  demandèrent  aux  ha- 
bitans  du  village  la  permission  de 
les  suivre  à  la  vallée  (\vs  toud)eaux  : 
on  fut  dalle  de  leur  demande.  Les 
quatre  Portugais  sollicitèrent  la 
même  faveur:  on  les  refusa  d'une 
voix  unanime  ;  ils  étaient  odieux 
depuis  (jue  l'on  savait  qu'ils  ve- 
naient chercher  Galatée;  ils  se  re- 
tirèrent pleins  de  dépit  :  et  tout  le 
monde  alla  se  livrer  au  sonuucil. 
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Je  me  livre  a  toi,  douce  me'îan- 
colie  ;  vient  re'pandre  sur  mes  der- 
niers tableaux  cette  demi  teinte 
sombre  qui  plaît  à  tous  les  cœurs 
sensibles.  Ne  crains  pas  de  les 
émouvoir:  les  larmes  que  tu  fais 
couler  sont  aux  âmes  tendres  ce 
que  la  rosée  est  aux  fleurs.  Que 
les  souvenirs  que  tu  donnes  sont 
attachans  !  Quel  est  l'amant  éloigné 
de  sa  maîtresse,  l'ami  privé  de  son 
ami,  la  mère  loin  de  son  fils,  qui  ne 
te  regarde  pas  comme  son  bien 
le  plus  cher?  Comme  ils  sont 
doux  ces  momens  où,  séparé  du 
monde  entier,  seul  avec  son  cœur 
et  sa  mémoire,  on  se  recueille 
dans  soi-même,  ou  plutôt  dans 
l'objet  aimé!  Qu'on  a  de  plaisir 
à  se  rappeler  toutes  les  époques 
de  sa  tendresse!  Le  premier  jour 
où  l'on  aima ,  le  premier  aveu 
qu'on  en  fit,  l'air  dont  il  fut 
écouté,  les  craintes,  les  soup- 
çons, les  querelles,  tout  est  pré- 
sent, tout  se  retrace  avec  délices. 
On  jouit  de  nouveau  des  plaisirs 
que  l'on  a  goûtés:  on  jouit  même 
des  chagrins  que  l'on  a  soufferts. 
Si  toute  espérance  e^t  ravie,  si 
l'impitojable  mort  a  moissonné 
l'objet  de  notre  amour,  les  pleurs 
qu'on  lui  donne  ont  des  charmes; 


son  souvenir  laisse  encore  une 
impression  de  bonheur:  on  se- 
rait peut-être  plus  à  plaindre  si 
l'on  pouvait  se  consoler. 

Ainsi  pensait  le  sage  Salvador  : 
il  consacrait  un  jour  de  l'année 
aux  larmes  de  la  reconnaissance, 
de  l'amour  et  de  l'amitié.  Ce 
jour  était  arrivé:  Salvador,  re- 
vêtu de  ses  plus  tristes  ornemens, 
se  rendit  sur  la  grande  place:  il 
vit  bientôt  paraître  tous  les  habi- 
tans  du  village,  couverts  de  crê- 
pes, couronnés  de  cjprès,  et 
portant  des  houlettes  garnies  de 
rubans  noirs.  Salvador  les  ran- 
gea lui-même;  et,  séparant  les 
bergers  des  bergères ,  il  fit  mar- 
cher toute  la  troupe  sur  deux 
files. 

Du  côté  droit,  Nisida,  Blanche, 
Téolinde,  Florise  et  toutes  les 
jeunes  filles  s'avançaient  sous  la 
conduite  de  Galatée.  Du  côlé 
gauche,  vis-à-vis  d'elles,  mar- 
chaient Timbrio,  Fabian,  Damon, 
ïyrcis ,  tous  les  jeunes  garçons 
ajant  à  leur  tête  Elicio.  Le  seul 
Erastre  manquait.  Après  eux  ve- 
naient les  épouses,  conduites  par 
Silvérie  ,  et  les  époux  menés  par 
Daranio.  Cette  troupe  d'heureux 
était  presque   aussi   belle    que  la 
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[•remitTC.  Elle  (ilail  suivie  d'une 
troisirine  moins  hrillnnle  et  plus 
respectable;  c'claieut  les  veuves 
et  les  vieillards:  ils  étaient  gui- 
des par  Mœris  et  par  la  mère 
<rKrastre.  Leurs  cheveux  blancs 
n'avaient  point  de  couronnes: 
leurs  mains  tremblantes  s'appu- 
yaient sur  i\cs  bâtons  noueux. 
Hélas!  c'était  pour  eux  surtout 
que  la  cérémonie  était  intéres- 
sante: ils  allaient  pleurer  sur  la 
tombe  d'un  {\\s  ^  d'une  sœur  ou 
d'un  époux. 

Salvador  fermait  la  marche:  il 
avait  choisi  cette  place  pour  être 
plus  près  des  plus  malheureux. 
A  ses  côtés,  huit  beaux  enfans, 
vêtus  de  robes  de  lin,  et  couron- 
nés de  fleurs,  portaient  avec  re- 
spect l'eau  lustrale,  l'encens  et 
le  feu.  Fiers  de  cet  emploi,  qui 
était  la  récompense  d'une  année 
entière  de  sagesse,  ils  s'avan- 
çaient plus  gravement  que  les 
vieillards. 

Pour  arriver  à  la  vallée  des 
tombeaux,  il  fallait  faire  à  peu 
près  une  lieue,  toujours  sur  la 
rive  du  Tage,  et  sous  une  voûte 
de  verdure  que  formait  un  dou- 
ble rang  de  peupliers.  Les  ber- 
gers en  silence  marchaient  sur 
un  gazon  semé  de  (leurs  encore 
humides  de  la  rosée.  Le  soleil 
commençait  à  dorer  la  cime  des 
montagnes,  et  annonçait  un  des 
plus  beaux  Jours  de  l'été.  Le 
ciel  était  partout  d'azur;  un  doux 
zéphjr  agitait  les  arbres,  et  ber- 


çait mollement  les  petits  oiseaux 
dans  leurs  nids:  l'alouette,  déjà 
perdue  dans  les  airs,  se  faisait 
entendre  sans  <}tre  aperçue;  le 
rossignol,  fatigué  d'aNoir  chante 
toute  la  nuit,  se  ranimait  pour 
saluer  le  jour;  la  tourterelb'  et 
le  ramier  répondaient  par  des 
plaintes  au  chant  jo\eux  du  pi- 
vert; les  (leurs  exhalaient  tous  leurs 
parfums;  les  poissons  se  jouaient 
sur  les  eaux  du  (leuve  :  toute  la 
nature,  au  moment  de  son  ré- 
veil, semblait  remercier  le  Créa- 
teur du  nouveau  bienfait  qu'il 
lui  accordait. 

Timbrio,  lilanche,  ISisida,  peu 
accoutumés  à  ce  spectacle  ravis- 
sant, le  contemplaient  avec  sur- 
prise. L'entrée  de  la  vallée  des 
tombeaux  leur  causa  bientôt  une 
nouvelle  admiration. 

Sur  la  rive  de  ce  beau  (leuve 
qui  roule  de  l'or  dans  son  sein, 
est  un  espace  d'un  mille  carré, 
ceint  de  toutes  parts  d'une  chaî- 
ne de  collines;  on  v  pénétre  par 
une  seule  entrée.  Ce  long  dé- 
fdé  est  garni  des  deux  côtés  d'une 
haie  de  cvprès  plantés  en  amphi- 
théâtre ,  et  si  serrés ,  que  leurs 
branches  entrelacées  forment  un 
mur  épais  aussi  haut  que  les 
montagnes.  Quelques  rosiers, 
quelques  jasmins  sauvages,  par- 
sèment de  fleurs  rouges  et  jau- 
nes le  vert  sombre  de  ses  mu- 
railles. Jamais  aucun  troupeau 
ne  pénétra  dans  cet  asile;  jamais 
le   bûcheron   ne    porta    la   hache 


302 


GALATEE. 


dans  ce  bois  sacré.  Un  silence 
profond  j  règne:  Ton  n'entend 
que  le  bruit  de  quelques  sour- 
ces qui  descendent  sous  le  feuil- 
lage,  se  re'unissent  dans  un  lit 
de  mousse,  et  Vont  porter  à  quel- 
ques pas  dans  le  Tage ,  leurs 
petits  flots  argentés. 

A  l'extrémité  de  cette  avenue 
est  un  antique  sapin  qui  semble 
fermer  la  vallée.  Sur  son  écorce 
sont  gravées  ces  paroles  : 

Passant,  respecte  cet  asile: 
Si  ton  cœur  est  pervers,  tremble  d'y 

pénétrer; 
Mais,    s'il  est  vertueux,    marche  d\in 
pas  tranquille, 
A  ces  tombeaux  tu  peux  pleurer. 

Dans  l'intérieur  de  la  vallée, 
les  mêmes  cjprès  régnent  alen- 
tour. Au  milieu  est  une  fontaine 
dont  l'eau  ,  toujours  abondante, 
arrose  et  nourrit  le  gazon.  Quel- 
ques tombeaux  sont  épars  çà  et 
là,  les  uns  déjà  couverts  par  le 
lierre,  les  autres  encore  ornés  de 
guirlandes;  tous  renferment  la 
dépouille  mortelle  d'un  être  qui 
aima  la  vertu. 

L'honneur  d'être  enterré  dans 
cette  belle  vallée  ne  s'accordait 
pas  à  tous  les  morts:  c'était  la 
récompense  d'une  vie  irréprocha- 
ble: le  village  assemblé  l'adju- 
geait. 

Les  bergers,  parvenus  à  la  fon- 
taine, s'arrêtèrent,  et  Salvador 
éleva  la  voix:  Séparez-vous,  s'é- 
cria-t-il ,  vous  vous  rassemblerez 
près  de  moi   quand  la   trompette 


sonnera.  A  ces  mots  tout  le 
monde  se  disperse;  chaque  veuve, 
chaque  orphelin,  court  à  la  pierre 
qui  couvre  l'objet  de  sts  larmes. 
Timbrio,  Fabian  et  les  deux  sœurs, 
ont  perdu  de  vue  Elicio;  ils  par- 
courent la  vallé   en  le  cherchant. 

Ils  le  découvrent bientôtà  genoux 
devant  le  tombeau  de  sa  mère  ;  ses 
mains  étaient  jointes;  ses  jeux, 
baignés  de  pleurs,  étaient  tournés 
vers  le  ciel.  O  ma  mère,  disait-il, 
vous  êtes  sûrement  heureuse,  puis- 
que vous  fûtes  toujours  bonne! 
Yeillez  sur  moi  de  votre  céleste  de 
meure  ;  faites  que  j'aime  la  vertu  au- 
tant que  j'aimai  ma  mère.  En  pro- 
nonçant ces  mots  il  pressait  son 
visage  sur  la  tombe,  et  ses  lar- 
mes coulaient  le  long  de  la  pierre. 

Les  quatre  amans  l'écoutaient 
en  silence.  Ils  approchent,  et 
Timbrio  prenant  la  main  du  ber- 
ger: Digne  fils,  lui  dit -il,  vous 
pénétrez  mon  cœur  de  tendresse 
et  de  respect.  Promettez -moi 
d'être  mon  ami,  et  dès  ce  mo- 
ment je  renonce  au  monde  pour 
être  berger  avec  vous,  pour  ha- 
biter, avec  Nisida,  Blanche  et 
Fabian ,  une  cabane  voisine  de 
la  vôtre.  Tous  seriez  trop  près 
d'un  malheureux,  lui  dit  Elicio: 
depuis  que  j'ai  perdu  ma  mère, 
un  seul  sentiment  pouvait  me 
faire  aimer  la  vie;  et  demain  je 
ne  verrai  plus  celle  qui  en  est 
l'objet.  Les  deux  sœurs,  les  deux 
amis  le  pressèrent  de  s'expliquer 
davantage.      Ce    n'est  pas   ici   le 
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lieu  de  vous  parler  de  mes  nmours, 
reprit  le  bercer;  (juand  nous  se- 
rons sortis  de  la  valUe,  je  vous 
raconterai  mes  mailieurs. 

Il  parlait  encore:  la  trompette 
sonna.  l'.\pli(juez-noiis,  demanda 
Timbrio,  pourcpioi  SaKador  nous 
rappelle.  Pour  lionorer,  lui  ré- 
pondit l'dicio,  la  cendre  du  der- 
nier berijer  que  nous  avons  per- 
du. Knsuite  nous  entendrons  l'iiis- 
toirc  de  sa  vit;,  (jui  nous  sera 
chantée  par  la  plus  sai^c  de  nos 
ber:,'ères. 

11  se  reu<lcnt  à  la  fontaine: 
tout  le  monde  y  était  rassemble. 
Leur  vénérable  conducteur  les 
g"uide  vers  un  tombeau  dont  la 
pierre,  encore  toute  blanche,  por- 
tait cette  simple  e'pitaphc. 

ICI     REPOSE 

UN  BON  FILS. 

Salvador  en  fait  trois  fois  le 
tour;  il  prononce  les  prières  ac- 
coutumées ,  brûle  de  Tencens, 
répand  de  l'eau  lustrale:  ensuite 
il  prend  par  la  main  (ialatec,  et 
lui  donne  le  papier  où  était  écrite 
riiisloirc  de  celui  que  Ton  pleu- 
rait. Une  rougeur  modeste  cou- 
vre le  front  de  (jatate'e;  elle  se 
lient  debout  près  de  la  tombe, 
et  tous  les  bergers  Tecoutent  en 
silence. 

Des  bergers  de  notre  village 
Lysis  fut  le  plus  amoureux: 
Louise  reçut  son  hommage, 
Et  partagea  bientôt  ses  feux. 


Il  la  demande  à  sa  famille  ; 
Mais   'e   jièrc   dit  à    \as\s  : 
Soyez.   i\v\\v.   aut.iril   ([iic   ma   (dlf  ; 
Je   \iv   Kl    doiiiir    (|ii'.i     (  c    jni\. 

IloKS  son  amour  et  sa  cliaumière 
Le   pauvre   i.>sis  n'avait    rien: 
La  cahane  était  i)our  sa   mère, 
Kl   pour  Louise  l'autre  hieri. 
Il    l);nt,    il   (pn'ite   sa    p;ilrie; 
H   arrive  au   [);ivs   de   l'or: 
Là  ,   par  une  lioimète  industrie, 
Il  amasse  un  petit  trésor. 

Lysis  revient  plein  d'esjierance  ; 

Louise  est  fidèle  et  l'attend; 

Sa  main  sera  la  rj'Vompensc 

Des  travaux  lYun    si  tendre  amant; 

Il   va   (>ossi'der  son   amie  : 

Mais,  la  veille  d'un  jour  si  beau, 

Par  une  aflreuse   maladie 

Sa  mère  est  au  bord  du  tombeau. 

Lvsis   treiid)l;int   (ourt   à   la   ville; 
Il   ne  songe   j)liis   aux   amours  : 
Du   médecin   le   plus  iiablle 
Lysis  implore  le  secours  : 
]\ia  mère  va  m'ètre  ravie, 
Dit-Il,  embrassant  ses  genoux: 
Si   votre  art  lui   sauve   I;i    vie, 
Le  que  je  possède  est  à   vous. 

Le  médecin,  par  sa    science, 

Uend  la  mère  aux  vœux  de  son  fds  : 

Le  trésor  est  sa  récompense  ; 

Plus  de  Louise  pour  Lvsis. 

In  autre   épouse  la   herirère: 

Lysis  le  voit  sans  murmurer; 

Kt,  l'air  content,  près  de  sa  mère 

Il  mourut,  et  n'osa  pleurer. 

Galatèe  vint  reprendre  >a  place. 
Mes  amis,  s'écria  Salvador,  votre 
cœur  vous  parle  bien  mieux  que 
je  ne  pourrais  vous  parler.  Vous 
pleurez  tous  d'attendrissement  au 
récit  d'une  bonne  action  ;  jugez 
quel  doit  être  le  plaisir  de  la  faire. 
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Après  ce  peu  de  mois,  le  ve'- 
nérable  pasteur  fit  sortir  les  ber- 
gers de  la  vallée  ;  il  rompit  l'or- 
dre de  la  marche  :  et  tout  le 
monde  se  dispersa  dans  les  bel- 
les campagnes  qu'arrose  le  Tage. 

Les  deux  amis  et  les  deux 
sœurs,  qui  n'avaient  pas  oublie' 
la  promesse  d'Elicio,  prirent  avec 
lui  le  chemin  de  la  fontaine  des 
Ardoises.  Le  malheureux  berger 
leur  raconta  son  amour,  et  le 
désespoir  mortel  que  lui  causait 
le  mariage  de  Galatée.  Fabian, 
Blanche  et  Nisida  le  consolaient; 
ïimbrio  songeait  au  mojen  de 
lui  faire  épouser  sa  maîtresse. 

Derrière  eux,  et  à  peu  de  dis- 
tance, Galatée,  Florise,  Téolin- 
de,  Tjrcis  et  Damon,  marchaient 
ensemble  sans  se  parler.  La  fille 
de  Mœris  pensait  que  le  lende- 
main était  le  jour  de  son  départ: 
Florise  formait  le  projet  de  la 
suivre  en  Portugal;  la  triste  Téo- 
linde  enviait  le  sort  de  celles 
qui  reposaient  dans  la  vallée  des 
tombeaux. 

Pour  aller  à  la  fontaine  des 
Ardoises  ,  il  fallait  quitter  les 
bords  du  Tage,  et  traverser  quel- 
ques collines  couvertes  de  bois. 
Le  chien  d'Elicio  ,  à  qui  l'on  n'a- 
vait pas  permis  ce  jour -là  de 
suivre  Galatée,  était  resté  dans 
le  village.  11  vit  revenir  quel- 
ques bergers  ;  et  n'apercevant  ni 
son  maître  ni  sa  maîtresse,  il  par- 


les joignit   comme    ils    entraient 
dans  les  bois. 

Après  avoir  été  plus  d'une  fois 
d'une  troupe  à  l'autre  caresser 
Elicio  et  Galatée,  le  chien  se  met 
à  courir  dans  la  montagne ,  et 
fait  partir  un  petit  chevreau  sau- 
vage, qu'il  poursuit  avec  ardeur. 
Le  chevreau  fuit,  et  passe  près 
des  bergères;  la  peur  lui  donne 
des  forces;  il  gagne,  sans  être 
atteint,  une  caverne  où  il  entre 
en  bêlant.  Le  chien  le  suit:  Ga- 
latée pousse  des  cris  pour  que 
l'on  sauve  le  petit  chevreau.  Tout 
le  monde  accourt:  on  arrive  à 
l'entrée  de  la  caverne.  Elicio  s'é- 
tait déjà  précipité  après  le  chien. 

Tjrcis,  Damon,  les  deux  amis, 
rassuraient  en  riant  les  bergères, 
et  s'attendaient  à  voir  paraître 
l'amant  de  Galatée  portant  le  che- 
vreau dans  ses  bras,  lorsqu'un 
bruit  affreux  se  fait  entendre  dans 
la  caverne;  et  l'on  en  voit  sortir 
Elicio  se  débattant  avec  un  hom- 
me dont  l'aspect  était  effrayant. 
Il  était  couvert  de  haillons  dé- 
chirés; une  barbe  noire  et  épaisse 
lui  cachait  la  moitié  du  visage; 
ses  longs  cheveux  en  désordre 
flottaient  sur  ses  épaules  ;  ses 
bras  nus  et  nerveux  pressaient 
Elicio  pour  l'étouffer.  Le  berger, 
non  moins  vigoureux,  repoussait 
de  la  main  gauche  la  poitrine  ve- 
lue de  l'homme  sauvage;  et,  de 
la  droite ,  entortillée  dans  les 
cheveux  de  son  ennemi,  il  faisait 


tit  pour  aller  au-devant  d'eux,  et   courber  sa  tête  en  arrière.    Tous 
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(Iriix  (Ml  îiilenrtv  1^^»  v(mix  eliiiro- 
l;m.s  et  fixes  l'un  sur  Taulre,  les 
i;nuLes  entrelacées,  eherehaiciil 
mutuellement  à    se  terrasser. 

ï.e  chien  d'Klicio  n'avait  pas  quit- 
te son  maître,  et  faisait  tles  ef- 
forts pour  le  secourir:  mais  une 
chèvre  sauvage  Toccupait  assez 
lui-même.  Attentive  à  ne  jamais 
prêter  le  liane,  elle  le  poussait 
(le\ant  elle  en  le  menaçant  de 
ses  cornes,  tandis  que  le  che- 
vreau rassure  bondissait  derrière 
sa  mère,  et  semblait  braver  ce- 
lui qu'il  avait  craint. 

Tyrcis ,  Damon  et  les  deux 
amis  se  précipitent  pour  séparer 
les  combattans.  Timbrio  se  sai- 
sit du  sauvaijc  ;  il  a  besoin  de 
toute  sa  force  pour  le  contenir; 
mais  Tèolinde  est  évanouie,  et 
tout  le  monde  vole  à  son  secours. 
T/homme  sauvage  jette  les  veux 
sur  elle;  il  demeure  immobile  en 
fixant  ce  visage  pâle  :  bientôt,  se 
dégageant  des  bras  de  Timbrio, 
il  saisit  le  chevreau,  cause  inno- 
cente de  tant  d'accidens ,  tombe 
a  genoux  devant  Téolindc ,  et  le 
lui  présente  d'un  air  soumis.  A 
peine  la  bergère  a -t- elle  repris 
ses  sens,  qu'elle  s'élance  au  cou 
du  sauvage:  Ali!  c'est  toi!  s'é- 
cria-t -elle,  Artidore  ,  mon  cher 
Artldore  ;  tu  n'as  donc  pas  ou- 
blié  Téolinde  ? Au    nom    de 

Téolinde  ,  Artidore  change  de 
couleur:  il  se  relève,  et  regar- 
dant la  bergère  d'un  air  égaré: 
Téolinde! dit-il,  elle  m'a  trom- 
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|)é  :  je  m'en  souviens  bien.  Kst- 
elle  ici;'  la  connaissez- vous  ?  Oui, 
lui  re[)()nd  la  bergère  (rime  voix 
tremblante,  elle  est  ici;  elle  ne 
vit  que  pour  toi.  Kcoiile/. ,  in- 
terrompt Artidore  vu  lui  |)arlant 
à  voix  basse,  il  faut  (jue  vous 
me  conduisiez  vers  elle;  je  veux 
lui  reprocher  sa  perfidie,  lui  dire 
que  je  ne  l'aime  plus:  ensuite 
nous  reviendrons  ensemble  ha- 
biter ma  caverne;  vous  serez  ma 
bonne  amie,  et  je  vous  donnerai 
mon  chevreau. 

Téolinde,  à  ce  discours,  vit 
bien  (|ue  la  douleur  avait  égaré 
la  raison  du  malheureux  Arti- 
dore: elle  le  regarde,  pleure;  et 
lui  serrant  la  main  avec  tendresse: 
Je  le  veux  bien,  dit-elle:  je  ne 
te  quitterai  plus:  je  suis  avec  toi 
jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie; 
j'espère  te  prouver  que  Téolinde 
ne  fut  pas  coupable.  En  disant 
ces  mots,  elle  prend  le  bras  d'- 
Artidore,  et  l'entraîne  avec  elle 
dans  la  route  qui  conduisait  à  la 
fontaine.  La  chèvre  et  le  che- 
vreau les  suivent;  le  reste  des 
bergers  marche  à  quelque  dis- 
tance, impatient  de  voir  la  fin  de 
cette  aventure. 

Pendant  le  chemin,  Téolinde 
fait  ses  efforts  pour  ménager  une 
reconnaissance  qu'elle  craignait 
et  souhaitait.  Attentive  à  ne  rien 
dire  qui  puisse  déplaire  à  son 
amant,  elle  parle  avec  précaution 
d'elle-même,  rappelle  doucement 
leur.s  amours,  raconte  l'histoire 
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de  sa  sœur  jumelle,  et  tous  les 
chagrins  qu'elle  lui  causa:  elle 
observe  l'effet  de  chaque  parole 
sur  le  visage  d'Artidore,  suit  pas 
à  pas  les  progrès  qu'elle  fait  faire 
à  sa  raison,  et  emploie  toute  l'a- 
dresse de  son  esprit  pour  rame- 
ner le  cœur  de  son  amant.  Ar- 
tidore  l'écoute  comme  un  homme 
qui  sort  d'un  long  sommeil,  il 
re'pond  juste  à  quelques  questions, 
il  fait  répéter  les  autres:  peu  à 
peu  sa  mémoire,  ses  idées  revien- 
nent. L'amour  lui  avait  ôté  la 
raison,  l'amour  devait  la  lui  ren- 
dre. Il  s'arrête;  il  considère  Té- 
olinde,  la  reconnaît,  tombe  à  ses 
pieds,  la  serre  dans  ses  bras;  et 
ses  larmes  prouvent  à  la  berg^ère 
que  son  amant  n'est  plus  insensé. 

Ils  étaient  arrivés  à  la  fontaine, 
où  tout  le  monde  les  joignit. 
Florise  et  Galatée  avaient  racon- 
té pendant  le  chemin  ce  qu'elles 
savaient  des  amours  d'Artidore 
et  de  Téolinde.  Après  avoir  fé- 
licité cette  bergère,  on  la  pria 
d'engager  son  amant  à  reprendre 
le  récit  de  ses  aventures  au  mo- 
ment où  la  sœur  jumelle  l'avait 
si  cruellement  trompé.  Artidore 
j  consentit;  et,  quoique  un  peu 
honteux  de  l'état  où  il  se  trou- 
vait, il  continua  ainsi  son  his- 
toire : 

Le  discours  de  la  fausse  Téo- 
linde m'avait  jeté  dans  un  déses- 
poir mortel.  Je  résolus  de  fuir 
à  jamais  celle  que  je  croyais  per- 
fide.     Je     voulus    cependant    lui 


dire  encore  que  je  l'aimais,  et  je 
gravai  mes  adieux  sur  un  peu- 
plier. Je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  j'écrivis.  Depuis  ce 
moment,  ma  faible  raison  s'alié- 
na ;  j'errai  sans  but  dans  la  cam- 
pagne, et  je  fus  quatre  jours 
sans  prendre  de  nourriture.  Celte 
abstinence  acheva  de  troubler  ma 
tête:  je  ne  me  rappelle  que  con- 
fusément ce  que  je  devins  ;  deux 
seules  choses  sont  restées  dans 
ma  mémoire. 

Je  descendais  une  petite  col- 
line qui  ne  doit  pas  être  loin 
d'ici:  tout  à  coup  j'entends  du 
bruit  dans  les  broussailles,  et  j'a- 
perçois ce  petit  chevreau  que 
voilà  couché  près  de  moi,  fujant 
pour  éviter  un  loup  furieux  qui 
le  poursuivait  la  gueule  béante. 
Mon  premier  mouvement  fut  de 
me  jeter  sur  le  loup:  je  n'avais 
point  d'armes.  Obligé  de  lutter 
avec  le  féroce  animal,  nous  rou- 
lons ensemble  sur  la  poussière. 
L'égarement  de  ma  raison  ajou- 
tait sans  doute  à  mes  forces  en 
m'empêchant  de  voir  le  danger: 
j'étouffaï  le  loup  dans  mes  bras, 
et,  sans  regarder  si  le  chevreau 
me  suivait,  je  poursuivis  ma  rou- 
te jusqu'à  la  caverne  où  vous 
m'avez  trouvé. 

Son  obscurité,  son  éloignement 
de  toute  habitation,  me  la  firent 
choisir  pour  mon  tombeau.  Je 
pénètre  dans  l'intérieur,  je  vais 
m'asseoir  sur  une  pierre  ;  et  là, 
me  rappelant  la  perfidie  de  Téo- 
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liude,  ma  raison  revint  nn  nio- 
inent  pour  me  faire  sentir  tous 
mes  maux.  Résolu  «le  ne  pltis 
sortir  de  cette  caverne,  je  roule 
une  grosse  pierre  ponr  en  fer- 
mer l'entrée.  Emprisonné  dans 
ma  tombe,  j'en  ressens  une  af- 
freuse joie  :  je  m'étends  sur  la 
lerre,  avec  l'espérance  de  ne  plus 
me  relever. 

J'étais  dans  le  calme  du  déses- 
poir, ne  craignant  ni  ne  désirant 
«jue  mon  supplice  fut  long,  lors- 
qu'un bêlement  plaintif  vint  frap- 
per mon  oreille:  j'écoute,  je  l'en- 
tends encore;  il  semblait  venir 
de  l'entrée  de  la  caverne.  Mal- 
gré moi  je  suis  ému:  je  me  lève, 
j'j  cours,  et  j'aperçois  le  petit 
chevreau  qne  j'avais  sau\é,  qui 
passait  son  nez  blanc  entre  la 
pierre  et  le  rocher,  et  me  de- 
mandait de  lui  ouvrir. 

Mes  jeux  se  mouillèrent:  je 
repoussai  la  pierre  avec  précau- 
tion. Dès  que  l'ouverture  fut 
assez  large,  le  chevreau  entra, 
suivi  d'une  chèvre;  elle  était  bles- 
sée, et  son  sang  coulait.  A  peine 
arrivée,  elle  se  couche  à  mes 
pieds,  soulève  sa  tête,  et  la  laisse 
retomber  en  haletant  de  fatigue 
et  de  douleur.  Ce  petit  chevreau 
tourne  autour  de  moi,  bêle  dou- 
loureusement, va  lécher  la  plaie 
de  sa  mère,  et  revient  me  cares- 
ser, comme  pour  me  prier  d'en 
prendre  soin. 

J'examinai  la  blessure;  je  re- 
connus la  dent  du  loup.     Sur-le- 


champ  je  vais  chercher  de  l'eau, 
je  lave  la  plaie,  j'étanche  le  sang, 
et  j'y  fais  tenir  un  appareil  avec 
des  morceaux  de  mes  vêtemens. 
Après  cette  opération,  la  chèvre 
me  regarde  avec  tendresse,  se 
renverse  doucement,  me  tend  ses 
mamelles  pleines  de  lait,  et  sem- 
ble m'inviter  à  partager  la  nour- 
riture de  l'enfant  que  je  lui  avais 
rendu. 

Toutes  les  consolations  humai- 
nes n'auraient  pu  m'empêcher  de 
mourir;  cette  chèvre  et  ce  che- 
vreau m'attachèrent  à  la  vie.  Ré- 
solu de  passer  mes  jours  avec 
eux,  j'allais  chercher  une  provi- 
sion d'herbes  et  de  fruits,  et  j'ar- 
rangeai la  caverne  de  manière 
qu'elle  fut  commode  pour  nous 
trois.  Le  lendemain  je  pansai  de 
nouveau  la  plaie:  au  bout  de 
quatre  jours  elle  était  guérie,  et 
la  chèvre  sortait,  (juelque-fois 
seule,  quelquefois  avec  son  che- 
vreau, qui  nous  suivait  égale- 
ment toux  deux.  J'errais,  de  mon 
côté,  dans  les  montagnes  voisi- 
nes de  ma  caverne  :  tous  les  soirs 
nous  nous  retrouvions.  Quand 
j'avais  rencontré  dans  mes  cour- 
ses du  serpolet  ou  du  cjtise,  j'en 
apportais  à  ma  compagne;  elle  le 
mangeait  dans  ma  main;  je  man- 
geais mes  fruits,  et  le  petit  che- 
vreau tétait.  Après  notre  repas, 
j'allais  fermer  avec  la  pierre  l'en- 
trée de  notre  demeure;  et,  couchés 
sur  la  mousse  et  les  feuilles  sèches, 
nous  nous  livrions  au  sommeil. 
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Aujourd'hui  la  chaleur  du  jour 
avait  empêché  la  chèvre  et  moi- 
même  de  sortir  de  notre  caverne  ; 
le  petit  chevreau  avait  long-temps 
sautillé  près  de  l'entrée:  je  Vy 
cro)ais  encore,  quand  je  lai  vu 
revenir  tout  tremblant  et  pour- 
suivi par  un  chien.  Bientôt  après 
un  homme  a  paru.  J'avoue  qu'à 
cet  aspect  je  n'ai  pas  été  maître 
de  ma  fureur:  je  me  suis  élancé 
sur  lui  avec  le  projet  de  l'étouf- 
fer ,  tant  j'étais  indigné  qu'un 
homme  vint  me  ravir  les  seuls 
amis  qui  me  restaient.  Vous  avez 
été  les  témoins  de  mon  combat 
et  de  son  heureuse  fin.  C'est 
aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  :  j'ai  retrouvé  ma  Téolin- 
de,  je  sens  revenir  ma  raison. 
Je  vais  passer  ma  vie  avec  celle 
que  j'ai  toujours  adorée,  et  ma 
chèvre  et  mon  chevreau  ne  me 
quitteront  pas.  En  disant  ces 
mots,  il  les  caressait  d'une  main, 
et  tendait  l'autre  à  Téolinde. 

Le  récit  d'Artidore  avait  atten- 
dri tout  le  monde;  on  le  remer- 
cia les  lari)ies  aux  jeux.  11  pria 
tout  bas  Elicio  de  lui  donner  les 
mojens  de  couper  sa  longuebar- 
be  et  de  prendre  un  autre  habit. 
Venez  avec  moi,  lui  dit  le  ber- 
ger; j'ai  dans  ma  cabane  tout  ce 
qui  vous  est  nécessaire.  Allez, 
ajouta  Timbrio,  nous  vous  atten- 
dons ici;  et,  pendant  votre  ab- 
sence, je  préparerai  ce  que  je 
dois  dire  au  père  de 11  s'arrê- 
ta ;  Galatée  rougit.  Artidore  par- 


tit avec  Elicio:  Téolinde  lui  re- 
commanda de  n'être  pas  long- 
temps; et  la  chèvre  et  le  che- 
vreau le  suivirent. 

Galatée  avait  entendu  que  Tim- 
brio voulait  se  consulter  pour  al- 
ler parler  à  son  père:  elle  com- 
prit que  sa  présence  le  gênerait; 
et,  feignant  d'être  obligée  de  re- 
tourner à  la  maison,  elle  prit 
congé  de  Blanche,  de  xSisida  et 
de  Téolinde,  et  gagna  le  village 
seule  avec  sa  chère  Florise. 

Elles  en  étaient  peu  éloignées, 
lorsque  quatre  hommes,  sortis  de 
derrière  une  haie,  saisissent  les 
deux  bergères,  les  empêchent  avec 
des  mouchoirs  de  jeter  des  cris, 
et  les  forcent  de  monter  sur  deux 
mules  qu'ils  tenaient  là  toutes 
prêtes.  Galatée  et  Florise  obéis- 
sent en  tremblant;  les  quatre  ra- 
visseurs montent  à  cheval,  pla- 
cent au  milieu  d'eux  les  mules, 
et  fuient  au  grand  galop  vers  la 
frontière  de  Castille. 

Ces  ravisseurs  étaient  les  qua- 
tre Portugais  arrivés  dans  la  mai- 
son de  Mœris  depuis  deux  jours. 
Ils  s'étaient  aperçus  du  froid  ac- 
cueil de  tout  le  village:  la  ma- 
nière dont  Elicio  les  avait  regar- 
dés pendant  le  souper,  et  les 
coups -d'œil  qu'il  jetait  sur  Ga- 
latée leur  avaient  fait  soupçon- 
ner la  vérité.  Le  retard  deman- 
dé par  iMœris  pour  aller  à  la  val- 
lée des  tombeaux,  le  refus  des 
habitans  de  les  laisser  venir  à 
cette  vallée  ,  leur  avaient  semblé 
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lin    |in'lrxl»'    cl    imv    iiiMillr.      Ils 
(  r;ii-nir«'iit   lic  rotoiiriMT  .sans  (in- 
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lahT,  cl  .se  «Ic'cidcrcul  i  mi  cii 
IcNciiiciU  (jiii  (lc\.'ul  l<Mir  rive  [»ar- 
«lonnc  (|uaii<l  la  iillc  i\v  M(vrh 
aurait  c[»ons<'  leur  niaîlrr.  Tout 
leur  a\ait  réussi;  ils  fii  \  aient  avec 
leur  proie;  mais  l^iinoiir  \  cillait 
sur  (ialalcC 

Artidore,  après  a\()ir  pris  des 
habits  dans  la  calianc  cridicio, 
revenait  avec  lui  à  la  fontaine  : 
ils  voient  de  loin  les  (jiialre  ca- 
valiers, et  reconnaissent  les  ber- 
gères. Klicio  jette  un  cri,  et 
vole  à  sa  maîtresse.  J)e  ses  deux 
mains  il  arrête  les  mules:  un  Por- 
tugais lève  le  bras  pour  le  per- 
cer d\in  pieu  ferre';  \rli<lore 
était  accouru  ,  et  (run  coup  de 
bàlon  il  casse  le  bras  du  l);irbarc. 
\a's  deux  bergères  [irolitent  du 
moment;  elles  glissent  à  terre,  cl, 
reconnaissant  les  lieux,  elles  cou- 
rent chercher  du  secours  à  la 
fontaine.  Pen<lant  ce  temps  Idi- 
rio  a\ait  ramasse  le  pieu  du  bles- 
se; et  se  rangeant  près  d'Artidore, 
ces  deux  braves  bergers,  à  pied, 
armes  seulement  d^in  bàlon  et 
d'un  pieu,  font  tête  aux  trois  lâ- 
ches cavaliers  qui  veulent  venger 
leur  compagnon. 

Ce  combat  inégal  se  soutient; 
mais  le  courage  allait  céder  à  la 
force.  Klicio,  blesse  au  bras,  ne 
peut  plus  se  défendre,  quand 
rimbrio,  répe'c  à  la  main,  lombe 
comme  la  fou<lre  sur  les  Portu- 
i^.tis.  Du  premier  coup  il  fait   vo- 


ler la  lete  de  (cliii  (jiii  prchsail 
le  |(lu.s  i^licio.  I  vr<i.s,  Damon, 
l'abi.iii,  arri\ciii,  cl  1rs  deux  en- 
nemis (jni  rc.stai<'iil  |irciiiicnt  la 
liiile  il  loiilc  bride. 

La  blc>sure  d^dicion  n'clait 
pas  dangereuse;  mais  il  perdait 
beaucoup  de  sang.  (îal;il«e  en 
<'.sl  alarmc'c:  <llc  rclanche  avec 
son  motichoir;  elle  pan^e  elle- 
même  la  plaie:  cet  appareil  seul 
devait  guc'rir  Klicio.  On  le  ra- 
mène au  \illage  le  bras  en  e'char- 
pe;  (ialatc'e  le  soutient  dans  sa 
marche,  cl  cette  faNCur  le  paie 
trop  du  danger  (|u'il  vient  de 
courir. 

On  arrive  chez  Mrrris.  I.e  vieil- 
lard, indigne'  de  Taltenlat  des 
Portugais,  déclare  qu'il  se  croit 
dégage  de  sa  parole.  Noilà,  lui 
dit  i'imbrio  en  lui  prc>cntant  le 
blesse,  voilà  le  libèraleur  de  vo- 
tre fille:  Klicio  mérite  de  possé- 
der celle  qu'il  a  sauvée.  Sa  pau- 
vreté seule  a  pu  vous  faire  ba- 
lancer;   mais  je  suis  riche,    et  je 

veux Comme     il    disait     ces 

mots,  on  entend  un  grand  bruit 
à  la  porte  de  la  maison  :  on  re- 
garde ,  on  voit  entrer  <lans  la 
cour  un  bélier  Miperbe,  orne'  de 
rubans,  et  peint  de  différentes 
couleurs:  son  énorme  sonnette 
se  distinguait  parmi  celles  de  cent 
brebis  qui  le  suivaient,  chacune 
avec  son  ai?neau.  Kraslre  venait 
après  elles:  deux  chiens  raccom- 
pagnaient. Il  entre,  laisse  à  ses 
chiens    la   garde    du    beau    trou- 
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peau  ,   et,   la   houlette  à  la  main, 
il  vient  parler  au  père  de  Galatée. 

Mœris,  lui  dit-il,  j'étais  amou- 
reux de  ta  fille,  et  je  pouvais  la 
disputer  au  Portugais  à  qui  tu  la 
donnes.  Mais  je  me  rends  jus- 
tice; ni  ce  Portugais  ni  moi  ne 
méritons  Galatée  :  le  seul  Elicio 
est  digne  d'elle.  Tu  peux  en 
croire  cet  aveu  de  la  bouche  de 
son  rival.  Tu  exiges  que  ton 
gendre  soit  riche  :  regarde  ce 
beau  troupeau,  qui  vaut  seul  un 
héritage;  il  est  à  Elicio.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  le  lui  donne;  je  n'ai 
fait  que  parcourir  les  hameaux 
voisins;  Elicio  a  tant  d'amis,  que, 
chacun  d'eux  ne  lui  donnant  qu'- 
un agneau  avec  sa  mère,  en  deux 
jours  j'ai  formé  ce  troupeau. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
qu'Elicio  le  baignait  de  ses  pleurs. 
Ah!  mon  ami,  lui  dit- il,  quel 
que  soit  mon  sort,  ton  amitié  le 
rend  digne  d'envie;  je  n'ose  es- 
pérer Galatée;   mais Elle   est 

à  toi,  s'écria  Mœris  les  larmes 
aux  jeux.  Viens,  ma  fille,  je  te 
donne  à  ton  libérateur;  viens  em- 
brasser ton  époux.  Galatée,  ver- 
meille comme  la  rose  ,  approche 
et  craint  d'avancer  trop  vite.  Eli- 
cio était  à  genoux,  et  lui  ten- 
dait avec  respect  le  seul  bras  qu'- 
il avait  de  libre.  Galatée  le  re- 
garde, s'arrête,  baisse  les  jeux, 
et  devient  plus  vermeille  encore. 
Son  père,  qui  jouit  de  ce  tendre 
ombarrns,  la  prend  par  la  main, 
ila  conduit  à  son  heureux  époux: 


là,  il  fallut  encore  qu'il  la  for- 
çât d'approcher  son  visage  du 
sien;  et  ce  baiser  fut  le  premier 
que  Galatée  eût  reçu  dans  toute 
sa  vie. 

Alors  on  raconte  à  Erastre  l'en- 
lèvement de  Galatée  et  de  Flo- 
rise.  Timbrio  vint  à  lui:  Berger, 
dit-il,  vous  m'avez  ravi  le  plus 
beau  moment  de  ma  vie:  je  vou- 
lais partager  mon  bien  avec  Eli- 
cio ,  pour  lui  faire  épouser  Ga- 
latée; vous  m'avez  prévenu.  Vous 
ne  l'aimez  pourtant  pas  plus  que 
moi;  mais  vous  l'aimez  depuis 
plus  long-temps,  il  est  juste  que 
vous  soyez  préféré.  J'espère  du 
moins,  ajouta-t-il  en  élevant  la 
voix,  que  l'on  me  permettra  d'ac- 
complir un  autre  dessein.  Je 
veux  faire  quatre  parts  de  ma 
fortune:  la  première  doit  appar- 
tenir à  mon  ami  Fabian  ;  j'offri- 
rai la  seconde  a  Téolinde  et  Ar- 
tidore,  pour  les  engager  à  se  fi- 
xer ici;  la  troisième  sera  partagée 
par  les  mains  de  Salvador  aux 
pauvres  de  ce  village ,  et  de  la 
quatrième  on  achètera  une  mai- 
son, des  champs  et  un  troupeau 
pour  Nisida  et  pour  moi.  Oui, 
mes  bons  amis,  je  serai  berger; 
je  finirai  mes  jours  avec  vous, 
avec  Fabian:  nos  cabanes  seront 
voisines  ,  nos  ménages  seront 
unis,  nous  deviendrons  l'exemple 
du  village;  et  nous  vieillirons  tous 
ensemble  dans  la  paix,  la  joie  et 
l'amour. 

Tout  le  n»onde  remercia  Tim- 


T.ivi;i    i\ 
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l»ri()  :  \rli«lor('  cl  TcOlindr  l\*m- 
IjrnsM'mil.  Mcrri.s  Nonliitipir  vv 
soir  inriiK'  tous  1rs  ((nitr;il.s  fiis- 
sriil  mlii^cs.  Il  courl  rrpnndrc 
•  l.ins  \v  \\\\:\i;r  la  ii()iivrll(>  de 
laiil  d'IuMircux  i'\ r'm'innii,  cl  ra- 
inriM'  :\\cc  lui  rnlca<l('  cl  le  \é- 
n«?rnl»lr  Salvador. 

Lrs  rouirais  fiirrof  liirnh^l  faits. 
I/on  comiiil  que  drs  le  Iciid*'- 
main  rimhrio  rcmrrrail  totile  sa 
snilr  à  Tolrdr,  avec  un  lioniine 
de  confiance  qui  doiiiierail  de 
ses  iioiM elles  aux  pareils  de  i\i- 
-ida,  el  rapporlerait  «ii  ar^jenl 
(Oinptaiit  la  forhine  de  son  maî- 
tre. Pendant  ce  vo\a^e,  Mdris 
devail  aciieler  les  troupeaux  et  les 
fermes  des  nouveaux  berijers;  el, 
en  attendanl  que  tout  fût  prêt, 
rimlirio  el  Fahian,  a\e(-  leuri 
épouses,  de\aienl  demeurer  chez 
M(rris ,  el  Teolinde  el  Arlidore 
chez  Mraslre. 

Il  ne  reslail  plus  qu'à  fixer  le 
jour  des  qualres  mariages.  Kli- 
cio,  mal:,'re'  sa  blessure,  décida 
que  ce  serait  le  lendemain.  î.e 
sarje  Salvador  ne  put  obtenir  de 
lui  qu'il  différai;  el  les  autres 
époux,  sans  le  dire,  elaienl  de 
Favis  d'Klicio. 

On  se  mil  à  table;  chaque 
amanl  fui  place  près  de  sa  maî- 
Iresse.  Après  le  repas,  on  alla 
.s'asseoir  au  jardin:  là,  sous  une 
belle  treille,  au  clair  «le  la  lune 
et  sur  «le.s  sièges  de  gazon,  l'on 
voulut  finir  par  des  chants  celte 
heureuse    journée.      L'un    prend 


sa  (ITite,  Taulro  sa  musette:  on 
(ait  un  cercle  au  milieu  duquel 
sont  places  Mrrris  et  .S.||\  .ujor; 
el  les  aniniis  (  li;uit<iil  ces  paroles: 

T  I  y\  n  i\  I  «). 
Je    iiicpi  is.iis   rellr   foule   importune 

Dr    moilrls   (li<^iirs   ilr  j>itir, 
Qui   lai.s.sciit    le   rt'pos,  I  .nnour  et  i'a- 
riiilii-, 
Pour  rcmiir  aprrs   l.i   jortijnc, 
Aiijourd'liui  mou  cœur  leur  pardonne, 
l'.l   n'a   plus   de   uu'pris   pour  eux: 
Je  scu.s  que   Tarf^eul   rend   iienreiix, 
Mais  c'est  au  inoineiit  qu'on  le  dorme. 

K  L  .\  N  c  M  E. 
Long-temps  j'ai  doute  de  la  foi, 
S.ms  rien   pcr<lrc  de  ma  tendresse; 
l  n   jour  <le   plus  passe  sans  toi, 
J'.dlais  nu)Uiir  de   ma  tristesse. 
J'ai   retrouvt'   l'objet  cher  a  mon  ropur , 
L'amour  el  ramilie  me  fixent  au  village  : 
l*oiir    rendre     ^'làce    au    ciel    de   mon 
boidieur, 
J'irai   souvent   à  l'ermiLigc. 

.\  R  T  I  I)  ()  R  E. 
.)'.\i   cru    ma   bergère  capable 
!)•'  il   plus  noire  trahison, 
Kf   la  perte  de  ma  raison 
Punit  un  soupçon  trop  coupable. 
Je  revois  celle  que  j'adore, 
Je  sens   ma   raison   revenir; 
Ah!   ce   n'est  pas  pour  en  jouir- 
L'amour  \a   me  l'oter  encore. 

G  A  L  .\  T  É  E. 

Te  souviens-tu  de  ce  beau  joui* 
Ou,   d'un   air  si   doux   el   si   tendre. 
Tu   vins  me  supplier    d'enlendi-e 
L'aveu   de   ton   fidrle   ;»ruoui- * 
Je   t'j'coulai.s    foute    InMitcuse; 
Mais  le  plaisir  faisait  batirc  mon  cœur. 

lu    me  demandais  ton   honheur, 
Et  c'était  nu)i  «pie  lu  rendais  heureuse. 

K  I.  m;  10. 
L'.\]V1ITIÉ    suffisail    pour    emln-llii     m.i 
vie, 
Et  l'amour   seul   .iiirait  fait  iTum  Imn- 
lieiif. 
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J'obtiens  tout;  je  possède  une  amante 

chérie, 
Et  mon  ami  devient  mon  bienfaiteur. 

Hélas!  comment  pourrai-je  dire 
Les   sentimens    que   j'éprouve    en  ce 
jour? 
Heureux   par   l'amitié,   couronné    par 
l'amour, 
Mon  pauvre  cœur  n'y  peut  sufTne. 

11  était  temps  de  se  retirer. 
Blanche,  Nisida  et  Téolinde  res- 
tèrent chez  Galatée.  Timbrio,  Fa- 
bian  et  Elicio  allèrent  coucher  dans 
la  maison  de  Salvador.  Le  len- 
demain, avant  l'aurore  ,  les  qua- 
tre amans  frappaient  à  la  porte 
de  Mœris.  Timbrio  et  Fabian 
portaient  déjà  la  panetière  et  la 
houlette.  Tous  les  habitans,  in- 
struits dès  la  veille,   avaient  pré- 


paré pendant  la  nuit  des  fêles 
plus  belles  que  celles  de  Daranio. 
On  attendit  quelque  temps,  par- 
ce que  le  bon  Mœris  dormait 
encore  ;  mais  il  parut  bien- 
tôt, suivi  de  sa  fille,  de  Téo- 
linde et  des  deux  sœurs  ha- 
billées en  bergères.  Le  bon  Era- 
stre  donna  la  main  à  Galatée,  et 
la  conduisit  au  temple  au  milieu 
des  acclamations.  Salvador  unit 
les  quatre  amans,  et  le  ciel  bé- 
nit leurs  mariages.  Tous  leurs 
projets  s'exécutèrent,  ils  furent 
heureux,  vécurent  long -temps, 
et  s'aimèrent  toujours.  Leur  mé- 
moire est  encore  honorée  dans 
le  beau  pays  qu'ils  habitaient. 


1.  K  T  r  II  i:    \    M    (;  k  s  s  n  k  u. 

t:t    I  r  I    I.  wf»  V  \  N  r    (,  \  i  \  t  i  i: 


Mon 


NSII.I  n. 


Vos  ouvrages    fout  le  houlienr 
ilf  ma  Aie;    et   coiiiine    il    est  iiu 
possible  (jiH'  crliii    (pii  \cs  a   lails 
ne  ioit  \):\i>  le  iiM'illoiir  «les  lioin-  . 
iiie^i  j'e.spère  «pril  me  pardonnera: 
(le  linnjorlniicr  (Tune  lettre.     De- 
puis mon  enfance,  i  A  MouT  D'A-  j 
i;ki.,  Dapiims,  li:s  Idylles,   le! 

1»IIEMIEII  NAVK.ATErU,  sont  tou- 
jours dans  mes  mains.  Je  «lois  à 
mes  lectures  tout  ce  que  j'e.slime 
de  mon  cfiMir. 

Mon  admiration  [)()ur  vos  écrits 
m'a  inspiré  le  déiir  de  faire  une 
pastorale,  de  me  suis  aide  d'un 
fameux  auteur  espagnol  qui  avait 
votre  génie,  sans  avoir  votre  dou- 
ceur. J'ai  làrlié  d'Iialiiller  la  (j.V- 
LATÉE  de  Michel  Cervantes  com- 
me vous  habillez  vos  Chioés;  je 
lui  ai  fait  chanter  les  chansons 
que  vous  m'avez  apprises,  et  j'ai 
orné  son  chapeau  de  (leurs  vo- 
lées à  vos  bergères. 


Cette  passion   de  nous  ics.srm 
bler  m'a  valu  Tindulgence  du  piih 
lie  Iran*. lis.     J'ose    aou.s   euNover 
(iALATEK.     Allez,  ma  fille,  lui  ai 
je  dit,  allez  trouver  le  maître  i\c 
tous    les    bergers:     vous    poserez 
«loucement  \olre  guirlande  sur  sa 
l«^le,  vous  vous  mettrez  à  genoux 
devant   lui  ;    et    quand  il  vous  re 
gardera   en    souriant,    comme    le 
bon    .\m\ntas    regardait    la    belle 
PInIlis*),  A  ous  lui  «lirez;  je  vi(Mis 
mettre    ;i   vos    pieds   le    tribut   de 
respecl  et  «l'ailmiralion    que  vous 
doivent    tous  les  cdnirs  sensibles, 
et  qu<'  mon  p«'re  a  plus  de  plaisir 
à  vous  paver  que  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
avec  ces  scnlimens  qui  dureront 
;mlrtut   «jue   ma  vie, 

\  olre  très  humble,  rlr. 


*)   Dans   if   ch.innnnf   poëme  i\c  1).\piims. 


Ueuvr.tU*  Floiijii.   I  N 
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RÉPONSE    DE    M.    G  E  S  S  N  E  H. 


-   « 


M 


ONSIEUR, 


Ouï,  j'ai  reçu  votre  lettre  si 
obligeante,  et  la  Galatee,  Tout 
ce  que  je  pourrais  dire  pour  ex- 
cuser le  relard  de  ma  réponse  et 
de  mes  remercîmens  ne  m'excuse- 
rait pas:  mais  il  est  pourtant  vrai 
qu'une  indisposition  ,  qui  m'a 
tourmente'  presque  tout  l'hiver, 
m'avait  mis  dans  une  inaction  en- 
tière. Le  printemps  vient  me  gué- 
rir: mon  premier  soin  est  de 
vous  écrire. 

Galatee  est  arrivée ,  elle  m'a 
remis  la- guirlande  que  son  père 
m'avait  destinée.  Ah  !  qu'elle  m'a 
fait  passer  àes  heures  déliceuses 
pendant 'l'hiver  !  Depuis  le  com- 
menccnicnt  des  beaux  jours,  elle 
m'accompagne  dans  mes  prome- 
nades  solitaires  ;    et  les   beautés 


de  la  nature  me  donnent  la  dis- 
position de  sentir  doublement 
son  prix.,  Quelle  naïveté!  quelle 
grâce!  quelle  sensibilité  dans  tout 
ce  qu'elle  dit  !  Espagnole  d'ori- 
gine, cela  lui  donne  un  air  roma- 
nesque qui  la  rend  encore  plus 
intéressante.  Si  vous  lui  donnez 
des  sœurs  aussi  aimables  qu'elle, 
elle  me  sera  toujours  la  plus 
chère,  puisqu'elle  a  été  la  pre- 
mière par  laquelle  vous  m'avez 
assuré  de  votre  amitié. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec 
l'estime  et  l'attachement  le  plus 
tendre. 

Monsieur, 

Yotre  très  humble,  etc. 


La'doiiceur,  la  grâce  de  cetic  lettre,  et  le  nom  du  chantre  d'Ahcl,  doi- 
vent faire  pardonner  d'avoir  imprime  ces  éloges,  qui  ne  sont  que  des  en- 
<ouragemens  dictes  par  la  politesse    et   par   l'indulgence  natiu'elle  à  tous  les 


grands  hommes. 


Note  de  r Auteur. 
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